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L E J OU R N A L 

DES S ÇA VA NS- 

Du Lundi i. Janvier. M. DCCXIV. 


REFLEXIONS MORALES , AVEC DES NOTES 

füf k N ouveau TtpMchï fîaâûit' Cff ŸtttlTçlii , ÇÜ'lâ ijilKCVfie des 
quatre Evangelijte's ; A tuf, ifge dtdhets DioetffS . À Pâïfi, Çfüai 
; des Auguffïns , chézr Lecomte &r Montafaur, il £ Ville cfe 
Mômpetfier. 171 J. Qxiàffê Vdltewes. ï. VdL pag. If. 
Vol. ^.41*. 1ÏR Vù\.j>ag. <ff4. IV. Vol. pmg. f<$$. 

rage étant dlvifé en quatre Volumes , 
: bien que chaque Evangile occupe fon 
e. Chaque chapitre Cdrttftfehcfc paf tlnflom- 
it avec foin. Ertfilïte <5tT VUittffT oTi pltrfieurs' 
rangés fur d&HX C&Gitttieg , d«Mt funé ren- 
a V erfion Vüfgtta , 6c l’autre fï Trtufut- 
fion FrahCoife. «Cette Tra<fu£Udrf, obfétVfl^t'-dn dâtflSlâ 
«face, eftcelfè' qui approuvée* en i6$6. pars. É. MonlfeP 
» gneur le Cardinal de Noailles , ôc qui fe débite encdre'âûjjsûr- 

* d'hui fous fon autorité. Les - Prélats, afôàte-f-ôir, quLdnrfefen 
» voulu auYctàfèr Te préfent Ouvrage, ôé efT fecoiTimandrr lW 

• lèétore ’ dans? leurs Dîocéfês, ontr auïli reçu ceftê'lffâdu&ion 
» d«.Texfeücté que forrya adaptée. -» Lervwfera traduits’ 

Ai; 



’Ouv 
on juge 
Volum 
maire fl 
verfers; 
ferme 1 
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4 JOURNAL DES SÇÀVÀNS; 

font immédiatement fuivis de Réflexions , qui tiennent toute ta 
largeur de la page. A la fin du chapitre fe préfentent les Notes 

3 ui le concernent , imprimées eh. petits çaraSéres. Un exemple 
onnera une idée plus diftin&e de cet arrangement ; nous le 
choifirons propre à faire voir en même-tems avec quelle attention 
l’Auteur traite les points qui ont rapport à quelque Dogme im- 

Î ortant. Nous le tirerons du chap. 17. de l’Évangile félon Saint 
ean. 

TEXTE. 

„ \ - 

p. Je prie pour eux. Je ne prie p. Ego pro eis rogo. Non 
point pour le monde , g mais pour pro mundo rogo., Jedpro hit 
ceux que vous m’avez donnés; par- quos dedifîimihi ; quia tui 
ce qu’ils font à vou& fit nt. 

1 • Tout ce qui m’appartient eft 10.' Èp.niea omnia tues 
à Vous, & tout ce qui vous appartient jura \& tua. meafunt. 
eft à moi. 7 

REFLEXIONS. 


“ Anathème , avec l'Egide , à qui croit que Jésus - Christ 
»» na jamais prié fon Pere pour le monde', & qu’il ne lui a de- 
» mandé le falut éternel que des feuls Elus. . . . Mais il lui rer 
» commande ici en particulier fes Difciples , qu’il étoit prêt dé. 
** quitter. Ils alloient être expofés à bien des maux' : fl étoit nar 
» turel qu il s attendrît fur eux. Chargés de lui former un Trou— 
" peau , & de le conduire au milieu des perfécutions, ils avoient 
» befoin d’une prote&ion fpéciale , & des grâces les plus fingu- 
»lieres.« • ’ 

NO TES. 


” g 9 * Te ne prie point pour le monde. L’exclufion que J. Cj 

- donne au monde dans la priere qu’fl adrefle à fon Pere,n’eftî, 
que par rapport aux grâces fpéciales qu’il demande ici eir' 
» particulier pour fes Apôtres. Il prie au Verfet 20. pour tous. 
** * es . Fidèles en général. Il pria même fur la Croix , pour les 

• Juifs qui le fàifoient mourir , & pour les Bourreaux qui le cru- 

*» cinoient. « * 

Dam la Préface , l’Auteur nous apprend qu’il y a près de cinq 
ans qu il a commencé de travailler à cet Ouvrage , & qu’il ne- 
lui falloir pas moins de tems pour tâcher de remplir l'idée qu’il 

* en étoit faite. II dit qu’en compofant les Rêfléxions :x il s’eft.prqr 
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pofé d’y donner moins à l’efprit qu'au fentiment , & de les ren- 
dre profitables plûtôt qu’ingénieufes , les Ouvrages de piété, 
étant faits plus pour édiner que pour plaire. Il ne les a pas mul- 
tipliées autant qu'il l’âuroit pu : elles en auroient fouvent été 
moins naturelles ; & , comme il le remarque , une Morale qui 

I >orte à faux , & qui ne naît point du fujet, choque plutôt qu’èl- 
e ne produit un bon effet. D’ailleurs , il a cru devoir s’efforcer 
d’épargner au Leéteur des répétitions ennuyeufes. Aux obfer- 
vations qui regardent précifément fa méthode, il en joint quel- 
quçsHines qui touchent aufli le fond de l’Ouvrage. » Il y a eu , 
«• dfë-il , dans tous les tems dé l’Eglife des erreurs , & des horc*- 
» mes attachés à l’erreur ; & le Sauveur qui le prévoyoit, s eff 
P appliqué à nous donner des marques pour les connoître , & 
*> des régies de conduite à cet égara. Ce ferait donc une efpé- 
• ce de prévarication , en expliquant l’Evangile , de ne pas dé- 
■» velopper aux Fidèles lés leçons que J. C. léur a lai fïeés fur 
®ce point. Mais dans ces occasions, on doit attendre cTun Com- 
» mentateur , que s’en tenant à des réfïéxions générales , il n’y 
» défigne qui que ce loft en particulier , & qu’il ne donne lieu 
* à aucune o'dieufe application ; & ce font-la les bornes dans 
» lefquelles on s’eft exactement renfermé. « 

» Une chofe a fait quelque peine en compofant cet Ouvra-’ 
• ge , ç’a été de trouver en beaucoup d’endroits des réfïéxions à 
■> faire fur les devoirs des Pafteurs , des Dire£teurs , des Minif- 
*» très de la parole , à qui certainement on ne s’étoit nullement 
*> propofé de foire ici des leçons. Mais J. C. ayant employé une 
» grande partie de fa vie publique à former fes Difciples aux 
«fondions de l’Apoftolat par fes exemples & par fesdifcours ;■ 
» pour détourner toujours les réfïéxions fur d’autres fujets , il 
n aurait fallu trop fouvent quitter la lettre , & débiter fans fruic 
» une Morale déplacée. Le parti dohc que l’on a pris a été de 
«s’abandonner Amplement au Texte, en s’étudiant avec plus 
» de foin , lorfqu’ü s’agiffoît des Mmiffres facrés , de ne rien 
«dire qui eût l’air de critique ou dlnve&rve, rien qu’on pût 
» raifonnablement juger être dit pour aucun d’eux en particu- 
«lier , rién qui parût tendre à avilir le Miniftére. « L’Auteur par- 
le, après cela, de fes Notes ôc de îeurufage, qui eft de fup- 
pléer aux éelaircifïeraens néceffaires qu’il n’a pû inférer dans fes 
Réflexions. Il afïùte que dans les unes & dans lés autres , il s’eft 
particuliérement appliqué à prévenir les mauvaifes chicanes, foit 
par rapport à la Morale ,, foit par rapport aux dogmes de jta 
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Grâce f » laquelle , félon les" décidions- de l’EgJife, nepeut j®- 

* mais être accordée aux mérites die la Nature , & nonU eft c®> 

» pendant al>foïument nécedairtrpour commencer , pour conti* 

•» nuer , & pour achever quelque bonne aâkm que ce feit dan» 

* Pordre furnatureL * li rait obferver que s’il a -tâché d’iafjpke» 
aux pécheurs de la, confiance en la divine Mlféricorde- y >ln’» 
pas- oublié non plus dans les occafion$,de leur repréfearor eoMl* 
Bien il eft dangereux d’en abufer par le délai- de la pénitence i 
que la juütlce eft infinie en Dieu , ao-flvbien qpe là- bonté- ÿ que 
quand oh laifle échapper certains momens de la- Grâce , on pêut 
encore fe convertir , mais qu r on ne reconvertit prefque jamais * 
&c. » Nous crctyons-donc > continue-t-il , avoir tenu: le milieu 
» entre la molle indulgence que l’Ëglife- condamna tohj&urs, 6c 
» la rigueur excefîive qu'elle a aufTi toujours également rejet- 
«•tée : Ceux qui nous- accuferoient d’avoir trop pane hé- d’un cô- 
» té , doivent pour Te montrer recueillir & rapporter ceqbe nous 
» avons dit de l’autre^ Les divers endroits d’an- Livre étant ainfi 
«rapprochés . s'expliquent mutuellement > te découvrent le vrai 
» fentiment a un Auteur fur chaque matière. « H- faâ enfuit® 
quelques réfléxions fur les régies d’équité 6c de boitfeb» , Wf- 
quelles on doit fuivre en examinant les Livret depiétéÿ te tout 
ce qu’il dit, il lé rend fenfible pat des exemples» 

Son Ouvrage eft précédé de vmgj-quatre approbations* qui 
en font l’éloge. Celle de M. L'Archevêque te Éleâeur de Co- 
logne, qu’on voit à latétse , eftune Lettre Padoraiô. Il y regard® 
ces réfléxions comme un riche fonds de lumières & dinfru&iene 
proportionnées à tous les he foins du Chrétien, & à-wttt*e les pfefsfiUns 
de la vie ; il y découvre par tout une do&rine- faim , des maximes 
jures , des principes de mœurs toûjcurs également éloignées du relâche- 
ment , & dune rigueur excejfve* Dati* la fécondé Approbation , 
]VL l'Archevêque de Cambcay dit, q jd après avoir m attentive- 
mertt f'Ouvram > il le croit pur , utile, & digpredêtri mi* dune les 
ptatns des Piaetes humUes & dociles â t autorité de l Eglift leur n Wre% 
M. l Archevêque de Reims % Auteur de la troificme A-pptobsv 
don , déclare , qu’il a trouvé dans ce Livre beaucoup dionSlieH, 
fü de quoi infpirer de grands fentimens de piété /que les Notes font 
exaltes & JpataHtef ÿ & qu’on remarque un judicieux eUfeerneukto 
4àns< te choix des interprétations fur le Nouveau Tefamen* ? défit là 
fr-aduéf tou adoptée ejî , depuis plufteurs armées y autorifee Ae'lapffo* 
Ration du Public. La quatrième Approbation * qpi eft de M.l’ Ar- 
chevêque d Au , n ell pas moins honorable. Les yïppt luivantetf 
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font d’un pareil nprobrç d’Evêques, dont le premier <ft 2WÇ. V3EÎ- 
Véçjue de Soîffons. §qu Approbation pourrait confidérée 
comme un jitfte abrégé de toutes les autres. » La verlion du 
•• Nouveau Tcûauwnt qu’on a employée , dit41, «fteaca&e & 
î» "laine y les Réfléadoos Morales fur le Texte, pieufos ét 4 dïr 
p liantes y lesNotesJlittétale* Solides & fçavautes ; la Çoncor- 
» de des quatre Evangéllftes^ nette &. fui vie. » AL le Cardinal 
ide Rohan,, dont j’ Approbation a4|é imprimée la derntere , fie 
«ft e» forme de Lettre adrefféie i l’Auteur , y témoigne que 
fOuvrage » lui aparu^critavec beaucoup 4e puœté j que les 
fflrfflniâipas y. (cm jointes partout au* feomens.de pifât fcde 
» Religion ; & que ç eû une fçayaute # fûeufe méditation , qui 
'■» m élevant îeljdt , ne peut manquer de toucher , 1 e coeur. * Il 
iOr arien.V goûtera des témoignages fi auteotiques , le qui 

• noncent en des termes ,fi swt-ee que ne Livre 

Renferme. A T.éjgatd duityJe , le Publie cnnnoît déjà i’élégance 
tlelaTradu.Sdon, fit U y a bien de T^aoeneequ’ 4 fe^,bi#w^sife 
"Ue la voir r epatoltxe, avec des Réfl&üo«s.dcdes Notes <fi «mü- 

àMSOBI RERIZONTI MSSERTATÏO DE ÆRE 
... jgraRu^mtiCc relponâo ad Epiftélas Andr. Morellii V. C. dè 
r . -yarüs iRsnaHianuaa Romanarum Nummis , ex Uriino âtaliiÿ. 

- ^ngdiuûtBatavqru m , apud Johan. Vander-Linden jun. 171 j. 

• dCçeô-àtdine : JBiffjertoùo* je Jacques Pectzonius , fur ce que les 
Romains appelloiens Æs grave y avec une Répwtfe du mime Au- 
têffff emtc JLewesi 'André Morel, touchant diverfes Médailles des 
JfomiikscRamabm y&c. A Leyde , chez Jean Vander-Linden 
ie?jei*»e,»7J3. in+iz.p.qox. 

^JLTOus avons rendu compte , dansée quatrième Journal de 
Jjl Tannée dendere ^ de l’Ouvrage 4 e : AL Knjler , intitulé Di*- 
tuke Anv^.Qnmqw^ de des deu*. Piflertamojas quiaccompa- 
.jpeut -perte p^iere (Pifce 3 Tune tarif** grave 4 s>s Romains., 
Jtttttte Jur des diflénwtes aac.eptipns du vetfce Land cerncre. Il 
.«eus parut $ après un.jKriawceôfameoide ces trois Ecrits* que le 
jjbùtdeTi^wdans^rprswer,» 4 r$*t .de:ïè;p&*ndae du auga- 
# .M* &WWW £ fr»^g»rd. # xflc de repoulfer vi- 
' yjeine^lé^attsqueSvd^oe Critique : 0 »e 'dans ledfecond Ecrit , 
"^^H/tfr,ajttaqupir à)fqn twr. > ^quïi eombattoit le fentimeht 
àsfJxowvfMfi leipetP-Acdes autres Sçavans , for la fîgnifiçaricn 

eatiu ? Ü iepropofoir funple- 
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-ment de donner ün Effai de la maniéré dont on pourrait com- 
pofer un nouveau Tréior de la Langue Latine , plus complet 
que tous ceux qui ont été publiez. 

Voici cependant un Ecrivain célébré qui lui attribue un autre 
motif, par rapport à cette derniere Pièce fur le verbe cernere : 
c’eft M. V oorbroeck , connu dans la République des Lettres fous 
le nom de Perizonius , qui défigne à peu près en Grec ce que 
y oorbroeck lignifie en Flamand , c’eft a-dire une brayette , ou le 
devant d’un naut-de-chaujje. M. Perizonius accufe donc M. Kujler 
de l’avoir voulu picotter fourdement , & même affez ouverte-^ 
ment en quelques endroits , dans la petite Differtàtion dont il 
s’agit. » Une preuve de cela , dit-il , c’eft qu’au lieu de prendre 
»> tout autre mot Latin , qui lui eût également fervi d’échantillon 
» pour là nouvelle méthode de dreffer un Diâionnaire , il s’eft 
»• àvifé de choifir juftement le verbe cernere , fur lequel j’avois 
'•> travaillé , & dont j’avois fpécifié les différentes lignifications 
» dans mes Notes fur la Minerve de SanÛius. M. Kujler ( ajoute 
*» l’ Auteur ) en parcourant ces diverfes acceptions de cernere t 
•> me copie prefque par tout, fous d’autres termes, & cela fans 
» me nommer ; & il fe contente ;de femer çà Sc là quelques 
•> nouveautez & divers traits de Critique , qui tombent direûe- 
» ment fur més fentimens , &c. « Telles font les plaintes que 
fait M. Perizonius contre M. Kujler ; & c’eft , comme l’on voit 
par droit de repréfailles qu’il attaque ici le fyftême de ce der- 
nier touchant VÆs grave. 

Ce fyftême , comme nous l’avons déjà expofé dans le Jour- 
nal allégué plus haut , confifte à établir que les Anciens n’ont 
jamais défigné par as grave une certaine forte de monnoye de 
cuivre , diftinguée par fon. poids & par fa forme , des autres es- 
pèces de même métal ; mais qu’ils ont employé cette expreifion 
pour marquer route monnoye de fcuivre , comparée avec la 
monnoye a or & d’argent , qui par rapport au volume des efpé- 
ces étoit beaucoup moins pefante> quoique d’ûné valeur plus 
confidérable: Ce fentimènt de M. Kujler eft entièrement oppofé 
taux deux opinions communes fur ce point , lefquelles ont juif- 
qulci partagé les Critiques ; les uns entendant par as grave J dit 
; cuivre en majfe & non encore monhàyé i les autres , de grojjcs pièces 
de cuivre monnoyies , c’eft-à-dire y des as d'une livre ; & parmi ces 
derniers , les uns prétendent que dés as furent nommez a?s gfa- 
ve y jufqu’au tems qu’on les rëauifit à un moindre poids ; les au- 
tres , du nombre defquels étoit J. f, Gronovius > qu’ils ne prirent 

çq 
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ce nom que depuis leur réduâion. Voilà qu’elles font les difié- 
rentes conjectures des Sçavans , fur la lignification d 'as grave. 
Voyons quel parti prend fur cela M, Perizonius . 

Il eft perfuadé que les Romains , dans les premiers teins » 
n employèrent pour le commerce que du cuivre en mafTe 6c non 
monnoyé , dont le feul poids déterminoit la valeur : mais que 
comme dans l’achat journalier des chofes les plus communes, il 
étoit erabaraffant de recourir toûjours à la balance , on com- 
menta fous le Régne de Servius Tullius à fabriquer pour plus 
grande commodité , différentes pièces de monnoye de cuivre , 
dont les plus groffes appellées ajfes , pefoient une livre , 6c les 
autres égaloient en pelanteur les diverfes parties qui compo- 
foient ordinairement ce même poids : & toutes ces pièces por- 
taient la marque de leur jufte valeur , par rapport à la livre. Mal? 
gré cet établiffement (foûtient notre Auteur ) le cuivre en mafTe 
ou en lingots ne fut pas abfolument retranché du commerce des 
ventes 6c des achats les plus confidérables. Et comme il étoit 
néceffaire dans ces occafions de faire ufage de la balance ; de-là 
vinrent les différens termes Latins , pendere , penjio ,Jlipendium , 
difpenfator t 6cc. qui dénotent tous un payement fait par le moïea 
de la balance : & rien n’oblige ( félon lui ) à faire remonter i’in- 
ttoduâion de ces termes dans la Langue Latine , avant le Ré- 
gne de Servius Tullius. 

Mais continue-t-il , cinq ans avant la première guerre Puni- 
que , les Romains commencèrent à fabriquer de la monnoye 
d’argent , 6c pendant cette guerre ils réduifirent au poids de 
deux onces les as , qui avoient toûjours pefé une livre ; 6c du 
tems de la fécondé guerre Punique , ils ne les firent plus que 
d’une once , 6c même d’une demie-once. Ce fut alors , félon 
lui , qu’on donna le nom à' as grave > monnoye pefante , aux vieil- 
les elpéces de cuivre pefant une livre , pour les diftinguer des 
nouvellétpiéces de même métal reçues dans le commerce pour 
la même valeur , quoi qu’elles fuflent d’un poids beaucoup • 
moindre. Il prétend que cet tes grave , ou cette vieille monnoye ^ 
de cuivre , n’eut pas cours fort long-tems , après la réduâion , 
des as à un moinare volume ; fon poids la rendant trop incom- _ 
mode dans le négoce ; outre que la monnoye d’argent venant^ 
à fe multiplier , on l’employoit par préférence au payement des\ 
groffes Tommes. Cela n’empêcha pas ( continue M. Perizonius ) T 
que dans la fuite on ne confervat encore quelque tems Tan- . 
1714. B 
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cienftc eoûtume- d’exprimer la valeur des Tommes confidérabîes 
par celle dfe la vieille monnoye de cuivre > ou de Vas grave-, qui; 
dans ces fortes de Imputation»- retenoit & première valeur par 
rapport à la monnoye cTargene. De maniéré , que quoi que cet 
as grave fût abfolument banni du çqmmerce çh efpéces, il ne 
làifîoit- pas defbrviTeqcore à là d^nomihation des fommes les 
plu» groffos, Cefti fur ce principe (à fbn avis) qu’on doit ex- 
pliquer quelques pgfi^ges d’ Auteurs , où il eft fàit mention à 1 as 
grave dans lê récit- de' certains événemeps fort pofterieurs au 
teins- de la diminution, des monnoyes de cuivre chez les Ro- 
main». À l f égarchdts temSi antérieurs à cette diminution , il efo 
trèa-ordènaise de trouver dans les Auteuraqui ont écrit l’hiftoire , 
Péirnreffiôrv4 ?tf ? grave , qui en ce cas eft à fa place. 

Tel* eft le précis du fentiment de notre Auteur for la quef- 
tion préfente. Il qe nous refteroit plus qu’à détailler l'es, preu- 
ves for lefqueHes il' s’efforce de l’appuyer, . M^i$ comme cela 
nous, engageroit daqs une trop, lüngue.cKftiuffion , ôç que d’ail- 
lèùrs Mi Perizonius s’eft peu misen.peine-de tes ranger dan» un 
ordre clair & méthodique , nous nous conpenterons d’èn allé- 
guer quelques-unes,, & dp repyoy er. for le refte à l’Auteur lui- 1 
Blême/ 

' 'M. Perizonius fe fonde-principalement fur lé confentement 
imaniipe des anciens Auteurs , qui s’accordent tous à n’em- 
pibÿer Pexprcfljon as grave que pour défigner la monnôye de 
cuivre la plus pefante par comparaifon avec la. monnoye de mê- ‘ 
nie métal réduite à un moindre poids. Ce qui eft fi vrai (Telort ’ 
lui ) que les événeqiens à propos defquels ces Ecrivains parlent 
de f as gtave , font prefque tous du tems où la monnoye d’or ôc 
d'argent n’étoit point encore en ufage , & rie pbuvoit par confé- 
quent être comparée pour le poids avec celle de cuivre (com- 
me le füppofe M: Kujler. ) Et certainement ( ajoute, notre Au- 
teur ) on ne poütroit affez blâmer la négligence désaridfens Au-* 
teurs, d’avoir fi fouvent employé une phrafç par. rapport à de»' 
tems où elle n’eût rien fignifié de ce qu’ils vouloient dire. Il cite : 
entre autres Un paffagé ae Feftus , où il eft dit : Quum are grâvi 
uterentur Romani , penfo eo , non numerato , debitum fohebant r 
c’eft-à-dire, lorfque les Romains fe fervoient de l'xs grave , ils fayotent 
lèttrs. dettes en pefant , & non en comptant * Il y a donc eu .un cér- e 
tain tems , conclüd M'. Perizonius , où les Romains fe fervoient ’ 
d# Vies gffife , & -un tems pofterieur où ils ne's’cn fervoientr’ 
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plus , c’eft-à^ditc , Itfrt^ulîs Surent fabriqué des espèces plus 
légères. 

Mais tfàjcËtb M. Rufttr ) pourquoi les Auteurs partent do 
trliofes arrivées long-terns après la diminution du poids des 
THonnoyes dé cuivre , fbiit-iis encore mention dVf grave fi ee 
n’éft parce cuits cofflpàfënt alors la nouvelle irfonnoye dé cui- 
vre avec çtffles d’or ‘Ôc d’argent , tjui péfoient beaucoup moins*? 
T'&às qui a dit à M. Kyfttr ( répond M, Pcrizonius i) qu’apràs 4a 
fabrique des hctaVéïles êfpëcès de cuivre , les anciennes qui pé- 
foietlt ürre llVTe , SL Oui Cèriftif uoient Ce qu’on appellok tts ffU- 
> Oi y ayent routes àb'forutnerit diïparu du commercé , de qu’il n’^ea 
fûît pasfettê en grand nombre qui pendant lès premiers rems de 
la reforme dés îfionnoyes chez les Romains > ne laifloient jpàs 
d’avoir cours , furtôUt pour lé payement deS groÔes fOH*«s$,èc 
de garder avec la mofinoye d’argent la même proportion qu’efr- 
les avoient auparavant > quoi que cette proportion ne fût pkts 
la même efttte lés monnayés d’or ou d’argent, & les nouvelle* 
elpéces de Cùivrè ? I^ôûe Auteur lait beaucoup Valoir cette 
COftje&ure ,‘Sc s’applique à la revêtir -de toute la vrai-femblattcfe 
poffibïô , mettant en oeuvré pour cela divers raifonnemens* 4k 
divers paflages d’anciens Auteurs qui paroiffent da favOrifer ; 
mais que pour abregér nous né tranfcrirOns pôint ick -H <’ef 
Forcé dé plus , d’aïForolir les preuves de M. Kujier ? & de ré&tt. 
dre 1 ©b dsfirûiltéz propofées par cèlui-ci contre l’opiiWDir vul* 
g aife -, Ce tirées des fources de l’Antiquité. M. Knfier né teK*- 
fera pas apparemment fans réplique la Ditfertadon de fbfl «d- 
Verïàure , & îfoûS n’oublièrons pas Jexpofer fes raifons , de 
de les mettre dans tout îéûr jour , lorlqu’â les aura réndfcë» pu 1 
blictüés* w 

On à diît iwtpïîmér pu méprife dans le dernier Journal 4’Ex* 
trait dés Lettres dé ItfM. Mord & Perizonius , qui ne dévek pu» 
fôîtïé qu’aptès Céîùi-cî , ôùiGqué oes tettres ne font que te 4e- 
Côndë partie dû voltïmé aorit nous tendon» compte. 

STÉPHANt ÈALÜSïr MISŒLLANÈÔRÜM LIBER, 
fextüs f hot eft, CôÜeëti© retèrurti monument or uni que ha& 
ténus latuêrùHt te. varlis côdicibus afc feibliotheo». ijff» 
Ôèd^-Æté : Sixième Recueil frànciennès Pièces qui n’ont pat Offi 
. cote paru. A Paris , chez Loüis Gueein ^ôc fes AübcieA K 7 I 3 . 

' Mr. pag.ytfy. 

‘ tfi) 
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L Es Gens de Lettres , & furtout ceux qui s’appliquent à la 
Théologie & à l’Hiftoire , doivent fçavoir gré au laborieux 
M. de Baluze du préfent qu’il leur fait. Ce lixiéme volume eft 
compofé d’un grand nombre de Pièces très-utiles » ôc qui voient 
4e jour pour la première fois , ayant été jufqu’à préfent comme 
enfevelies dans de vieux Manufcrits. A la tête des autres paroif- 
fent deux Ouvrages de faint Ildefonfe » dont l’un eft intitulé; 
Liber adnotatiomm de cognitione Btptifmi ; & l’autre , De itinere 
deferti quo per gitur pofi Baptifmum . Les Sçavans > qui croy oient 
ces Livres perdus , les regrettoient d’autant plus qu’il en eft fait 
une mention fort honorable dans l’abrégé de la vie de faint II- 
defonfe , compofé par Julien 3 qui remplît comme lui le Siège 
de Tolede. On voit enfuite les Chapitres ou Ordonnances de 
Rodulphe Archevêque de Bourges , qui vivoit fous le Régne 
de Charles le Chauve. M. Sevin , Evêque de Cahors , en a 
communiqué l’Exemplaire manufcrit à l’Editeur , qui a eu foin 
de le conférer avec les Capitulaires de Theodulphe Evêque 
d’Orléans , dont Rodulphe avoit tiré une partie de fes Sta- 
tuts. 

Sallas Malefpina qui , félon les apparences , étoît Bourgeois 
de Rome , mit par écrit les événemens qui regardoient la Si- 
cile , arrivez ae fon tems , c’eft-à-dire, depuis 125*0. jufqu’à 
1 27 6. M. de Baluze donne ici ce morceau d’Hiftoire , que le 
Publie ne connoiffoit pas. On lui en devoit déjà un autre trës- 
confidérable fur le même fujet ; c’ell l’Hîftoire de Sicile depuis 
1282. jufqu’à 1337. par Nicolas Specialis. Elle fe trouve dans 
les additions de Marca Hi/pantca. L’Ouvrage de Malefpina eft 
fuivi des Préfaces de Benoît Evêque de Marfeille , fur ion Ou- 
vrage touchant la Sainte Trinité, & la Foi Catholique. Cet Evê-r 

3 ue avoit un grand zélé pour la converfion des Mahometans & 
es Hérétiques , flc pour la gloire des armes Chrétiennes dans ht 
Terre-Sainte. Il en fit le voyage en 123p. & il y retourna en- 
core en 1261. Sa préfencene fut pas inutile aux Chrétiens de 
ce païs-là , ôc ce fut lui qui engagea les Templiers à rebâ- 
tir une Fortereffe importante appellée Sachet. Le détail de 
cette entreprife eft rapporté dans une Pièce inferée dans ce 
Recüeil. 

La fituation avantageufe de l'ancien Château de Saphet Inyi- 
tok à le rebâtir. On en voyok les ruines entre faint Jean d’Acre 
& Damas x prefque au milieu de la Galilée » fur une hauteur en- 
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Vîronnée de précipice^. Cette hauteur étoit encore fortifiée par 
le Jourdain ôc le Lac de Généfareth , qui ferabloient lui fervir 
de foffez. On pou voit de-là ravager tout jufquaux portes de 
Damas ; de fecourir les Chrétiens, dès que lés Sarrazins faifoient 
des incurfions dans les terres qu’ils cultivoient. Benoît repré- 
fenta vivement ces utilitez à Arman , Grand Maître du T emple, 
de aux principaux Chevaliers de l’Ordre. Ils eurent d’abord beau- 
coup de peine à fe laifler perfuader de s’emparer du pofte, parce 
qu’ils prévoyoient qu’il faudroit faire une dépende exceflive 
pour le mettre en état de défenfe. Ils l’entreprirent pourtant. 
L’Evêque de. Marfeille , après avoir pofé la première pierre de ' 
l’édifice , né cefla d’aider ôc d’encourager les travailleurs % juk 
qu’à ce qu’il le vit affez avancé , pour ne craindre aucune ir*^ 
fuite de la. part des Infidèles ; & lorfqu’il s’en alla , dit l’Au- 
teur de la Relation , il donna à ce Château , comme à fon fils 
bien aimé , des montures , des tentes > fa vaiflelle ôc da béné- 
diâion. 

Nous apprenons d’un extrait de la Chronique de daint Martin 
de Limoges , que cette Fortereffe tomba entre les mains des 
Mahometans l’an 1 2 66. par la trahidon d’un Chevalier , Syrien 
de nation, appellé Leon, qui y commandoit. Il en coûta la vie 
à trois mille perdonnes , qui furent inhumainement décolées , 
quoique les Infidèles eufTent promis avec ferment de leur con- 
ferver la vie ôc la liberté. Parmi ces morts il y eut un Frere Mi- 
neur , dont la tête déparée acheva de chanter le Salve Regina , 
qu’il avoit commencé avant que de recevoir le coup. C’eft la. 
même Chronique qui l’alTure. Pour le perfide Leon , il abjura 
publiquement le Chriftianifme. ; 

Nous ne croyons pas devoir rendre un compte particulier 
des autres Pièces de ce Recüeil , leur nombre étant trop eonfi- 
dérable. Nous remarquerons feulement qu’on y trouve quantité 
de Lettres du Pape Urbain II. de Hugues Evêque de Die , ôc 
Archevêque de Lion ; ôc de plufieurs autres grands Perfonnages, 

3 ui de leur tems ont été chargez des affaires les plus importantes 
e FEglife. 

CALENDRIER HISTORIQUE , OU ALMANACH 

pour t armée mil fept cens quatorze , contenant par ordre de datte 
les événement les plus remarquables arrivés dans tous les Etats 
& Empires du monde pendant Fannie mil fept cens treize ; F Ex- 
trait du Prononcé des kdits , Déclarations £r Arrêts publiés dans 
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la meme -année : «t/ff #nr Table alphabétique des .Matines „ zr 
un Catalogue des Livres imprimés en France depuis le commence - 
ment de Pâmée 1713. A Paris, chez Delaunay , rue Saint 
Jacques , à la Ville de Rome , près la Fontaine faint Sève- 
rin , & chez Rondet , ruë de la Harpe, à la Longue Allée , 
r devant la ruë du Foin. vol. in-8 0 . 

* , m* 

N O VY ELI E S D E .--LIT TE R -A Tiff R & 
D £ P A R i SL 

O N Imprime aBneilameat un petit Traité fur les veabei 
Gp©cs que les (üammairieae aoraœent Moyens , avec «ne 
Réponse à M. Penaonius au iujet du vecbç oerno. Ces Ouvra- 
ges font 4 e M. Ludoèphe Kudcr , Doéteur en Droit de l’Uni- 
v-erfivé dé Cambridge, 4 c ci-devant Conseiller , PrqfeÛeur Ho- 
noraire , 6c Bibliothéquaire du Roi de Pruffe. Sur la fin die Tan- 
née dernière ü & venait en France > où il édifia TEglife Catho- 
lique par une abjuration finœsje-cb l’héréfie, 6c par une conver- 
fion volontaire 18 c defintértifféé. 

Sa Majefcé vient dè l’admettre dans Ion Académie des Infcri- 

? rions 6c Médailles, en qualité d* A floçié furaumeraire ; 6c Elle 
a outre cela gratifié dune penfioa annuelle de deux mille li- 
vres. 

M. Kuftet e& célébré par beaucoup d'Ouvxages dont voici 
les titres* 

Hifiorick Cmiaa £hmtru A Francfort for l’Oder ,, j 696. voL 
in-8°. 

BibUùtkqca Libratum ne v o r ttm , à mtnfe Àprili ami 1 6$j, ufque 
adfinemanni AUtrecht? J. vol. in-So. 

JambÜchm èe Vit* Pythagem , c * nt < eollatus , & notis iüuf- 
tratuSé A Amfteüdant. 1707, in-40. 

Suidas Gr. & Lah ^.voi.in-foh A Cambridge. 170? - 
Arifiepfkants Gr. <fr Lot* A Afldtèrdam. 17 1 a. in-fal. 

Novum Tejlamentum Millii j vari antibus lefiionibuj au&nm ,, 
& meliore ordine dijpofttum. A Amiterdam. 1710. in-fol. 

Diatribe Atéi-Gmûviana ,) in <put Ëdgie Suède» C a e etnk ri gk ufa 
defenditur , & preçtm ui fpecimm emmdationum m.Hefychhtm , & 
fèeundamm cutmmn rnStùdam eethibetMr.uiccedii diatribe de verbo 
Çerno. à Àmftctdam. 1.71 3* 

Les tram* quila emrcptis tant.pv. rapporta Hefychius ^que 
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p» rapport at< Tréjor dé> lai lingueLatmt ,, foütiéndrQflt dans la 
fnite fort avantagetxfement la grande répulsion qu’il s’eft déja- 
füte. - *>'•< , 


I;I. JCHFRNAE SES ^ÇAVANS, 

Dû v^tEiD Mi.BGGXïV., 

TU E IL DES MÀNDEMENflb D$ M, ES-SI R E 
François de* Saltgnae d* lb MbtUhFcndon. y. Archevêque Duc de 
Gàrnbray t Ptihee dtu Si Empira , Comte dm Gamkreft*- A 
' fbccafioit'des- Jubilé» y du<€dréme< r drd& prier & pukiifyM< depuis 
le - 1 Novembre i 7 ©*k jujqidxm 2?u Eotritn 1 7,113 .. A- Paris , 
chez François BebHtyy rué faine Jacques, » faint Ghcyfofto- 
• me. 1713. in- 12. pag. 1^4* 


/^‘É Recueil contient vingt- deux Mandranensyfçavoir, dix 
^ Jt pour lfe Garêmè, dix pour des prioDes pttbdiqueS'y ôt deux: 
pour le jubilë; A la- tête de tous ces -Mandirrnens,.eft, cdjui qui 
regarde lé Jubilé de 1701. L’Aitteur y? exhorte' éloquemment 
les Diocéfàms à' ne pa& abufec d’anc~fif grande gpace : » Il ne 
«" nous- refte dit-il , mes chers Freaer.^quai voju» reprefenter 
«.combien les dons de Dieu, font oerâbissi contre ceux qui les 
» méprifent. Hélas ! les jours de Béhédiâîoœ s’écoulent , & le 
« péché régne toujours. Le Ciel verfe uneroféé abondante , ôc 
« lai terre demeuré dénie en fruits, dignes dé pénitence. Ne rç- 
« verrons-nous pas encore après le juhilé les mêmes déréglé 7 
t. > monsy lès' thèmes habitudes, les mêmes: faandales : Les Fidé- ’ 
,/lesccmrent avec empreffement pour obtenir cette grâce; 
«mais ils veulent appaifer BieuTansfe convertir ni fe corriger. 

«‘ La. Religiéri fe tourne en vaine cérémonie. U.n, pécheur veut' 
« "payer Dieu-d’àppatepces dont il nofraoit: payer un ami offen- . 
>, fé. Il dohne à Diaii- tout le moinrs> qu/il. peut d&ns fa réconcF 
jjliatjpn.i H^embîe-regféttcr -tour ce quîil luiidbtme;, <St lA,-com r . 
ri ptépour-pérdüi Il'fe proftemer auxi ipùèdf • d’un Prêtre » ;&• pté- 
« tenxFlùi mré là loi. Il happe fa poitrine;, &. flatte fes pallions. 
«Ravoné^fà ffogiUté , fie refufe aerféidéfier déluhmêmc. Sa t 
« fragilité 1 fôttf dPex&ufé à fesj rechutes , ôc neluFfaic fettfiflé 
ri bçfbijV'ddàfciïno précaution, ll veur appaiicc IS4éUrj,ntais r à 

* * - i* ^ ' 
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On voit dans le Mandement qui fuit, 6c qui fut publié pour le 
Carême de 1704. les fages ménagemens dont ufe M. de Cam- 
bray à l’égard des différentes parties de fon troupeau. Il relâ» 
cbe plus ou moins la féverité de l’abftinence , fuivant les befoins 
qu’il a vérifiés , ôc qu’il expofe : mais en même-tems il borne cet- 
te condefçendanpe, 6c la corrige en quelque forte par des limi- 
tations qui font fouvenir de la régie. Il fôutiènt auïfi dans ce 
Mandement avec beaucoup. de vigueur l’autoritéîde l’Eglife. 
«Au refte, dit-il, mes chers Freres , nous avons appris avec 
,, douleur , qu’un grand nombre d’entre vous, ayant entendu pu- 
„ blier dans le pais de la domination d’Efpagne , un ordre de la 
„Puiffance Séculière, qui étoit borné à la fimple police, pour 
„ avertir de bonne heure les Bouchers , Marchands de poiffons , 
„ ôc autres , qui font les provifions publiques, ont cru pouvoir 
,, manger aufli-tôt de la viande tous les Samedis , fans attendre 
„ que la voix de l’Eglife leur mere les inftruifit de fa volonté. 
,, Vous devez fçavoir que c’eft lEglife feule à laquelle il appar- 
tient , non-feulement de difpenfer , mais encore de puDliec 
,, elle-même fes propres difpenfes , fur les Commandement 
,, quelle a faits toute feule. . . . Comme les Miniltres de l’Autel 
,, font infiniment éloignés de s’ingérer dans aucune affaire qui 
,, regarde l’autorité temporelle , ôc qu’à cet égard ils donneront 
„ toujours à tout le refte des fujets des Rois l’exemple de la fou- 
„ million la plus parfaite , 6c du zélé le plus ardent : auffi les 
,, Rois vraiment Chrétiens 6c Catholiques n’ont garde de déci- 
,, der jamais fur les chofes purement fpirituelles , telles que les 
„ Commandemens de l’Eglife pour l’expiation des péchés par 
„ la pénitence. Quand ils ont befoin de quelque difpenfe à cet 
„ égard pour leurs Perfonnes fàcrées mêmes, ils font les pre- 
„ miers a fe foumettre humblement à l’autorité des Pafteurs « 
„ pour en donner l’exemple à tous les peuples de leurs Etats. 

JLe Mandement de 1 706^. pour des Priçres concernant la guer- 
re , 6c qui commence ainfi : „ La guerre quoi qu’auffi ancienne 
„ que legenre humain, devroit nous.étçnner, comme fi elle étoit 
„ nouvelle parmi les hommes. Us font accablés du poids de 
„ leur mortalité , 6c ils fè hâtent de fe détruire , comme s’ils ne. 
,, fe troüvoient pas affez mortels. Us ne veulent qu’être heu- 
,, reux , 6c ils agiffent comme s’ils étoient ennemis de leur bon- 
„ heur. Us éhercKent toujours la paix , 6c ils la troublent eux- 
, ? mêmes. Us ont inventé un art auquel ils ont attaché toute 
, leur gloire , pour augmenter les maux prefque infinis de-l’hu- 
* v manité. 
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0 inanité. Ce fpeâacle eft terrible ; la Juftiee d’en haat les livre 
„ à leurs pallions , afin qu’ils fe punÜTertt eux-mêmes, & qu’ils 
„ vangent Dieu de leurs péchés. Ce qu’il y a de plus déplora* 

„ ble , eft de voir qu’en nos jours le larrg Chrétien eft prefque 
„ le feul qui paroît couler fur la terre , pendant que les Nations 
„ infidèles joüilTent d’un profond repos , &c. “ Cette fureur 
des hommes n’eft pas moins vivement reprefentée dans le Man- 
dement de. 1708. fur le même fujet. „ Si le monde n’avoit ja* 

,, mais vu la guerre allumée entre les Nations voifines, dit M. 

„ de Cambray , il auroit peine à croire que les hommes puffent 
„ s’armer les uns contre les autres : eux qui font accablés de leur 
n mifere & de leur mortalité , ils augmentent avec induftrie les 
,, plaies de la nature , & ils inventent de nouvelles morts Ils 
>f n’ont que quelques momens à vivre , 6c ils ne peuvent fe ré- 
„ foudre à laiffer couler en paix ces triftes momens. Us ont de- 
n vant eux des régions immenfes qui n’ont point encore trouvé 
„ de poffeffeurs , ôc ils s’entre-déchirent pour un coin de terre» 

„ Ravager , répandre du fang , détruire l’humanité, c’eft ce 
„ qu’on appelle l’art des grands hommes. Mais les guerres ne 
„ font, dit faint Auguftin, que des fpeâacles où le Démon fe 
„ joue cruellement au genre humain : ludi Damonum. Les Prin- 
„ ces les plus juftes & les plus modérés font réduits à prendre 
„ les armes : malheur d’autant plus grand , qu’il eft devenu né- 
„ ceffaire. Dieu même fait entrer la guerre dans fes de fie in s de 
„ mifericorde , comme on fait entrer les poifons les plus mor- 
„ tels dans la compofition des remèdes les plus falutaires. *Hé- 
,, las ! quelle doit être l’extrémité de nos maux , puifque nous 
„ avons befoin d’un fi violent remède ! u 

La P<ûx, fort incertaine alors , eft le fujet principal du Man- 
dement de 1712. pour des Prières. Voici un petit échantillon 
de cette pièce : ,, Bien-tôt il ne reftera plus à nos Campagnes 
„ defertes de quoi craindre ni la flamme ni le fer de l’Ennemi. 
„ Ces terres qui payoient le Laboureur de fes peines par de fi 
„ riches moiflons , demeurent hériffées de ronces & d’épines. 
„ Les Villages tombent , les troupeaux périflent. Les familles 
„ errantes , loin de leur ancien héritage , vont fans fçavoir où; 
„ elles pourront trouver un afile. Le Seigneur voit ces chofes ; 
y, ôc il les fouffre. . . . La Paix eft l’unique remède à tant dedar- 
„ mes & de douleurs : mais la Paix où habite-t-elle ? D’où peut- 
„ elle venir ? Qui nous la donnera ? Princes fages , modérés , 
„ vi&orieux de vous-mêmes^ fupérieurs par yotre fagefle à vo-' 

\ 17 1 ** C 


Digitized by 



a JQ^JftNAL DES SÇÀVANS, 
n trepuiffanceôc à votre gloire , compaciflkns pour les aûîérts 
* de vos peuples. , en vain vous courez après cette Paix qui 
„.vqus fuit. En vain vous faites des aflemblées pour éteindre le 
„fea qui embrafe l’Europe : la Paix fera le Irait, non de vos né- 
„goc«tions , mais de nos prières» C’eft en frappant nos poitri- 
„ n es que nous la ferons. Elle viendra , non de la fageiïe des 
„ profonds Politiques , mais de la foi des (impies 6c des petits, 
u, Elle eft dans no» mains ; aimons le Seigneur comme il nous 
j, ïïrac, ôc la voilà frite. Tous nos maux s’enfuiront dès que 
„ nous- ferons convertis. C’eft Dieu , ôc non les Princes de la 
y, terre qu’il faut défarmer. . . . Ce qui nous met en crainte pour 
„ la Paix y ajoute-t-il , eft l’indignité avec laquelle les peuples 
yy la défirent. Pendant qu’on leve les mains vers le Ciel pour 
yy l’obtenir , les hommes fe reffouviennent-ils de la fobrieté ôt 
„de la pudeur ?... Les chanfons impudiques font-elles moins 
ÿy en la place de» Cantiques frerés ? L’avarice 6c f ufnre fowt-eL- 
yy les moins cruelles contre la veuve 6c l’orfelin ? L’envie ôc la 
^ médifrnee font-elles moins envenimées ? Le luxe eft-il moins 
yy infol en t ? Les conditions font-elles moins confondues- ? La 
,, fraude régne-t-elle moins dam le commerce ? Pendant que cha- 
yy cun fie plaint de la mifere , en eft-oa plus épargnant 6c plus la- 
yy botieux ? La jeunefTe eft-elle moins oifive, moins ignorante, 
yy moins indocile ? Les perfonnes âgées font-elles plus détachées 
^ de la vie ? Où trouverons-nous des hommes qui veillent, qui 
yy prient , qui croyent , qui efpérent , qui aiment , qui vivent 
yy comme ne comptant point fur une vie fi courte 6c fi fragile ? 
„ôcc.;« 

TRAITE’ DE L’INCERTITUDE DES SCIENCES , 
traduit de t Anglais. A Paris , chez Pierre Miquelm , Place 
de Sorbonne; 6c Jacques Piget, Quay des Auguftins. 1714. 

, vol. in. ia. p. 347. 

L E Traité dont on nous donne ici la tradu&ion , à été im- 
primé quatre fois à Londres , fous le titre fuivant : Reflet- 
fions upon Learning Wherein its shew the infujfliiency Thereof, m 
its Several particulars : in order ta évincé the ufefulnejf and necej - 
jtty Révélation. L’Auteur prend grand foin de fe cacher, mais- 
on voit par fon Ouvrage , que c’eft un homme plein d’efprit 
6c de dilcernement. Il veut rechercher les défaurs des Scien- 
ces , ôc il paroît que c’eft moins pour en blâmer l’étude que 
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pour reprendre ies hommes da maavais ufàge qa’ik en font : 6c 
il ne tombe point là-deftus dans une erreur qui a toujours 6k 
home au jugement de deux qui l’ont fouteme car il n'y a ja- 
mais eu que des ignorans qui avent menrife les Sciences; ni 
peut dire même que li l’on enrreprenoit de les décrier , il fo- 
rçât «our4*fait impolSble d’y réiiilk. En effet comme ro n mrqu » 
non» Auteur dans & Préface , ou les raifonnemens que nous 
employetioospout eda feraient accompagnez d’éruditions ,ÔC 
alors -ert parlant contre les Sciences , nous parierions en leur 
faveur par le fecours que nous en tirerions, ôc tous nos argu- 
mens txrerneroicnt de néceffité contre nous .* ou fi l'ouvrage 
étoit groflier 6c mal entendu , il n’iroit point à la fin , 6c méri- 
terait d’être rejetté comme inutile:. JL’unique bot de F Auteur de 
Oe Traité eft de dégrader les Sciences de leur élévation préten- 
due , en découvrant la vanité des unes , l’imperfeôion des au- 
tres , 6c on croit pouvoir dire , les diffioultez infurmontables 
qu’elles renferment toutes. Ce delTem peut avoir fon utilité 
dans un fiécle où les Sciences lemhlent être trop exaltées , 6e 
où un grand nombre de fipreans s’élèvent jafqu’lt perdre tout 
fentimenr de Religion. La Science , pour nous fervir des ter- 
mes de notre Auteur, eft notre guide affidé. Nos gens d’efprits 
ne veulent plus rien admettre que ce que la raifbn délicate 6c 
fcrupuleule approuve, 6c chacun xaübntie félon fon idée. Exa- 
minez ccs grands défenfeurs de leurs propres entêtemens , ils 
n’ont rien dit de plus folide que les autres hommes , ils aflfec 1 
lent feulement une liberté de juger comme il ieurplak; 6c s’il 
leur étoit poflibfe , de leur propre opinion , iis Fer oient la réglé 
du genre humain. ïkfourienneittia droite xaifon : mais par la 
droite rai fon ils entendent la leur, lis patient d’une Rengioit 
nûfonnable , tandis qu’ils s’eu écartent par leur faillies idées , 
6c sm lieu d’une Déeffe ik emfirafient un nuage. En même 
temps la Foi foufFrcdc leurs imputes; ils nous détournent de 
la voye la .plus furç pour nous , 6c ils nous font tomber infett^ 
fihleraent ganâ les erreurs d’tme Religion naïutelle. -• 1 ' 1 - 

La confide ration de cet abus eft ce qui a donné lieu à'O# 
Traité. Un des premiers reftaurarews des belles Lettres ; le 
CçavantPic de. la Mirandc , ho ma ne aufii célébré par fit pâésfi 
que pour Fon rare génie , a compofé un livre dans la mêm& vhèY 
mais comme il a principalement attaqué ht Fhfidfbphie d'A- 
riftote, qui eft maintenant fi déciaditée, qu elle manque plû- 
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ci r. Cependant on a découvert depuis peu , qu Hippocrate s’e« 
foit trompé » de fes Aphoriûnes bien examinez , ont fait recorf- 
noître le danger qu’il y avoit de trop déférer à la grande répu- 
tation. Pour juger des fuites facheufes qu’a pu avoir une fou- 
million aveugle à fes ordonnances , il n’en faut confidérer qu'- 
une feule f qui a caufé la mort à tant de malades , qu'on au- 
roit pû guérir , fi on fe fut avifé plutôt de leur donner un re- 
mede qui patte aujourd’hui pour infaillible , de qui néanmoins 
eft le contraire de celui que preferit ce Médecin , on peut voir 
fur cela M. Baile , Uf.exper. Phil. part .a. p. j. 

Galien différé d’Hippocrate en quelques endroits , de fl le 
fuit dans les points principaux : mais fa prolixité fait autant de 
peine au Leôeur que la brièveté d’Hippocrate. Hans plufîeurs 
gros volumes que l’on a de lui , il ne nous a pas laifTé un corps 
complet de Médecine ; il ne femble pas même qu’il ait jamais 
écrit dans cette vûë, La plupart de fes Traitez doivent le jour 
à des motifs differens : il les a compofez ou pour fe concilier 
la bienveillance de quelques peefonnes , ou pour foulager fa 
mémoire , ou pour s’exercer l’efprit. Ses difcour 6 anatomiques 
ont été autrefois fort eftimez , de on 3 ceJTé de les admirer de? 
puis qu’on a examiné les parties du corps humain avec une ex- 
actitude dont il n’étoit pas capable. Ses obfervations font fou- 
vent fautives , parce qu’il n’a pas affez comparé le corps des 
hommes avec celui des bêtes , qu’il n’a pas affez connu la dif- 
férence de l’un de de l’autre. Il n’a prelque diffequé que des 
animaux , de l’on doute qu’il ait vu aucune diffe&ion du corps 
humain. 

Son Traité De ttfu part utm a été cenfuré ; on lui a reproché 
d’y avoir plus donné à l’imagination qu’aux expériences. Il y 
décrit les parties du corps dans un ordre que performe ne vou- 
dront fuivre : il oommencc par la main , ae là il pafle au pied* 
de enfuire il remonte au ventre. Lui qui connoifioit fl bien la 
fbiblefle êe la fragilité de la vie , dont il parle tant de fois dans 
fes écrits , la roénageoit-il beaucoup , lorfqu il tiroit flx livres 
de iàng à fes malades, fit qu’il les faignok jufqu’a ce qu’ils ton*- 
battent en défaillance ? Ses défauts fe font communiquez à cer- 
tains Médecins qui fe font formez fur lui ; les Grecs Oribaze » 
dEtius , de Çgjnote, n’ont fait que le copier. Avicenne de les 
autres Arabes fe font prefque contentez de le.traduire en leur 
langue; mais outre qu’ils n’ont pas été fort fidèles, comme la 
tradncUon, Latine a été faite fur la but, il eft bien dangereux 


Digitized by LjOOQle 


DU LUNDI 3. JANVIER 1714. 23 

<§e s”j fier , particu-fierement à l’égard des noms de drogues & 
de plantes , où 3 ne faut fe tromper qu’à un mot pour expofer 
la vie d’un homme. Les Arabes étoient fubtils , & pour la plû- 

{ >art grands Dialeélrciens : ils ont donné de la méthode & de 
a fubtifité à leux Auteur* on ne peut guéres en dire plus à 
leur avantage. 

Les Chymiftes ont paru avec tant d’o (tentation , Ôc ils ont 
feit éclater tant de mépris pour les Arabes 6c pour Galien , 'qu’il 
femblort que nous démons attendre d’eux des miracles. Paracelr 
fe qui pane pour leur Chef, a traité les Galeniftes aufli dure- 
ment que s’ils enflent été de vrais ignorans , & que fl toute leur 
doôhrine eût corrfifté dans un emplâtre ou dans un purgatif. Ce- 
pendant il n’avoit pas lieu de tuer trop de vanité de fes décoii* 
vertes , puifqu’if avoir dérobé une partie de fa fcience , fi nous 
en croyons même Van-Helmont , un de fes grands admirateur! j 
d’ailleurs il n’eft pas honorable pour lui d’être mort à quarante- 
fept ans, après avoir promis l’immortalité par fes remedes ; au 
Keu qu’Hippocrate 6c Galien ont vêca, à ce que l’on tient, un 
fiécle 6c plus. 

S’il y a quelque chofe de certain dans la Chymie , ce doit 
être les premiers principes de cet art. Les Chymiftes ont réjet- 
té ceux des autres Médecins, ôc ils prétendent que l’analyfe 
des corps rend ces principes fi évidens, qu’il n’en pas permis 
d’en douter. Mai^s ils n’en avoient d’abord que trois , 6c ils en 
admettent prefentement cinq. Qui fçait s’ils en relieront là , ôc 
s’ils font plus certains dans leur maniéré de traiter les malades , 
que dans leurs principes f Les remedes chymiques ont fait de 
belles cures, on les prend même avec moins de dégoût. Il s’agit 
de fçavoir s’ils ne font point accompagnez d’autres inconve- 
niens; s’ils font aufli lurs que les medicamens ordinaires, 6c 
s’ils n’ont jamais de mauvaifes fuites. On fe reflouvient bien de 

Q uelques fuccès ; 6c on oublie les fautes infinies qu’on a faites. 

lombien de fois les Chymiftes ont- ils rendu la vie plus languif- 
fante? Ils gueriflent les malades en ruinant leur conftitution.... 
Il eft trifte que les Médecins avec tant de medicamens , ne 
fâflent jflfe des cures plus furprenantes.A en juger par leurs Trai- 
tez fans nombre 6c par toutes nos Pharmacopées , nous aurions 
Keu de croire qu’aucune maladie n’eft incurable , mais ces , 
beaux remedes ne réüfliflent pas toujours ; ôc pour notre mal- 
heur , ils ne font pas aufli fouverains dans nos corps qu’ils le 
font dans tes livres. Enfin l’incertitude de la Médecine a tellement 
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embarraffé les Médecins eux-mêmes , qu’ils ne fçavent quelle 
méthode fuivre. Les alKali font un. jour en régné, le lendemain 
les acides rentrent en crédit : dans un temps fantimoine eft une 
efpece de poifon : peu après c’eft le remede le plus innocent , 
s’il eft bien préparé. La laignée eft approuvée par certains peu- 

{ >les , leurs voifins la condamnent. Les uns font prodigues de 
eur fang , les autres en font avares , & fe figurent que leur vie 
s’abrege à proportion du fang qu’ils perdent. Van-Helmont 6 c 
fes fedateurs ne tiennent point pour fa faignée , Galien & Vil- 
lis la recommandent , & tout cela eft également folide. 

Nous voudrions pouvoir rapporter d’autres exemples , 
mais notre Extrait eft déjà aflez étendu : il ne nous refte 
qu’à dire un mot de la tradudion ; le langage en eft fi pur , fi 
naturel ôt fi élégant , qu’elle a plus l’air d’un original que d’une 


TRAITE’ UNIVERSEL DES DROGUES SIMPLES 
mi fes en ordre alphabétique Où Ion trouve leur différent noms , 
leur origine , leur choix , les principes quelles renferment , leurs 
qualités , leur étymologie , & tout ce qu'il y a de particulier dans 
les Animaux y dans les Végétaux , & dans les Minéraux: Ou- 
vrage dépendant de la Pharmacopée uniyerfelle. Par Nicolas 
Lemery y de i Académie Royale des Scient es , Dotteur en Mé- 
decine. Seconde Edition , revûë , corrigée , & beaucoup augmentée 
par l Auteur . Avec des figures en taille-douce. A Paris , chez 
Laurent d’Houry , Imprimeur-Libraire , au bas de la rue de 
la Harpe , vis-à-vis la rue faint Severin , au Saint Efprit. 
17 1'4. in- 4 0 . p. p 2 2. fans y comprendre les Tables. Plan- 
ches 2 y. 


L A première Edition de cet Ouvrage parut en 1 tfp8. C’étoit 
un accompagnement d’autant plus néceflaire à la Pharma- 
copée univerfelle qu’avoit publié M. Lemery un an auparavant, 
qu’il eft impoftible de connoître la vertu des médicamens com- 
pofés , fi l'on n’a une connoiffance diftinde de la nature des 
drogues fimples qui entrent dans ces compofitions. C’eÉ ce que 
nous expofe ici l’Auteur avec fon exaditude ordinaire. Il a eu 
foin d'enrichir cette nouvelle Edition non-leulementpar des ad- 
ditions & des changemens répandus dans le corps de l’Ouvrage, 
mais encore par des articles tout nouveaux : ôc l’on jugera du 
nombre de ces augmentations par celui des deux diwcrentes 

marques 


Digitized by 


Google 



DU LUNDI 8. JANVIER i?* 4. ** 

.marques qui en avertüfent , ôc qui font , ce quon appelle en 
teaanes &Jm\iïhnQï&^npied~de-mo*chepoMT)iQ& additions les plus 
ûnÉqxortantïes > & une éa» 7 r pour les moindres. Parmi celles du 
premier genre , on trouve un article très-eurieuk êc très-étendu, 
touchant les araignées ôc leur foye; article tiré en partie de la 
Differtation de M. Bon, imprimée à Paris , en partie de celle de 
M.de Reottmttr publiée dans lesMémoires de f AeadémieRoyale 
des Sciences. Ôa trouvera encore parmi les articles ou nou- 
veaux i ou confidérahlement augmentés, celui de ÏEncte ( Atra- 
meautm ; <) celui de i'Avila , forte de pomme des Indes ; celui 
de V oreille d’ours y eépéce de Ferbafcum-, celui du Boriâuch , fruit 
légumineux de l'Amérique , connu fous les notas de pois nud ou 
d-eil de ehot ,* celui du Cafior ; celui du Cerf ; celui du Chagrairt ; 
celui du Forrmcaleo ; celui du Rat ; celui du Manchenilier ; celui 
de la pierre de ferpent ; celui de la Pur eue , poudre magnétique, 
noire , brillante , plus pefante que le fable , 6t qui fe trouve 
fur le bord de la mer , proche de Gennes , &c. 

Quoiqu’un Livre de la nature de celui-ci ne femble guère* 
fufceptible d’Extrait ; nous ne laifferons pas d’indiquer en peu 
de mots quelques-unes des nouveautés qu’il nous préfente ; 6c 
•cela fans afîeôer aucun choix ; mais félon que le pur hazard nods 
les lofiHra. 

Au fttjet du Fer lui font ( page ±32.) M. Lemery obferve 
après le P. du Tétas , dans Ion Hiftoire générale des Antilles > 
que dans ces Ifles il y a communément des mouches kifantes , 
de couleur brune , qui pendant le jour ne jette aucune lu- 
mière , dtqu’an prendroit pour des mouches ordinaires > mais 
que pendant la m it ailes deviennent fi lumineufes , qu’on les 
prendroit pour de petites étoiles qui courent par la campa- 
gne ; que les habitans s’en fervent pour éclaïrer leurs maifons , 
qda ht lueur d’une xlè ces mouches on lit aufli facilement qu'à 
la kimàere d’une chandelle ; que pour les attraper , il fùffit 
de mettre le foir à k fenêtre une chandelle allumée , ou un 
üdfon ardent ; maïs qu’étant prifes, elles ne vivent que quinze 
•jours et t trois fcmaines au plus , leur lumière s’afFdîMHTant 
lorfqu’eUes font malades , 6c s’éteignant tout-à-fait lorfqu’elles 
«a curent. 

| L’Auteur nous apprend ( pag. 3394 ) que ce qu’on appelle ên 
Alleman d Fahtaok , c’eft-à-oire boijfon pour cerne qui font tombes , 
*ft nin mélange dès principales herbes vulnéraires , que Ion a 
* ramaffées , choifies , ôc fait fécher ,-fpeur fénfetvir en déco- 
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ûion ou en infufion. Ces herbes font les feuilles de pervenche ^ 
de fanicle , de véronique y de bugle , de pied de lion, de mille- 
pertuis, de. langue de cerf,. de capillaire,- de pulmonaire , d’ar- 
moife , de bétoine , de vervaine , de fcrophulake , d’aigre- 
moine , de petite centaurée , de pilofelle , de menthe , 6tc. 
Celles qui eroiffent fur les Alpes, fur les montagnes deSuifle 
& d’Auvergne , font les plus recherchées, & les meilleures , V 
caufe de leur favorable expofition au foleil. Les Payfans Ge- 
nevois & Suiffes ont foin de les ramalfer pour nous les envoyer' 
féches ; mais auparavant ils les coupent par petits morceaux, 
apparemment pour les déguifer. Il vauaroit beaucoup mieux. 
( continue M. Lemery) qu’ils les envoyafTenr entières , afin- 
que nous follions certains, des efpéces d’herbe que nous em- 
ployons.. 

A. l’article d’Hippolithus, pierre ou bezoard de cheval , l'Au- 
teur j>arle d’une, pierre pefant 24. onces , de la figure êc- de la. 
grofieurd’ùn melon ordinaire, inégale & raboteufe en* fa fu- 
perficie. , couverte d!une maniéré de peau dure ,.Me , luifante,, 
de-couleur souge-brune , & trouvée dans laveffie d’une cavalle 
morte étique. On voit dans les Naturalises plufieurs exemples, 
de pierres tirées de différentes parties du chevaL; ce c^uhmontre 
lé peu de fondement qu’on a eu d’écrire en iyoo-à' M.Iijfer 
de la Société Royale de- Londres , au fujet d’une pierre trou- 
vée à Argenteüil dans l’inteftin d’un cheval , Qu’aucun des Au- 
teurs anciens ni modernes ri a parlé des pierres, qmnaijfent dans les - 
chevaux.. 


Sur, le mot oriza ,. ris ( pag; 61 S. ) M. Lemery nous raconte-, 
for la foy de M. Biron éi de plufieurs autres voyageurs. » Qu'on* 

■» voit aux Indes une Pagode bien remarquable pour; la déli- 
» cateffe dé. tëouvrage.. C’eft la figure d'une prétendue Divinité' 

• du Japon, placée, dans une. niche ce qu’il y a de plusfur- 
*» prenant, c*eft,mie le. Dieu & la niche n’occupent que la ca— 
•» pacité d’un feul. grain de ris. Cet ouvrage eft d’une ftru&ure 
» fi bien diftinguée , qu’on y voit- aifément avec une loupe de; 
» verre , Les yeux , le nez & la bouche, & par tout les propos 

• rions, y. font gardées dans la derniere exaâitude. Ce petit Dieu 

• avec fa niche eft planté fur un poil des barbes qui naiffent aux 
» épies du ris; & la moitié d’un autre grain de ris fertde pied— 
** d eftaL à la petite idole. Cet objet du culte de ^Empereur du 
»» Japon & de toute fa famille , eft enfermé dans un petit tuyau. 
5 dé fort beau verre blanc. 1 
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U Auteur ( pag. 705. ) nous développe dans cette fécondé 
Jidition , d’origine de la grenouille. Elle vient ( dit-il ) du petit 
*ceuf noir qui paroît dans le fray de grenoüille. Cet œuf s’étend, 
croît 6c devient un petit infeôle long ôc gros comme la moitié du 
petit doigt : c’éft alors ce qu’on appelle en Latin Gynnus , ôc en 
François , Nymphe , ou Tejlar . Sa tête eft grande ôc longue ; il 
a une queue dont la bafe eft proche de fa tête, ôc dont la grof- 
feur diminue infenfiblement jufqu’à l’extrémité ; U la remue 
dans l’eau avec une grande vîteffe , fe tournant continuelle* 
ment de côté ôc d’autre ; fa couleur eft brune ôc noirâtre ,*c’eft 
un véritable poiffon , qui n’eft point amphibie comme la gre- 
noüille. Ce petit animai en croiflant fait créver une maniéré de 
robe ou de peau dont il eft revêtu ; puis il paroît grenoüille ; 
mais il faut remarquer que la bouche du Tejlar , pendant qu’il 
éft fous cette forme , eft femblable à celle de la tanche , ôc bien 
différente de celle de la grenouille : de forte qu’en fe défaifant 
de fa peau, la grenouille quitte un mafque : fes partes de derrière 
-étoient renfermées dans la queue du Tejlar , ôc elles fe font dé- 
veloppées avant celles d ’enhaut : mais outre cette groffe enve- 
loppe , ces pattes font encore garnies chacune de fa mitaine , 
que le Tejlar met bas en prenant la figure de grenouille ; de ma- 
niéré qu’il paroît une métamorphofe très-confidérable de Tejlar 
en une grenouille , quoique ce foit dans le fond un même 
infeâk. 

A propos des ferpens ( page 78 6. ) M. Lemery obferve ( fans 
citer fes garans ) qu’à la montagne de Cupferberg fituée à *4. 
lieues de Stoicholm en Suède , on trouve des ferpens de cou- 
leur de cuivre rouge , long chacun d’environ un pied , gros 
d’un ou de deux pouces } revêtus d’une peau écailleufe ôc fra- 
gile , peu vénimeux , lesquels ont cela de particulier que fi on 
les frappe avec une baguette ou autre corps dur , ils fe caffent 
comme du verre , ôc remuent encore long-tems étant caffés , de 
même que les autres ferpens qu’on a coupés par morceaux. S’ils 
meurent fans avoir été frappés , ils demeurent caftans jufqu’à-ce 
qu’ils pourriffenr. 

Notre Auteur fur le mot P unis > pain , remarque après Bartho - 
Un, qu’en certains pays de la Norvège , on fait une forte de 
pain qui fe garde jufqu’à 40. ans ; ôc c’eft ( dit le Médecin Da- 
nois ) une commodité : car quand un homme de ce pays là eft 
une fois parvenu à gagner de quorfe faire du pain fuftuamment , 
il en cuk pour toute fa vie ; ôc après cela il paffe le refte de 

Dij 


Digitized by 


Googl< 



28 JOURNAL DES SÇAVANS, 
fes jours en‘ repos fans craindre la famine. Ce pain eft fait de fa- 
rine d’oçge & d’avoine , qu’on paîtrit enfemble , âc qu’on faic 
cuire entre deux cailloux creux» Il eft prefque infipide au goût. 
Plus ce pain eft vieux , plus il eft agréable ; defortequ’en ce pays- 
là on n’eft pas moins friand de pain dur , qu’on aime ailleurs le 
pain tendre. Audi a-t-on foin d’en garder très- long- tems pour 
Iis feftitw ; & ce n’eft point une chofe extraordinaire qu’au feftin 
qui fe fait à la naiflance d’un enfant , on mange du pain qui a été 
cuit à lanaiffanee du grand pere : mais on n’eft pas allez heu- 
reux de trouver par tout de quoi faire ce pain : car en quelques 
endroits il n’y a ni orge ni avoine. On eft contraint en ces lieux 
là, de broyer de l’écorce de fapin ,ôc d’en faire une autre forte 
de pain qui fe conférée auflj. fort long-tems : en d’autres lieux t 
on Êiit du pain de gland. 

A la page 882. M. Lemery donne une defcription des vers, 
qui s’engendrent dans les pierres , ôc qui les rongent. Us font 
longs de près de deux lignes , ôc larges des trois quarts d’une 
ligne , ils font noirs , renfermés chacun dans une coque groffe 
comme un grain d’orge , grisâtre , plus pointue par un bout que 

S ar l’autre , ôc de la figure à peu près d’une chauffe à hypocras. 

1 . de la Voye dans une lettre qu’il écrivit en 1 666. à M. Auzmt y 
affure avoir vu par le moyen d’un excellent microfcope , que cet- 
te coque eft toute parfemée de- petites pierres ôc de petits oeufs 
verdâtres ; qu’il y a dans l’extrémité la plus pointue un petit 
trou , par où ces vers jettent leurs excrémens ; & que dans 
1 autre extrémité il y e n a un plus grand , par où ces vers paf- 
fént leur tête , ôc s’attachent a la pierre pour la ronger. Us ne 
font pas fi renfermés dans leur coque , qu’ils n’en fortent quel- 
quefois. Leur tête eft fort groffe , un peu plate ôc unie , de cou- 
leur d’écaille de tortue brune , avec quelques petits poils- 
blancs. Leur queue eft grande , on y voit quatre efpéces de 
mentibules en croix , qu’ils remuent continuellement , & qu’ils 
ouvrent ôc ferment comme un compas qui auroit quatre bran- 
ches. La mentibule inférieure a une pointe longue ôc femblable 
à l’aiguillon d’une mouche à miel , excepté quelle n’a aucuns 
petits arrêts, mais qu’elle eft -uniforme. Ils tirent des .fils de leur 
gueule avec leurs pieds , ôc fe fervent de cette pointe pour les 
anranger ôc faire leur coque. Us ont dix yeux ronds ôc fort noirs* 
qui paroiffent bien plus gros qu’une tête d’épingle : ils font fi- 
tués cinq fur chaque côté de la tête. Leur corps eft divifé en 
plufieurs replis. Il eft ordinairement en l’air quand ils mace 


Digitized by LjOOQle 



DU LUNDI *. JANVIER 1714. 29 

9 l lest gueule proche de h. pierre. Ils ont auprès de la tête 
trois pieds de chaque côté , qui n’ont que deux jointures ; ils 
reflèmblent à ceux des poux. Ces vers naiüenr dans les pierres 
de taille , on en trouve principalement dans celtes des vieux bâ- 
ttmens. Ils rongent tellement la pierre , qu’il» la réduifèn* quel- 
quefois en maniéré de feuifies & de pouftiere- On trouve ( ajoure 
l'Auteur) des vers dans le mortier, dans les cotaux, daraph*- 
fieur» autres matières pierreufes , dans les ëcaièles (Diurne» , 
dans- les coquillages, de même dans certains morceaux de 
verre. 

C’eftainft que M. Lemery étale dans ce Traité quantité de 
faits finguliers Sc intereffans , par rapport à la connotâance de 
l’Hiftoire naturelle , dont les drogues fanples de la Médecine 
font la plus ccmfidérable partie : de afin de fatisfaâre plus pieino 
ment la cufioiké des Ledeurs dénués des Livres 06 fe trouvent 
les figures de ces mêmes drogues, il en a fait graver les pins 
remarquables en 25 planches , partagées en 900 figures , toutes 
de plante», à l’exception des feize dernicres , qui repeéfentent 
quelques animaux. 


I IL JOURNAL DES SÇAVANS, 

Du Lundi ij. Janvier M. DCCXIV. 

COMMENTAIRE LITTERAL SUR TOUS LES 
Livres de [Ancien & du Neuve ah Tejianteut > fa* le R. P. D. 
Attgujiin Calme t , Religieux BénédtSHn de la Congrégatia» de S. 
Vanne tr de S . Hydulphe* Les Proverbes , i/Êccaesïa&te , 
le Cantique des Cantiques , & la Sagesse de Salo- 
mon. A Paris, chez Pierre Emery , Quay des Auguftin?., 
. à l’Ecu de France 1713. ia-4 0 . Proverbe pag. 400. Le 
refie pag. 53p. 

N O u s avons parlé du Livre des Proverbe» dans le der- 
nier Journal de l’année pafïée ; l’Eccléfiaûe , qui fuit 
dans le même volume , eft précédé d’une Préface où l’on exa- 
mine les différentes çir confiances de ce, Livre. Le P. Calmet 
réfute d’abord Grotius, qui a prétendu que l’Eceléfiaôe n’étoit 
pas de Salomon ; êc l’Auteur des feotimens; de quelque» 
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Théologiens d’Hollande 4 qui &eft imaginé voir dans «et 
Ouvrage un dialogue entre un homme pieux & un liber* 
tin. Il eft incertain fi Salomon le compofa avant la chute , 
ou fi ce ne fûtqu’après. Les Hébreux , faint Jerome , .& la plu- 
part des Commentateurs font de c.e dernier fentiment. Selon eux. 
Salomon voulut laifler au -monde un monument de là fincere 
converfion , de précautionner ceux qui viendraient après lui, 
contre la féduâion de la vanité , contre les attraits du plaifir, 
contre l’ambition & l’amour des richeffes , & principalement 
contre l’amour des femmes , qui lui avoît été fi funefte. Cer 
pendant , obferve l’Auteur , l’opinion contraire n’eft pas tout- 
a-fait dénuée de preuves : car s-’il étoit vrai que Salomon eut 
écrit i’Eccléfiafte depuis fes égaremens , feroit-on aujourd’hui , 
comme on l’eft , & comme on l’a toûjours été , dans le doute 
du falut de oe Prince ? Il remarque enfuite que malgré la ca, 
nomcité reconnue de ce Livre , tout le monde n’en a pas parlé 
avec le refpeét qui lui eft dû : » Luther , dit - il , .a avancé 
*» avec, fa liberté , ou plutôt fon infolence ordinaire, que i’Ec- 
•* cléfiafte lui paroifloit un Auteur plat , qui marchôit fans bottes 
•> ni eperons ; ce font fes termes : qu’il reilembloit.au Talmud, 
« de étoit un ramas de plufieurs ouvrages ; que l’on avoit re- 
» cueilli les maximes de Table que Salomon peononçojt dans 
» la débauche êc dans la bonne cnere, & qu’on les avoit écrites 
» dans ce Livre. Voilà le fentiment de ce célébré Réformateur, 
•> fufeité de Dieu, s’il plaît au Ciel, pour rétablir l’Eglife Chré- 
» tienne dans là première pureté. On nous permettra de mépri- 
* fer "de pareils excès , ôc de nous en tenir à la tradition de 
» toutes les Eglifes , adoptée des Proteftans eux-mêmes, qui 
» le reçoivent dans le Canon des faintes Ecritures.. » Le P. Cal- 
met en donne après cela une idée jufte , & il nous fait regarder 
cet Ouvrage comme un difeours public , dans lequel Salomon, 
fans diHimuler aucune des plus fortes objections des impies , 
prouve que tout ce que le monde aime ou admire , n’eft que 
vanité; & que la crainte de Dieu eft la feule chofe fur laquèlle 
on puifle faire fond. 

De cinq mille Cantiques que Salomon avoit compofés , ce- 
lui qui par excellence porte le nom de Cantique des Cantiques , 
eft apparemment le feul qui nous relie. Il le fit à l’occafion 
d’un ae fes mariages. Les uns voyent dans l’époufe une fille de 
T yr , parce qu’elle eft invitée à venir du Liban ; les autres , une 
fille aç Jerufalem ou de Sunàm , fondés fur ce quelle veut 
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introduire dans P appartement de fa mere , fon époux ; d’autres en- 
fin, & avec plus de vrri-femblance , croyent que l’Epoufe étok 
fille- dé Pharaon Ror d’Egypte ; Que vos démarches font belles, 
S file du Prince , s’écrie l’Epoux. Mais il paroîr affez inutile de 
chercher dans une fi£Hon la condition réelle de ceux qui 
entrent fur la feene. * Pour varier le fujet , dit le Pere 
» Calmer, il a fallu feindre diverfes circonftances , de faire 
« naître plu fleurs rencontres , ôc repréfenter l’Epoux de 
» l’Epoule fous différentes vûës , Ôc faifant divers per- 
•» fonnages ; tantôt d’un Roi ôc d’une Reine ; tantôt d’un 
•» Berger ôc d’une Bergere ; tantôt d’un homme ôc d’une fille 
» de campagne ; enfin tantôt feuls ,.ôc tantôt en compagnie. 
® C’eft ce qui a trompé la plûparr de ceux qui ont raifonné fur 
« la nature de ce Livre , ôc fur le fujet qui y eft traité. Ils ont 
® prétendu y trouver une unité d’aâions ôc de perfonnages qui 
» n’y eft ppint , ôcc. » U découvre dans le tems que dure la piece 
fept nuits ou fept jours marqués fort difiinûement ; conformé- 
ment à la coutume des Hebreux, dont les nôces duroient com- 
munément fept jours. Ceux qui voudront s’affurer de la jufteffe 
de cette divifion pourront confulter le Livre. Au refte , 
l’Auteur avertit très-fagement qu’en lifànt ce Livre il faut 
s’élever au-deffus du fens littéral ; que quiconque y apporte 
des yeux profanes ôc charnels , y trouve une lettre qui tuë , au 
lieu de l’Erorit qui vivifie ; ôc que c’eft pour cela que les Juifs 
avoienr ordonné qu’on ne le lût point avant Fâge de trente ans. 

Le-fujet du Cantique de Salomon donne lieu à une Differ- 
tation fùr les mariages des Hébreux. L’Auteur s’y borne aux 
circonftances des- cérémonies des fiançailles ôc des époufailles. 
Les fiançailles fe faifoient ou par un écrit , ou par une pièce 
d’argent que l’on donnoit à la fiancée , ou par ht : cohabitation. 
La cohabitation fut enfuit e défendue parler Anciens. Les fian- 
cés pouyoient fe voir familiëremenr, mais il ne leur étoit pas 
permis d’ufer de la liberté que dorme le mariage ; ôc ceux qui 
tranfgreffoieqt cette ordonnance des Anciens étoîent condam- 
nés au foüet. L’époux achetoit ffonépoufe , hii confhtuoit une 
dot , ôc faifoitdes préfens à fon pere ôc à fes freres. On voit ici 
les formules de l'écrit des fiançailles* ôc du contrat de mariage. 

Les cérémonies qui accompagnent la célébration du mariage 
parmi les Juifs font différentes en plufieu» chofes , fuivant les- 
pays. Selon Leon de Modene , la fiancée va la veille au brin ,, 
ôc fe plonge tout le corps dans L’eau. Elle efl environnée de; 
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plusieurs femmes qui la mènent ‘ôc qui la ramènent au bruit 
de divers initrumens de cuifuoe. Ordinairement la cérémonie fe 
fait en plein air, dans une cour , dans un jardin ou à la cam- 
pagne. L’époux & l’époufe font -conduits au fon des initrumens 
fous un dais porté par quatre jeunes garçons. Ils -ont fur leurs 
vifages des voiles noirs qui les fontfouvenir de la ruine du T em- 
plefic de Jerufalem. Quand ils font arrivés au lieu marqué, le 
Jlabbin prend une tafle pleine de vin, fie après avoir prononcé 
4a bénédiction en dilànt : fiyez, béni , Seigneur , qui avez créé 
l’homme •& la femme , & ordonné le mariage , <èrc. il préfente le 
vin à l’époux , puis à l’époufe féparément , afin qu’ils en goû- 
tent. Alors l’époux met un anneau d’or au doigt de fon époufe 
-en préfence de deux témoins , fie lui dit ; Par cet anneau vous 
êtes mon époufe , fuivam éc rit de Moyfè & d’ijracl. Suit Jaledure 
du contrat > puis on apporte une fécondé fois du vin , dans un 
vafe de -matière fragile, fie après -avoir ohanté fix bénédictions* 
on préfente encore à boire aux Mariés. L’époux jette avec roi- 
«leur le vafe vuide contre un mur -ou contre terre , fit il le brife 
Ænwénsoiue de la défolation de l’ancienne patrie. Ën quelques 
eùdnoius on. met de-la cendre -fur la tête de l’époux pour la même 
xàifon. On (jette fur les mariés , fie particulièrement fur l’époufe , 
du froment à pleines mains , en criant croijfez. & multipliez, 
Apsbs la cérémonie , les époux fie la parenté rentrent à la maifon, 
i& onde imet arable. L’époux chante \ç plus méJLodieufement 
qa’ilpcut une bénédiction en Hebreu , allez longue après quoi 
con fert une. poularde cuire fit un oeuf cru. L’époux donne une 
petite partie de la poularde à fon époufe j puis les autres fe jet- 
tent fer le refie de la viande , 6c la mettent en pièces , fe l’arra- 
æhant l’un .à l’autre , fitfe jettant l’œuf au vifage avec de grands 
éclats dé rire. Après le repas le [plus honorable de l’afTembiée 
prend le marié par la main ; fie de fuite tous les hommes fe 
-tiennent de même & commencent à danfer en rond. Les fem- 
mes fe lèvent aulE, mais féparément, la pins qualifiée de la com- 
pagnie prenant l’époufée par la main. Cette danfe efl d’une très- 
ancienne tradition parmi eux ; Us 1’appellent la danfe du com- 
mandement. 

La conduite de l’époufe dans la chambre nuptiale efl , félon 
les ftabhins , ce qui achevé le mariage ; la fille ne porte le nom 
d’éponfe parfaite Ifihah gémurah , qu'après qu’elle efl entrée 
.dans cette chambre. Elle efl -cenfee femme mariée par cela 
iettL, quand même le mariage ne fe-confommeroit pas alors. 

Cette 
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Cette introdu&ion eft précédée dune bénédiâion qui finit 
ainfi : Soyez béni , Seigneur notre Dieu , qui répandez le plaijir fiée 
Pepoux ér furPépoufe , & qui avez créé pour eux la joye , les 
chants , Pallégrejje , les tréfaillemens , P amour , P amitié , la 
peux , la tendrejfe fraternelle. Faites au plût St , Seigneur , que 
P on entende dans les Pailles de Juda & dans les places de Jeru~ 
fàlem , les chants de joye, la voix de P époux , & la voix de Pépottfè, 
la voix de P amour mutuel des époux , & la voix des enfans qui 
chantent. Soyez béni , Seigneur notre Dieu , qui comblez de joye 
P époux & Pépoufe. 

Le P. Calmet répond dans une Préface au* obje£tionAju’on 
fait contre la canomcité du Livre de la SagefTe ; ôc^Cfkns une 
Diflertation il examine ce qu’on peut fçavoir de l’Auteur de ce 
livre. Il ne l’attribue point à Salomon. » Nous lui donnons > 
„ dit-il , un Auteur encore plus illuftre , & plus éclairé que ce 
,, Prince. Ceft l’Efprit Saint , qui a infpiré l’Ecrivain de celui-ci, 
,, comme il a infpiré Salomon. « Mais qui eft cet Ecrivain ? 
Saint Jerome dit que quelques Anciens ont afluré que c’étoit 
Philon le Juif Le Pere Calmet fait un parallèle fort exaâ entre 
le Livre de la Sagefle & ceux de Philon , par rapport aux prin- 
cipes , à la méthode , au ftyle , aux faits , &c. Et après avoir 
para foûtenir l’opinion des Anciens , dont parle faint Jerome , 
il ne laiffe pas de dire qu’il y aura toujours un obftacle invinci- 
ble contre rhilon dans fa Religion. „ Philon , ajoûte-t-il , eft 
,, mort dans le Judaïfme plufîeurs années après la mort de Je- 
„ sus-Christ. S’il a connu la vérité de l’Evangile , il ne lui à 
y pas rendu la gloire qu’il devoir. Il n’eft donc nullement croya- 
„ ble que l’Efprit Saint ait parlé par la bouche d’un homme- de 
}i cette forte , ni que l’Eglife ait voulu adopter , fie recevoir 
„ comme facré , l’ouvrage d’un Juif non converti. u II conclut 
de tout ce qu’il a dit dans fa Diflertation , que l’Auteur du Li- 
vre de la Sagefle eft inconnu ; à l’égard du tems auquel il a vécu, 
le Pere Calmet conje&ure qu’on Te pourroit fixer au tems du 
gouvernement des Maccabées. Calvin rejette le Livre de la Sa- 
gefle , parce que , félon lui , l’Auteur s’eft trompé en propofant 
pour fources de l’idolâtrie les regrets d’un pere qui a perdu fon 
fils dans un âge peu avancé , & la beauté des ftatuës faites par 
d’excellens Sculpteurs. Le Pere Calmet réfute Calvin dans une 
Diflertation , où après avoir recherché les différentes caufes de 
l’idolâtrie , il fait voir que l’Auteur du Livre de la Sagefle n’a 
rien avancé que de très-jufle. 

1714. E 
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lamberti obs, græcæ ling. professoris 

Ordinarü , Exetcifafîones Philologie* , iri quibus Novi Fœ- 
dériS loèa nomraüâ ex Auâ&tibus Graecis illuftrantur 6c expo- 
nuntur » âltorutftqüc verfioneS & iflterptetàtiones examina»* 

■ ttr. Editiô fcCunda , rttuhis pattibus auCta. Accedit Differta* 
tio de Etÿmolôgia G rares. Ffanequetae, apud Wibium BlecK, 
Bibliopolarm 1715. C’eft-à-dké « OMtfVàtiotts Philologiques de 
Lainbeft Bot , Profeffeür en Lartgtte GrtcqUi , dans lej quelles il 
éclaircit , par le fecours des dateurs Grecs , placeurs pajfages du 

■ Nouveau Teftament , & en examine les verfions. Seconde Edition , 
conftdcrab/emertt augmentée. On y a joint une Dijfettation far les 
Etymologies de la Langue Grecque. A Ffanétcer , chez Wibius 

, BlecK , Libraire. 1713. in-8 . pfcg. 30J. pour lèS Observa- 
tions 3 p ag k 4$. pcfor la DifTertatiofl. 


L ’Auteur nous apprend dans fa Préface , qa’én s’appliquant à 
l’étude de la Langue Grecque 3 il à toujours fait fon capi- 
tal de. l’intelligence du Nouveau T éftarftènt. La méthode qu’il 
a fuivie pour réuflir dans ce dêÔeift , confiée èh deux chofes. Il 
a travaillé d’abord par une leCturô fouvëftt réitérée , à fe farftilia* 
rifer de telle manière avec le texte de cè Livre facré , qu’il lé 
pofledât parfaitement dans toute foû étendue. S’étànt mis enfuité 
à lire les Auteurs Grecs profonds * il s’eft fait une loi d’en ex- 
traire les mots , les phrafês > les allüfions à quelques points 
d’ Antiquité , 6c lès fenrences qui lui paroifloient avoir quelque 
refiembiance avec ce qu’il âvoit lû dans le Nouveau Teftament , 
ou qui étoient précifement la même chofe ; & de renvoyer ces 
extraits au* divers lieux âüfquels lié avoiértt rapport. Il s’eft * 
dit-il , fi bien trouvé jufqu’ici de cettô méthode , qu’il n’èn ima* 
gine point de plus propre à Conduite un Interprète au vrai fenS 
du Nouveau Teftament. Car il arrive fouvènt ( continuë-t-H )f 


qù’un mot ou une phtafe^qui ne fe trouve dans le Texté facre 
qu’une Fois ou deux feulemertt->eft d’un ufage ordinaire dahs les 
Écrivains profanes ; Ôc l’emploi fréquent qu’ils en font nous etl 
découvre mieux route la force. Ileft inutile d’alléguer les fe- 
cours qu’on peut tirer des Traductions 6c des Dictionnaires. Le# 
premières font la plûpaft fi défe&ueufes, feîort M. Bôs , que çé 
«toit Une négligence tout à-fait inexcufable , de fe repofet trop 
fur leur prétendue fidelité. A l’égard des Dictionnaires , Com- 
bien y manque-t-il de mots , même de ceux qui font ufitez chess 
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les Auteurs des meilleurs fiécles ? Combien de 
omifes ? Combien d’autres fauffement attribut , fit cela fous 
vent fur la foi d’une verfion impertinente ? Combien de termes 
dont on fe contente de rapporter le$ différentes acceptions fig» 
ré es , fans en Indiquer la lignification fimple fit nat ur elle ? Cœv 
bien d’étimologies oy vifiblemçnjt feuffes , on ridicules fit ame- 
nées de trop loin 1 II eft donc beaucoup plus sur , pourfuk 
M. Bos , de recourir au* foureei mêmes fit d’y puifer , que de 
s’en fier à des Tradüâcurs ou » des Lexicographes û fiqecs à 
nous égarer, Ç’eft auffî la conduite qu’il s tenue f le il nous en 
fournit des preuves duos çç volume » où il s’eû pcoppfié d’éclai». 
cir divers partages du Nouveau Testament à la faveur de la Lit* 
teratuxe profane, de redreflêr la Verfion Vulgate, U Flamande, 
celle de Bét e , fit celle de Schmidt , fit de donner du jour , par 
le feel changement de ponctuation , à quelques endroits obfi 
curs. Nous allons produite quelques exemples de ces différent 
tes fortes de Critique ; fit nous le ferons d’autant plus voloiv* 
tiers , que ççtte fecqpde Edition nous «fixe quantité de non» 
veautez en çe genre. 

Saint Març (xi. 15. ) raconte que Jfsus voyant de loin un fi* 
guier qui avoir des feuilles , alla pour voir s’il y trouver*»* 
quelque chofe ; fie que s’en étant approché , il n’y trouva que 
des feüilles : Car ( ajoute l’Evapgefifte A ç$ ri irait pas le tenu des 
figue t , » *«f *» r«W ( Jit-on dans le Grec. ) Ces derniers 
mots ( dit l’Auteur ) ont donné la torture aux Interprètes. Da- 
niel ttejnftus change l’efprit doux de JU particule è en efprit âpre , 
fie ponfilufe ainfi ce partage ; « y<ù ^ ww : edfciodU* , cm 
dans tendrait oit Jejus fe trouvait alors , e'ftm le tems de la maturité 
des figues. D’autres , comme Hammond, œ changent rien dans 
le paffage , qui ( félon eux ) ne lignifie autre chofe , linon que 
içttte armée ri avait point été fertile en figues^ M. Bps éft perfuadé 
que »•“*"» ne défigne en Grec que le tems de la maturité des 
figues i ce qu’il prouve pat un paffage d'Atkavée ( DespnoL 1 1. 

11 n’eft plus qtjefiion que de fçaypir fi feint Marc par ce? 
mot? ( ce ri était pas le tems des figues ) veut dire que le tems de la 
maturité des figues riéioiP point encore venu * ou que ce tenu était 
pjfé. L’Autçur fe déclare pour ce dernier feus > prétendant que 
pour exprimer lç premier , le géniç de la Langue Grecque det 
mandejoit néceflairement que la négative «i> fut fuivie de la par- 
ticule ; ce qu i! tâche de justifier , entre autres autoritez , par 
J’expreffion qu employa Thaïes ( au rapport de Stobée ) pour élu* 

E tj 
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ëer la propofition de mariage que lui faifoit fa mere ; ce Sage 
ayant répondu la première fois , , il n'ejl pas. encore tems x , 

& la fécondé , i*in , il nejl plus rems. Or ( félon M. Bos X 
KaJpcÇ de Thaïes , & Yol% w Ka^a de faint Marc , reviennent, 
précifément au même. 

On lit encore dans cet Evangeliïte ( xvi. 7. ) v**ym » im* r*. 

T êi( ifjru r <* ritrpa» cri »p oayu uucàic, iiç rnv TaXixita* : Allez y. dites 

à fes Difciples & à Pierre , au il s’en va devant vous en Galilée.. 
Le fens que ce difcours de l’Ange aux faintes femmes préfente, 
d’abord , c’eft que Jefus s'en va devant elles en Galilée. Il paroît 
néanmoins par faint Matthieu ( xxv. 52. ) & par faint Marc mê- 
me ( xiv. 28.) que ce font les Difciples & Pierre, & non pas 
ces femmes., dont Jésus doit précéder la venue en Çalilée. Ce. 
qui fait voir ( continue M. Bos ) que nï l’Auteur de la Vulgate x 
ni celui de la V erfion Flamande , en traduifant cet endroit , 
n ont pas connu tout l’ufage de la particule , qui chez lés Au- 

teurs profanes , aufli-bien que chez les Ecrivains facrez , fe 
trouvant après les verbes ,yJyuv } dirt , & femb labiés ,. de- 
vient entièrement inutile , & n’ajoûte rien au fens : en forte que: 
pour bien rendre celui du paflage dont il s’agit , il faut traduis 
te , Allez. > dites à fes. Difciples & à Pierre ,* il s’en, va devant vous, 
en Galilée. 

Ces paroles de faint Luc ( xi. 41. )‘w*w Tà ’invf» J'IrtluvfMsvm 
ont été ( dit l’Auteur ) mal exprimées par celles-ci dans la Vul- 
gate f Vexumtamen , quod fupereft , date eleemojynam , c’eft-à-dire 
donnez l'aumône de ce qui vous rejle : au lieu que t* îvl 1* ( félon lui} 
ell la même chofe que «* r wtvlvrw , expreflion familière aux bons. 
Auteurs Grecs , pour marquer , félon fes forces , pion, fes facultez r 
autant qu'il eft pojfible. Or on ne doit pas ( ajoûre-t-il ) trouvecr 
plus extraordinaire dans faint Luc , r* vivra. , pour ** rZv Irovru* v . 
que T “ J'bvarà y dans Arijlophane , pour ** tZv Suvarw , félon forte 
pouvoir. 

Sur ces mots de Jefus-Chrift , dans le même Evangeliftc 
( xxiil. 43 -) Je vous- dis en vérité , que vous ferez aujourd'hui avec 
moi en Paradis , M. Bos obferveque Notre Seigneur en promets 
tant ici la béatitude bon Larron , employé la formule ufitée des- 
Grecs pour inviter quelqu’un à un feftin : en forte que ces mots 
(jurliAv < rn y vous ferez avec moi , peuvent fignifier aulti vous foupe - 
rez avec moi , nous mangerons enfemble. Notre Auteur croit en ; 
trouver à point nommé un exemple dans la Comédie des 0 /V 
fèaux d' Arijlophane (page 547*). ®f cî tS à«< rite/Am'v ôV»{ waçhru f*zc 
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jri £, t« vrcuf la. \ua-dutta. «p» ; par Jupiter Olympien vous fierez^ chez- 
moi , c’eft-à-dire , vous viendrez manger chez moi , vous & vos en- 
fans y après vous être baignez dès le matin y & dans Diogene Laërce y 
Ariftippe invitant le Sophifte Philoxene à un repas y, lui dit : 
J^vrarat av fxA' ifim ri/Atfep . yt/i&tu : VOUS pOUVCZ être aujourd'hui aVCC- 
nous , c’eft-à-dire y vous pouvez aujourd'hui venir manger avec nous. 
Cette expreflion ( pourfuit l’ Auteur ) n’a pas été inconnue aux 
Latins ; & ils s’en font fervis dans le même fens, témoin Terence y 
( Heautontim. 1 . 1 . ) Dionyfia hic funt. Hodie apud me fis volo. On 
célébré ici la fete de Bacchus y je veux que vous fi oyez aujourd'hui 
chez moi , c’eft-à-dire , que vous veniez manger avec moi. Témoin 
encore Plaute % dans le Sticux y Cras apud me eritis^r tu & ille, cum' 
vefiris uxoribus : Vous ferez demain, chez moi ,, e’eft-à-dire , vous 
viendrez demain manger chez moi , l'un & 1 autre , avec vos fem- 
mes. M. Bos s’efforce de donner un nouveau relief à ïbn ob- 
fervation, en remarquant que dans l’Ecriture la. béatitude cé- 
lefte eff fouvent reprefentée fous la forme d’un banquet ou d’une- 
n$ce y &. que. les anciens Philofophes Grecs en ont eu la même 
idée. 

L’Auteur de Ta. Vulgate , de même que la plupart dès autres: 
Interprètes , traduifent ainfi. le verfet j. du premier chapitre 
de faint Jean là lumière luit dans les ténèbres y & les ténèbres ne- 
font point comprife y ce qu’ils entendent de l’homme corrompu. 
& couvert de ténèbres y qui n’a point connu Jefus-Chrift. Ce 
n’eft pourtant pas ( félon M. Bos ) ce que fignifie l'expreffion' 
Grecque y $ » ««tI I* àmè i *« Il prétend qu’il faut traduire,, 
la lumière luit dans les ténèbres , & les ténèbres ne l’ont point cou- 
verte T ne Pont point enveloppée y-ne Pont point obfcurcie. Outre les 
paffages des Auteurs profanes qu’il allégué pour garants de; 
eette lignification qu’il donne au verbe ** a.-ta.'Keax^lm , il en ci te 
un de Jérerme ( u. 34.) qu’il croit propre à fortifier fon fenti- 
»ent ; êt ce qui- lui paroît de plus décifif fur ce point, c’efti 
un endroit de laint 7 m» même ( xn.. 3 J. ) où Jefus-Chrift dit au 
Peuple : La lumière efi encore avec vous pour un peu de tems : mar- 
chez, pendant que vous avez la lumière ,. de crainte que les ténèbres 
ne vous couvrent y <i>« jxi nuri» ù /xuç *ecT*xaj8« , qui. eft précifément 
la même phrafe. 

Ce que faint Paul dit de là Charité ( Corinth. 1. 13.17 ..j'.nJrnr 
çlyti y TrctvTa. ynçlvn , fe traduit ordinairement ainfi ,.e//e foufifretout r 
elle croit tout.. M. Bos pecfuadé que rh* fignifie garder le fecreu 
fur ce qd on. nous, a confié x & que. fe prend fouvent poutr 
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confier unfeeret à quelqu'un , aimeroit mieux fçndre ainfi ce paf- 
fàge : la charité gaffa le Jean fur tout , la charité confie tout . 

Le verfet ia. du même endroit de faint Paul , reçoit d’ordi- 
naire cette interprétation : Nous ne voyons maintenant que comme 
dans un miroir , & en énigme : mais alors nous verrons face à face • 
L'Auteur doute fort que ce foit là le vrai fens du pafiage ; car 
( dit-il ) çe que l'on voit dans un miroir fe yoit prefque au (H 
diftin&emenc que ce qu’on regarde immédiatement. D’ailleurs 
lç mot Grec i que faint Paul employé ici , ne défigpe 
pas feulement un miroir , mais auffilçs vitres d’unç fenêtre } 
ou ce qui en tenoit lieu anciennement, c'eft-rà-dlre la corne, 
ou quelque pierre tranfparente , comme le talc , le criftal , ôte. 
Or il eft certain , continué M. Bos , que çe qu'on regarde de loin 
au travers d’un corps 4 médioerement diaphane , tel que la corne , 
ou le talc , ne fe dtfiingue pas à beaucoup près fi clairement , 
que ce fcju’on voit de près ôt fans l'interpofition d'aucun corps. 
On peut confuker F Auteur fur les autorité* qu’il produit pour 
appuyer la lignification qu'il donne au mot irwlpw. 

Nous ne ferons pas un plus long dénombrement des Obfer- 
vations qui compofent ce volume ; celles que nous venons d’en 
extraire fuffifamt pour cara&erifer la critique de M. Bos , ôc 
pour en apprécier le mérité. Nous tâcherons , dans un autre 
Journal , de faire également eormoître aux Le&eurs ce qu’ils 
doivent attendre du génie étymologique de cet Auteur. 

MATTHÆI GEORGH PATRICU ALBINGANENSIS» 
Philofophi* ac Mediciuie Do&oris, fuinma fupremæ partis 
Philofophi* bipamta , feu de Homme Übri duo ; Ecdefi#. 
fanftae Pci dicati. Gennæ > Typis Antomi Cafewara», 17115. 
Cefl-à-dite ; La Phikfophiç de Matthieu Georges Patrice , dhfa 
fie en faux parties , ou Traité de l’Homme , en deux livres , dfa 
die % à la fainte Eglifi de Dieu. A Gennee , de nmprieietis 
d’Aotoiae CaJCamarfe. 1 7 Jt 3 * vol. in-* 0 - pag, tné, 

C Et*e Phüafophie efi divifép en deux parties. Dans la pre- 
mière, l’Auteur parle du cotps de l'homme; ôc dans la 
féconde , de Pâme. U commence d’abord par la définition com- 
mune de l'homme L’homme, dit-il , efi un animal raifinnable % 
dre. Nous retranchons l’explication qu’il donne de cette défi- 
nition , comme n’étant pas moins vulgaire. De là ilpaffe à l’exa- 
men du corps, dans lequel il reeonnott deux fubftânces, l'une 
corporelle , £c l'autre fpiritHeile. Il dit que ia fubffence fpi- 
rkuelle efi le principe adif de toutes les operations de l’hom- 
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me , & fait là-defliis les réflexions ordinaires. Puis il défi- 
hlt le cotps humain , êt en examine les différons principes , oui 
font, félon lui , le leu, Pair, l’eau, 6 t la terre. Il s’étend là- 
défias dans tons les détails de l’Ecole , après quoi il fait l’ana- 
fyfe du corps : il en confidere les parties fluides & les parties 
folides, les dififerens temperamens, les fondions, 6c tout le 
telle ^ dont nous croyons le détail inutile. Cette première Partie 
renferme prefqtie tout ce qu’on a Coûtume d ’enfeigner dans la 
Phyfiologie. 

Dans la fécondé Patrie, l’Auteur examine la nature de famé, 
fes faculté* , feâ aftiônS. Il définit l’ame comme Ariftote la dé- 
finit, fcaVôir , ŸaSft pritnitr du corps naturel organise , dont les 
poules JoHt inftfamm déduit. Il explique \u long cette définition. 
Nous croyons que les Le&êufS nous diipeniéront volontiers de 
lapporret cette explication , aufii-bien que les autres articles 
qui CompôfertÊ cette féconde Partie , qui n’a rien de plus fin- 
güller que la première , l’une & l’autre n'étant faites que pour 
Fufage des jeûnes Etudians. Nous dirons cependant on mot de 
ce qui concerne ici lame des bêteS , & l’infufion de lame dans 
le corps de l’homme; CeS deux exemples pouvant fervir à don- 
ner une idée du Livre. 

DE LA VIE SENSITIVE . 

• Le Ibjer dont il eft queftion , dit notre Auteur, a mis à la 

* torture tous les Philolbphes , tant anciens que modernes. 
» Quelques-uns des premiers fe foht groffierement trompez , 

* en ne diftinguant pas afiez la fenfiftiôn d avec lame , & les 
» derniers ne font pas moins dans l’erreur , de regarder cetre 
» fénfation comme tm mode de l’intelligence ; en forte qu’ils 
■ prétendent que les bêtes n’ayant point d’intelligence, font par 
» confequent privées de fenfatiott, & ne doivent être regardées 

* que comme de pures machines. Nous allons montrer que 

* lame fenfitive convient à une nature corporelle, & que lame 

* intelligente ou raifonnablé eft une fubftance differente du 

* principe de lâ fénfation. M. Defcarres a ôté la fénfation aux 
» bêtes , parce qu’il a ctu que la fénfation étoit un mode de 

* llntellett , 6 c cette erreur l’a fait tomber dans celle de cer- 

* taltiS PHiiôfophas , dont patle Ariftote, lefquels prétendoient 
» que les bêtes ne voyoient point, n’entendoient point , ne flai- 

* roèetït point , 6cc. comme fi ces fortes d’operations ne pou- 
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» voient pas convenir à une fubftance corporelle bien organiféev 
» Si une erreur legere , comme remarque Ariftote, jette peu à 
» peu dans de grands égaremens , que n’aura-t-on pas à craindre 
» d’une erreur auffi confidérable que celle qui met l’effence du 
» corps dans l’étendue , & qui combat en cela l’opinion de prefi* 
que tous les Philofophes, & les notions les plus communes? 
» Ne nous étonnons donc point qu’une telle erreur, ou plutôt 
» un tel délire , ait précipité M. Defcartes dans la plus grande 
» des abfurditez. Je dis un tel délire, car peut-on appeller au- 
» trement une opinion qui s’éloigne du fentiment commun des 
» hommes ? Ce délire en a entraîné un autre , car n’en eft-ce 
»» pas un de foutenir que les bêtes ne Tentent pas , elles qui font 
tous les jours des operations qu’on ne fçauroit attribuer qu’- 
» aux fens ? Le fentiment de M. Defcartes eft donc ridicule, 
»> ce Philofophe n’a point fçû ce que c’étoit que le corps & la 
« fenfation : Or montrons que ce qu’on appelle fentir ne dé- 
*» pend d’aucune intelligence ou penfée. En effet , fi la fenfa- 
» tion fuppofe l’intelligence ou la penfée , il s’enfuit que tou- 
» tes les Fois que nous Tentons , nous penfons , & qu’ainfi quand 
» nous fentons parfaitement , nous penfons parfaitement , ce qui 
» eft abfurde , comme l’exemple fuivant le va faire voir. Je vois 
»> un bâton dans l’eau, & je l’y vois courbé; cette vifion eft une 
» fenfation parfaite & néceffaire : car félon les loix de la refrac- 
» tion, le bâton me doit paroître ainfi, il ne s’enfuit pas ce- 
» pendant que je penfe parfaitement , lorfque voyant ce bâton 
» courbé je le crois tel. « Voilà mot-à-mot comme l’Auteur s’ex- 
plique pour faire voir que la fenfation n’a rien de commun a- 
vec la penfée. Il confirme enfuite par l’autorité d’Ariftote tout 
ce qu’il vient de dire. Nous ne nous arrêterons pas d’avanta- 
ge à cet article , venons à ce qui concerne l’infufion de l’a- 
me dans le corps de l’homme. 

*> Quelques Philofophes modernes prétendent que lame eft 
« infufe dans le corps dès le premier moment de la conception, 
» mais cette opinion répugné à la raifon & à l’experience. Pre- 
•» mierement elle répugné à la raifon : car l’ame ne peut être 
» infufe dans le corps , que lorfque ce corps eft dûëment or- 
» ganifé pour faire les fon&ions qui lui font propres : Or dès le 
•> premier moment de la conception le corps n’eft pas encore 
» pourvu des organes néceffaires. Les obfervations anatomi- 
»» ques nous apprennent que le fœtus n’eft dûëment organifé 
m que le Quarantième jour , comme laffure Ariftote, liv. 7. 
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* de I’Hiftoire des animaux, chapitre 3. Difons donc que ce. 
» n’eft que vers ce temps-là que rame eft infufe. En voilàbieiv 
» affez pour donner aux Lecteurs une idée de cette Philofbi 

* phie. 

^UÆSTIO MEDICA EAQUE THERAPEUTICA ; 
propofita ab illuftr. ac nobiL D. D. Joanne-Baptifta Gaffai- 
di, Regis Chriffianiffimi Confiiiario & 41 edico Ordinario , 
Doftore Aggregato , Almæque Facultatis Medicinæ Pro- 
feffore Primario ac Botanico. Sub hac verborum ferie .• An 
falinee fangumis conftitimioni , cancri fluviatiles ? quam pro al- 
tero ex pun&is fibi fottè affignantis Deo duce & aufpice 
Deip. tueri conabitur nob. D. Stephanus Bofc Narbonenfîs, 
Medicinæ Licentiatus , in magna Cancellariæ Aulâ Palatii 
Archiepifcopalis : Die O do b, 1713» àfecunda advef- 

peram , pro Do&oratu. Avenione , apud Francifcum Mal- 
lard. Ceft-à-dire Quejiion de Médecine : Jpavoir , Si les écre- 
. vides de riviere font propres contre la trop grande falûre du 
fang, &c. propofee par AL Jean-Baptijle GajialcU , Médecin du 
Roi à Avignon , & donnée à foutenir à M. EJlienne Bofc , Licetb 
. tii en Médecine . A Avignon, chez François Mallard. 171 j. 
Brochûre in-12. p. 17. 


P Our refoudre la quefticn propofée, l’Auteur examine d’a- 
bord la nature du fang , puis celle des écreviffes ; & en- 
fuite il tire fa conclùfion , qui eft que les écreviffes font très- 
propres à corriger la falure exceflive du fang. Quant au pre- 
mier point , qui concerne la conftitutiôn du fang, voici en peu 
de mots ce qu’on nous dit fur ce fujet. Le fçavant M. Boyle, 
Ce tous ceux qui après lui ont examiné avec foin la nature du 
fang , conviennent que ce liquidé renferme les cinq principes 
des Chymiftes, & ils font même parvenus à découvrir en quelle 
proportion & en quelle quantité ces principes s’y trouvent 
renfermez. Cinq livrés de fang rendent par l’analyfe chymique 
«ne livre &dix onces de phlegme prefque infipide , fix <ÿices 
Ce deux gros de phlegme Fétide , trois onces & trois gros d’un 
efprit roufsâtre , trois onces & fix gros d’huile , quatre gros dje 
fel volatil concret : & enfin on tire de la tête morte deux gros 
de fol fixe. Ce trois gros de terre legere Ce fpongieufe. Cette 
terre même recueillie au poids d’une livre , rend deux drach- 
mes de fol acide ; d’où il s’enfuit que dans chaque livre de 
fàng il y a au moins deux gros de fol âcre volatil. Ce que le fel 

>714» E 
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acide n’y manque pas : on pourroit même avancer que le fel 
Volatil y éft en plus grande abondance , puifqu’(l y a tout 
Heu de juger qu’il s’en évapore une grande partie dans l’ope- 
ration del’analyfe. Or lefei du fang ne fçauroit recevoir, d# 
l'alteration , ou pxceder en quantité , que le fang ne dégénéré 
dêfa qualité naturelle x & que par ceniequent les fondions du 
corps ne (oient aimées. U reçoit de l’alteration iorfque les 
cules qqi le cptppofent deviennent ou trop piquantes ou 
prop grpffierçs , ou font trop deftituées de la ferofité qui les 
doq adoucir : car il arrive de là que ce fel non-feulement pico- 
té 'ôç. irrite les parties du corps , mais qu’ayant une adion trop 
fur ies parties b^lfamiques du Fang , les divife à l’ex- 
cès, & çn trouble le mouvement , ce qui doit empêcher le 
corps dç fe nourrir, & ne peut manquer de jetter le defordre 
dans toutes les fondions. Mais comment les fels contenus dans 


lé fang peuvent-ils ainû s’alterer f II ne faut pour cela que 
Quelques excès dans le boire & dans le manger , que quelque 
application d’efprit trop forte & trop continuelle , <xc. Le 
Upg fe fait de cijyle , le chyle devient âcre ôç montant lorf- 
que l’on ufe d’alimens trop âcres, & parconfequentil commu- 
nique au fang cette qualité pemicieufe : comment remedier à 
ce mal Iorfque l’on n’a pas eu foin de le prévenir 2 Ceft de re- 
courir à (Jçs alcalis volatils capables d’abforber d’émpuflier 
les parties trop pointues des fels du fofig. Les ; écrevifles font 
de cette nature, ils renferment une grande abondance de fol 
alcali volatil: Tanalyfe le fajt voir;- &; cet alcali, comme l’6x- 
perience le montre tops les, jours , adoucit les acides du fang , 
âc les entraîne d’ordinaire par la vaye des. urines ; c’eft pour- 
quoi les écréviffes produilent de fi bons effets, dans la toux , 
dans la phtifie , $c dans toutes les autres maladies; qu’un fang 
trop falin à coutume de produire. Les pâtes fit la queue de» 
écrevifles fonf à préférer à leurs autres parties , on en fait des 
boitillons , des. ptifannes. , des fyrops , des eaux; diftillées ,, des 
exmits , des tablettes , des. poudres. Nous paffons ici une lon- 
gue defoription que l’Autçur fait de ia flrnâure êt delà forme 
extérieure de ces poiflpns. Il feroit à fouhaiter qu’il fe fût un 
pëiàplus attaché à ce qui regarde la qualité de ces animaux , 
êéftfage.qp’on en dpit fàjfe. 
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IV. JOURNAL DES SÇ A VANS , 

* 

Du Lundi as. Jah*i6r MDCCXIV. 

HISTOHIA PATRIARCHARUM ÀLEXANDfLINO- 
ruh Jacdbkarum à D. Marco ufquead foem&caH Xill. 
Ottm cataîûgo ibqaewtiam Fatftarcharum ôc coüeébtrteii hif- 
torieis ad uhirfu rempota ipoétamibus. Inferuntur modta ad 
res Eocfcefiarffieas JacribiraÈturn Patriarchatu* Àntiocfceni, Æ- 
fhioftfæ , Nübix , fie A^mcrûac pettinenoa. AoCcdit Epkonàe 
Hiftoriæ Muharnedun* ad illuftrandas fes Ægyptiacas. Onk- 
tiu colle&a ex Autoribus Acabit is, Sfevero Epifcopo Àfch- 
moninse , Mîchaele E-pifcopO Tafteos, Ephratm fiiio Zataa , 
Abulbkcat fie aliis artonymis : tum ex edkis Eutychio Eima- 
eino , Àbülfet agio, Chronico Orientait , diverfifaue Hiftotfec 
Mnhamedanæ Scriptoribas Arabicas fie Perficis. rarifiis, apttd 
F rancifcum Fournier, viâS. JacObi , ad kifigne-Scuti Urbfe. 
<■7 13, Ceft-à-diré : Bifiefre des Patriarches Jàcobkts d Alexan- 
drie r de fuis S. Marc, jufqu à lapida XI fl. fiécle } avec une ata • 
lègue des Patriarches Jmvans , & qufkfues collerions htjloriéfttes 
concernant les derniers fiée les. Ony ainfleé plufieUrs ckafitscfti re- 
gardent les affaires Ecclfftafiiques des Jacoéites du Pateiarchfit 
d* Antioche , de t Ethiopie , de ta Nuire , £r del Arménie ; & Ton 
y a joint , entre cola , un abrégé de l Hifioire Mahométane , pour ffr- 
’tiir et éclair ciffenient aux affaires d'Egypte ,&<. A Paris, chez 
François Fournier , ruë Saint Jacques, aux Armes de larVfi- 
lfe. 171 $.m- 4 ?.pag. tfi 2. fans compter ht Préface & ta Table*' 

O N n’arvoit aucun Ouvragé for ÎHiftotfe <fe l’Eglife Jaco- 
bke d’Alexandrie , que ce qui avoir été imprimé à la forte 
de la fameufe Cotteôien de i’Hifrowe Bytsantine,p^t Ahrctkàm 
Echellenfis , fous le titre de Chronicon Orientale. lia feooftdepir- 
tie de cette Chronique oofltenoit une faîte abrégée de : cès Pa- 
triarches , avec quelques cifcoflftanees de leurs vite. Onttwu- 
voit dans Eimacht plufieurs faits qui y avoient rapport ^ttbiiv^ui 
ét oient traités fi bttévetftent fie fiobfcurément, qu’on nknr pou- 
voir tirer de grandes lumières ; d’autant pks qu^Eqart*ii^,' qui 
avoit traduit cet Auteur, s’étoit fou vent trompé for les matié- 
teS Ëcdéikhiques, afefi que fur jAstfjen» autres. Il paroi fl»ir 
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néanmoins de quelque utilité de donner une notion plus parti- 
culière de cette Egfife , qui fubfifte encore en Egypte depuis 
plyis de douze céns ans. C’eft ce qui avoir déterminé lç fçavant 
Pere Papebrok Jéfuite , à ramaffer ce qui fe pouvoit trouver fur 
cette matière., ôc le Père Solier ayant travaillé avec beaucoup- 
d application à ce projet , avoit donné un abrégé de cette His- 
toire, qui a été imprimée à la tête du dernier volume de la conti- 
nuation deiMkWw.. Mais comme il n’avok point d’autres Mé- 
moires que. ce qui fe trouvok dans Elmacin , dans la Chronique 
Orientale y dans un abrégé très-court x que le Pere Wanflehe 
Dominiquain , avoit tiré d’un Auteur Arabe ; il étoit impolSblc 
d’éclaircir cette matière , (ans confuker des Auteurs originaux. 
M. l’Abbé Renaudot , Auteur de ce nouvel Ouvragp * avoir au- 
trefôis extrait de quelques Hiftoriens de l’Eglife d Alexandrie ,, 
qui fe trouvent en Arabe dans la Bibliothèque du Roi, Un grand 
nombte.de faits qui pouvoient dormerune idée véritable de cet- 
te ^ Eglife; ôc il en avoit compofé l’abrégé qu’il' vient de dori- 
. ner au Public ayant cru qu’il pourroit être ae quelqueqtilité 
puifque des perfonnes aum habiles que le Pere Papebrok ôc fesT 
Collègues av oient travaillé , avec tant de foin Air cette matière.. 

L’Auteur marque d’abord dans là Préface , que cette Hif- 
foire donnée par les Continuateurs de Bollandut , étoit la meil- 
leure qui eût paru jufqu’à préfent ; mais que comme il étoit im» 

' poflible de la traiter exactement fans le fecours des Auteurs 
Orientaux , il ne faut pas s’étonner fi plufieuos faits inrport ans 
font échappés à leur exa&itude. M. Ludolf , qui vivoit encore , 
avoit été confulté parle Pere Sollier , ôc il lui avoit envoyé di- 
vers Mémoires ,. tirés, la plupart d’un Livre Ethiopien y qui eft 
un Synaxarion en vers. On toit voir dans la Préface , que fi M.. 
Ludolf étoit très-habile dans la Langue Ethiopienne , il n’avoifr 
aucune connoiffance- de l’Eglife d’Alexandrie ; que déplus ,, il 
étoit rempli de préjugés pour fa Religion , 6c trop prévenu pour 
les Ethiopiens ; ôc qu’ainfi il ne pouvoit fournir aux autres des 
lumières qu’il n’avoit pas. 

M. l’Abbé Renaudot donne dans la même Préface une con-' 
noiffance générale des Orientaux , qui ont écrit l’Hiftoire de* 
l’Eglife d’Alexandrie. Le principal eft Severe Evêque d’Afch- 
monin , fameux Théologien Jacobitff, qui a recueilli celle des 
Patriarches jufqu’à fon tems , c’eft-à-dire jufqu’au dixiéme fié- 
cle ; ôc elle a été continuée par quatre autres , jufqu’à l’an de 
LÇ. 1243., lia paru plus uriJe d’abréger ces Hiftoires que.de; 
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les traduire entièrement, parce que de la manière dont elles 
font écrites , il y auroit eu beaucoup de chofes inutiles , & d’au- 
tres obfcures, qu’il auroit fallu éclaircir par de longs Commen- 
taires. A cette occafîon , le fçavant Auteur donne une idée de 
la manière dont les Orientaux écrivent l’Hiftoire , qui eft fans 
art, & fans autre méthode que la fuite des tems. Il convient 

3 ué pour celle de leur pays , on ne la doit chercher ailleurs que 
ans leurs Livres ; mais qu’à l'exception de ce qui regarde les 
-guerres d’Outremer , on n’y trouve prefque rien que des fables 
d’Europe. 

L’Ouvrage contientles Vies de foixante-quihze Patriarches , 
en y comprenant les anciens Orthodoxes , & en commençant à 
Saint Marc. L’Auteur donne un abrégé exad de tout ce qui eft 
contenu plus au long dans chaque vie, & ü y joint les éclaircif- 
femens néceffaires, tirés ordinairement des Auteurs Orientaux, 
fans s’étendre for ce qui regarde l’Hiftoire des premiers fiécles, 

2 ui a été fuffifamment éclaircie par plufieurs fçavans homme?» 

depuis la vie de Benjamin trente-huitième Patriarche, fous le- 
quel les Arabes s’emparèrent de l’Egypte, on donne une' fuite 
abrégée des Califes foccefleurs de Mahomet, de ceux qui pri- 
rent cette qualité en Egypte, & des principaux changemens arri- 
vés dans f Empire Mahométan, avec diverfes obfervarions fur 
les moeurs , furla Religion & for les Sciences* Dans ce qui re- 
garde les Chrétiens, on trouve plufieurs Profeflions de foi des 
Jacobites, qui font connoître leur créance for le myftére de l’In- 
carnation , diverfes particularités for les Sacremens, particulie- 
- rement for I’Euehariftie & for la Pénitence , fur l’Ordination, &: 
• fur divers autres points de Religion ôc de Difcipline; On rap- 
porte même certains miracles, parce qu’ils prouvent la créance 
de ceux qui les écrivent , comme ceux de l’Euchariftie , p. 181. 
187. 270.30 6. 378.478. 

On trouve aufïi plufieurs faits qui regardent l’Ethiopie, def- 
quels M. Ludoîf n’a eu aucune connoHTance , & qui peuvent 
fervirà réfuter plufieurs de fes conjectures ; entr’aütres celles- 
: qui ont rapport au Gouvernement Eccléfiaftique ; même des 

Ï reuves particulières touchant le titre d e Prêtre Jean , donné aux. 
lois d’Ethiopie. 

L’union qui a fubfifté d epuis le tems du Concile de Calcé- 
' doine entre les Patriarches Jacobites d’Alexandrie & ceux de 
PEglife d’Antioche, a fait conferver la mémoire d'e divers faits: 
- knpoEtans qui regardent celle-ci., fa difcipline,. & divers, chan^ 
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gernens qui y font arrivas , fie dont il n’eft pas parlé aÜkurt. 
Tels font les troubles qui arrivèrent fur ce que les Métropoli- 
tains du Patriarchat d’Antioche refuférent a élire pouf Patriar- 
che Ifaac Evêque d’Harran , parce qu’il étoit attaché par l’Or- 
dination à une autre Eglife , ôc qu’il avoir employé l’autorké dit 
Prince Mahométan pour parvenir à cette dignité , la Conféren- 
ce fur la Religion, tenue à Conftantinopk «note ks Grecs &los 
Jacohkes, 8c divers autres faits. . > 

On rapporte aufli plufieurs particularités touchant la difeipU- 
ne de l’Eglife Jacobite d’Alexandrie ; comme ceux qui regar- 
dent l’éleâion des Patriarches , ceux qui y avaient part , les qua- 
lités cequifes dans celui qui étoit élu , entr’antres celle de n’ê- 
tte pas Evêque & une autre Eglife , ce qui donnoit une exclu- 
lion formelle : la vie Monaftiquc obfervée dans le Patriarchat, 
&c. 

On voit auflG plufieurs abus que la mifére des tems a intro- 
duits , particulièrement là fimonie, dont très-peu ont été exemts, 
l’u&rpatkm d’une autorité plus grande que celle qui cil pref- 
crite par les Canons , iùr les Egtifes , fur les Monaftéres , « Air 
les Evêques : L'état pitoyable des Chrétiens fous la domination 
des Infidèles « divers exemples découragé pour foufîrir la mort 
plutôt que de renoncer à la Foi : quelques exemples finguliers 
de ceux qui pour pénitence de leur apoftafie ali oient volontaire- 
ment. renoncer publiquement: au Mahométiftne dans les lieux où 
ils l’av oient profefié : d’autres auxquels l’abfolution n’étoit ac- 
cordée qu’à cette condition. 

On donne un éclairciflèmenr fi» un point d’HiAoire très-im- 
portant par rapport à la difeipline de la Pénitenee ,• fit qui eft-que 
dans la ChroniqueOneotale & ailleurs , il eA marqué que quel- 
ques Patriarches d’Alexandrie avoient aboli la Confeibon , ce 

2 ui paroifloit incroyable , parce que les Cophres ont diverfes 
)blleâions dés Caàio»8 Pénitentiaux , fie que leurs Livres font 
remplis d’exhortations à ia pratiquer non-feulement par dévo- 
tion* mms par néceflité. On fak donc voir qu’en effet deùxPïi- 
triardbes abolirent, la Gonfefiton ; mais qu’ils trouvèrent tant de 
contradiction , que Pawcienne do&rine fie la difeipline fe main- 
tinrent malgré eux. On trouvera de femblables dclaitdfïemqns 
furdiverssrtrtres points de la Difeipline Eccléfiaftique d’Otient, 
dont il a. été parlé dans le quatrième fie le cinquième T ornes 'de 
la Perpétuité de la Foi. 

Quoique M< l’Abbé Renaudot ne fe foit pas étendu fijrl’Hlf- 
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tpire Mahométane , parce que ce n’étoit pas là le dcflein de Ton 
Ouvrage , & qu’il fe foit contenté de donner la fuite des princi- 
pales Dynafties ; il a cependant marqué les révolutions qui y 
étoient arrivées , particulièrement en Egypte , que les Califes 
perdirent , laiflant trop de pouvoir aux Gouverneurs , ôc aban- 
donnant les Peuples à leur avance 6c à leur tyrannie ; ce qui 
leur donna occauon de fe rendre les Maîtres. Les Fatimides , 
qui en firent la conquête, furent de même dépouillés par leurs 
Vizirs , dont le dernier fut le fameux Saladin , qui s’empara du 
Royaume , 6c dont les enfans furent bien-tôt réduits à une mé- 
diocre fortune par fon propre frère. L’Auteur , félon que l’oc- 
cafion s’en préfente > éclaircit ce qui regarde les mœurs des 
Arabes, leur Religion, leurs Schifmes , leurs Sciences, 6c fur- 
tout l’origine des premières traditions des Livres Grecs en leur 
Langue : les obfervarions Aftrononûques faites fous Almamon, 
6c fous Melikfcha ; leurs Bibliothèques , 6cc. 

: Il ne s’eft pas feulement fervi des Auteurs qui ont écrit l’Hif- 
toire de l’Eglife Jacobite d’Alexandrie ; mais il en a confulté 
plufieurs autres , tant Chrétiens que Mahqptétans, 6c pont ce 
qui regarde l’Hiftoke de ceux-ci, outre les Arabes, il a auffi 
tiré des principaux Hiftcriews Pccfans;: 6c comme dans la tra- 
duction 0 ’EtmeciVi il y a ùn nombre de fautes confidérables , 
qui corrompent entièrement le fens , il les. a marquées Lorfque 
:cela a été néceftaue. 

Il ne s’eft pas attaché, aux recherches de Chronologie , parce 
que les Continuateurs deJ&oUandiùi l’ont édaâncie , avec toute 
l’exa&kudç poffible, 6c parce que les Orientaux en ont fi peui, 
qulls fe trompent prefque toujour&lotfqn’iis comparent les an- 
nées des Martyrs avec celles de I Hégire. Ainfi il s’eft contenté 
de réduire- ces années à celles de. J. C. fuivant les Tables de 
~J tan Gracias Anglois , qoi font très-fures ôc très-exa£fces. > 

D I.S S E R T. A T I O N THE O LOGIQUE l > 
fur ent axtomede feint. Àugufem : Quôdampliùs nos dele&at 1 
fecundum. id ©pérémur neûeffe eft. Par le P ne G. D. de la 
Compagnie dr jèftrs. A Paris , chez Nicolas le Clerc , rüë Saint 
• JaCques y ppoene Sàiric Yvés y à Pimage de Saint Lambèér. 

| ' 2: ^4°t . . ' V . , . i! ' . V . V 

C ’É^ .dans.fqn Commentaire fur fEpître de Saint Paul au* 
f Galate§, que Saint Auguftin a prononcé : Qxe, ç’ejl une né- 
çe^qidirmf gfaUlf p/^Janféniua & fesDif- 
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48 JOURNAL DES SÇAVANS, 
ciples prétendent que dans ce paffage le faint Do&eur enfeigne,' 
que le plus grand plaifir prévenant & indélibéré , foit de la Grâ- 
ce , foit de la concupifcence , nécelfite la volonté à agir. L’Au- 
teur de cette Differtation entreprend de montrer qu’ils fe trom- 
pent. 

Il commence d’abord par donner une idée de i’aâe libre , & 

f >ar développer avec ordre tout ce qui fe paffe dans l’homme 
orfqu’il fe détermine à agir. Un objet fe prefente à l’entende- 1 
ment. Cet objet eft ou attrayant, ou rebutant, ou tout-à-fait in- 
différent. S’il eft indifférent , la volonté n’en eft point ébranlée 
s’il a quelque chofe d’agréable, il y excite un mouvement qui 
l’attire vers lui : s’il paroît défagréable, il y produit un mouve- 
ment d’averfion. Ces mouvemens font nécep aires , & s’excitent 
dans lame indépendamment de la liberté , ce qui fait qu’on les 
appelle indéliberes . Ce font des premières impreflions que l’ame 
reçoit avant tout examen , & fur lefquelles elle porte dans la fui- 
te fon jugement libre. Par exemple , on propofe à un homme 
un moyen de devenir riche , mais un moyen injufte. L’idée des 
richeffes , & l’idée dë la juftice lui frappent alors l’efprit. Parce 
qu’il aime naturellement les richeffes , il a de la complaifance 
pour le gain propofé; mais comme il aime aufti la juftice, il eft 
en même-tems attiré de ce côté-là : la concupifcence lui infpire 
delà complaifance pour ce gain: la Grâce au contraire lui infpi- 
re de la complaifance pour la juftice: deux mouvemens, deux 
çomplaifances rndéliberées. L’ame S’appercevant de ce qui fe 

Î tafTe en elle y réfléchit fur fes propres mouvemens , délibéré far 
e choix entre les objets , & compare enfemble les avantages 
des richeffes, & ceux de la juftice. Enfin elle fe détermine} 
c’eft-là fon a&e libre , a£te qui n’eft autre chofe que fon acquies- 
cement à l’un des deux mouvemens de complaifance, par lequel 
elle continue librement & par choix ce mouvement d’amour d’a- 
bord indéliberé pour un des deux objets. 

Dès que la volonté choifit plutôt l’un que l’autre, il eft clair 
qu’elle aime l’un plus que l’autre , que l’un lui plaît plus que l’au- 
tre ; mais cet amour & cette complaifance font libres , puifque 
c’eft librement quelle acquiefce au mouvement qu’elle fuit. 
Elle pouvoit arretèr les deux mouvemens en fe tournant, vers 
d’autres idées ; elle pouvoit délibérer plus long-tems , ôc fufpen- 
dre fon choix , peut-être en prolongeant l’examen, auroit-elle 
découvert dans l’objet qu’elle ne choifit pas des chofes qui l’au- 
roient engagée à le choifir, Lorfqu’elle fait fon choix elle|dé- 

clare 


Digitized by 


Google 


DU LUNDI «. JANVIER 1714. 49 

place fans doute ce quelle aime le mieux., -£ç ce qui lyj pliât \ç 
plus : car c’eften cela môme que fon choix confifte. £eft donç 
urne néceflité qu’en fe déterminant à fe livrer . à cet objet., eUp-ah 
pour lui cette plus grande complaifance ; 9 d’où s’cnfyk infuné- 
„diatement & évidemment , dit l’Auteur , Ja vérité de ljawomç 
„ de faint Auguftin , que c’eft une néceffité que nous agiifftons 
„ fuivant ce qui nous plaît .le plus : J Quod amplius w dfUfta? ftr 
>y .cwà*m id operemwr necejje ejl. Mais ce penchant ou cette plu J 
„ grande complaifance font trèsjibres, puifque ce penchant ôç 
„ cette complaifance font le choix .même , & la préférence mê- 
„ me , par laquelle on s’attache à cet objet préférablement à 
„ l’autre.» L’Auteur cpnelut de ces réfléxions, que la néceffité 
de laquelle parle faint Auguftin, çft une néceffité .purement con- 
pquente & ntpothétique y qui fuppofe & qui fuit le choix, & qui 
par conféquent ne détruit nullement la liberté ; >» au lieu , dit- 
„il, quelle feroit antecedente , & détruiroit la liberté , fi , 
„ corftme le prétend Janfenius , cette néeeftké venqic du plus 
w fon attrait & de là complaifance indélibérée que l’objet caufe 
„ d’abord en nous. « L’Auteur applique fes réflexions à Adam , 
& s’attache à faire voir que l’axiome de faint Auguftin eft telle- 
ment fondé fur l'effence de la liberté, qu’il eft non-feulement 
vrai , par rapport à la volonté dans la nature .corrompue » mais 
encore par rapport à la volonté dans Ja nature innocente. Il ap- 
profondit enfuite par de nouvelles obfervations le fens de ces 
termes, ce qui plaît le plus.* Selon Janfenius , remarque-t-il, le 
9i mouvement indéliberé le plus vif.& le plus fenfible néceffite la 
„ volonté à le fuivre; c’eft en ce feus qu’il .dit que c’eft une né- 
„ cefifité d’agir félon ce qui nous plaît Je plus, Qç c’eft en quoi 
„ confiftefon erreur. Selon la Théologie fJithoUque j quelque 
„ vif & quelque fenfible que foit le mpu vementindéfiberé , la 
v volonté .eft toujours.la maîtrefle de ne le pas fuivre , & de n’y 
} , pas açquiefçer. Et l’expérience des gens de bien eft conforme 
„ a ce dogme Catholique ; car ils expérimentent tous lés jours 
„ que quelque vif que foit le mouvement indéliberé de venr 
„ geance*m fe font témoins à eux-mêTOes^jM’ils ne le ,fùivenr 
„ pas,,,& que quelque peu fenfible que fon Je mouvement in- 
„ délibéré de la Grâce qui -les porteau pardon de 1 injure , ils y 
„ acquiefcent êc le fuivent, & en y acquiesçant, & le fuivant ,.ils 
j, agment félon ce qui leur .plaît le plus,; non pas , félon pe qui 
„ leur plaît le plus par rapport à la concupifcence, mais félon 
v ce qui leur plaît le plus par rapport à la loi de Dieu & à leur fa- 
1714. G 
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Jf lut. Ce qui arrive donc dans nos adions libres, pourfuit-iT,. 
,, c’eft que nous fommes en même-tems touchés de deux objets 
j, opposés l’un à l’autre , qui tous deux nous plaifent , félon leurs 
„ divers rapports , ôc dont l’un nous plaît le plus felonun rap- 
„ port , fit l’autre nous plaît le plus félon un autre rapport : c eft 
, ce qui fait la matière de notre choix. Mais après avoir balancé 
„ fit délibéré , ôc porté ces jugemens , la vengeance me convient 
„ le plus pour ma fatisfadion , le pardon me convient le plus 
„ félon la loi de Dieu, 6c par rapport à mon falut ; notre voloh- 
yi té enfin en fe déterminant fait conclure ainfi à notre entende? 
,, ment : tout bien balancé ôc bienconfidéré , le pardon des in- 
,, jures eft ce qui me convient le plus. C’eft un jugement déci- 
■„ lîf qui met , pour ainfi dire , le lceau à notre choix. « 

L’Auteur confidére après cela le paffage de faint AuguftÙL 
dans l’endroit d’où fi a été tiré, ôc il montre par ce qui' précédé 
ôc par ce qui fuit , que l’explication qu’il en donne eft jufte ôc nà? 
tUrelle. Il la foutient par d’autres paflages où le fàfnt I/odeur 
s’exprime encore plus clairement, ôc d’une maniéré plus oppo? 
fée a l’explication de Janfenius.» Reftera-t-il fur cela le moin* 
yy dre fcrupule, dit-il eh cer endroit , fi je montre dans faint Au*- 
„ guftin en termes formels ôc les plus forts , la propofition con* 
„ tradidoire à celle de Janfenius fur cette matière , ôc que le 
„ faint Dodeur prouve par fa propre expérience. Voici le dog- 
„ me de Janfenius : ce qui- nous plaît le plus d'un plaifir préve* 
„ nant ôc indéliberé, c’eft une néceflité que nous, le faflionsv 
y. Voici la propofition ôc l’expérience de faint Auguftih : Non 
yyfaciebam quod & incomparabili affeôîu amplius miki plàcebat r 
y, c’eft au Livre 8. de fes Confelïions , chap. 8. où il exprime 
}> ôc raconte la réfiftance qu’il faifoit à la Grâce qui le preffoit-.. 
„ Je ne fâifois point , dit-il , ce qui me plaifoit le plus, ôc où 
yy me portoit le plus vif mouvement. Voilà ce mouvement ôc 
y, ce plaifir prévenant ôc indéliberé qui excitoit en lui l'amour 
,, du bien , ôc qui faifoit que la vertu lui plaifoit plus incompa* 
„ rablement que la volupté ; quod incomparabili affe&u amplïut: 
yy rnihi- placebat. Cependant il ne le fui voit pas y non faciebam .. 
yy Que diront à cela Janfenius ôc fes Difciples ? Ne font-ils pas 
„ ex preffément démentis par le faint Dodeur ? « Nous ne pouf- 
ferons pas plus loin cet Extrait, l’Ouvrage eft" court ôc aifé à 
avoir ; ôc ce que nous eh avons rapporté, fuffit pour engager à 
le lire,. 
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J O A N N I S D’O UTREIN P. D. ET V. IX M. 
Amftelaedamenfrs Diflertatio Philologico Théologies de 
Melchizcdeco non Henocho : 6c ôbfervationes mifc ella neae 
in feleâa Sacri Codicis loca. Amftelodami , apud Joannem 
Boom. C’eft-à-dire : Differtatron Philologique & Théologique , 
oè II efi montré que Melchifedech n’eft point Enoch', avec Mverfes 
remarques fur plu futurs endroits de F Ecriture Sainte, Par M \ 
d Outrein, A Amfterdam , chez Jean Boom. 1713. in- 12. 
pag. 224. 

M Elchifedech eft devenu depuis plufieurs années le fujèt 
de beaucoup de conjectures 6c de difputes. Le commun 
des Théologiens a toujours regardé 6c regarde encore Melchi- 
fedech comme un homme à l’ordinaire ; un homme dune gran- 
de piété qui régnoit à Salem du rems d’ Abraham, 6c y exerçoit 
les fondions du Sacerdoce, qui étoit né depuis le Déluge, 6c 
qui mourut en fon tems. De ceux qui n’ont point voulu s’en ter 
nir à ce (entament , les uns ont avancé que cet homme étoit le 
Patriarche Sem (ils de Noé ; 6c Bochart les réfute dans fon Pha- 
leg. Les autres prétendent qu’à la vérité Melchifedech étoit né 
depuis le Déluge ; mais ils s’imaginent qu’il n’eft point mort, 
6c que comme Enoch 6c Elie , il a .été tranfporté au Ciel tout 
vivant. Braunius foutient cette derniere opinioruD’autres croyent 
que Melchifedech eft Enoch même ; c eft le fentiment d’Hul- 
(tus. Notre Auteur le combat ici de toute fa force , perfuadé que 
le lien eft bien plus raifonnable : or le ûen eft, que Melchife- 
dech eft le fils de Dieu. 

Il n’eft pas certain que Sem vécut encore lorfqu’ Abraham fe 
prefenta à Melchifedech ; mais s’il étoit encore en vie , il demeu- 
toit dans les pais de l’Orient qu’ Abraham avoit quittés pour ve- 
nir s’établir dans celui de Canaan , où il trouva Melchifedech 
fur le Trône de Salem. A l’égard du fécond fentiment , M. 
d’Outrein m’étonne avec raifon, que Braunius qui le défend avec 
.chaleur , faute pardeftùs ce que faint Paul allure de Melchife- 
dech , lorfqu’il dit que la vie de ce Roi Pontife n’a point de com- 
mencement, 

Hulfius pour parvenir à prouver que Melchifedech 6c Enoch 
font la même perfonne, demande qu’on lui accorde , i°. que 
Melchifedech étoit un homme. 2 0 . Qu’il n’étoit pas né depuis le 
Déluge. 3 0 . Qu’il étoit venu au monde avant le Déluge , quoi- 
qu'une fut pas Sem. On ne lui accorde ni que Melchifedech 
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far unrhornme, ni qu/d fût vena au monde avant ie Déluge ; amfî 
on lui nieauflice, quil prétend inférer de fe$ fuppofitions ; fç£> 
voir i que Melchifedech foit Enoch. Les preuves qu'il allègue 
en faveur de cette proportion confiftent dans une application af- 
fez ingénieufè des caraâeres de Melchifedech à Enoch, fie de 
ceux d’Enoch à Melchifedech. Melchifedech , remarque Hul- 
fius , eft fpécialement déclaré vivant , ce qui convient parfaite* 
ment à Enoch, qui au tems d’Abraham é toit lefeul des hommes 

? ui jouit de l’immortalité. Melchifedech eft Prêtre du Très- 
[aut ,.Roi de Juftice fie de Paix ; il eft fans pere , fans mere > 
fans fucceffion , il eft l’image du Fils de Dieu : De même Enoch 
eft appellé homme de Dieu dans l’Ecriture : Dieu l’a introduit 
vivant daths le Ciel , afin d intercéder comme Prêtre pour les 
hommes , fie de les réconcilier par fa médiation ; apparoiftant 
après le Déluge , fit fe montrant à des hommes d’une généra*- 
tion nouvelle , on le voit fars patens ; il exerce le Sacerdoce en 
qtiafifé de figure dù Mêffie , puis il fe retire dans le Ciel , Sirtft il 
rte hdtte point de fücceffeur ; enfin nul ne reprefente plus natu- 
rellement le Fils de Dieu que celui, qui , comme le Fils de 
Dieu , defeend du Gel , & y retourne. Au refte, dît encore HuE 
fius , il faut ûbferver que la aefeente d’Enoch du tems d’Abraham 
ne doit pis patoître trop difficile à croire, puifqu’Elîe qui eft à 
peu près dans la même firuation que lui , s'eft bien montré fur le 
Thabor , accompagné de Moïfe. 

M. d'Oütrein prétend , i°. que tousces rapports ne concluent 
tien , à moins qu’on ne prouve le fait , fie qu’on n’établifle clai- 
rement que Melchifedech étoit Enoch. Ils ne font bons , félon 
lui , que pour appuyer une preuve déjà fkite , fie pour la rendre 
plus plauublê. a®. Il trouvé ces mêmes rapports très-imparfaits y 
au lreu que EEcriture ne dit tien de Melchifedech qui n’appar- 
tienne évidemment à Jefus-Chrift. C’eft ce que M. d’Oütrein dit 
qu’il a montré dans un Ouvrage public en langue Vulgaire. Au 
refte, fon opinion n’elf pas nouvelle , il y avoir dès le finis de 
faint Ëpiphane des gens qui croyoîent que Melchifedech n’é- 
toit autre que le Fils de Dieu qui s’étoit montré à Abraham loua 
une figure humaine. 

Suit une Diflertation dans laquelle l’Auteur examine la figni- 
fication de l’èxpreflion pour toujours dans ce paflage de S. Paul i 
Qui ejl /ans pire & fans mere ,fans généalogie , qui ri a ni commence - 
ment tii fin de fa vie , étant ainft J image du Fils de Dieu , demeure 
Ptétre pour toujours. Ceux quf conftdérent Melchifedech commet 


Digitized by CjOOQie 



. ,DD LÜNDI22. J ArNVIER i 7 j+.' H 

uti-ttir homme mortel , affûtent que ce pour toujours veut dire que 
le Sacerdoce de Melchifedech aevoit durer tout le tems de & 
vie , à peu près comme quand à Rome on nomma Céfar Dicta- 
teur perpétuel , cela figninoit que la Dictature de Céfar devoit 
durer jufqu a fa mort. Mais ceux qui voyent dans Melchifedech 
ou le Fils de Dieu , ou un homme immortel , donnent une éten- 
due bien plus grande au fens de l’expreflion pour toujours ; ils 
1 entendent , ou de l'éternité proprement dite, ou du moins de 
toute la durée du régne de la Grâce. 

On trouve enfuite dans ce volume une Lettre d’un fçavant 
Anonyme , & la réponfe de M. d’Oütrein. Ces Lettres regar- 
dent les verfets 22. & 23. du douzième chapitre de l’Epître aux 
Hébreux. L’Anonyme s’étoit perfuadé que l’Apôtre y fait allu- 
fion à ce que les Rabbins racontent du jugement que Dieu pro- 
nonce, félon eux, au commencement de chaque nouvelle an- 
née; mais notre Auteur it’eft pas tout! fait de l’avis de ce Sçavant. 
Ces Lettresfont fuivies d’une Differtation fur le premier verfet 
du douzième chapitre de l’Epîtré aux Romains : Je vous conjure 
donc y mes Frères , par la mifericorde de Dieu , de lui offrir vos corps 
comme une hoffie vivante ,&c. Il recherche fi par les corps des Fi* 
déles, il faut entendre leur corps Amplement , ou toute leur pter- 
fonne. Ce qui fembleroit favorifer le premier fens , obfervet-il , 
c’eft la profanation qui régnoh dans ce tems-là parmi les Gentils , 
Iefquels confacroient leurs membres à différentes Divinités. La 
tête étoit confacrée à Jupiter , la poitrine à Neptune , le dos & le 
derrière à Pluton, le front au Génie, les fourcils à Junon , les 
* yéiix à l’Amourylesoteillesàla Mémoire, la main droireàla Fi- 
délité, les dojgts à Minerve, les reins à V énus , les pieds à Mer- 
cure ; les genoux à la Mifericorde , les talons & la plante des pieds 
àThdris. Mais malgré cette obfervation , notre Auteur ne laiffè 
pas d’approuver la fécondé explication , & il s’applique à faire 
voir que dans le pafTage de S. Paul , offrir les corps à Dieu , c’eljf 
offrir à Dieu l’homme tout entier. 4 

Les remarques particulières qu’il nous donne fur divers eti- 
droits.de l’Ecriture, ;ne font encore qu’un effai. Ses recueils en 
pourront fournir beaucoup d’autres fi celles-ci font goûtées. Il 
avertit céux qui en rencontreront quelques-unes dans d’autres . 
Interprètes , de ne pas croire qu’il Les ait empruntée^, d eux. On 
le sui doit t aét es ^ a ce qu’il affure. Llles parofijent être cri effe^ 
les frujtsdefcs différentestleélures. Ayant toujours la Bible dans 
l’elprit ,il $ fatgneufemem recueilli tout ce qui le faifoit louve- 
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nir de ce qu’il y avoit lû. Nous voyons , page iai. cette Epi- 
gramme de Sannafar : 

Quidquid erat tiipodum Cumis, Delphifque petifH 
Difcere fortunam dum cup'ts Eune tuam. 

Sît Deus , extabis fupra regefque , Ducefque , 

Viridico tandem rettulit ore tibi. 

Tu tamen hinc vanos fumpjijli , Gracule , fafius : 

Jam magni Dominas ,jam pater or bis eras. 

Ecce crucem afcendis , non te Deus , Eune , fefellit 
Omnia funt crepidis inferiora tuis. 

Ces vers ne font dans l’Ouvrage de M. d’Outrein , que parce 
qu’ils l’ont Fait fouvenir des verlèts 18. & 19. du quarantième 
chapitre de la Genefe , où Jofeph dit au grand Paneder : Les 
trois corbeilles ftgnifient que vous ave 2 encore trois jours â vivre , 
après lefquels Pharaon vous fera couper la tête , <ér vous fera 
enfuite attacher à une croix , où les oifeaux déchireront votre 
chair. 

INSTITUTIONES MEDICÆ IN US U S ANNUÆ 
exercitarionis , domefticos, digeftac ab Hermanno Boerhaave. 
Editio altéra prima longé auâior. Lugduni Batavorum , âpud 
Joannem Vander-Linden. 1713. Ceft-àdire : Incitations de 
Médecine , à Pufage des exercices annuels de Médecine. Par M. 
Herman Boerhaave. A Leyde , chez Jean Vander-Linden. 

vol. in-12. p. 4 £4. 

L Es Inftitutions dont on nous donne ici une nouvelle Edi- 
tion , ont été compofées eh faveur des jeunes Etudions en 
Médecine , 6c ne contiennent rien par conféquent qui puifle 
beaucoup intereffer ceux qui font aéja avance dans l’étude de 
cette Science ; c’eft pourquoi nous ne dirons qu’un mot de cet 
Ouvrage , qui eft très-utile pour les Commençans. Il eft divifé 
en cinq Parties ; la première comprend la Phyfiologie ; la fé- 
condé, la Pathologie ; la troiliéme , la Semeïotique : la qua- 
trième , l’Hygiène ; ôc la cinquième , la Thérapeutique. Dans 
la Phyfiologie l’Auteur parle d’abord de l’origine 6c du progrès 
de la Médecine, puis il traite de la nourritura , de la falive , 
de l’a&ion de l’eftomac fur les àlimens , de celle des in- 
teftins fur le chyle, de l’aâion de la bile 6c du fuc pan- 
créatique , de l’entrée du chyle dans les vaifleaux laâés, de 
l'excrétion des matières contenues dans les intefüns , de l’aâioh 
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«lu roéfentere fur le chyle , & enfin des différentes fon- 
âions de toutes les parties qui compofent le corps hu- 
main. 

Dans la Pathologie , il : explique la nature & les différences 
des maladies , leurs caufes , leurs lignes , leurs accidens. Dans 
la Semeïotique , il confidere les fignes généraux des maladies, 
ceux de la, lanté , le, pouls, la refpiration. , les urines. Dans 
l’Hygiene , la maniéré dont il faut fe conduire pour fe con- 
ferver en fanté , & vivre loùg-tems. Dans la Thérapeutique en- 
fin t la méthode de traiter les maladies; & la nature des remedes 
qui fetirent de la diete , de la Pharmacie , tant Chymique que 
Galénique & de la Chirurgie. 

L’Ouvrage eft précis , clair , méthodique , & tel enfin que 
doit être un Ouvrage où l’on fe propofe de donner les premier 
res notions d’une Science- 


NOUVELLES DE LITTERATURE.. 


DE LE IP SIC 

M Onfieur Hanfchius nous prépare une belle Edition de- 
tous les Ouvrages de Keppler. Ce qu’on en a imprimé 
jufqu’ici n’en faitque la plus petite partie , & on: défefpéroit pref- 

2 ue d’en avoir jamais davantage , après plus de quatre-vingt ans 
’attente,& fur-touraprès l’incendie de la plus grande partie de 
la Bibliothèque de M. Hevelius , célébré Aftronome de Danr- 
uck, dans laquelle étoient les Manufcrits de Keppler. M. Hanf- 
ehius a été affez heureux dans fes recherches poyr les recouvrer 
tous , & il en fait vingt-deux articles, que voici dans leur 
ordre. . 

L Démonfirations fur les grandeurs > & les dijlances réciproque? 
du Soleil y de la Lune , & de la Terre. Keppler avoit eu deffein de 
donner ces Démonftrations fous le' nom d’Hipparque ; elles; 
fervent de fondement à fa Théorie , comme il le reconnoît dans 
fes Commentaires De Stella Martis , & dans fon Abrégé de 
lAftronomie de Copernic. On y trouvera plufieursobfervations; 
fiir le diamètre apparent du Soleil ôc de la Luné , fur les Paral- 
laxes , l’ombre dé la Terre , &c.- 
IL Remarques fur le globe de la- Lune ^Adverf aria- Lunariaty, 


Digitized by CjOOQie 



S 6 JOURNAL DES SÇAVANS, 

avec différentes maniérés de conftruire des Tables Lunaires fort 

exactes. 

III. Obfervations & remarques fur la nouvelle étoile , & Jkt 

quelques étoiles fixes. Keppler y examine le fentiment des Affro 
nomes de fon tems fur i’etoile de 1604. il propofe diffé- 
rentes maniérés de trouver les diftances des étoiles fixes , 
fie marquer ce qui relie à faire pour en rendre la Me plus 
complette. > 

IV. Verfion du troifiéme Livre des Harmoniques , de Ptüié- 
unée f avec un Commentaire fur le même Livre. 

V. Méditations Géométriques de Keppler. 

VI. Dialogue fur le Calendrier Grégorien. Keppler y traite dé 
la nécelïké de réformer l’ancien •Calendrier , 6 c des points fon- 
damentaux de la corteâion Grégorienne. Il y traite auffi la que- 
llion , fçavoir ft les Proteftans peuvent faire-quelque changement 
au Calendrier Julien , ou s’ils peuvent encore le retenir fans y 
rien changer , ou enfin s’ils doivent recevoir le Calendrier Gré- 
gorien. 

VII. VIII. IX. X. XI. 6 c XIL Lettres de Princes , de Sei • 
gneurs , & d' Hommes fçavans du JCP' I. & du XPTI. fiécles à Kep- 
pler, avec la plus grande partie de fes Réponfes . Il y a dans fes Let- 
tres une infinité de choies .qui fervent à éclaircir lé fyftême de 
Keppler , ôc l’Hiiloire Littéraire de fon tems. 

XHI. Démonflration Jur les mouvement de Mercure & de Vénus r, 
avec différentes maniérés d’en dreffer les Tables» 

XIV. Amples Commentaires Jur la Théorie de Mars. Us font 
fort différens de ce que nous en avons d’imprimé. 

XV. Principes tirés de C examen & dtî obfervation des Eclipfes.de 
‘Soleil & de Lune. 

XVI. Chronologie Mathématique depuis la Création duMonde juf 
qu'à la fin de la République des Hebreux. 

XVII. Notes fur les Ouvrages -Chronologiques de Scaliger & du 
'Etre Patau. 

XVIII. Genethliaques où t on trouve les Horofcopes de plu fieras 
Princes, Seigneurs, <êr. autres per fumes illufires. Keppler avoit.du* 
rant’fa vie tenu ces fortes d’Oumges fort cachés. 

XIX. Traité de l année Lunaire introduitepar lesGreci , & non 
par Mefife. 

XX. Tables Rodolphines. Ce Manuforit fervka à faire un grand 
nombre .deiconc&ions dans Jets Tabfo&Rndolphinqs.qui font 
déjà imprimées. - 

XXI. 
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XXI. Mélanges d Hijlorrc & de Critique. 

Le XXII. enfin contient difièrens Traités d’ Arithmétique, 
d’Algcbre &de Méchanique. 

On trouvera la vie dô Kepler de d’amples Prolégoménés à la 
tète de (es Ouvrages; ainli il ne manquera rien à l’Edition que 
nous promet M. Hanfchius; 


v. j où a Mal des sçavai4s. 

Du Lundi 25». Janvier M. DCCXIV. 

L’ILIADE , POÈME. AVEC UN DISCOUR* SUR 
Homere. Par MonfitWr De la Motte , de F Académie Frattfosfe. 
A Paris, chez Grégoire Dupuis, rue S. Jacques à la Fontaine 
d’Or. 1714. in- 8°. p. 1 80. pour le Difcours ; p. 207. pour le 
Poëme. Planches 13. 

V Oici un Poëme Héroïque , dont plus de la moitié a déjà 
fubi en quelque forte le jugement du Public dans les Af- 
femblées extraordinaires de l’Académie Françoifè ; & les ap- 
plaudifierrtens qu’ont reçus les divers morceaux que l’illuftre 
Auteur en a récités dans ces occasions , ne peuvent que faire 
angorér très-avantageufetrèent di^fuccès de tout l’Ouvrage. 
Quoique M» De la Motte nous le donne plutôt pour une imi- 
tation d’Homere que pour une véritable Traduction, l’on peut 
dire cependant 1 qu’il elVfr raduCteur en beaucoup d’endroits , 
ôc qu’il dèvlfertt' Original en beaucoup d’autres. C’eft fous ces 
deux- différons égards que dans fon Difcours préliminaire il rend 
compte de fon travail. Mais comme il n’entre dans cette difeuf- 
lion qu 'après un examen très-étendu & très-férieux du mérite 
d’Homere, dont il fe déclare imitateur , ôc du prix de l’Iliade, 
qu’il a choifi pour fujet de fon imitation ; l’ordre demande que 
nous donnions d’abord un précis de cet examen, qui fait la prin- 
cipale partie du Difcours dont il s’agit. 

M. De la Motte commence par expofer à nos yeux deux 
porttaârs d’Homere bien différens l’un de l’autre. Le premier eft 
l’ouvragfe de l’admiration la plus fuperftitieufe , ôc le fécond eft 
celui du plus injurieux mépris. C’eft-à-dire qu’il fait paffer fort 
fidèlement en revue d’après Paillet , les jugemens favorables ou 
r7i4 H 
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défavantageux que les Sçavans ont portés dece Pere de la Pbiô- 
fie. Perfuadé que ces deuxporttaits font trop chargés pour être 
reflemblans , il croit que la feule utilité qu’on peut tirer de^- 

{ jareilles contradi&ions, c’eft de s’affranchir d’une autorité dont 
e partage femble détruire toute la force & de rentrer par-là' 
dans tous les droits de l’ examen , qui nous mettent en état de* 
juger par nous mêmes. C’eft donc en vertu de ce privilège que 
M.De la Motte ofe hazarder ici fon jugement particulier fur Ho- 
mère ôc fur l’Iliade ; & il!e fait avec tant de modeftie fit fi peu 
d’entêtement , qu’il déclare d’abord que Tes fenrimens ne 
doivent être regardés que comme des conjeâures ; qu’il ne les- 
propofe qu’avec toutlerefpeêl dû à ceux qui penfent autrement ; ; 
qu’il fer^toujours prêt d’abandonner fes idées pour de meilleu- 
res , & qu’il pardonneroit même les injures à quide dérrompe- 
roit à ce prix. 

Les réfiéxions de M. De la- Motte qui, concernent Homere 
roulent i°. fur le deflein de ce Poëte dans l’Iliade.; 2 0 . fur fbn 
art particulier ; 3 0 . fur les perfonnages qu’il introduit dans ce 
Pocme qui font les Dieux ôc le Héros ; 4 0 . fur les diflfé- 
rens genres d'éloquence, qu’il employé;; 5 °. fur la. Mo raie qu’il 
y a répandue, 

I. L’Auteur obferve en premier lieu qu’en a été fort partagé, 
fur le deflein d’Homere dans l’Iliade ; les uns ayant cru qu’il 
avoit voulu amufer fon fiécle'par une defcription ingénieufe &. 
intéreffante du fiége de Troye ; les autres , qu’il n’avoit pré- 
tendu qu’exciter l’admiration par la valeur furprenante de fon. 
Héros ; d autres enfin , que n’ayant eu ^>ur objet que les mœurs,, 
il avoit voulu faire fentir à la Grèce, fous l’enveloppe d’une 
Fable , combien lui importoit la bonne intelligence de fes. 
Princes. M. De la M otte conclu d de cette diverfité deLVÛës at- 
tribuées à Homere, que fon deflein n ? eft pas évident : ce qui> 
n’empêche pas notre Auteur de prendre fur cela fon parti , en, 
confultant Homere lui-:même dans les premiers vers de l’Iliade , 
où il dit : Mûfe raconte- moi la colere a Achille , qui fut fi fatale 
aux Grecs , & qui coûta la vie a tant de Héros Voilà làns doute, 
le véritable deflein d’Homere , &. nous pouvons l’en croire fur 
fa parole ( dit M. De la Motte. ) »• C’eft donc ( pourfuit-il ) ce. 

•» reflentiment héroïque, qu’Homere a voulu célébrer. Tout ce 
»> qui fe pafîe dans l’Iliade tourne l’admiration de ce côté-là.; 

*» «’eft par refifenthnent contre Agamemnon qu’ Achille cefle de. 

® combattre.; les Grecs font la viâime de fon abfence. : c’eft 
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«a pat rcifentiment contre Hetlor , qu Achille revient au combat; 

les Troyéns &.He£tor lui-même font les victimes de fon re- 
»> tour. » Homere ayant choifi ce fujet , l’a ornéde tout ce qui 
? pouvoit plaire aux Grecs , & les intérefler ; c’eft-à-dire , de 
Ja defcription de leur pays & de leurs ufages , de l’Hiftoire 
de leurs Rois & de celle de leurs Dieux. M. De la Motte n’y 
,yeut point chercher d’autre myflere , perfuadé que ceux qui 
fçavent là-deffus la vérité n’ont pas grand avantage fur ceux qui 
,4’ignarent. 

Il avoue pourtant que c’eftdela conduite du Poète Grec 
qu’on, a tiré les réglés du Poème Epique. Mais il prétend que 
.ces réglés établies uniquement fur deux Poèmes d’Homere qui 
.ont réülü , font plutôt l’ouvrage du préjugé que celui de la 
xaifon ; que ce qui a jplu nexclud pas les autres moyens de 
plaire, ôc qu’on peut s ouvrir de nouvelles routes, fans s’éga- 
rer. Sur ce principe , il déclaré que la feule chofe qui lui pa- 
roiffe abfolumènt effentielle au Poème Epique, c’ert le récit 
,d’une aâion ; que cette, a&ion peut être grande & pathétique, 
ou Amplement agréable ; quelle peut fe paffer entre des Rois, 
ou entre des p.erfonnes moins diftinguées ; qu’on peut y pro- 
.diguer le merveilleux , ou s’y contenter des caufes naturelles. 
Que ces différences ne conftituent que de nouvelles efpeces : 
-fans changer le genre ; d’où il s’enfuit que la Pharfale & le 
Lutrin font des Poèmes Epiques auffi-bien que l’Iliade. En un 
.mot, il regarde comme arbitraire le choix du fujet ,ôc même de 
celui de la forme qu’on y veut donner; mais il foutient que quel- 
que choix qu’on faffe , il eÛ effentiel de plaire toujours par 
quelque endroit, foit en attachant l’efprit, foit en touchant le 
,cœur , foit en amufant Amplement. 

1 1. Mu De la Motte, après ces réfléxions générales furie def- 
dein d'Homere , examine avec quel art ce Poète l’execute , êc 
quels moyens il met en oeuvre pour foutenir jufqu’auboutl’atren- 
4ion des Le&eurs. Cela confifte (dit l’Auteur ) a les attacher , à 
les émouvoir & à les furprendre. Homere pour attacher achoifi 
le plus grand intérêt qui pût frapper fes contemporains^ c’eft 
toute la Grece armée qui traverle les mers, pour détruire un 
Royaume florifTant. Pour les émouvoir il a femé fon ouvrage de 
cequelesfentimens naturels ont de plus touchant, & de ce que 
les pallions ont de plus vif: il met ces pallions fous les yeux, en 
faifant prefque toujours parler fes perfonnages ; le Dramatique 
( dit M. Dé la Motte ) régné dans l’Iliade à temps & à contre- 
A H ij 
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temps , 6t tel en eû le charme, qu’il ne lailTe pas quelquefois 
d’orner le Poëme , lors même qu’il y eft une faute. Enfin Ho- 
mère pour furprendre a employé le merveilleux ; tout le Ciel 

Ï rend part à l’a&ion du Poëirçe ; il y a des Dieux Grecs ôc des 
lieux Troyens ; les prodiges ne font point épargnez, les 
plu y es de fang, les chevaux parlans, les trépieds qui vont d’eux' 
mêmes aux aflemblées des Dieux, les ftatuës d’or qui agiflent 
& qui penfent, ôcc. 

Mais ( félon l’Auteur ) outre la furprife caufée par le merveil- 
leux , il y en a une autre bien plus importante , qu’Homerç lui 
femble avoir fort négligée: c’eft de préparer les événement fans 
lesfaire prévoir. Or bien loin ( dit-il ) qu’Homere ait employé 
cette adrefîe , il paroît l’avoir évité à defïein. C’eft peu pour lui 
de préparer les événemens , il les annonce fans ménagement 1 , 
& même plus d’une fois; s’il fait combattre les Armées, on fçait 
d’avance de quel coté tournera l’avantage; s’il met deux Héros 
aux mains , on fçait qui doit périr & qui doit vaincre ; on ne 
craint rien pour l’un , on n’efpere rien pour l’autre. M. de la 
Motte foutient que c’eft mal juftifier H'omere fur ce défaut', 
que d’alleguer que la gravité du Poëme l'exige ainfi , pendant 
que la conftitution du cœur humain femble demander tout le 
contraire ; & il en apporte les raifons. Il fait encore quelques 
réflexions fenfées fur le tempérament du vrai-femblable ôc du 
merveilleux , & fur les bornes de l’un ôc'de' l’autre ; après quoi 
il vient à ce qui regarde les Dieux d'Homère , telsquece Poè- 
te les introduit dans l’Iliade. 

1 1 L Ces Dieux paroiflent très-méprifables à l’Aureur , de 
quelque côté qu’il les confldere. » Qu’eft ce en eflfer ( dit-il y 
» que des Dieux qui n’ont point fait l’homme , nez comme lui 
» dans la fucceflion des fiécles ôc multipliez par les mariages ? 
» des Dieux fujets aux înfirmitez & à la douleur ,' qui bleflee 
» quelquefois par des hommes mêmes, jettent des cris, verfenr 
» des larmes , tombent dans des défaillances , ôt qui, pour dire 
» encore plus , ont des Médecins , des Dieux qui ne font pas 
» immortels , en un mot qui ont toutes nos foiblefles ôc tous. 
» nos vices ? » Les Payens les plus éclairez , Cicéron 6c Longin 
entr autres , ont bien fenti toute l’extravagance d’un pareil 
fyftême .* ôc c’eft mal s’y prendre ( félon l’Auteur ) pour réha- 
biliter la mémoire de ces Dieux , que d’y chercher , avec des 
Ecrivains Chrétiens , fenfez Ôt religieux d ailleurs , les difle- 
rens attributs du Dieu fuprême , de recourir aux allégories , 
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41a de foire un parallèle des Livres' fainti avec les imaginariôrts 
d’Homete. On peut voir de quelle maniéré M. De la Motte 


attaque dans ces divers retranchemens lés admitareuté outrez 
du 1 roëte Grec. Nous nous contenterons dé tappoîtéf ici (d’à- 
près l’Auteur ) comme un fait allez fingulier , cè que penfoit 
fou M. Defpreaux for la bizarrerie & l’indécence de ces Dieux 
Hcmeriaufs ; conjecture qu’il ne difoît qu’à fôteiïïe de fes bons 
anus. Il croyoit donc qu’Homère n’aÿârtf de fa paît des Roiri- 
mzs que des chofes tragiques à peindre , tdïeS qüë des côhl- 
Wus & des pallions foneftcs , il avoit voulu ég'ayêr lé fonds de 
là matière aux dépens des Dieux mêmes, & qu’il leur avoftf fait 
jouer la. Comedie dans les entr’-adeS de fôn à£ti< 5 h, petit 1 dé- 
Mer le Leôeur , que b continuité des combats aüroit rébuté 
fans ces intermèdes. 


Si les Dieux d’Homere eut des défauts , feS Hefo$ n’eii foftt 
pas exempts. M. De b Motte les trouve' généralement parfont' 
vains, de d’une vanité qui dédaigne même lëS apparences de 
|a modeftie ; trop faciles à s’offenfer lès un$ lès autrês ék à fe 
dire les injures les plus aigres fouvènt for des bagatelles ; il re- 
marque en eux un grand fond d’impieré, une cruaUté trop 
acharnée , une valeur fujette dans la plupart aux mêmes ac- 
croiffemens fit aux mêmes diminutions ; confiance temeraire 


dans les foccès , découragement dans lès' revèrs , impetuofité 
dans le premier choc , fuite honteufe bientôt' après. D’un au- 
tre côté il ne diflîmule pas l’adreffe d'Homère pour faire bril- 
ler fès Héros , qui confiée à faire éclipfër Achille poür un 
temps ; & l’art avec lequel ce Poète concilie en grand Maître 
dans le cara&ere d’Achille , deux qualitez qui paroiflfeiit fe 
combattre , c’eft-à-dire une force fuperieurë a tout , ôt une 
grandeur d?ame hors de tout foupçon. C’eft à quôHe Poëte a 
parfaitement réüfii (obferve notre Auteur) en feignant qu’A- 
chille avant que de partir pour la guerre dè Troye étoit fut d’y - 
trouver la mort, au mépris dé laquelle il opte pour la gloire ,*• 
& dès-là , toutes fes a&ions, toutes fes démarchés font aUtartr 
de preuves de fon courage ; il court en hâtant fes exploits , à 
une mort qu’il fixait infaillible ; qu’importe, qu’il renverfetout 
fans obftacleil eft toujours vrai qu’il affronte à todt moment l’af- 
rêtdu Deftin , & qu’il fe dévoüe généreufement poür la gloire; 
A l’égard des cara&eres- particuliers des Héros crHotüere , M. 
De la Motte les trouve mal foutenus, à l’exception de celui* 
d’Achille }&, c’eft de quoi il produit glufieurs exemples.- 


Digitized by 


Google 


j &% JOURNAL DES SÇ A VANS ; 

IV. L’Auteur p^ffe del’examen des perfonnajges introduit* 
par Hoipere , : à celui de l’élocution de ce Poëte, c’eft-à-dire 
defa Narration , de fes Répétitions , de Tes Defcriptions > de lès 
Difeours , de , fes Camparaijons , de fes Sentences , fie de fon Expref 
fort. 

1. Pour commencer par ce qui regarde fa maniéré de narrer^ 
.dans laquelle on trouve quelque refTemblance avec celle de FE» 
criture lainte , on n’a pas raifon de lui en faire un mérité ( félon 
,M. De 'la Motte. ) Homere ( dir-ii ; ) n’eft point un Ecriu^n 
Al Annales , il eft Poëte , 6c par confequent fon but devoit être 
d’intereffer les Le&eurs par l’agrément de Fa narration : elle 
.devoit être précife 6c ingénieuîe , au lieu que fouvent elle eft 
diffufe fie infipide. ,11 était le maître ( continue l’Auteur ) d’i- 
j» maginer les circonftances , pour les affortir au fait principal 
» qu’il avoit à raconter : pourquoi en choifit-il déballés, quand 
.»> il faut de la grandeur; de rebutantes, quand il eft queftion de 
.» grâces ; 6c de lentes , quand le fujet aepiande de la vivaci-y 

té ? « M. de la Motte ne prétend pas en être crû fur fa paro* 
le ; ôc il apporte des preuves de eje qu’il avance. 

2 . Il vient çnftfite iux répétitions h frequentes dans Homere; 
.fie il trouve que ce défaut y régné à un excès qui ne devrok 
( dit-il) avoir faiffé à ce Poëte nul défenfeur. M - . De la Motte 
n’eft donc pas moins furpris des apologies que de la faute mê- 
«rie. Quant à la faute, après avoir allégué 6c rejetté les diver- 
ses raifoQS qu’on s’efforce d’en rendre , il déclaré qu’il n’en 
imagine point de .plus vrai-femblabLe que d'inclination d’Ho- 
jmere à groflir fon ouvrage de cç qui ne lui coûtoit plus rien , 
le plaifir de récrire fes vers lui en Cachant l’inutilité fie le con- 
tretemps. A l’égard des apologies , il ne le paye d’aucune de 
.celles que les admirateurs d’Homere ont le plus fait valoir. Si 
t on lui reprefentç , par exemple . qu’il eft du devoir des Meffa.- 
gers de repeter mçt pçur mot les difeours qu’ils font chargez 
de faire; il répond qu’on exprimerait également leur exactitude, 
jen difant qu’ils s’açquiterent fidèlement de leur commiflion ,* 
,ce qui n’ennuiroit perfonne. Si Fon fuppofe que deux difeours 
.qui fe lifent , l’un au iecond livre de l’Iliade , fie l’autre au 
neuvième , ne font précisément les mênjes , que parce qu’ils 
tendent au même but ; M. De la Motte S’engage € faire voir 
que le but en eft tout different ; 6c c’eft en effet ce qu’il prour 
ve plus bas. On a beau lui dire , que ces répétitions pour la 
plupart font très-courtes ; il répond, que les plus courtes n’e* 
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«viennent que plus fouvent & par confequent n’en font que 
plus importunes. Mais ( lui replique-t-on ) c’étoit le goût du 
temps r II croit allez connoître la nature de l’efprit humain , 
pour juger que ces répétitions n’ont jamais pu être une fource 
îe.plai/îr ; & quel! c’étoit la maniéré des Ecrivains, du moine 
ce n’étoit pas un agrément pour les Leôeurs. 

3. M. De la Motte ne refufe point à Homere la qualité dor 
grand Peintre , & il ne trouve pas beaucoup à rabattre de$ 
louanges qu’on lui a prodiguées furie-talent des Defcriptions; 
'Celle du combat d’Achille contre le Xante , quoi qu’un peu 
bizarre , celle des jeux funèbres de Patroclë , quoi que mal 
placée, & plulieurs autres font dignes (felonlui) de toute la ré- 
putation du Poëte Grée. Mais ( pourfuit l’Auteur ) il ne peint' 
pas toujours li heureufement ; il entre d'ordinaire dans un trop 
grand détail , & fes peintures , à force de minuties , devien- 
nent froides & languiflantes. » S’il décrit un bouclier , il en* 
• peint feparément toutes les parties , dont il fait une efpece 
» d’inventaire ; s'il décrit les bledures , c’eft avec une précifion 
» anatomique qui refroidit l’imagination. S’il décrit les voyages 
» des Dieux, c’eft avec un amas de circonftances qui impatien- 
» tent le Leéteur. « Il eft inutile de dire pour le juftifier,qu’il ne 
peint que d’après nature. Le vrai mérité d’un Poëte (répliqué 
M. De la Motte ) n’eft pas de tout peindre, mais de ne peindre 
que ce qui convient , ce qui peut intereder* , & ce qui 
peut plaire. Or il s’en faut bien ( continue-t-il ) qu’Homere foir 
toujours heureux dans ce choix ; content de ne point fortir dur 
vrai- r il ne paroît pas affez foigneux dû grand) ni de l’agréable. 

4. Les difeours qu’Homere prêté à lés perfonnages , font 
(félon M.. De là Motte ) la plus riche partie de l’Iliade , & 
celle où il a répandu le plus de beautez. Mais le fonds de gran- 
deur & de pathétique qu’on y admire , ne laide pas ( dit notre 
Auteur) d’être affoibli par bien des defauts; .De ce nombre eft 
la maniéré languidante êc uniforme dont Homere ameine & lie 
ces difeours ; un tel dit , un tel répondit. Il y a beaucoup de ces 
difeours qui font mal placez , tels que les harangues des cotm 
battans dans le fort de la mêlée , les difeours de longue halei- 
ne adredez perlonneilement à des cadavres > ceux que les honv 
mesadredent à leurs chevaux. A l’égard dès difeours qui font 
à leur place , quoi que ceux des Ambaffadeurs d Agamemnon 
à Achille, faffent le plus d’honneur à Homere , M. De la Motte 
ne laide pas. d’y démêler quelques-uns des défauts, femez par: 
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tput dans les difcours de ce Poëte. Telles font les répétitiortS 
de trois longqes pages, les comparaifons peu convenables à la 
paflion de celui qui parle , le détail froid & inutile de petites 
çirconftances , le caraëter.e des partions mal obfervé , les fen- 
tiraens équivoques , les images defagréables , les hiftoires trop 
diffufès* &c. 

$ . L’Auteur prétend qu’un Poëte ne doit mettre en œuvre 
les Çoruparaifons que dans P une de ces trois vues ; i°. ou pour 
donner par des fimilitudes exactes , une idée plus vive ôc plus 
diftinéte de ce qu’il fçpréferite ; a® ou pour éléver & réjouir 
l’efprijt par des frrmges nobles Ôc agréables ; f. ou feulement 
pour npurrir ÔC varier la narration. C’ert fous ces trois égards, 
xpiç. M. De la Motte examine les comparaifons d’Homère. II. 
non trouve guéres de la. première efpece ; ÔC il obferve que: 
fpuvent lefs prétendues fimilitudes de ce Poëte, au lieu de fixer 
i’efmk à l’objet principal , en le rendant plus clair , y jettent 
4e l’ûbfcutité , Ôc le font même-perdre de vûe , dans un amas 
de çirconftances qui n’y ont aucun, rapport. Il n’en veut ( dit- 
il} d^autre exemple que la comparaifon des jambes de Menelas 
avec, l’ivoke teint en pourpre. Il convient qu’Homere rétiffit 
aflezjbien à éléver ôc à réjouir l’efprit par les comparaifons : 
mais il lui reproche d’ailleurs d’employer trop fouvent les mê- 
mes fujets de comparaifon , & jufqu’à trois & quatre fois dans 
la même page ; ôcd’en entafler de fuite un trop grand nombre, 
çe qui aft fi vrai , qu’on en compte jufqu a cinq à la fin du cin- 
quième livre de l’Iliade, 

6°. M. de la. Motte attribue aux fentences jnferées dans le 
Poëme un double effet , qui eft de l’embellir & de le rendre 
utile ; & il faut pour cela ( félon lui ) qu elles foient bien pla- 
cées , élégantes , précifes ôc d’un grand fens. Il reconnoît dans 
l’Iliade plufieurs maximes qui ont toutes ces conditions ; mais 
il faut avoüer aufïï (çontinuë-t-Ü) qu’il' y en a de mal placées ; 
qu’il y en a de triviales , comme celle-ci Les hommes n'ont pas 
tant de vigueur à jeun qu après avoir mangé 1 , ôc de diffufes , com- 
me cette autre , L'adreJJe fait fouvent plus que la force j cejl moins 
por f* f orce Que par fon adrejfe , qu'un Charpentier réiifit dans fon 
art ; c'eft par fon adrejfe , & non par fa force , qu'un Pilote fauve 
fon vaijfeau au milieu des plus grandes tempêtes ,* &■ enfin , cejl par 
fon adrejfe qu'un cocher devance un autre cocher. 

7 T Ceft par des réfléxions fur le caractère de l’exprertion 
dHomere, que M. De la Motte* termine l’examen de ce qui 

concerne 
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dponcernê l’élocution de ce Poëte. Après avoir pofé pour prin- 
cipe qu’il n’y a jamais eu d’ouvrage fait pour plaire qui fe foit 
Soutenu long-temps , fans une beauté d’expreflicm convenable 
à la matière ; il conclud de-Jà, que puifque l’ouvrage d’Ho- 
mere a réüffi de fon tems 2 c dans les fiécles qui l’ont fuivi , Il 
faut qu’en général Homere ait hien parlé fa ias\gue , Ôc qu’il 
,«n ait fait un ufage vif ôc ingénieux , propre à donner du cré- 
dit à fes fixions. Mais l’Auteur croit aulfi qu’il faut s’en tenir 
£ ce préjugé vague 8 c indéterminé ; ôc que ce leroit une témé- 
rité aux plus Scavans mêmes , d’entrer là-defTus dans uft grand 
détail ; v perfonne ne pofTedant aifez les langues mortes , pour 
en fentir , comme il fau droit., les délicateffes , les grâces ou les 
•négligences ; ni ce Qu’il peut y avoir d’heureux ou de forcé 
dans les licences que les Auteurs ont prifes. M. De la Motte 
Soutient cette propofition par des raifonnemens fie par des com- 
paraifons qui méritent de l’attention , êc qu’on ura chez lui 
avec plaifir. 

V. La bonne Morale fi néceffaire dans un Poëme a été une 
fource de lofianges pour Homere. On prétend qu’il a toujours 
propofé le bon pour bon , fie le mauvais pour mauvais. M. De 
la Motte n’en tombe pas d’accord : ôc il lui parok au contraire, 
que ce Poëte porte îouvent des jugemens faux fur les a&ions 
qu’il réprefente. L’Auteur prend pour les jugemens «lu Poëte , 
ce qu’il fait dire à ceux de fes A&eurs qu’il donne pour fages; 
ce qu’il Fait faire ôc penfe^ celles de fes Divinitez qu’il donne 

Î )our bonnes; enfin la mamere dont il peint les diverfes avions, 
aquelle laiffe entrevoir s’il les approuve ou s’il les condamne. 
Or (pourfuit M. De la Motte ) le fage Neftor applaudit fans 
reftri&ion au difeours infolent queDiomedefait à Agamemnon, 
dans le neuvième livre ; Jupiter , dans le premier, fe déclare 
le protecteur delà vengeance d’Achille ,fi£uneûe -aux Grecs ; 
Minerve , ailleurs , -va elle-anême -exhorter Pandare à la plus 
grande de toutes les. perfidies ^Ue -trompe dans la fuite le reli- 
gieux HeCtor en fayeur du cruel Achille ; Homere lui-même 
donne à «certains vices un éclat, qui déeéle aifez l’opinion a- 
vantageufe qu’il en avoit. Peut-on puifer (ajoûte r Auteur) 
quelques idées de jullice dans ces exemples; ôeda bonne Mo- 
rale peut-elle çn être contente ? 

De toutes les réfléxions précédentes , parmi lefquelles ce 
qu’il y a de loiiangës appartient perfcnnellement à Homere , 
ôc ce qu’il y a cte critique tombe prefquç toujours fur l’Iliade » 
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M. De la Motte forme deux jugerhens particuliers , lun fur te' 
Poëte , ôc l’autre fur le Poëme. Voici en quels termes il* expri- 
me l’idde perfonnelle qu’il s’eft faite d’Homere. 

*» C’étoit ( dit-il ) un génie naturellement' poétique , ami des- 1 
» fables & du merveilleux , & porté en général à l'imitation ** 

- foit des objets de la Nature, fbit dés fentimens & des a&ions* 

» des hommes. If s’étoit mftruit (apparemmertt par- fes voyages)' 

» des opinions , des ufages & des mœurs des peuples. Ainli ,- 
» étant devenu un des plus fçavans hommes de' fon liécle , fon 
*» imagination lui fournit l’art d’afFembler' fesdiverfes connoif- 
» Tances fous un* même fujet; c’eft auffi un effet defonjuge- 
» ment d’avoir conçu qu’il attacheroit d’avantage fes auditeurs ** 

» par cette dépendance commune que les choies les plp s difle- 
» rentes auroient à une même matière. If avoit l’efprit vafte & 

» fécond , plus élevé que délicat , plus naturel qu’ingénieux, 

• & plus amoureux de ^abondance que du choix. Je croirois 
» qu’il s’eft peint lui-même dans le perfonnage de Neftor ;• car' 

• il ne perd,- norf plus que ce vieux 'Sage, nulle occafion de 

» difcourir Il a laifi parune fuperiorité de goût, les.premie- 

*» res idées de l’Eloquence dans tous les genres ; il a parlé le 

• langage de toutes les pallions, & il a du moins ouvert aux- 

• Ecrivains qui dévoient le fuivré , une infinité dë routes, qu’il' 

• ne rêftok plus qu’à applanir. Il y a apparence quen quelque 
» temps qu’Homere eût vécu , il eût été dü moins le plus grand 
» Poëte de fon pays ; & à ne le pïfpdrë que dans ce fens , on 

• peut dire qu’il eft le maître de ceux même qui l’ont fus- 
» palTé. ® 

M. De la Motte penfe bien différemment' de l’Iliade. L’Our 
vrage lui paroît auffi éloigné de la perfedion , que l’Auteur 
étoit propre à l’atteindre, s’il eut été placé dans les bons lié- 
cles. » L’Iliade ( dit^dl ) infedée dé tous les défauts du temps y 
» ne lailfe entrevoir qu’à' ceux qui y forit urte attention particu- 
» liere , l’étenduë & la forée de fefptit du Poëte. Ce qui re- 
® garde les Dieux y eft abfurde ; ce qui regàrde lés Héros y eft 
» fouvent groffier ; les idées de Morale y font confiifes ; il eft 
» vrai que l’adion du Poëme eft grande & pathétique f mais 

• elle eft noyée dans la quantité & dans la longueur des Epi- 
» fodes. Les differens genres d’éloquence n’y paroiffent qu’é^ 
» bauchez j defcriptions, récits, comparâifons , difcours, tout 
» prefente pêle-mêle les défauts & les beautez ; Û n’y a prefqufr 
» pas un. morceau qui fqif de cette jufteffe ôc de ce choix , donc 
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«la fucceiïion des préceptes ôc des exemples nous a fait décou- 
vrir le prix. «* 

Mais ( ajoute l’Auteur ) d’où vient donc l’admiration de tous 
lps fiécles pour les Ouvrages d’Homere , & la haute réputation 
roù ils font encore aujourd hui ? C’eft de quoi M. De la Motte 
nous découvre l’origine & le progrès jufqu’à notre temps , en 
fàifant l’hiftoire de 1 opinion des hommes fur les Poëmes de ce 
fameux Auteur. Le plaifir qu'ils ont dû caufer aux contempo- 
rains d’Homere , étoit fondé fur l’étenduë & la haidiefle du 
deffein, fur la nouveauté des idées , fur la defcription de tout 
ce qui pouvoit int^relTer les Grecs , fur les fixions prodigieu- 
fes u féduifantes pour des hommes greffiers , fur une beauté 
d’expreffion inconnuë peut-être jufqu’alors , fur une harmonie 
nouvelle du difçours , êcc. Lycurgue ayant le premier appor- 
té en Grèce les ouvrages d’Homere , Us y durent avoir tout 
l’effet de la nouveauté: l’Iliade & rOdiffée tinrent lieu d’Hiftoi- 
re ; c’étoit le feul monument de l’Antiquité; les limites des Peu- 
ples fe regloient quelquefois fur les palTages d’Homere , & fes 
vers .étoient devenus l’oracle univerlel des Payens. Comme ils 
•renfermoient les premières idées de tous les- genres d’écrire , 
ils devinrent j’écolç de tous les Ecrivains Grecs , & fervirent 
à, former Poètes , Hiftoriens , Orateurs. Les fufïrages impofans 
.d’Alexandre & d’Ariftote foutinrent cette réputation. Celui-ci 
fur-tout ( dit M. De là Motte ) guidé par fon efprit fyftêmati- 
.que , crut entrevoir un art dans les Poèmes d’Homere , & de- 
venu amoureux de fa découverte , il a employé pour la juftifier, 
cette fubtilité obfcure qui lui étoit naturelle , & qui donne tant 
de peine aux Commentateurs quand ils travaillent à la rendre 
intelligible. 6c fo.U 4 e. Les Ouvrages d’Homere n’étant parvenus 
aux Latins ? qu’appuyez des fufïçiges de la Grèce , ils y furent 
reçus avec refped ; lis y excitèrent l’émulation des Ecrivains 
dans les divers genres , ôc l’on regarda Homère fans jaloufie , 
non-feulement comme le pere de la Poëfie 6c de l’Eloquence , 
ce qui eft vrai, mais encore comme le modèle de la perfe&ion, 
çe qui ne paroît pas foutenable à l’Auteur. Enfin ( continuë-t-il ) 
lorfque lps Lettres ont commencé à refleurir dans les derniers 
fiécles , l’application ôc les veilles que l’intelligence d’Homere 
a coûtées aux Sçavans, jointes aux préventions favorables , ont 
difpofé leur efprit à trouver tout excellent dans ce Poète , ôc 
ja plupart s’étant érigez en Commentateurs , n’ont entrepris 
4 ’expliqucr Homère que dans la ferme réfolution de tourner 
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toutes fefc pratiques en préceptes. Faut-il s’étonner après cela 1 
( dit l’Auteur) que la réputation d’Honteré ait refleuri avec tant' 
d’éclat , puifqu à l’exception de Scaliger le peré , tous ceux 
qui pouvoient lire ce Poëte en fa langue , s’accordoient à le : 
traiter t da Divin i 

C’eft ainfl que M. De la Motte employé les trois quarts de 
fon Difcours à apprécier le mérité d’Homere & celui' de l’Ilia- 
de ; après quoi il ne lui rèfte plus qu’à rendre raifon de l'entre-'- 
prife qu’il a fait de mettre l’Iliade envers. Nous fommes obli-' 
gez de renvoyer ce détail au Journal prochain , pour ne. point' 
franchir nos bornes ordinaires. . 

GR AM MAI R E F RANÇOIS E SUR ÜN PLAN 
nouveau. Nouvelle Edition , revue , corrigée , & augmentée à un? 
Traité fur la prononciation des E differens dé la langue Françoifey 
d'un Appendice fur l' élégance , & d'un Abrégé nouveau des ré- 
glés de la Poéfte. Par le Pere Bujfier , de la Compagnie de Jefus. 

A Paris , chez Pierre Witte. 1714. vol. in-12. p. 4S0. poutf 
la Grammaire, p. 5 6. pour la prononciation , Ôc p. 24. pour 
l’Abrégé des réglés de la Pbëfie. 

N O us. avons parlé au long de la première Edition de- cette* 
Grammaire dans le trente-uniéme Journal de 170p. & 
pour ne point répéter ce que nous en avons dit', nous ne par- 
ferons ici qpe de ce qui concerne cette fécondé Edition, que 
l’ Auteur appelle une forte de reftitutiôn qu’il devoit au public.- 
» Parce-, ait-il , que les articles que le Public a bien voulu 
» approuver- dans la première* Edition contrefaite depuis quel - 
» que temps à Bruxelles , '& ceux qu’il a trouvez à y corriger ,/ 
» font le mérité de qelle-eii Par cet endroit, continue-t-il , ceux 
» qui cherchent dès règles poyrla langue Frunçoife , J n’en peu- 
« vent guéres trouver ailleurs qui foient prefentetnènt plus au- 
» torifées. « En effet, comme le remarque cet Auteur, ce ne font 
pas feulement des Ecrivains François qui dans les pays étran- 
gers ont parlé ôc ont écrit avantageufement de cette Grammai- 
re; mais a Paris même, un grand nembre de Meflieurs de l’A;' 
cadémie Françoife , ôc en particulier de ceux de cet illuftre 
Corps , qui ont le plus approfondi ces matières; conformément 
aux loix;(je leur Inftitution , ôc aux fondtkmsde leurétat d’ Aca- 
démiciens , ont accordé à cet Ouvrage une approbation fingu- 
liere. Le Pere Buffier nous avertit qu’il a ràmaflé d’ailleurs avec 
tout le foin, imaginable ? ..les avis qu’onlui adonnez ôc au de- 
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dans 6c au dehors du Royaume ; Qu’il n’a pas même négligé 
Ceux qui lui font venus gardes perfonnes de Province , éuilui 
demandant fimplement à éclaircir leurs doutes, l’ont fait apper- 
cevoir de quelques endroits où il ne s’étoit pas aiïez bien ex- 
pliquée H ajoute que s’il eût été averti de l'Edition faite à 
Bruxelles, il auroit pû y fournir une partie des corrections qu’il 
a faites en celle-ci. I 


Le Traité de la prononciation eft l’endroit où l’on en trou- 
vera de plus confidérables, aufli eft-il ftns comparaifon le plus 
difficile. Le Pere Bùffier avoue qu’il a été furpris qu’apfès l’ap- 
plication qu’il avoit donnée d’abord , il eût encore laiffé cinq 
ou fut réglés défe&ueufes^ 11 ajoute que fon amour propre en 
àuroit eu quelque dépit , fi relifantà cette occafion les autres 
Grammaires Friançoifes , il n’avoit cru y rencontrer fur le mê- 
me fujet jufqu’à cinquante ou foixante méprifes , qu’il a mar- 
quées & recueilles avec exa&itude , pour fervir de prefervatif 
à ceux qui en auront befoin. , 

Bien quune Grammaire Françoife foit faire principalement 
pour les Etrangers , 1 e commun des François n’en doit pas riretf 
un moindre avantage. On en peut juger par la quantité de fau- 
tes qui échappent même à des Gens ae Lettres & à des Ecri- 
vains habiles d’ailleurs , qui ne fçavent' pas exactement les prin- 
cipes , l’analogie , & certaines infléxions de notre langue, rlu* 
fleurs en particulier , faute d’étudier allez les régies & la pra- 
tique du ftyle, écrivent peu intelligiblement ; l’on entend ce 
qu’ils veulent dire , plûtôt que ce qu’ils difent , comme nous 
devinons ce que veulent dire des gens du peuple , dont le lan- 
gage eft fi défectueux , & fi peu propre à former des idées juftes. 
On nous informe dans l’Avertiflement , que quelques Lec- 
teurs ayant trouvé que cettë Grammaire ne leur étoit pas d’un 
ufage aficz facile, a caufe du rationnement dont on accom- 
pagne la plûpart des endroits qui en font fufceptibles , on a eu 
égard à leur goût dans cette nouvelle Edition. Ils ne veulent , 
difent-ils, que des règles fimples , fur tout dans les commen- 
cemens, fans entrer dans nulle difcuflion. Le PereBuffier leur 
répond, qu’ils peuvent fe contenter ici, en omettant dans la 
fécondé Partie & dans le Traité de la prononciation , tous les 
articles le long defquels il a fait mettre exprès un reglet, parce 
que tous ces endroits né font que de furerogation pour un com- 
tiie îcant , puifqu’ils ne contiennent que des raifonnemens pro- 
pres aux Gens de Litres ; ou des obfervations fur une exadi- 
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t-ude qui ne convient qu’à ceux qui fçavent déjà affez raifonna» 
blement notre langue. Par cette raifon ceux qui font peu a van* 
çez doivent omettre d’abord toute la première & toute la troi- 
fiéme Partie , excepté le Traité de la prononciation, par le- 
quel il leur fera plus avantageux de commencer. 

Quelques-uns ont été embarraffés aufli fur les chiffres que le 
Ppre Bumer a jnis allez fréquemment, entre deux parenthéfes 
dans le corps de l’Ouvrage ; rnais pour fe délivrer tout d’un 
coup d’embarras , ils n’ont qu’à n’y avoir nui égard , ces chiffres 
if étant que pour indiquer d autres endroits où il eft traité de cho- 
fes qui ont rapport à ce qu’Qn lit aâuellement, » 

Quant aux deux Traités que le Pepe Buffier a ajoutés à la .fin 
de cette nouvelle Edition , ce font deux petits Ouvrages fort 
inftruâifs ; & à l’égard du premier, qui eft celui de la pronon- 
çiation des e , nous croyons pouvoir dire fans flatterie, qu’il eft, 
tout enfemble , curieux & utile. Plus certains objets , qui font 
çn eux-mêmes très-réels , femblent par leur fubtilité nous écha- 
per, plus notre curiofité eft fatisfaite quand oi> les met à la por? 
tée de notre intelligence & de notre imagination. Pour futilité, 
on la trouvera ici toute entière : ç^r quelque abftraites que pa- 
roiffent les remarques qui compofentle Traité dont il s’agit , el- 
les fourniffent des principes plauffbles qui applaniflei)t l’étude 
6c la pratique de notre prononciation , & même de la pronon- 
ciation mechanique de toutes les Langues, p’ailleurs ceux qui 
piment la nôtre peuvent encore s’intérefler au Traité qu'on nous 
donne ici. On la décrit quelquefois pomme pleine de difficul? 
tés bizarres, fur lefqueÛes il eft impoffible d’établir aucuns 
principes généraux ; on ? même regardé cet inconvénient pré- 
tendu comme l’effet d’une inçonfidération & d’une légéreté 
qu'on reproche à la Nation Françoife. Cette plainte tombe en 
particulier fur la difficulté de parvenir à la connoiflance de 
tous les différens e de notre Langue , où les Etrangers difent 
qu’ils ne peuvent rien concevoir. Cependant on ne doit point 
5 en prendre là-deflus ni au génie de la Langue Françoife , ni au 
caractère de la Nation; mais uniquement à la coutume qu’on s 
d’étudier la Grammaire Françoife fans le fecours des réfféxions 
Philofophiques & Métaphyfiques , lefqueUes contribuent beau? 
coup plus qu’on ne peut penfer , à découvrir l’œconomie géné? 
raie, ôcà faciliter Image des Langues. 

Pour ce qui eft du Traitédes Régies de la Poëfie Françoife , 
on peut dire qu’il n’en a point encore paru de plus clair 6c dç 
plus complet. 
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Mais pour revenir à la Grammaire, nous finirons en remar- 
quant que le Pere Buffierqui la donne, fait en cela un véritable 

{ >réfent au Public. Cet Auteur a un talent fingulier pour débrouil- 
er ce qu’il y a de plus épineux dans ces matières , & pour le 
mettre à la portée de tout le monde. C’eft de quoi nous vou- 
drions pouvoir donner quelques exemples ; mais ces exemples, 
pour être rapportés comme il faut, demanderoient d’être con- 
lervés dans leur entier, ce qui nous fer oit pafTer les bornes de là 
brièveté que nous nous prelcrivons^ 


VI. JOURNAL DES SÇAVANS, 
Du Lundi $.Fevr*er M. DCCXIV. 


L’ILIADE, POEME. AVEC UN DISCOURS 

fur Homère. Par Monfieur de la Motte , de P Académie Franpoifè. 
A Paris , chez Grégoire Dupuis, ruë Saint Jacques , à la 
Fontaine d’Or. 1714. in- 8°. p. 1 80. pour le Difcours •, p. 207. 
pour le Poëme. Planches 13.. 


A P re’s avoir entretenu le LeCteur , dans le dernier Jour- 
nal, de la première partie du Difcours fur Homère , dans 
laquelle M. de la Motte examine le mérite de ce Poëte , & le 
prix de l'Iliade ; il nous refie présentement à donner une idée 
delà fécondé partie de ce même Difcours, dans laquelle l’ Au- 
teur rend raifon de l’entreprife qu’il a faite , de mettre l’Iliade 


en vers; 

Il s’en explique d’abord en qualité de Traducteur. Il recon- 
noît de deux fortes de Traductions ; les unes littérales, lès au- 
tres plus hardies , qui doivent plutôt pafTer pour des imitations 
k élégantes , & qui tiennent le milieu entre la traduction fimple ÔC 
la paraphrafe. L’Auteur prend avec Tilluftre Madame Dacier , 
lia défenfe des Traductions élégantes, contre l’opinion vulgaire, 
qui ne leur fait pas affez d’honneur ; & il foutient avec elle, qu’il 
y entre de l’invention, & qu’on nefçauroit être bon Traducteur 
fans un enthoufîafme judicieux , pour trouver des tours vifs fle 
des expreffions animées qui rendent la force & les grâces de l’o- 
riginal. Mais il ne convient pas que notre Langue ne puifTe at- 
teindre à la beauté de i’expreffion Grecque, & qu’ainfi toute Tra- 
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au-defîbus de l'original. Il foutient que notre Langue ne pèche / 
ni par la difette des mots , ni par le défaut d'harmonie ou d'élé- 
gance, ni par l’excès de fageffe, d’exa&itude .& de précifion 4 
trois qualités qu’on lui reproche mal-à-propos , puifqu elles font 
une preuve du bon goût des Ecrivains. En un mot , il ell per- 
fuadé que la Langue Françoife peut le dffputer à toute autre j 
quelle fuffit à rendre tout ce qu’il y a de raifonnable & de bien 
penfé , & que prefque tout ce quelle n’ofe traduire fidèlement, 
ne mérite pas en effet d’être traduit. 

Quant àla difpute qui s’eft élevée depuis peu fur la queôion f 
s’il faut traduire les Poètes en Vers ou en Profe, M. de la Motte 
trouve, que la Proie, outre qu’elle eft feule -capable des Tra- 
ductions littérales, peut encore s’élever à une grande élégance, 
imiter les hardieffes de la Poëfie, 8c conferver, outre cela, pli f 
defidéfité que les Vers n’en foufïrent : qu’à la longue, elle fatl- 
guerok moins que les Vers, à caufede fon harmonie plus natu- 
relle 8c {dus variée : mais il ajoûte qu’onna pas raifon aepï éten- 
dre que la verfification ne puiffe fuivre par des équivalons les 
penfées d'Homére , 6c que tes Poèrescijfint d'hre Poètes , quand 
ils font traduits en Vers. On peut voir ies raifonnemens par les- 
quels il combat ce paradoxe , ôc que pour abréger , nous ne 
rapportons pas ici , non plus que lè compte qu’il rend des di- 
vers ménagehiens qu’il a gardés en s’attachant comme Traduc- 
teur, à la précifion , à la clarté, 6c à l’agrément ; ce qui ne Ta 
engagé qu’à de légers changement dans ce qu’il a traduit de fon 
Auteur. Voici un endroit, enrr’autrés, par lequel on pourra 
juger du talent de M. de la Motte pour lès Traductions en V ers 
telles qu’il vient de les cara&érifer. C’eû la plainte d’Achille 
à Thétis Ta mere , après l’outrage qu’il a reçu d’Agamemnon, 
(Liv. i.) 


D'un fils humilié vemgez t ignominie f 
Evréparezma gloire , ou reprenez, ma vie . 

Allez à Jupiter , priez , n'épargnez rien ; * 

Jadis votre fecours ma mérité le fien. 

Vous lavez dérobé par ce fecours 1 fidèle 
Aux efforts réunis de la Troupe immortelle , 

.Quand les Dieux réfihts d'enchaîner fin pouvoir , 
rirent par votre zélé avorter leur tfpoir. 

Par vos foins les cent bras de l affreux Briaréé 
JJifftpérertt bientôt la Troupe conjurée y 

Neptune 
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'Neptune fut cacher fa honte fous la mer , 

Et ce jour fur fdn trône affermit Jupiter , 

.Allez lui demander le prix de fa puiffance , 

Qu'il daigne des Troyens féconder la défenfi ; 

Que fon cour ou x vengeur livre au gré de mes voeux , 

Nos Soldats à leur fer , nos V< aiffeaux à leurs feux ,* 

Où au milieu du carnage Agamemnon gémifft , 

Et que mon propre affront devienne fon fuppüce. 

* 

A l’égard des changemens plus conGdérables , qu’il a poulTés 
jufqu’au point de retrancher des Livres entiers , de changer la 
difpofition des chofes, & d’o fer même inventer, il les a crus 
i’autant plus indifpenfables pour lui, qu’il ne s’eft flatté de téuf- 
fir à donner un Poème François qui fe fit lire , qu’autant que 
ce Poëme feroit .court, intéreiTant , du moins exempt des 
grands défauts. 

La longueur ( félon lui ) a été un des principaux écueils qui 
ont fait échouer prefque tous les Poèmes François , &celapour 
.deujc raifons.; l’une > qu’en fe furchar^eant d’une matière trop 
vafte , on fe met hors d’état de fuffire a cette élégance exa&e ôc 
.continue qu’exige la verfificationFrançoife j l’autre , que la ca- 
rence -trop uniforme de nos Vers, quelque agréable quelle foit 
,un certain tems , devient à la fin fatiguante. C’eft donc pour ne 
pas tomber dans ces inconvéniens,. que M. de la Motte a réduit 
les vingt-quatre Livres deTIliade en douze , qui font même de 
beaucoup plus courts que ceux d’Homére. On jugera ( dit-il ) 
qu’il n’en coûte rien à i’aêtion principale , pour une telle réduc- 
tion , fi l’on confidére que les répétitions du Poëte Grec em- 
portent plus de la fixiéme partie de l’Iliade , ôc que le détail ana- 
tomique des bleffures joint aux longues harangues des Combat- 
tans, en emporte .encore hien davantage. 

L’Auteur s’eft appliqué à foutenir ôc à augmenter l’intérêt 
.qu’on prend naturellement aux fujets ôc aux perfonnages de l’I- 
liade , non-feulement en fupprinjant les préparations inutiles , ôc 
.en retranchant les Epdfodes qui roulent fur des Afteurs indiffé- 
rons , mais encore en changeant certaines circonlfances ; par 
.exemple , en faifant durer l’erreur des Troyens , qui prennent 
Patrocle pour Achille , jufqu a ce que Patrocle ait tué Sarpe- 
don , ôc que lui-même fuccombe fous les coups d’He&ôr , qu’il 
ne détrompe qu’en mourant. 

Quant aux défauts de l’Iliade, M. de la Motte ne s’eft pas 
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mis en peine de tetraneherceux qui ne redécouvrent que parla? 
réfléxion , ôc qui ont , au premier- afpeft, de l’éclat ôt de la beau- 
té. Il s’eft contenté de remédier aux défauts qui choquent , ôc 
qui ennuyent ; ceux là (dit-il) ne fe pardonnent point. li a lai tté 
aux Dieux leurs pallions r mais il a tâché de leur donner toû- 
jours de la dignité. Il n’a pas dépouillé les Héros de cet orgueil 
injufte , où. nous trouvons fouvent de la grandeur; mais il leur' 
a retranché l’avarice & l’avidité du butin , qui les avilit à nos 
yeux. Il s’eft efforcé de rendre la narration plus rapide qu’elle 
ne l’eft dans Homère ; les defcriptions plus grandes , ôc moins • 
chargées de minuties ; les comparaifons plus exactes, & moins 
fréquentes. Il a dégagé les difcours de tout ce qu’il a cru con- 
traire à la paflioa qu’Us expriment ; enfin, il a longé à foutênir' 
les eacaftéres. Il ne rapporte point d’exemples de toutes ces at- 
tentions ; il expofe feulement, pour donner une idée du relie , 
les raifons qu’il a eues de changer le bouclier d’Achille , fit les 
circonftances de la mort d’HeCtor. 


Le bouclier d’Acliilie lui a paru défectueux par plus d’un en- 
droit. » t°. Les objets que Vulcain y repréfen-e , n’ont ( dit-il ) 
» aucun rapport au Poërae, fit ils ne conviennent ni à Achille 

• pour qui on le fait , ni à Thétis qui le demande , ni à Vulcain 
» même qui en eâ l’Ouvrier ; 2 0 . les objets y font tellement* 

• multipliés , qu’à peine imagine-r-on que le bouclier” les pût* 

• comcnirdfiftittftement ; 3 0 . les figures repréfentées agiffent Ôc 
» changent de fttuation , comme fi elles étoient vivantes, ce qui 
■» fait un prodige puérile. ® Il a donc imaginé un bouclier qui; 
-n’eût point ces défauts. Il n’y place que trois a&ions , liées mê- 
me l’une à l’autre. Les noces de. Thétis Ôc de Pélée , qui fon- 
dent la ooblefTe d’Achille ; le jugement de Pâris, qpi fondé la^ 
colère de Mineçy© & de Junori contre les Troyens, & l’enle- 
vement d’Hélene , qui fonde la vengeance des Grecs. Ces ob- 
jets ont tous rapport au Poëme ; il n’y a point de confufion , ôc 
le Poète ne peint chaque aCtion que dans un inftanr, quoique 
par la maniéré dont il la peint , if en faffe entendre le commen- 
cement ôc les fuites. On ne fera pas fâché, fans doure, de trou- 
ver ici cette defeription ; ôc nous la donnons d’autant plus vo- 
lontiers , qu’elle fera comme un échantillon des changerions 
confid érables faits dans Homère par M. de la Motte , ôc qu’on 
pourra juger pat-là s’il réuflit moins en qualité d’inventeur, qu’eri 
celle de traducteur. Nous ne rapportons pas la defeription du 
Pcjëte Grec; - elle eftfufST&mcnent connue. 


Digitized by 


Google 



DU LUNDI i. FEVRIER 1714. 

Au haut du bouclier fi préfente à la vÛé 
V orgueilleux Pètwn i qui fi perddans lantéè. 

Là , brillent aux regards les noctsde Thétis $ 

Sur des nuages d'or les Dieux y font ajfiJ) 

Au front de Jupiter le phùftr fi déploie ; 

La majefié pourtant régné encor dans fa joie. 

Thétis e(l près de lui ; fin époux glorieux , 

Peu touché dé l honneur d'être parmi les Dieux , 

Ne regarde y ne voit que fa entre Immortelle , 

Ou une noble pudeur rendait encor plus belle. 

Au fuperbe Fefiin tous tes Dieux invités , 
Partageoient le bonheur des Epoux enchantés 
De la table à P envi ranimant latlègrejfe , 

Les Saifons apportoient leur diverfe richejfe ; . ’ 

Mais malgré Je s plaifirs qu'il prend foin d’ajfembier, 
Vulcainfait yrejfentir ce qui les doit troubler ; 

La main de la Dif corde entrouvrant un nuage , 

Du defirdre prochain fait briller le préfage ; 

Elle tient un fruit dor , ou paroijfem écrits 
€es mots : De la plus belle il doit être le prix. . 

On fiait quel fut le trotté le entre le s Immortelles 
fine toutes prétendaient à l empire des Belles ; 

Et qu enfin Jupiter , qui no/à les juger , 

Fit dépendre ce droit de l arrêt d" un Berger. 

Au bas du bouclier , pour fuiv ont fin ouvrage , 

De cet événement Vutcam trace limage. 

Lâ t ce Berger aimable , ijfu du fang des Rois ; 
Juge les trois Beautés fbùmtfes à fin choix ; 

Son œil s'eft .défié des grâces étrangères ; 

Et malgré la pudeur , malgré fis loix jfhéres , 

Elles ont dépouillé ces habits précieux , 

Dont chacune imtloit impofer à fis yeux. 

L’Ouvrier cependant les dtftinguant fans peine , 

Fait connaître Junon à fa grâce hautaine ; 

Vénus , au fiuris tendre & für de fis appas ; 

Et la l âge Minerve , à fonchafie embarras. 

Venus repoit la pomme , & l Ouvrier fidèle , 
Maître de ces beautés que fin cifeau décèle , 

Par des traits ft touchant a fiu les imiter , 

Qu’on voit bien que Pdrisne pourvoit héftter. 

Kij 
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: % ' Dans les yeux de ce Juge eft î cfpoir du falaire.- 

Tu te repais , Paris , d’un bonheur adultère ; 

Mais ce bien que déjà / efpovr te fait goûter , » 

S çais-tu imprudent y. ce quil te doit coûter ? 

Plus loin t Je bouclier } pour le dernier miracle y > 

De Sparte & de la Mer préfente le fpeftacle ; 

La fugitivt Hélène x & fon époux nouveau ,, 

Montoient impatiens ce funefte Vaijfeau > 

Qui kien-tot après lui doit attirer à Troye 
Tous ces. mille V aijfeaux dons elle fut la proye.- 
Pair cep. Ouvrage ainfi Vulcam fait éclater- 
La grandeur du Héros qui le devoit porter ,* 

De fa gloire prochaine U lui donne f augure , 

Et prejfe la vengeance en retr ayant J injure. - 
Cétoit peu pour Hulcatn de furprendre les yeux 
Le -beau s'il n ejl utile , eft indigne des.Dieux. 

V * 

M. de la Motté n’a pas trouvé la mort d He£lor moins dë- 
fe&ueufe que le bouclier d’Achille. Il fuffit ( félon lui) poui< 
en être convaincu; d’en examiner les circonftanees ; ôc il çrt- 
donne un détail exa£t. » Quand Hométe ( ajoûta-t-ii ) aurôit 
» eu deffein cl 'avilir fes deux Héros , qu’il auroit voulu que l’un* 
» pérît avec infamie r ôc qpe l’autre triomphât fans gloire , il ma 
« femble qu’îl n’auroit pu mieux s’y prendre». L’un eft lâche >■ 
» l’autre eft fécondé ; l’un m’abandonne fans combat à- toute la- 
« frayeur du péril, & l’autre n’encourt point' du tout. « Il a donc 
changé fans fcrupule toutes ces circonftanees , pour rétablir la 
gloire des deux. Héros de l’Iliade. » Heftor.né fuit point d’a-- 
»» bord avec ignominie ; Açhille. lui. porte le premier coup >• 
»He£tor aufli-tôt lance fondatd., . il brife fon épée-contre les- 
» armes divines.,: & c’eû alors que fe trouvant fans défenfe il- 
» eft réduit à ïuir ; mais encore fuit- il. en homme que la crainte • 
» de la mort n’a pas troublé'; il fuit fous les remparts deTroye , 
» pour expofer- fon ennemi à une grêle de traits : danger qui 
» enhardit Achille à le pourfuivre, ôc qui fait même une aélion * 
» héroïque de la pourfuite d’un ennemi défarmé. Enfin Heêtor 
* ramafle un dés traits qui pleuvoient fur- Achille ; il» combat" 
»» encore , ôc fuccombe au moins glorieufement. « CTeft à regret 
que pou® éviter, une longueur exceffive , nous ne tranferivons 
point ici le combat d’Achille ôc d’He&or tel que nous le dé- 
crit M. de la Motte., Mais pour dédommager en quelque forte. 
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les Leôeurs de ce qu’ils y perdent , nous allons rapporter quel- 
ques exemples des changemens de moindre importance , qui* 
ne laifleront pas de rendre témoignage au gôût & a la jufteffe de 
l’Auteur. 

Agamemnon ( au quatrième Livre ) s’emportant contre ceux 
qui ne fe mettent pas en devoir de repouflerles Troyens , re- 
prend Diomede avec aigreur , & lui reproche qu’il a bien dégé- 
néré du courage de fonpere Tydée. Diomede par refpeâ pour 
le Roi , ne répond rien à ces reproches ; mais Sthenelus fils 
de Capanée plus emporté , le fait en ces termes : *> Fils d’Atrée , 
pourquoi allez-vous ici centre une vérité qui vous eft con- 
» nue ? Nous nous piquons tous deux d’être beaucoup plus 
» braves que nos peres , & avec raifon : c’ell nous qui obéïf- 
» Tant aux lignes favorables que les Dieux daignèrent nous en- 

• voyer, & nous confiant au fecours de Jupiter , avons pris la 
» fuperbe ville dé Thebes avec dés troupes bien inferieures en 
•'nombre à celles qui défendoient fes forts remparts ; au lieu 

• que les Héros dont vous parlez , périrent à ce fiége par leur* 

• feule imprudence. Ne nous faites donc plus l’injuftice de com- 
» parer nos peres à nous. <* M. De la Motte a cru ne point af- 
faiblir fon original, en' mettant dans la bouche de Sthenelus» 
des termes moins injurieux à la mémoire de fon pere. 

La vérité y dit-il , dément ce lâche outrage.- 
Dois-tu , toi que cent fois fervit notre courage , 

N' élever nos ayettx que four nour avilir ? 

Souviens-toi 'des lauriefs quort nous a vûs cueillir , 

Quand à nos longs travaux les Dieux enfin profferes r » 

Nous livrèrent ces murs oit périrent nos peres : 

Nous les avons vangez , & de nos heureux coups ,. 

Ceux dont tu nous fais honte , aur oient été jaloux* 

Junon ( au 14. Livre ) dans le deflein dè furprendre Jupiter,- 
emprunte la ceinture de Vénus , lous prétexte que pour aller 
raccommoder l’Océan ôc Thétys brouillez' enfemble depuis 
long-tems , elle a befoin du talent de la perfuafion que commu- 
nique cette ceinture.- Vénus là lui accordé ; & voici la deferip- 
fion qU’en fait Homere. ,,.En même-tems elle détacha fa cein- 
,, ture , qui étoit d un tiflu admirablement diverfifié. Là fe trou- 
,, voient tous les charmes les plus féduéteurs , les attraits , l’a- 
rt mour , les defirs , les amufemens', les entretiens fecrets, les 
a innocentés tromperies, & le charmant badinage-, qui infenli- 
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„ blemem furprend l’efprit & le cœur des plus feules. . « M* ü# 
la Motte a rendu cette defçription par çcs Vers; 

Vénus lui donne alors fa divine ceinture , 

Ce chef-d'œuvre forti des mains de la Nature 9 
Ce tijfu j le fymbole ,& la caufe à la fois , 

Du pouvoir de t Amour , du charme de fes loix., ' 

Elle enflamme les yeux de cette ardeur qui touche * 

D’un fourire enchanteur elle anime fa bouche ; 

Paflionne la voix , en adoucit les fins , 

P rite ces tours heureux > plus forts que les raiforts * 
lnfpire 9 pour toucher t ces tendres flr ut agîmes 9 
Ces refus attirant , P écueil des Sages memes ; 

Et la Nature enfin , y voulut renfermer 
Tout ce qui perfuade t & ce qui fait aimer,. 

Nous ajouterons encore ici le combat de Sarpddon contre 
Patrocle , où l’on trouvera peut-être que M. dç la Motte gagne 
à n’êtrerien moins, que Traduâeur. 

A ces mots généreux } de fou char il s’élance ; (S arpédon) 
Patrocle accourt , P attaqué , & lance contre lance , 

Ils fe portent des coups dont t air retentijfant 9 
Sur le rivage au loin porte un bruit menaçant. 

La viftoire autour Peux vole d’une aile agile » 

Du fils de Jupiter pajfe à f ami P Achille; 

Et prefque au même inftant , plus prompte que f éclair f 
Va de fami P Achille au fils de Jupiter > 

Sarpédon plie enfin . Pe fon péril extrême , 

Jupiter dans les deux tremble & frémit lui-même , 

Quoi j mon fils , de la mort tu fubirois les loix l 
Sur ceux que j’ai fait naître a-t-elle encor des droits? 

Songez t lui dit Junon , que le Çiel vous contemple f ï 
Ne donnez point aux Dieux ce dangereux exemple ; 

Laijfez > laijfez mourir ceux qui font nez mortels ; 

Le tombeau leur efi dû comme à nous les autels. 

Ma douleur , répond- il , doit ajfez vous le dire ; 

Mon fils neft point fauvé , puifque mon cœur foupire ; 
Efclave du Defiin , f en fubis la rigueur. 

. Il dit. Sarpédon tombe } <tr Patrocle e(l vainqueur f 

Nous donnerons enfin , pour dernier exemple de la manière 
dont^M, Pe la Motte fait sentir les beaux endroits (J Homerç 9 
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éelui-ci du huitième Livre-, où eft décrit le combat des Grecs 
& des Troyens qui fe difputent le corps de Patrocle. 

Il ? avance ( Ajax ). on le fait ; & les troupes de Troye , 
t'oient aux cris d’Hetfor , pour défendre fa proye. 

Autour du corps fanglant s'échauffe le combat : 

Dieux ! qui pourrait compter ceux que la mort abbat l . 

D'une part Mérione , Ajux , Idoménée f 
Et de l'autre Agênor , toly damas , Ente* 

Frappent ,font autour feux couler des flots de fang ; 

A peine un guerrier meurt , qu'un autre a pris fon rang y 
Tel repoit le trépas au moment qu'il le dorme ; 

Aucun cl eux ne fupplie , aucun d eux ne pardonne / 

L’excès de leur courage étonne jufqu’ a Mars ; 

Et jamais tant d’ardeur ne charma fes regards . 

Jupiter veut alors fufpendre ce carnage ; 

Mais en vain fur leur tête il répand un nuage, 

L’EpaiJfe obfcurité ne les jepare pas ; 

Plus cruels , au hazard ils portent le trépas / 

Plus d’un Grec eft percé cl une lance Argienne , 

Et plus d’un Troyen meurt par une main Troyenne* 

Ah ! faut-il y dit Ajax , que je perde mes coups ? 

Grand Dieu , rends-nous le jour , & combats contre nous. 

Feu M. Defpriaux , dans fa tradu£Uon de Longin , a exprimé 
te fens de ce dernier Vers par ceux-ci : 

Grand Dieu , chajfe la nuit qui noüs couvre les yeux r 
Et combats contre nous à la clarté des deux. 

Ceft aux Connoiffeurs à décider qui des deux a le plus heu- 
•feulement attrapé le fublime de cet endroit d’Homère^ ^ 

Du refte , nous ne devons pas oublier d avertir > 1 • Q u 
trouve à la tête du Poëme , l’Ode de M» De la Motte , intitulée 
l'Ombre d’Homère , laquelle a déjà paru dans la derniere Edi- 
tion de fes Poëfies Lyriques : a 9 . Quon a eu foin d omer ce 
volume de plufieurs Planches fort proprement gravées , qui 
. mettent fous les yeux du Ledteur les principales a&ions de 
l'Iliade* 


VALERE MAXIME , OU LES ACTIONS ET LES 
paroles remarquables des Artciens. Traduction nouvelle , avec des 
Remarques. A Paris, cher Michel Brunet, Grand Salle du 
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Palais , au Mercure Galant. 171$. in- 1 2 . 2 . vol. I. voL p. 49 j, 
II. vol. pag. 41 j. 

L ’Ouvrage de «Valere Maxime doit intéreffer par 'lqi- même 
ceux qui aiment l’Hiftoke, & en l’état où M, Tarboicher 
Ta m^s , |1 aôit aufli intéreffer ceux qui ont du goût pour la Lan- 
gue Françdife. Rien ne paroît négligé dans cette Traduêtion ; 
le ftyle en eft clair & exempt de contrainte. 

Le furnom de Maxime fait conje&urer que Valere étoit d’une 
naiffanoe illuftre. Il fui vit pendant quelque-tems le parti des ar- 
mes-, qu’il abandonna enfuite pour joüir à Rome d’un honnête 
loifir. 11 compofa fon Recueil fous l’Empire deTibere. C’eft ce 
qu’il découvre affez lui-même , & par les expreflions flatteufes 
u il employé en parlant dé ce Prince , & par les noms odieux 
e traître & de parricide qu’il donne toûjours à Brutus & à Caf- 
iius , & par la maniéré dont il dételle la conjuration 4 e Sejan , 
ôc par quelques autres ckconftances. Quelques exprçflions vl- 
cieufes qu’on trouve dans fon texte poùrroient cependant don- 
ner lieu de douter qu’il eut vécu dans un tems fi voifin de celui 
d’Augufte ; mais ces expreflions, qui font d’ailleurs en petit nom- 
bre , peuvent venir des Copiftes , & quand elles fçroient cerr 
tainement de Valere Maxime , tout ce qu’on en poutroit con- 
clure , c’eft qu’il n’auroit pas fait affez d’attention au choix de fe$ 
mots. »» Il le trouve dans les fiécles les plus polis , obferve 
,, M. Tarboicher , des Ecrivains qui ne prennent pas garde de 
,, fi près à leur langage. Croiroit-on Moliere contemporain dç 
,, Ràctne ■? « Mais quelque jugement qu’on faffe de ces petites 
négligences , l’Ouvrage n’en eft pas moins eftimable par rap- 
- port aux chofes qu’il renferme. La méthode même qui y eft ob- 
lervée le diftingue d’une maniéré fort avantageufe des autres 
nionumens anciens. » Valere Maxime n’eft pas cçmparable pour 
„ le génie aux Auteurs célébrés qu’ Athènes & Rome floriffan- 
,, tes ont produits , remarque M. Tarboicher; mais il a fur plu- 
w ûeurs d’entre eux l’avantage de l’ordre. En effet , 4 a mis dans 
,, fpn Ouvrage un arrangement qui fait plaifir. Il diftribue fes 
„ exemples fous pluljeurs titres féparez , ae maniéré que chaque 
,, titre fait un traité , & que chaque Livre même contieut plu- 
,, fleurs parties d’un même fujet , commençant d’abord par la 
,, Religion , continuant par les anciens ufages des Romains , 
„ parcourant toutes les vertus du coeur & de l’efprit , & finif- 
a) fant par les vices. Le choix de fes exemples eft fi çxa&, qu’on 

»n’et* 

Digitized by Google 


DU. LUNDI*. FEVRIER 171* «Si 

q, n’en trouve fous aucun titre aucun que Ion croye devoir. être 
„ placé ailleurs. Enfin cet Auteur paroît avoir fi bien étudié le 
„ cœur humain , qu’il donne une fuite naturelle aux vertus , fui* 
„ vant le progrès qu’elles y font , ôc le rapport qu’elles, ont les- 
„ unes avec les autres. « On doit donc regarder ifon Recüeil» 
comme un précis inftruCtif ôc méthodique de ce que l’AuteüSt 
avoit trouvé de plus curieux dans l’Hiftoire Romaine ôc dans 
l’Hiftoire Grecque ; précis qui peut être également utile ôc à 
ceux qui veulent commencer à s’inffaruire des événemeos des. 
téms paffez , ôc à ceux qui les ayant appris dans des Ouvragé» 
plus amples, font bien ailes de ferappeller ces mêmes événe- 
mens dans la mémoire. 

■ Au relie, quelque favorable que foit M. Tarboicher à fon 
Auteur, il n’en difliraule point les défauts ; mais enmême-tems 
qu’il les avoue, il fait connoître les mefures qui! a prifes pour 
les corriger. Selon lui , Valere Maxime efttrop ambitieux d’a- 
voir de l’efprit ; ôc cette ambition lui donne un air de déclama- 
teur. Il employé des figures trop hardies , il s’amufe à des jeux 
<le mots indignes d’un homme qui fçait penfer , il fe détourne 
fouvent de fon chemin pour chercher des 'fleurs. » J avoué , dit 
„M. Tarboicher , que la traduction de ces endroits nia plus 
„ coûté que tout le refie. Car il m’a fallu y faire quelques cnan- 
,, gemens , fans m’éloigner du texte , ôc fans donner atteinte au 
„ ftyle. Je me fuis fait une régie, ôc je la crois bonne; c’efl 
„ qu’un Traduâeur eft obligé d’imiter le ftyle de fon original , 
w a étudier fon tour , lès maniérés ôc >de les r epréfenter s’il fe 
„ peut avec tant d’art , qu’on ne trouve en eux que la différence 
„ de la langue. » Voilà ce qu’il s’en propofé de faire. « Je n’ai 
,, pas prétendu par là , ajoûte-t-il , m’affujettir à rendre fervilè- 
„ ment le texte , mais feulement à donner l’ak du texte à ma. 
„ traduCtjon. Ainfi j’ai cru pouvoir rectifier quelques idées f»uf* 
j,Jfes , retrancher quelques jeux de mots , ôc adoucir des figure» 
a «outrées. J’efpere que les adorateurs; de l’Antiquité ne m’en 
„ feront point un crime. Valere Maxkne n’eftpas un de ceux 
„ aufquels ils penfent qu’on ne peut toucher fans facrilege. <* On 
trouve dans la Préface de notre Traducteur un aflez grànd nom- 
bre d’autres réfléxions qui méritent d’être lûës , ôc qui décou - 1 
vrent encore plus à fond la conduite qu’il a gardée , foit daqs fa 
verfion , foit dans les notes qu’il y a jointes. Il ne nous refte plu& 
qu*.. rapporter ici quelques échantillons qui achèvent dé mettre 
os LeCteurs en ét at de j uger de l’Ouyiage. . „ . „ 
jjlt» ‘ & 
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' Le chapitre feptiéme du premier livre renferme des fongesi 
« Je rapporterai! ici) dit Valere Maxime) Phiftoire de ceux qui 
» eri dormant ont eu des images certaines de l’avenir. Par oü 
» puis-je mieux commencer qu’en faifant une mention honora» 
» ble du divin Augufte ? La nuit 'qui précéda le jour oh les 
«Armées Romaines livrèrent bataille à Philippe 9 le Al édecio 
« Artorius vit eh 1 fonge Minerve , qui lui ordonna d’avertit 
•> Augufte de trouyer au- combatt malgré fa maladie. Ce Prin* 
» ce ne négligea pas cet avis , & il fe fit porter en litiere fus 
» le champ dé bataille. Tandis que pour faire pancher la vi&oi* 
» re de fon côté, il s’y donnoit des mouvemens au-deflus de fes 
» forces, fon camp fut pillé par les Soldats de Brutus. Que pen-» 
»> fer de cet événement? finon que la Providence divine ne vou- 
» lut pas permettre qu’une tête deftinée à 1 immortalité , fût 
» expofée aux violences 6c aux indignitez de la fortune. Quand 
» Augufte nauroit pas eu cette étendue d’efprk qui lui fàifoit 
» failir le vrai de toutes chofes , il avoir y pour fe prêter auf 
» fonge d’Artorius, un exemple recent dans là famille. Il fçâ-» 
« voit que la demiere nuit que le divin Jules pàffà fur la terrey 
» fon époufi Calpurniele vit en fonge percé de plufieurs coups, 
« expirant entre les bras , ôc que frappée de l’horreur de cette 
» vilion , elle le pria iriftamment de rie point aller au Sénat. Ce 
» Prince ne voulut pas qu’on crût qu’il déferoit au fonge du- 
» ne femme , ôc il alla dans une affemblée où des parricides 
» portèrent fur lui leurs mains impies. Il ne nous appartient pas 
«de faire aucune" comparaifon entre le pere ôc le fils adoptif * 
» fur- tout à prefent qu’ils font unis par les honneurs de l’Apo- 
» théofe. T ôut ce qu’on peut dire , c’eft que Celui-là s’étoit dé* 
» ja par ces grandes aâions applani le chemin du Ciel , & que 
» celui-ci devoir encore expofer à la terre une longue fuite do 
» vertus. C’ell pourquoi les Dieux immortels voulurent faire 
» connoître à Céfàr qu’il alloit changer d’état , & à Augufte 
•> que fa transformation étoit différée; afin que l’un fut promis a» 
» Ciel , prefque dans le même temps que l’autre venoit des* 
» faire l’ornement. « 

Dans le pénultième chapitre du neuvième & dernier livre J 
Valere Maxime- parle des reflemblances. Il débute par quelques 
réfléxicris Philosophiques que nous rie rapporterons pas : » Vt* 
» bius , d’une famille affez honnête , 6c l’Affranchi PüblicuS 
•» raffembloient'tellement au grand Pompée , que fans la diffe-' 
* rençe de leur fortune b» eût pris Pompée pour eux , 6c eux 
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» pour Pompée. Véritablement en quelques endroits que ces 
» deux particuliers allaffeht r ils attiroient les regards de tout 
m le monde : chacun regardant en ces deux perfonnes d-un état 
* médiocre les portraits d’un citoyen très'illufire. Ce jeu fortuit 
: m de la Nature paffa jufqu alui comme un héréditaire 
'm Car ton pere avoit te^çpent tous les traits *dé Ménagerie 
» fon Cüifînier , qu’il ne pût empêcher les .Romains de lui on 
m donner le furnom, quoi que ce &t un homme d’un efprit très* 
*> élevé , & d’une grande -réputation dans les armes. «* Après a- 
yoir joint trois -aqti$s exemples ,à|Çes deux premiets , il conti- 
nue ainfi:.... » Qndit.qutun homme nommé Artemon , .qui 
[m avoit Thonneur d’approcher d’Antiochus, ôcqui étok même 

• de la famille Royale , reffembloit fort à ce rtince ; 6c que 
m Laodice ayant fait afTafliner le Roi fon mari , cacha fon crime 

• en fàifant mettre Artemon au. lit , comme fi , c’eut été le 'Roi 
*» malade. Après quoi on 'fit .entrer le Peuple. Tout le monde 
m y fut trompé,, chacun crut vok Antiochus , ôc entendre fa 
n voix* Ils furent tous perfuadez que le Roi mpurant leur re- 
.• çommandoit fa femme, ôc les enfans qu’elle avoit eus de lui.... 
>. Je trouve beaucoup d’hardieffe dans la réponfe d’un Sicilien 
«• qui reffembloit fort au Proconlul de cette Ifle. Je m'étonné > 
« ait ce Prêteur ., de ce que tu as tflfts mes traits > -car mon pete 
■m ri ejl jamais venu en cette Province. Le mien , répondu le Sid- 
«> lien, a été fouvent à Rome. Ce témétake ne penfoitpas que 

• celui qui lui parlait pouvoit le ifiûre battre de verges > ou lui 

m fake trancher la tête , ôcc. * 



NOUVELLES DE LITTERATURE. 
P E CAMP R JG il 

A * • ' - * 


M R. Bentky hous préparé une nouveI|e| Edition de Teren* 
ce, toute feniblâbîe pour la ferme ,$c lecata&erejà celle 
-qu'il nous a donnée d’Horace. II ? été fi heureux dans la re- 
cherche des Manufcrits de TerencejQu’il feçroit én état.d’y cor- 
riger , ou . d’y reftituer plus de mille mots^ ôc; ,,çette Edition 
feroit déjà fori avancée , 'fi, AL Rentlsÿ n’mroit voulu joindre 
au Poëte comique Routes les fchoües \de JDonary qui ont été 
prefque aufli; défigurées par llgnorance dc,x Cppifies ,quele 

texte même de Terence. 
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r;, y 4U - ■; t jÿ'ujR e ch t. " 

L ’Edition! dfe PHiftoire de la Paleftine parlés anciens monu*- 
, fera bientôt ^hevëe r. c ? eft M. Relând qui en eft 
l’Auteur. Il ditqftoir tiré* pour foitf bùvragé' beaucoup^le lumfè; - 
.re&fi’uni ÀL Henri Lub V j qùi eft morr depuis peu $ 6Ç qui avoit 
pafié dir-fiepj& années 1 entières dànslaPaleftiiie'. , 


! A SERTISSE ME M.T.. . 

y ' , ,r . t ^ r * # t _ • 

O lïSfatmdnk depuis peu en Anglois la Bibliothèque Anato- 
[ miqttej ôt l’on y a joint quelques TYàitez qui' ne fé trou- 
yçi^pcûnk dans l’Edition Latine; De ce nombre eft \c Traité dés 
Maladies-, de Jèil de M. Antoine Maître- Jean ; mais la traduction : 


Angloife en eft fi défeCfcueufe , qu’a peine y reconnoîton l’ori- 
ijjinaL Çela na.pas empêché ’ certaines gens de publièr que M. 
deU^oolhoufe. célébré ÔGulifte Anglois, en ét oit F Auteur ; ce: 

, qui; l’çngage. à, déclarer ici que c’eft fàuffemerrt qu’onulüi attiri- • 
buë un ouvrage fi informe. Il croit même qu’il eft important 
pour l’honneur de Maître-Jean & pour l’utilité des Médecins & 
des Chirurgiens Anglois, d’indiquer au Publié quelques-unes • 
des béy.ûës du Traducteur , lefquelieS feront juger de fes lu- 
.mieres &; de fon eraCtitude. Il a îupprimé ou tronqué là plupart 
des articles qui concernent l’operation de là catarafte, quoi ' 
que ce foit une matière des plus curiéufes, des plus importan- 
tes , qui paroît interefler le plus l’Auteur: Il a traduit par le; 
mot knije , qui fignifie proprement un coût eau, ^aiguille avec la- 
quelle on abat la cataraCte. li a paffé fous.filence.la manoeuvre : 
"feplus'finS'2c“râ“plüs finguliere de cette operation , c’eft-à-dire- 
ce qu’on appelle la culbute de la catafàSÎe , dont M. Maître- Jean > 
donne un détail fort cirçonftancié. Il eft vrai que par cette; 
omiflion , le TraduCtéur'a évité la méprile burlefque dans la" 
quelle eft tombé fur ce point l’Auteur au Journal -d’AHfemagne : 

• intitulé ‘Ltttmtrïa Gefniatua ( 1 708.) . en prenant la culbu- 
te de la câtaraélè-, : ^our lâ 1 fïtuatiôn que l’on donne au maladie ; 

• danS Cette opération , & s’imaginant çpi’op lui mettoit pour. cela 
les pieds erkhàut &' là' tÉhé'én £às* [ ütprqrw cfpite (. dit-il), &, 
■fubiafis fedièuriegritrn' irqàdrh'',, ceu (%iÛemeau docttit;) Du refte-; 

■ ( otiftÿyè M; dé ïFx>àlî(oufè^èt 'n'ç$‘p6irït fyn$ Guifietneau, com- - 
Imeft’a? cru W.Màhre-Jèdn'. qu cyi trouye'la r , defçription de cet- 

• «e nwnoéü^tëp ‘nMs'da.tîs’Hevenin & dan s fièvre* Franco. X’Q- * 

cutifte Anglois dans le. Mémoire qu’il nousa^rnimumqué , 

ji .1 
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relève encore plufieurs fautes groflieresdu Tradu&eur enquef- 
rion ; mais ce que nous venons d’en rapporter fuffira pour faire 
connoître quel fond les Anglois peuvent faire fur une verfion 
fi infidèle > & fur celle des autres Traitez qui compofent la 
Bibliothèque Anatomique 9 fuppofé qu’elle foit de la même main. 
Cependant la Nation Angloile (dit M.de If'oolhoufé) auroit d’au- 
tant plus debefoin d’un bon Traité des maladies des yeux , tel 
que celui de M. Maître-Jean , traduit fidèlement en Anglois , 
que depuis cent ans on n’a rien imprimé en cette langue fur 
cette matière , fit que même ( ajoute-t-il ) le plus fameux Ocu- 
lifte d’Angleterre ne fçait ni lire ni écrire. 


VII. JOURNAL DES SiÇAVANS, 

Du Lundi i2.Feviii£R M. DCGXIV. 

REFLEXIONS CRITIQUES SUR LA MEDECINE, 
où ton examine ce quily a de vrai & de faux dans les juge mens 
qu’on forte au fujet de cet Art . Dediées à Son Altejfe Royale 
Monfeigneur le Duc d'Orléans. Par M. Lefrahçois , Do fleur en 
Médecine de la faculté de Paris. A Paris , chez Jacques Quil- 
lau. Imprimeur- Juré-Libraire de l’Univerfité, rue Galande, 
au bas de la rue faint Jacques. 1713, in- 12. Tome I. p. 340. 
fans la Préface. • c 

L ’Auteur prévient d’abord dans fa Préface ceux qui pour- 
roiènt s’attendre de trouver une Satire contre les Méde- 
cins ôc la Médecine dans les réfiéxions qu’il donne au Public. 
Il déclare que fon intention n’eft que de faire connoître les 
principaux abus qui s’y font gliffez , fit qui font la fource de 
tous les autres. Pour juger des abus qui fe font introduits dans 
la Médecine , il prend pour réglé l’état où l’on peut fouhaiter 
iaifonnablement que foit cette Profëflion , c’eft-à-dire, que les 
Médecins fçachent ce que l’on a pû découvrir jufqu’à préfent 
de meilleur pour chaque occafion où il s’agit de la fantjé , 
qu’ils le conseillent à ceux qui les confultent , qu’enfin -ils 
employent tous leurs foins à trouver quelque choie de mieux 
que ce qu’on a découvert jùfqu’ici. 

Tout ce qui eft oppofé à cet état eft un abus , & tout le 
monde ( dit-il ) en conviendra aifément» Mais, ce qu’on auroit 
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Ï >lus de peine à croire , c’eft que ces abus viennent principe 
ement des faux jugemens que le Public porte au fujet de la 
Médecine. L’Auteur s’efforce de le prouver dans la Préface ; 

6c comme il eft de grande confequence de réformer les defor- 
dres, qui régnent dans cette Profeflion , il veut tacher de delà- 
bufer les hommes des erreurs dont ils font préoccupez fur cet 
article. Comme ces erreurs regardent ou la Médecine ou ceux 
qui l’exercent , il divife fuivant cette diftin&ion fon Ouvrage 
en deux parties. La première a pour objet les jugemens qu’on 
porte fur la Médecine ; la fecônae regarde les jugemens qu’on 
porte fur les Médecins. Il promet de donner enfuite un projet 
de reformation de la Médecine. Voici l’extrait de lapremiere 
partie que l’Auteur expofe àprefent au jugement du Public. 

Ses premières réfléxions roulent fur l’utilité de la Médecine. 

Il rapporte les avantages qu’on en tire, qui font d’abréger la 
longueur des maladies ; d’en modérer la violence, ôc de fauver 
la vie à beaucoup de gens qui mourr oient fans le fecours des 
remedes : ce qu’il prouve par les effets de plufieurs remedes 
connus de tout le monde, il réfuté l’opinion de ceux qui fou- 
tiennent que nos jours étant comptez , on ne doit pas efperer 
de pouvoir prolonger la vie d’un feul moment. A cette occa- 
fion il leur reproche » que quand le malade meurt ils accufent 
•> le Médecin d’être caufe de fa mort , 6c fouvent fans aucune 
» raifon ; lorfque le malade réchappe,’ c’eft, difent-ils, qu’il 
» ne devoit pas mourir. Pour raifonner confequemment ( pour- 
» fuit l’Auteur) ils devroient dire que les Médecins ne font 
» caufe ni de la prolongation dè la vie du malade quand il ré- 
m chappe , ni de fa mort quand il ne guérit pas. Mais ce féroit 
m une double erreur , car comme le Médecin prolonge fouvent 
«les jours * quand il donne des remedes qui aident la nature 
• à vaincre le mal , il eft aufü caufe de la mort du malade , 
•» quand il lui arrive de donner des remedes qui bien loin d’ai- 
*» der la nature , l’empêchent de furmonter la caufe du mal , 
» lorfqu’ellé eft en état de le faire par elle même , ou avec le 
» fecours des remedes convenables. « L’Auteur montre que 
l’ infaillibilité de la prefbieftce de Dieu n’empêche pas qu on 
ne doive attribuer aux remedes la cure des maladies. 

Il répond aux objedions qü’on forme d’ordinaire contre fu- 
tilité de la Médecine , 6c que l’on fonde principalement fur 
■ l’incertitude de cct y ôc iiir 1 e d îvcr des fcntiiricns ou ^ 
4>nt les Médecins > non-feulement fur la nature , fur les caules> 
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& fur l’efpece des maladies , mais encore fur les remedes quils 
prefcrivent. Il montre enfuite que ce n’eft point par raifon que 
les ennemis de la Médecine fé déclarent contre elie, mais qu’ils 
y font portez par quelque pallion, ôc fur-tout par celle ae la 
haine , qui a fufcité à la Médecine les plus célébrés & les plus 
implacables ennemis qui l’ayent attaquée , fçavoir Pétrarque , 
Montagne , & Moliere. Il fait voir que quelque eftime qu’on 
ait pour eux , on a tort de fe rendre a leur autorité , en fuivant 
les fentimens qu’ils ont eus fur la Médecine ôt fur les Mé- 
decins. 

Après avoir établi l’utilité de la Médecine , l’Auteur en exa- 
mine les principes. Il deftieure d’accord que ces principes ne' 
font point du nombre de ceux qui font connus par la feule lu- : 
miere naturelle ; mais Uniquement de ceux qui font établis 
liir l’expérience ; & comme ils font certains , il prétend 
que la Médecine étant appuyée fur ce fondement , elle doit êtrr 
regardée comme une véritable Science ; ce qu’il tâche de prou- 
ver par l’exemple des Mathématiques , dont plufieurs partiei* 
font fondées fur des principes tirés de la feule expérience; 
Ceft donc mal à propos ( dit-il ) que plufieurs perfonnes re- 
gardent la Médecine comme un art purement conje&ural > fe 
fondant fur ce que le fuccès des remedes n’eft pas alluré. A 
quoi il ajoute que puifque l’expérience montre qu’en employant 
les remedes on réulfit beaucoup plus fouvent qu’on ne manque, 
on peut croire quand on veut s’en fervir , que le fuccès fera 
vrai-fomblablement tel qu’on le fouhaite : or ( dit-il ) ce qui eft 
vrai-femblable ne doit pas être regardé comme une fimple con- 
jecture. 

L’Auteur paffe enfuite aux fyftêmes de la Médecine que plu- 
fieurs Médecins prennent pour régie de leur pratique. Il lbû- 
tient que ces fyftêmes font fi peu du relfort de la véritable Mé- 
decine , que dans les occafions où les Médecins les prennent 
uniquement pour régie , ils font la Médecine à l’avanture ; en un 
mot , qu’on ne peut non plus compter fur les fyftêmes que fut 
le hazard des dez. 

Il appuyé fon fentiment fur plufieurs raifons , principalement 
fur la multitude des différens fyftêmes qu’on a imaginés , 6c fut 
leur révblution perpétuelle depuis plus de deux mille ans qu’on 
les a introduits dans la Médecine ; ce qui eft ( félon lui ) une 
preuve indubitable qu’on n’y doit faire aucun fond > la vérité 
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étant unique ôc toujours la même. » Nous avons vû un tems ( dit- 
» il ) où quantité de Médecins faifoient dépendre la vie fie la 
» mort , des levains qu’ils avoient imaginez par tout le corps 9 
» pour expliquer les fondions naturelles fie les défordres qui 
» y arrivent. Ces levains ne font plus à préfent à la mode. On 
» réglé tout par poids ôc par mefure dans le corps ; fit l'on n’y 
» confidere prefque plus que l’équilibre des folides ôc des li- 
*> quides. Il y en a néanmoins qui y ajoûtent l’aflaifonnement des 
» foulfres tant groffiers que déliés , des Tels acides , alcali , 6c 
» compofés ; fie fi la fortune eût favorifé le fyftême de la tritu- 
»j ration, nous l’aurions vu dans peu prendre lé déffus ; mais il 
» n’a pas eu le bonheur de tant d’autres qui ne valoient pas 
•> mieux. » 

Entre les autres raifons que l’Auteur apporte , on trouve en- 
core celle-ci : Que fi les fyftêmes étoient de quelque utilité dans 
la Médecine , on en auroit tiré quelque avantage depuis le tems 
qu’on les a introduits ; mais qu’il eft impoffible d’en marquer au- 
cun , ôc que tout ce que la Médecine renferme de bon eft uni- 
quement fondé fur l’expérience. 

Cette profeription univerfelle de tous les fyftêmes de la Mé- 
decine que fouhaiteroit l’Auteur , pourroit faire croire qu’il 
fuivroit le fentiment de la fe&e des Médecins Empiriques , fi 
fameufe autrefois, fie qui rejettoit toutes fortes de raifonnemens. 
Mais il y apporte cette diftindion , qu’il faut rejetter les mauvais' 
raifonnemens , tels que ceux qui font fondés fur les fyftêmes ; 6c 
qu’il faut admettre les bons raifonnemens , tels que ceux qu’on 
établit fur les principes qu’il a rapportés , ou fur d’autres fem- 
blables ; il veut même que lorfqu’on manque de certitude , on 
fe contente de vrai-femblances,pourvû qu’elles foient telles qu’on 
doive croire que les chofes font plutôt de cette maniéré que de 
toute autre. 

» Il y a ( dit-il ) deux écueils qu’il faut également éviter ,* l’un , 
n de ne point raifonner du tout en Médecine ôc de n’admettre 
» pour toute réglé que l’expérience ; l’autre , de vouloir raifon- 
» ner toujours bien ou mal , fans s’attacher à fuivre comme il 
*9 faut l’expérience. On doit avoir recours aux raifonnemens 
» quand l’expérience ne montre pas précifément ce qu’il y a de 
» plus propre pour la fanté ; mais lorfqu’elle nous découvre ma- 
» nifeftement oe qui d’ordinaire réufiit le plus dans l’occafion 
» préfente , il eft inutile de raifonner. ,, L’Auteur explique en- 
fuite de quelles fortes d’expériences on doit fe feryir en Mé- 

decine 
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decine , fie quel eft l’ufage qu’il eu faut faite > il examine quel» 
doivent fitre les raifonnemens > fie ea quelles occaâons il finit 
raifonner. 

Les jugement qu’on porte fut les remedes étant l'origine du 
bon fie du mauvais ufage qu’on en fait ,l’ Auteur donne des wgff» 
générales pour juger quels font les bons fie les mauvais. Iléta» 
Elit trois conditions par lefquelles on peut difHnguer entre pht» 
fieurs bons remedes quels (ont les meilleurs: ces condmons con- 
fident à guérir plus furement > plus promptement , fie plus dou* . 
cernent que tous les autres. Ce a’eft ni par la Chymic , ni par 
leé opinions Philosophiques > qu'on doit juger fi les remedes ont 
ces conditions , mais par un grand nombre d’expériences. H 
fait l’application de cette réglé aux jugemens qu’on porte fur 1» 
faignée , fur la purgation , fut les remedes fimples fit compofés, 
fur les remedes généraux fit fur les fpécifiques , furies cordiaux, 
fit fur le fréquent ufage des remedes en général. Enfin l'Auteur 
fait la critique des Livres de Médecine. » La pl&part ( dit-il ) 

• font remplis de longs fie vains raifonnemens , dans lefquels les 

• Auteurs débitent ce qu’ils imaginent, fie femblent plutôt vouloir 

• preferire des loix à la Nature , fit la faire agir félon leurs idées , 

• que d’en examiner la conduite fie d’en fuivre les mouvemens. 

• En fait de Livres de Médecine, les feufletés ( dit l’Auteur) 

• fout d’une daogereufe conféquence , étant préjudiciables à la 

• vie ficàkfànré.Quandon confidere le peu de foin que lesAu- 
> teurs ont eu de fe conformer à la vérité , on a fu jet d’être fur- 

• pris, fit l’on ne peut gueres s’empêcher de fentir quelque in- 
» dignation oontr’eux : car à n’en juger que par la multitude d’i- 
» dées chimériques qu’ils ont débitées fur la nature du corps fie 
» des maladies, fit par le grand nombre de faux préceptes qu’ils 

• ont donnés pour conferver fit rétablir la fanté ; il ierableroie 
«que la plupart euffent voulu fe jouer de la vie fit de k fanté 
» des hommes. 

L’Auteur divrfe en trois claïïes les Traités qui ont été faits 
for la Médecine. Les uns traitent de l’état naturel du corps t 
les autres , des dérangemens qui y furviennent ; dans k troi- 
fiémeelaffe jl met ceux qui preferivent les moyens de conferver 
le corps dans l'état naturel, ou de remédier aux défbrdres qui y 


arnvenr. 

» Il faudroit( (fit-il ) faire une Hiftoire complette de la Mé- 
» decine, fl l’on vouloit rapporter les différens lentimens des Au- 
» teurs fur tous ces fujetsj j j il n’y a prefque point de Traité d# 
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» Médecine où l’on ne trouve quelque fentiment particulier, les 
» Auteurs fe font ordinairement un fyftême fur lequel ils ap- 
'<*> puyent leurs opinions , & l’on ne voit dans la plupart de leurs 
» écrits que des rapfodies de plufieurs fyftêmes ; une partie eft 
•» prife dans l’un , ùne autre partie eft prife dans l’autre ,. ôc l’Au- 
» teur enrichit fouvent ces larcins de quelque chimere de fa 
• façon. 

M. Lefrançois après avoir expliqué en quoi il prétend que les 
Auteurs fe font égarés fur tous ces fuiets , fait en particulier la 
critique des ouvrages qu’on attribué a Hippocrate i fie quoiqu’il 
fafle beaucoup de cas de ce célébré Médecin, fie qu’il regarde 
fes ouvrages comme ce qu’il y a de meilleur dans la Médecine % 
il remarque plufieurs défauts qu’on y trouve. 

Quoiqu’il femble que les erreurs où Pon eft tombé fur toutes 
ces matières , ne doivent être attribuées qu’aux Médecins , l’Au? 
teur prétend que les feux jugemens du Public y ont le plus de 
part ; mais il feroit trop long de rapporter les raifons qu’il ça. 
donne : on peut les voir dans fon Livre. 


ARRESTS NOTABLES DES DIFFERENS TRIBU- 
naux du Royaume , fur plufieurs quefiions importantes de Droit 
Civil , de Coutume , de Difcipline Eccléfiafiique , & de Droit 
Public : par Maître Matthieu Augeard ' , Avocat eut Parlementa 
Dédiés â M. f Abbé Bignon , Confeiller d’Etat Ordinaire. Tome 
fécond. A Paris , rué S. Jacques , chez Michel Guignard fie 
Claude Robuftel , près la Fontaine S. Severin, à l’Image S. 
Jean. 1713. in-4°.*p. 702. • 

D Ans la Jurifprudence Françoiïè il eft prefque égale- 
ment dangereux de s’attacher trop aux Arrêts , fie d’en.' 
rejetter abfolument l’étude. Sî l’on ne fuit que les Arrêts 
pour guide, on manque fouvent de principes, fit tout devient 
arbitraire. Si au contraire on ne s’inftruit pas des Jugemens qui fe: 
rendent dans lès Tribunaux, on eft comme étranger dans la Pra* 
tique ; fie avec la connoiffance des réglés y on court rifque de 
donner de mauvais confeils , 6c d’engager à grands frais les Pan- 
ties dans des conteftations où elles fuccombent. Il feue donc 

E our garder un jufte milieu entre ces deux extrémités y joindre- 
t fcience du Palais à celle des Loix ; puifer d’abord lespremie- 
res réglés dans leurs fources , 6c apprendre enfuire les interpréta; 
rions ou les changemens que les Princes ou les Magiifratsfupér- 
?ieurs ont trouvé à propos* d* y- apporter. 
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Pour faciliter cette connôiflance , on a recueilli en différens 
temsles Jugemens des premiers Tribunaux du Royaume. Cha- 
que Parlement a eu fes Compilateurs , qui n’ont pas eu tous la 
même méthode. Les uns ont mis une décifion toute feche à la 
fuite d’un fait peu circonftancié. D’autres moins exaûs encore 
ont appliqué à une queftion générale , des Jugemens prononcés 
fur des circonftances iingulieres. Quelques-uns à la vérité rap- 
portent les moyens allégués de part fit d’autre , mais avec une 
prolixité qui en diminue quelquefois la force , ou une obfcu- 
ritéqui en cache l’application ; de forte que le véritable motif 
ded’Arrêt fe perd , pour ainfi dire , dans la confufion des faits 
fit des moyens qui le précèdent. Prefque tous enfin fe font bor- 
nés à rendre compte de ce qu’ils avoient vu juger dans leur 
pays fit fous leurs yeux , fit n’ont pas cru devoir porter leurs re- 
cherches plus loin. 

Le nouveau recueil qu’on donne au Public raffemble toute 
l’utilité des autres dans Ion objet, fit n’en a pas les inconvéniens 
dans fa méthode. L’Auteur expofe d’abord le fujet de chaque 
contfeftation ; il détaille après cela les différens moyens des Par- 
ties, fit place la décifion a la fin. Ceft un ouvrage qui foulage 
le Leâeur fit qui l’inftruit ; qui lui épargne l’embarras fit le dé- 
goût des répétitions , fans rien ôter à la clarté des faits , ni à la 
iolidité des preuves ; fit qui y prête , fi on le peut dire , de 
nouveaux fecours par la brièveté même. Il falloit pour donner 
cette perfeâion au travail dont il s’agit , un génie éclairé qui ne 
fe méprît point fur les véritables maximes , un efprit jufte qui en 
fit des applications propres au fujet ; fit , ce qui eft peut-être en- 
core plus rare parmi les Gens de Palais , une plume délicate fit 
polie , qui fçût manier avec agrément les matières les plus ab- 
ftraites. M. Augeard , outre tous ces avantages qu’il trouvoit 
dans fon propre fond, a demandé, autant qu’il a pû, aux Rap- 
porteurs des Procès , le motif des Jugemens , fit aux Avocats 
Généraux , le motif de leurs conclurions dans les caufes où ils 


ont porté la parole. Il ne s’eft pas contenté de ce que le Barreau 
de Pans , où il fe diftingue, a pu lui fournir d’ Arrêts importans, 
il en rapporte aufli des autres rarlemens du Royaume, lorfque 
la queftion lui a paru nouvelle , fit la décifion remarquable j fie 
pour donner en un mot la plus haute idée du mérite de ce re- 
cueil , il fuftit de dire que c’eft le fruit des Conférences qui 
fe tiennent chez M. l’Abbé * Bignon fur les matières de 


Droit./] 


Mij 


Digitized by 


Google 



JOURNAL DES SÇAVANS, 

Nous atrons parlé du premier volume dans le quarantième 
Journal de l’armée 1710. & après y avoir expliqué le deffein 
ée l’Auteur , nous avons inféré quelques exemples des Arrêts 
célébrés dont H inftruifoît le Public. Il faut fuivre le même or- 
dre pour ce fécond volume ; en ajoutant à l’idée générale que 
nous venons de donner de l’Ouvrage , quelques traits particu- 
liers qui en marquent plus à fond le caraâere , & qui en fàffent 
connoître le ftyle. Nous allons prendre fans choix & au hazard 
les premiers qui s’offrent à nous. 

La peine ordinaire de ceux qui font de mauvaifes comeftar 
rions , eft d’être condamnés aux dépens ; mais cette régie ne 
doit avoir lieu que dans les caufes pécuniaires entre les Parties 
civiles , & non pas dans les affaires criminelles pourfuivies à 
la requête des Parties publiques : Car s’il eft jufte qu’un particu- 
lier a qui on fait injure loit rembourfé des frais que celui 
qui l’a offenfé l’a obligé de Faire pour avoir juftice , il 
ne convient pas à un Souverain de demander des dépens con- 
tre fes Sujets, que fa dignité oblige de pour fuivre pour le bien de 
fon Etat. CTeft une fonction de fa Souveraineté, dont les frais doi- 
vent être pris dans fon propre patrimoine.* A uffi i’ufage le plus or- 
dinaire des Juftices Royales eft de prendre fur le Domaine les 
fonds néceffaires pour les pourfuites de cette nature.Les Evêques 
par iamfime raifort dévoient fupporter les frais des Procédures où 
leurs Promoteurs feuls étoient parties. Cependant il s’étoit in- 
troduit dans les Oflicialités un amis affez général, qui faifoit ajou- 
ter prefque toujours la condamnation de dépens aux peines ca- 
noniques qu’on y prononçoit contre l’accufé. Le Parlement de 
Paris a cru devoir remédier à ce mal par divers Arrêts qui ont 
déclaré abufives en ce chef les Sentences rendues par les 
Officiaux. En voici un du 6 . Février 1700. à Foccafion de l’ap- 
pel comme d’abus d’une Sentence de l’Official de Sens. C’étoit 
feu M. Joly de Fleury Avocat Général qui portoit la pa- 
role dans cette caufe. Le motif de cet Arrêt, & de tous ceux 
qui ont été rendus depuis en conformité , c’eft que » les Evê- 

* ques êc les autres Seigneurs qui ont obtenu des Juftices, fuc- 
» cédant aux obligations du Souverain , doivent foûtenir les 
» fiais, comme le Souverain auroit fait , & en prendre les fonds 
*>Tur les revenus des Evêchés pour les Officialités, & des 

* autres Terres auxquelles on a attaché le droit de Juftice* 
» Les Souverains en leur faifànt cette conceflion, n’ont pas vou- 

* lu que les Sujets qui relevent de ces Juftices en fuffent 
" -chargés. Les Juges d’Eglife ne doivent pas prétendre être 
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» plus à charge aux Eccléfiaftiques , que les Juges Séculiers le 
«font aux Laïques , ou à ces mêmes Eccléfiaftiques acculés 
» de cas privilégiés. 

Pour développer encore mieux ce motif, M. Angeard ajoute 
que » dans les premiers fiécles , les Supérieurs Eccléfiaftiques 
» ne travailloient à réformer les moeurs que par la correction fie 
•par la voie de la pénitence ; ils ne demandoient point alors de 

dépens contre les accufés. Si on leur a permis, dans la fuite , 

» pour l’honneur de FEglife , de pourfuivre par la voie conten— 

• tieufe les Clercs criminels , qui ét oient fournis aux Juges Sé- 

• culiers avant ce privilège , fis doivent le faire à des conditions 

• qui ne foient pas plus onéreuües aux accufés , que fi la pour- 

• fuite s’en faifoit dans les autres Tribunaux du Royaume. Si 
» cette voie, continuc-t-il , leur paroît rrop à charge , ils peu- 
vent s’en tenir à la fimple correction 8c à la pénitence , félon 

• la forme des premiers fiécles, 8c agir en Pafteurs, fans entrer 

• dans les fondions du Magiftrar. « 

Parmi les Arrêts qu’on trouve dans ce Recueil , il y en a un 
du 4. Février 1710. par lequel le Parlement de Paris a jugé que 
la fucceffion d’un Religieux n appartenoit point aux Religieux 
de l’Ordre dont il étoit , mais à la Fabrique 8c aux Pauvres de 
ia Paroiffe qu’il avoit deffervie. La maxime que tout ce qu’un 
Religieux acquiert , il ne l’acquiert pas pour lui , mais pour fon 
Monaftére , fembloit d’abord s’oppofer a cette décilion ; 6c c’eft 
pour cela que les premiers Juges avoient adjugé la fucceffion 
aux Religieux de l’Abbaye de SeKncourt , qui la reclamoient : 
à la charge feulement de payer la fomme de mille livres par for- 
me d’aumône , moitié pour les réparations de l’Eglife ôc des or- 
nemens , moitié pour la nourriture des Pauvres. Mais M. Joly 
de Fleury Avocat Général , fit voir qu’il fàlloit diftinguer un 
Religieux qui étoit demeuré toute fa vie fous la loi du Monaf- 
tére , d’avec celui qui en avoit été affranchi. Un Religieux qui, 
après avoir toûjours vécu fous l’obéiffance de fes Supérieurs , 
meurt dans le même Monaftére où il a fait profeffion , laiffe fon 
Monaftére héritier de tout fon pécule ; c’eft ce qui pe peut être 
contefté. On ne s’informe pas même d’où ce pécule eft venu : fi 
c’eft des revenus du Monaftére , ou de la libéralité des Fidè- 
les ; c’eft toûjours pour le Monaftére qu’il a été acquis , ainfi 
c’eft au Monaftére à en hériter. Mais fi le Religieux eft pourvu 
d’une Cure , 8c qu’il foit forti de fon Monaftére pour la deffer- 
vir, onpréfüme que le pécule qu'il laiffe à fa mort , vient des li- 
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béralités que fes Paroiffiens lui ont faites pendant fa vie ; & fur 
le fondement de cette préfomption , on rend à l’Eglife Paroif- 
fîalè le pécule qu’il tenoit d’elle. 

A l’occafion d’un autre Arrêt rendu en la Grand’Chambre 
du Parlement de Paris le 22. Juin 1700. M. Augeard obferve, 
que » quelque liberté qu’ayent les hommes de difjïofer de leurs 
»» biens , fouvent ils mettent eux-mêmes obltacle à l’exécution 
»> de leurs volontés , en choififfant pour l’objet de leurs libérali- 
» tés, des perfonnes que lqs Loix ont rendues incapables d’en 
» profiter. Mais la difficulté , ajoûte-t-il , d’établir ces incapaci-* 
»tés, a été dans tous les tems le fondement des plus importan- 
** tes conteftations , & a fouvent formé la queftion de fçavoir fi 
» l’on peut oppofer à un Procureur une incapacité formelle , qui 
«• l’empêche de recevoir les libéralités de ceux qui lui ont con- 
» fié le foin de leurs affaires. « L’Arrêt dont on vient de parler , 
femble avoir fixé la Jurifprudence fur ce point, en décidant que 
la feule qualité de Procureur n’étoit pas une exclufion abfoluë 
de l’avantage d’un legs univerfel, 6c encore moins d’un legs par- 
ticulier ; mais qu’il falloit examiner le cara&ére du Procureur , 
fa réputation, fa probité ; ôt que fi ces circonftances ne laiffoient 
préfumer aucune mauvaife voie employée de fa part pour s’atti- 
rer de tels avantages , il n’étoit pas jufte de l’en priver. Cet Ar- 
rêt, qui fait tant d’honneur à M. Pillon, au profit de qui il a été 
rendu, n’en fera guéres à ceux qui , en pareil cas , n’obtiendront 
pas de femblables confirmations. C’en affez de ces exemples , 
pour donner l’idée du fécond volume de oe Recueil, qui eft con- 
nu déjà par le premier. 

TRAITE’ DE LA GOUTE , QUI CONTIENT 
une manière fûre <àr facile de la guérir , éprouvée par P Auteur mê- 
me , qui étoit affligé de cette maladie . A Aœfterdam , chez les 
Freres Châtelain. 1713. in-12. p. 67. 

C E n’eft point ici l’ouvrage d’un Spéculatif, c’eft celui d’un 
Malade, qui s’étant guéri de la goûte, nous fait part de ce 
que fa propre expérience lui a appris de plus certain fur ce fu- 
jet. Voie? comment il s’explique dans fa Préface. Je ne dirai 
point , je lai oui-dire , je lai lu , je lai vu pratiquer ,* mais je lai 
pratiqué fur moi-même , & pour moi-même. On peut juger par-là , re- 
prena-t-il , que je dois être capable plus que tout autre , de propofer 
des moyens pour prévenir & pour guérir une maladie dont fai été moi- 
même ji fort affligé t & de la violence de laquelle fai eu le bonheur 
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iîttt délivré par les remèdes dont je vous fais part ici . Les Lecteurs 
diront peut-être que quelques preuves que l’on donne ici de la 
bonté & de 1 ’efficacite de tels remèdes , il eft difficile d’y ajou- 
ter foi , puifque la goûte eft un mal incurable. Mais l’Auteur ré- 
pond à cela, que c’eft une queftion de fait, & qu’il en faut ve- 
nir à l’expérience , laquelle fera pour lui. Il ajoute , que ce 
n’eft pas une petite* erreur de dire que la goûte foit incurable , & 
H en apporte diverfes raifons , que nous paffons pour venir au 
corps de l’Ouvrage. 

L’Auteur établit d’abord deux fortes de goûtes , Tune chau- 
de , l’autre froide ; & il les diftingue par les lignes fuivans : Si 
l’application des médicamens chauds fur la partie douloureufe 
donne du foulagement , c’eft, dit-il, une marque que la goûte 
efî froide, à quoi on doit ajouter la couleurblanche, la molleffe 
de la chair, & la douleur morne &■ lente. Si , au contraire , pour- 
fuit-il, l’application des chofes froides appaife la douleur, c’eft: 
nn (igné que la goûte eft chaude, ce qui s’apperçoit davantage 
par la rougeur delà partie, & parla douleur piquante & aiguë. 
Non que la goûte froide ne foit fouvent accompagnée de dou- 
leur piquante & de rougeur , mais c’eft que cette douleur & cet- 
te rougeur font beaucoup plus fenfibles dans la chaude. 

Après ces remarques , notre Auteur parle des caufes de la 
goûte ; il laifTe aux Médecins à examiner la nature de fes cau- 
fes, qu’il fe contente de diviferen externes & en internes. Les 
caufes externes font le Soleil , le ferain, un froid exceffif, ou 
une chaleur immodérée , trop veiller , ou trop dormir , trop de 
repos, manger ou boire avec excès, l’ufàge trop fréquent de 
Venus, la confolidation des cautères, des ulcères & des fiftules.- 
Pour ce qui eft des caufes internes , l’on ne nous dit autre chofe, 
linon que c’eft une certaine difpofirion du fang & des humeurs,, 
propre à produire cette maladie , laquelle difpofirion eft fou- 
vent héréditaire. On voit aflez par ces paroles , que l’Auteur ne 
prétend entrer dans aucune difeuffion fur ce qui regarde la na- 
ture de ce mal ; auffi ne s’attache-t-il qu’à prelcrire les remèdes: 
convenables à la goûte , ôc là manière de vivre qu’il faut obfer-- 
ver quand on eft fujet à cette cruelle maladie. Ungouteux , dit- 
H, doit éviter la colère, & il né m’eft jamais arrivé de me met- 
tre en colère contre mes domeftiques ou autres gens, que je’ 
n’aye reffenti morr mal s’augmenter. II ne doit dormir que la 1 , 
nuit , jamais le jour , & ne fe coucher que trois ou quatre heu- 
res après. fouper. On'ajpûte - , que lorfqu’ün gouteux a un grandi 
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penchant au fommeil pendant le jour , c’eft une marque que fa 
goûte le tourmentera bien-tôt. L’Auteur cite là-defîus fon pro- 
pre exemple. Lorjque f avoir > dit-il , une grande envie de dormir 
pendant la journée , je dijfbis {& je ne me trompois pas ) que f aurois 
bien-têt la goûte. Les Le&eurs trouveront ici tout ce que doivent 
obferver les gouteux , par rapport à l’exercice du corps 6c de 
lefprit , par rapport au chaud , au froid , au boire', au manger, 
ôt à toutes les autres chofes que les Médecins nomment non na- 
turelles. Quant à ce qui regarde les alimens , on les divifeen trois 
claifes ; la première eft de ceux dont les gouteux ne doivent ja- 
mais ufer ; la fécondé , de ceux dont ils ne doivent ufer que ra- 
rement ; Ôt la troiûéme,de ceux qui leur font convenables, 
pourvu que la fobriété en régie l’ufage. Ceux de la première 
clalle , que l’Auteur défend aux gouteux, font le pain non levé , 
le pain de feigle , la chair de boeuf, de lièvre , la viande falée , 
tout ce qui eft frit à la poêle , les moulïerons , les châtaignes 
bouillies , les concombres , le laitage , les pois , les fèves , les 
lentilles, lesaricots, le vieux fromage , les oeufs durs, la mou- 
tarde , le vinaigre., ôc toutes fortes d’épiceries , comme poivre , 
gingembre , girofle , canelle , noix mulcade ôc fafran ; les reffors, 
l’ail , l’oignon , les porreaux ; ôc pour les herbes, lenafitort , lu 
roquette, le fenouil ôc l’échalote, tous alimens piquans, 6c par 
conféquent, nuifibles aux maladies des nerfs. 

Ceux de la fécondé clafle , font les gâteaux 6c pains aux oeufs, 
le lard , les choux cabus , les melons , les raves , les châtaignes» 
rôties , le cochon , le verjus , les falades , 6c fur-tout celle de 
pourpier ; les amandes , les noix , les noifettes , dont le marc ne. 
le digère jamais , 6c enfin le poiffon. 

La troifiéme clafle eft des viandes d’une fubftance legere * 
comme font le veau de lait , le mouton le chevreau , le lapin^ 
le levreau , le pigeon , le poulet , le chapon , la perdrix , le fai- 
fan , &c. 

On demande quelquefois fi l’ufagc du vin convient aux gou- 
. teux , notre Auteur le déclare pour l’affirmative , ôc il prétend 
que le vin modérément pris eft plus propre aux gouteux que. 
l’eau pure , qui ne peut produire dans leurs eftomacs que de» 
crudités. On trouvera ici la manière de préparer diverles pti- 
fannes fort convenables dans la goûte ; nous ne les rapporterons 
point , non plus que ce que l’Auteur dit de la purgation en gé- 
néral, ôc d’un purgatif Ipécifique dont il s’eftfervi pour fe gué- 
rir , il vaut mieux lire ces articles dans le'' Livre même , à caufo 
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de piufieurs circonftances néceffaires qui les accompagnent , 6c 
dont il feroit trop long de faire le détail. 

1 II n’eft pas à propos, qu’un gouteux fe purge toûjours , mais 
il doit toujours ie tenir le ventre libre : on lui confeÜle , pour 
cela d ’ufer fouvent de prunes cuites avec de l’eau fucrée , 6c d'en 
boire même la décoaion à l’entrée des repas ; on lui conseille 
iuffi les bouillons compofés de mauves , blettes , foucis , épi- 
nards , bourraches, buglofe , mercuriale , 6c d’autres herbes la- 
xatives, les potages faits d’endive , chicorée , ofeille, laitue, 
afperge , pourpier , 6c gramen. Sur quoi nous remarquerons que 
l’Auteur, après avoir fur-tout défendu aux gouteux le pourpier 
enfalade , le permet néanmoins en potage , le comptant au nom- • 
bre des herbes cordiales 6c qui font bonnes à l’eftomac , ce qui 
vient fans doute , quoi qu’il ne s’explique pas là-delTus , de ce 
que le pourpier crud eft fort inférieur en bonté au pourpier cuit. 
L’ufage du cotignac ell encore un des moyens que l’onpropofe 
ici aux gouteux pour fe tenir le ventre libre ; mais nous nous 
noyons obligés d’avertir qu’il faut que ce cotignac foit pris à la 
lin du repas , fans quoi au lieu de lâcher le ventre , il le relier- 
re : l’ufage du miel n’eft pas moins fain aux gouteux après le re- 
pas , que celui du cotignac. L’Auteur veut qu’on en mange fur 
des rôties ; il remarque que puifque.le (impie fuc des Plantes 
renferme de fi grandes vertus pour conferver la fanté , ce fuc 
venant à être induftrieufement cueilli ôc travaillé par l’abeille , 
doit en avoir encore de plus grandes. 

Notre Auteur examine , avec beaucoup de foin , l'ufage que 
les gouteux doivent faire de la faignée , des fudorifiques , des 
vomitifs, des diurétiques , des fri&ions , des lavemen6 , 6c tout 
ce qu’il dit fur ce fujet mérite d’être lû. Il propofe enfuite un 
véficatoire particulier 6c excellent, dont il s’eft fervi lui-même 
avec fuccès. Il enfeigne la manière de s’en fervir , 6c n’oraet rien 
de tout ce qui eft néceffaire pour donner là-delfus aux gouteux 
une entière connoilTance de ce qu’ils doivent pratiquer, foit pour 
le teins qu’il faut choilir quand on veut appliquer ce remède, foit 
pour la partie où il faut l’appliquer, lorfquela goûte change de 
place. Ce véficatoire n’eft pas feulement propre pour difliper 
Phumeur gouteufe, il eft encore fouverain contre le mal de 
dents, à ce que nous allure l’Auteur. En voici la compolition , 
qu’on fera peüt-être bien-aife de trouver ici. Prenez une drag- 
me de l’emplâtre contra rupturam , demi dragme de l’emplâtre 
de maftic > 6c quatre grains d’opium ; faites de tout cela un çm- 
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plâtre, au milieu duquel vous mettrez trois ou quatre grains de 
cantharides. Dans les douleurs de dents , on applique ce véfi- 
catoire aux temples , lorfque l’humeur fine ; mais quand elle a 
hué, on l’applique au-deffou$ de l’oreille. L’on nous fait part 
de plufieur» autres réfléxions très-utiles fur ce qui concerne les 
moyens de fe guérir ou de fe garantir de la goûte ; & l’Auteur 
finit en priant Dieu que tous les gouteux quife ferviront des re- 
mèdes contenus dans ce Livre , en reçoivent le foulagement 
qu’il eh a reçu lui-même. 


• NOUVELLES DE LITTERATURE. 

D E L AU S A N.E. 

M Onlieur Barbeyrac fait aduellement réimprimer fa traduc- 
tion du Difcouis de M. 'Noodt : îl y ajoûre la verfion d’une 
Harangue de feu M. Gronovitrs de Loge Régla, 6c Ü l’accompa- 
gnera de quelques Notes. Ce volume deviendra d’une julte grof» 
feur par la Préface , & par un Difcours fur la nature du Sort , 
pour fervir de réponfe à M. de Joncourt, qui dans fes Lettres fur 
tes Jeux de hazard , n’a point du tout ménagé M. Barbeyrac. 

M. Lenfant , qui vient de nous donner l’Hiftoire du Concile 
de Confiance, va continuer l’Hiftoire Eccléfiafrique de cetéms- 
là jufqu’au Concile de Balle incluftvemént. Il a déjà raflemblé 
pour ce defTein , un très-grand nombre d’Aâes 6c de Mémoi- 
res. 

DE IT1RTE MB ERG . 


A/f Onfiôur Harpprecht donne une nouvelle Edition in folio 
™ * de fes Concilia Juridic* ; on y trouvera des chofes Singuliè- 
res fur les Sorciers, qui font redevenus fort à la mode en Alle- 
magne. 

• Un. autre Profeffeur de Droit, nommé M. Majer, vient de 
publier un nouveau Traité du Droit Féodal. 

Lu -pefte , dont la plupart des Provinces d’Allemagne ont 
été affligées depuis quelques années , a piqué la curiofité de 
nos Médecins ; ils écrivent à l’envi fur la différence de la pelle 
4e Ratübanse à -celle de. Vienne, rie celle de Vienne à celle de 
Pragpe , Stc. & ik a’acce^dcm beaucoup mieux fur les diffé- 
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naees particulières da cette malaffie , que far les m o j c fts delà 
guérir. 

Le Syftéme Théologique de M. Jacger va paraître $ |I sfeft 
propoéé , huis le dire , de faire voir que 1a Théologie Luthérien» 
netrcft pas fort différence , quant à la Morale , delà Théoiogiç 
des Catho liqu es Romains. 


VIII, JOURNAL DES SÇAVANS, 
De Lundi ip. Fmm M. DCCXIV. 


CERARDI NOODT JUR I SCO NS U LTJ 

éc Antecefforis , Opéra ocnnia , cum ante Edita , tum adhuç 
inedita. 1713» C’eft-à-dire : Les Oeuvres de Gérard Noodt , 
Jmrifconfulte & Profejfttn en Droit. A Leydc , chez Jean Van- 
der-Li»den le jeune. 1713.' in-+ 0 .p. 796. ^ 

M Onfieut Noodt , Profeffeur de Droit en PUniverfité de 
Leyde , a donné au Public en différens tems, plufieurs 
Ouvrages, pour expliquer les Loix 6c les Traités les plus diffi- 
ciles du Droit Romain. Ses quatre Livres de Probabilités de 
Droit & d’Obfervations , fes Commentaires for la Loi 'Aquilia t 
for un fragment du Jurifconfolte Paulus , contre les peres qui 
tuent ou qui expofent leurs enfàns , for le Refcrit des Empe- 
reurs Dioclétien 6c Maximien 9 au fujet des Tranfadions pour 
les crimes ; fes Traités de TUfore , de la Jurifdiûion , 6c des ma- 
nières de fe pourvoir contre les Contrats où il y a de la fraude » 
ont été lus avec plaifir par ceux qui s'appliquent à cette Scien- 
ce. L’Auteur les a revus, corriges , augmentés , 6c il les a fait 
recueillir dans un foui Volume : il y a ajouté deux Livres for 
fafufruit , un autre fur l’Edit du Préteur pour les Conventions 
6 c les Tranfaâione , 6c quatre Harangues qui n’avoient pas en-, 
tore été imprimées. 

Dans les Livres de Probabilités 6c d’obfervations, M. Noodt 
explique un grand nombre de Loix , aufquetles il donne un 
fens que n'ont jamais propofé les Interprètes qui l’ont précédé* 
où il propofe de nouvelles manières ae lire ces Loix * qui en 
lèvent toutes les difficultés. Dans fes Commentaires , il s arrête 
fur chaque mot de la Loi, il en fait connoître la force 6c la li- 
gnification * il en marque l’ufage , U en tire les conclufions les 
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S lus naturelles. Les paflages de Poètes & d’Qrateurs , les fiaïti» 
’Hiftoire,les Infcriptions qui font rapportées de tems entems 
pour éclaircir les endroits obfcurs , égayent le ftyle , que les 
queftions de Droit traitées à la manière des Ecoles , auraient 
tendu fec & ennuyeux. Bartholle , Aidât , Hottman , Faber., 
Cujas , font les adverfaires qu’il combat avec toute la modéra^ 
don qu'il demande à ceux qui liront fon Ouvrage. 

Les bomerque nous nous fommes prefcrites dans nos Extraits 
ne^nous permettent pas d’entrer dans ce détail de Loix expli- 

Î uées ou corrigées ; il y en a une Table fort exaâe à la fin du 
.ivre , il fuffira de remarquer ici quelques régies générales que 
l’on trouve répandues dans le corps de l’Ouvrage. 

- Les Loix font compofées de morceaux tirés des Jurifconful* 
tes & dés Edits des Empereurs : pour pénétrer leur véritable 
fens , il faut fuppléer ce qui en a été retranché. 

Souvent il eft échappé aux plus illuftres Auteurs de mettre un 
mot pour un autre. Ulpien, dont le fragment eft rapporté, L. 3. 
& $ . D. ad Legem Aquiliam , en parlant de celui qui tue un Ef- 
çlave voleur qu'il auroit pu arrêter, dit, Lege Çorneltâ tenebitur , 
il a voulu dire A quilia; car , dans ce cas , un homme n’auroit 
point été puni comme aftaffin. Tribonien n’a pas eu moins de 
tort de fe laiffer tromper par ce mot , & de rapporter cette Loi 
au Titre de la Loi Cornelia deficariis. 

Quelquefois les Interarétes fe trompent,, parce qu’ils pren- 
nent à la lettre ce qui devrait s’expliquer par le rapport d’une 
çhofe avec une autre. Saint Paul dit que Melchifedech n’avoit 
ni pere ni mere, parce qu’on ne les connoiffoit pas. On appelle 
n’avoir point de preuves, en avoir de fi foibles , que les Loix 
veulent qu’on n’y ait aucun égard. 

Dans les divifions , on ne marque pas un membre qui peut fe 
rapporter à l’un ôc à l’autre de ceux qu’on a expliqués. Le Droit 
eft divifé en Droit Ecrit & Droit Coutumier ; quelquefois on 
y en ajoute un troifiéme , qui eft compofé des deux autres. 

Les erreurs qui fe trouvent dans piufieurs endroits viennent 
de la faute desCopiftes, qui ont mal rendu les abrégés. Prafec - 
tus Vigilium , s’écrivoit comme Prafefius Vrbis , P. V. ce qui fait 
que dans des manufcrits il y a Prafefius Vrbis , où dans d’autres» 
on Ht Prafeôlus Vigilium, Il faut préférer les opinions des Jurif- 
confultes qui décident une queftion fur les principes généraux , 
auxréponfes qu’ils font fur des Confultationsparticufiéres, Dans 
le dernier cas, le défir de plaire les a fait pencher en faveur de 
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jbeux qui lesconfultoient : on reproche ce défaut à Scaevola, 

Un fentiment qui n’eft fondé que fur une conféquence qu’on 
tire d’un paflage , fe trouve fou vent très-faux. Le Jurifconfulte 
Paulus dit que d’expofer les enfans , c’eft la même chofe que de 
les tuer ; donc on puniffoit alors comme homicides ceux qui 
expofoient leurs enfans ; c’eft mal raifonner. Il n’y a eu de plei- 
ne prononcée contre ceux qui tomboient dans cette fautey 
qu’au tems des Empereurs Valentinien , Valens, & Gratien. Le 
Jurifconfulte ne veut ici que faire fentir l’énormité de la faute', 
fans parler d’aucune punition. 

Pour faire connoître la méthode de l’Auteur dans fes Traités* 
nous rapporterons l’extrait du Traité de l’Ufure. Cette matière, 
comme remarque d’abord M. Noodt, eft d’un grand ufage ; el- 
le mérite d’autant plus d’être examinée à fond, que les Peuples 
& les Sçavans font partagés fur ce fujet. Il définit l’Ufure une 
augmentation d’argent que le Créancier exige du Débiteur , 
pour l’ufage de la fomme qu’il lui a prêtée. Caton , Ariftote , 
Seneque , La6t«mce , Saint Ambroife , Saint Auguftin, condam- 
nent l’Ufure. LèDoncile de Nicée la défend aux Clercs, Leon 
le Philofophe l’a interdit par une Gonftitution rapportée dans 
Harmenopule. Le Concile de Latran fipus Alexandre III. veut 
qu’on refufe la Communion ôc la fépulture Eccléfiaftique aux 
Ufuriers. Le Concile de Vienne ordonne qu’on regarde comme 
Hérétiques ceux qui foutiennent que l’Ufure eft permife. Alciat, 
Covarruvias , Hottman, Faber, & l’Auteur des Loix Civiles, fe 
font conformés à ces décifions. Tant d’autorités, entre lefquel- 
les il y en a de fi refpeâables , n’arrêtent pas notre Auteur. 
Voici les raifons qu’il leur oppofe en faveur de la pratique de 
fonpays. 

Le Jurifconfulte Marcien met l’Ufure entre les Contrats ; 
c’eft une efpéce de fociété entre celui qui prête & celui à qui 
on prête. Je vous prête mon argent , ou plutôt je vous le don- 
ne pour le faire valoir, quelle injuftice y a-t-il que je retienne 
une'portion du gain que vous ferez par le moyen de mon argent ? 
Pourquoi ne tirerai-je pas du profit , quand je vous en accorde 
l’ufàge , s’il m’eft permis d’en tirer en vous donnant l’ufage d’u- 
ne maifon oui m’appartient. 

Celui qui prête ne fe dépouille pas entièrement de la pro- 
priété de fon argent , il retient le droit de le répéter. Si la perte 
qui enarrive ne tombe pas fur celui qui a prêté , c’eft que l’enr- 
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prqnteur , qui en pouvoit dîfpofer > en recevant ce pouvoir 
s’eft chargé tie tous les rifques. Les Canoniftes les plus révé- 
rés ont permis rUfure , quand celui qui prête manque , à caufe 
du prêt , de faire un gain afliiré , ou- quand il fouffre quelque 
perte ; d’autres ajoûtent la crainte de perdre le fort principal. 

Si l’Ufûre étoit contre la Loi naturelle , Dieu , en la défen- 
dant aux Juifs entr’eux , ne la leur auroit pas permife avec les 
Etrangers. Quand J. C. dit , Mtttuum date rnhil inde faer antes , 21 
parloit aux Juifs encore fournis à la Loi Mofàïque* qui leur dé* 
fcndoir l’ufure entr’eux. Cette Loi a été abolie par la nouvelle; 
il n’y a donc plus de Loi qui déclare nul un Contrat que le 
Droit naturel ne condamne pas. H n’eft pas furprenanr que M. 
Noodt ait ainfi expliqué ces paroles de J. C. lui qui foutient dans 
le même endroit, que quand il eft dit dans le Deutéronome , 
Non inveter avérant veftimenta vefira ; ces mots lignifient feule- 
ment , que les Juifs n’ont pas manqué d’habits pendant les qua- 
rante ans qu’ils ont été dans le Défert. 

Dans le fécond Livre , l’Auteur explique les bornes qu’on 
mettoit à l’Ufure; celle qu’on appelioit centième étoit de cent 
écus un écu par mois. Quoi qu’on eût confervé le même nom 
du tems de Juftinien , l’ufure étoit d’un tiers plus forte ; fou- 
vent le Juge déterminoit la quantité de lUfure & de l’intérêt 
félon les différentes circonftances , lorfqull n’y avoit point en 
de ftipulations entre les Parties. Quand le Créancier fe char- 
geoit du rifque de l’argent qu’il prêtoit pour le commerce de 
mer , il pou voit , félon le Jurifcon&ke Paulus , recevoir plus 
que FUfure ordinaire. Il en étoit de même de l’andchréfe , à 
caufe de l’incertitude des fruits qui dévoient provenir des fonds 
engagés. Il n’étoit point d’abord permis aux Sénateurs de prêter 
à ufure ; les Empereurs Arcadius & Honorius leur ont permis 
de tirer un demi-centième. L’anatocifmc ou l’accumulation d’in- 
térêts d’intérêts , a toujours été défendu ; fans cette précaution , 
un Créancier impitoyable auroit abîmé en peu de tems un Débi- 
teur imprudent. 

L*Uiure & les intérêts font dûs félon le troifiéme livre , en 
conféquence de la convention , par l’ordre du Préteur , quand 
on différé de payer, ce qu’on doit au tems marqué. Elle finit 
par la novation > par un aauel payement , par l’offre de payer, ÔC 
quand les intérêts égalent le fort principal. 

L’ordre que l’Auteur obferve dans le Traité de l’ufufruit n’eft 
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pas fort différent : On voit dans le premier Livre ce Que c’efl 
que l’ufufruit , en quoi il confifte j comment doit jouir l’ufufrui- 
oer d’un corps certain ou d’une certaine quantité ; à quelles 
charges il eft fujet. On apprend dans le fécond Livre comment 
s’établit , ôc de quelle maniéré finit l’ufufhm. 

Le premier des quatre difcouts fait voir les avantages qu’on 
peut tirer de l’étude du Droit Romain. Il entreprend d’expliquer 
dans le fécond , les cardes du peu de profit qu’on fak dans cette 
fciencc ; il les réduit à deux : l'une , que l’on regarde la Juris- 
prudence Romaine comme une Science peu noble en elle-mê- 
me , fit qu’il faut oublier quand on eft iorti des Ecoles ; l’au- 
tre, que les Maîtres, au lieu d’exciter leurs Difciples à puifer 
dans les four ces, ne leur présentent que des abrégés focs fit dé- 
charnés. 

Les deux Harangues foivante» ont été prononcées quand M. 
Noodt a quitté l’emploi de Retteur de rUniverfité de Leyde , 
en ifipp. fit 1706. 

L’Orateur y forment , en zélé Républiquain , que le Peuple 
eft en droit de dépofer les Princes qui abufent de leur autorité , 
fie que les Souverains n’ont aucun pouvoir fur leurs Sujets par 
apport au choix de la Religion. 

TRAITE’ DE LA RELIGION NATURELLE? 
• par M. Martin , Pafieurde tEglife d'Utrecht. A Amfterdam ? 
, chez Pierre Brunet. 1713. in-12. pag. 46$. 

L Es plus grands déréglemens qui défigurent le monde , 
viennent de l’ignorancc fie de la témérité des hommes. Ils 
ne connoiffent pas Dieu , ils ne fe connoiffent pas eux-mêmes , 
fit néanmoins ils parlent fit ils agiffent comme s’ils avoientfuffi- 
üunment approfondi ces deux grands objets. L Auteur trouve 
A» w « le fein même du ChrifUanifme des .gens allez pervertis pour 
mettre en doute qu’il y ait un Dieu ; il en voit a autres qui font 
aflèz témér air es pour nier qu’il y en ait un , fie qui même femblent 
fe faite une efpéce d’honneur de leur Athéifme. Ce ri’eft pas qu’ils 
ment découvert des xaifons fplides pour appuyer leur . extrava- 
«ncei mais où les, preuves manquent à l’efprit pour défendre 
îimpiété , dit M. Martin, le cœur les fournit , par le défir que 
ce cœur Mfetfpàèmentvuje & malin, comme la nomqié Jéremie, 
anrok ou iL-n’y eût point de Dieu , afin dé le pouvoir âinfi ùiet- 
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prit gauchit, plie, fe rend au défir du cœur, ôc dit.: // ri y a 
point de Diett. C’eft le langage de YInJenfé ; 6c cependant ceux 
qui le tiennent fe croyent les feuls fages , 6c regardent en pi- 
tié tout le refte du genre humain , qui de pere en fils , ôc par une» 
fucceflion confiante d’un fiécle à l’autre, croit en Dieu, le craint 
6c l’adore. » Il n’y a point en effet de milieu , obferve l’Auteur: 

» il faut que ceux qui nient qu’il y ait un Dieu , foient des in-’ 
» fenfés , ou que ceux qui croyent qu’il y en a un , foient eux- 
» piêmes les infenfés. Si c’eft ce dernier, la raifon doit être toute 
•* du côté des autres , ôc leur fournir des preuves fi fortes & fi 
** claires de leur Athéïfme , qu’elles convainquent tout le gen-t 

• re humain de folie ; il faut auffi , d’autre côté , que ce pau-t 

» vre genre humain, qui fait profefiion de croire un Dieu 6c de> 
»> l’adorer , ne trouve pour fa défenfe ni raifons , ni preuves , ôc 
» qu’il vienne faire amende d honneur aux pieds de l’Athée. » Il 
fe propofe de faire voir de quel côté fe range 1^ raifon hu- 
maine ; fi elle favorife l’Atheïfme 6c l’irréligion ; ou fi au corn 
traire elle ne décide pas conftamment en faveur de l’exiftence 
de Dieu , 6c en l’honneur de la Religion , qui en eft une fuite 
néceflaire. . 

Il avoüe d’abord que depuis que le péché a obfcurci la rai-f 
fon , 6c a jetté dans lame les femences de toutes fortes d’er- 
reurs ôc de vices, il ne fçauroit y avoir de Religion pure , véri- 
table , 6c folide , fans laide d’une révélation propre à éclairer 
l’efprit , ôc à purifier le cœur ; à conduire l’efprit jufqu’à'Dieu , 
qui eft le grand ôc l’unique objet de la Religion ; ôc à faire en- 
trer dans Te cœur les fentimens de refpeâ , de crainte , d’a- 
mour 6c d’obéïfTance , que Dieu mérite. Mais il prétend, avec 
grande raifon , que cela n’empêche pas qu’en confidérant Dieu 
en lui-même , ôc notre ame aulïi en elle-même douée d’intelli- 
gence ôc de volonté , il ne foit encore vrai aujourd’hui , ôc de- 
puis la dépravation que le péché a caufée, qu’il y a une Reli- 
gion quon peut appeller Naturelle , c’eft-à-dire une Reli- 
gion qui naît , pour ainfi dire , avec nous , indépendemment 
de laFoy , ou de la Révélation divine. Elle eft cette Religion*. 
» dit M. Martin , par tout où eft l’homme ; mais avec tout cela 

• ce n’eft que par abftra&ion , ôc en la tirant en quelque forte 
» hors de 1 homme tel qu’il eft à préfent , qu’on peut la connoî- 

• tre ôc en avoir une june idée. C’eft donc d’après l’idée propre 

de Dieü , ôc d’après l’idée abftraite de l’homme, que nous ai- 

n Ions former celte de la Religion Naturelle, • Il expofe enfuite 

cette 
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rcette idée en peu de mots , en difant qu’elle eonfifte dans la 
connoijfance de Dieu telle que nous la pouvons avoir par le droit uja- 
ge de la raijbn ,* & dafis un amour pur & ftncere de Dieu ,pour lui 
rendre. le s hommages qui lui font ,dâs comme à fEtre Suprême dt au 
Créateur de toutes chofes. 

Les deux parties de cette définition font le fujet des deux par- 
ties de ce Traité. 

L’Auteur commence la première par montrer que l’idée de la 
matière eft 'incompatible avec l’idée de Dieu, ôc que par con- 
séquent on ne peut le concevoir que comme un Efprit ; & un 
Efprit infini, a tous égards. Il apporte après cela les preuves foit 
Métaphysiques , foit Phyfiqucs , foit Morales , de l’exiftence 
de cet Efprit infini , & il les met toutes dans le plus grand jour 
qu’il lui eft poflible. Après avoir établi la vérité, il attaque 
l’erreur , ôc tait voir que l’Atheïfme eft dénué de toutes fortes 
de preuves & de raifons. Les Athées n’.en peuvent alléguer ni 
de Métaphyfiques , ni de Phyfiqugs ; ils fe contentent de pro- 
pofer quelques conjectures Morales , que M. Martin détruit en 
montrant qu’plies ne font fondées que fur leur ignorance , fur 
leur vanité 6c fur de faulfes fuppofitions. J1 fait une attention 
jjartipuliere au ràifonnemept que fait un Athée, lorfqu’il dit que 
ne pouvant rien croir.e dont 11 n’ait l’idée , il ne fçauroit croire 
que Dieu exifte , puifqu’il n’apoint d’idée de Dieu. M. Martin 
fait fentir la différence extrême qu’il y a entre idée ôc images puis 
il s’explique ainfi : » Que cet homme qui dit n’ayok point d’i- 
» dée dé Dieu , déyèloppe l’ambiguité qu'il y peut avoir dans 
« ce terme J 6c qu’après en avoir écarté tout ce qui peut 
» convenir à ce qu'on appelle proprement image , il nous dife 
*> s’il n’a pas l’idée d’un Etre penfant : fi à l’idée d’un Etre pen- 
» fant., il ne peut pas ajouter l’idée d’un Etre qui penfe d’une 
» maniéré plus noble , pics fublime , plus étendue, 6c en un 
» mot plus parfaite que celle en laquelle il penfe lui-même. 
» Qu’il nous dife encore fi en penfant qu’une chofe eft , il ne 
m peut pas avoir la penfée quelle a toujours été ; car il peut 
« tellement avoir cette penfée ou cette idée , qu’il fait profef- 
fa fion de croire que le monde , ou la matière difpofée comme 
.» elle eft en forme de monde , a toujours été. Voilà déjà l’idée 
» d’un Etre penfant en la maniéré la plus parfaite , 6c l’idée d’un 
m Etre éternel. Nous fommes bien proches de celle de Dieu ; 
■b avec quelques idées de plus , 6c dont pas une n’eft impofli- 
ble à notre anje, telles que font l’idée d’une Sageffe, d’une 
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« Puiflance, dune bonté, ôcc. Nous aurons lidée de Dieu.- 

• Elle n'eft donc ni impoffible ni difficile à avoir cette haute; 
» idée; & fi l’Athée dit qu il ne l’a pas , c’eft ou qu’il nous trom-" 
•• pe , en n’avoüant pas ce qu’il fent , ou qu il fe trompe lui* 

» même , en confondant Vidée avec V image , de fe figurant que ' 
» ce n’eft point avoir l’idée de Dieu que de ne 1 avoir pas auffi 
»» grande que Dieu lui-même eft grand , & de croire qu’on ne 
« connoît point Dieu , fous ombre qu’étant infini , notre ame 
n qui eft finie , ne peut pas le comprendre. Quand on eft 

• capable de faire des raifonnemeris fi faux on ne doit plus fe 
m mêler de raifonnex , & moins encore doit-on prétendre fe 
*» pouvoir mettre fur les rangs de bel efprit ôc d’efprit fort, qui 
» regarde en pitié tout le genre humain. »> Lerefte de cette pre- 
mière Partie renferme une explication des Attributs de Dieu. A 
Boccafiom.de la Toute-puiflance , l’Auteur parle de l’origine du 
monde, & réfute les erreurs des Philofophes fur ce fujet ; 6c en 
traitant de la Providence, il répond aux objections qu’on a cou- 
tume depropofer. 

On prouve dans la fécondé Partie que puifqu’il y a un : 
Dieu, il doit y avoir une Religion ; 6c comme lame de l’hom- 
me eft le fujet où réfide cette Religion , on en examine la 
nature , Ôc on en démontre la fpirituafité 6c l’immortalité. L’im- 
mortalité de l’ame engage à parler de la vie qui doit fuivre 
celle-ci ; ôc du vice 6c de la vertu ,• qui font les fourceS du bon- 
heur ou du malheur de cette autre vie. L’Auteur traite enfuite 
de la Loi naturelle ôc de la confcience , 6c il s’attache à établir' 
Pinfuffifance de la Religion naturelle , dans l’état de la na- 
ture corrompue. Il finit fon Ouvrage par l’examen de cette 
queftion : Si les Payens ont pû être fauvés par' la feule Reli- 
gion naturelle. Ce qu’il avoit dit de l’infuffifance de cette Reli- 
gion dans l’état prélent , le difpenfoit de cef examen ; mais il a 
jugé à propos de s’y arrêter , à caufe de l’autorité de ceux qui 
ont jugé favorablement du fort éternel de Socrate , de Platon y 
d’Ariftide , de Seneque, 6c de plufieurs autres Payens fort 
célébrés. 


NOUVEAU RECUEIL DES PLUS BEAUX SECRET& 

de Médecine pour la guérifon de toutes les maladies , blejjures y & 
autres accident qui furviennent au corps humain ; & la maniéré' 
de préparer facilement dans les familles les remedes & les médica- 
- mens qui y font nécejjaires : avec un Traité des plus excellent pré ~ 


Digitized by 


Google 


BU LUNDI ij. FEVRIER 

I 7 ï 4 « 107 

fervatifs contre la pefie , Ut fièvres pellilentielles , pourpre , petite 
vérole y & toutes fortes de maladies contagieufes. Nouvelle Edition 
corrigée & augmentée. A Paris , chez Pierre Ribou, Quay des 
Auguftms. .171 j. Tome I. vol. in-12. p. 4 60. 

VERITABLES SECRETS D’EMERY QUI REGAR- 

dent la Nature & t Art : nouvelle Edition ' augmentée de beau- 
coup d'autres fecrets fort curieux, très-utiles, & tirés de ce qu'il y a 
de meilleurs Auteurs en ce genre. Tome II. A Paris , chez Pierre 
Ribou* ^7 13,. vol in-j 2. p. 4 14. 


• 

L ^Ouvrage dont on nous donne ici une nouvelle Edition eft 
t augmenté de la définition de plufieurs maladies dont on ne 
fçavoit que le nom , à ce qu’on nous dit dans la Préface. On 
.ajoute dans cette même Préface , qu’on a donné ici à connoître 
les fymptômes de ces maladies, afin de fournir une voyeplus 
fure pour y entrer & les traiter avec cette certitude , & avec tout 
le fuccès qu'on en peut attendre. Il ne s’agit plus que de montrer 
par des exemples quelles font ces maladies qu’on définit ici-, 
dont on ne fçavoit que le notp , & dont on nous donne à. connoître les 
fymptômes.. 

De l Hydropi fie, » L'Hydropifie eft un amas contre nature 
» d eaux ou de férofités , accompagné néceflairement de la tu- 
*» nieur ôc de la diftenlion de la partie , avec mollefle & flutlua- 
»» tion. Deux -caufes principales contribuent à la formation de 
» l’hydropifie, la diflolution du fang , & la lenteur de fa circu- 
» latiotv Le fang devient fereux «incapable de liaifon , fi les 
.*> parties balfamiques fe trouvent diflipées par quelque caufe que 
.»> ce foit. Ceux qui habitent en des pays marécageux & qui font 
« d’un tempérament froid , font plûtôt attaqués d hydropifie que 
«• les autres , parce que l’air qu ils y refpirent contribue beau- 
» coup à ralentir le fang. L’hydropifie n’eft point a craindre 
,» lorfqu’elle ne commence point par la fièvre , ou d’autres fi- 
» gnes aufli mauvais : 1 hydropifie qui eft jointe au fchirre 
m de quelque vifcere confidérable , comm&dufoye , de la ra*e, 
t» ou du méfentere , eft très-difficile à guérir , ou fi elle guérit , 
» elle revient facilement , & 4 a rechute eft mortelle ; lorfque 
» la tcuxfurvient dans l’hydropifie, c’eft un mauvais figne. Les. 
•• Abfcès ou les taches qui paroiflent aux jambes font mor- 
f telles. 

» De la Jauni fe. La Jaunifle eft un amas de particules hétéro* 

O ij 
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» genes dans la mafle du fâng,- lesquelles en étant féparées paf' 

» la fermentation, acquièrent diverfes couleurs étrangères. En 
» cet état, ou elles font pouffées par les urines , ou* recoignées • 

»j néceffairement dans les parties folides, aufquelles elles corn-' 

» muniquent leur couleur. Il y a deux fortes de jauniffe , la jaune- 
» & là-noire ; iâ première eft plus’àifée à guérir'que 1 autre. La 
« jauniffe qui eft jointe au fchirre du foye ou dé la rate eft 
» Souvent incurable, ôç eft fouvent fuivie d'ùnè hydrôpjfiemôr- 
» relie. 

» De la Lepre . La Lepre effune obftrüétiongérférâle de toufes ; 

» les glandes de là^peau, ou bien de quelques parties feulement-* 

» Il y a dans la lepre des écailles comme du fon;cetrè galle fari- 
*> neufe eft accompagnée d’une grande démangèaifon. Il y a une ' 

«* efpéce de lepre que les Médecins appellent Elephàntiafts ; elle - \ 
«•'eft plus dangereufe que là première , parce que les fels- 
»> qui là caufent ont plus d’âcreté : elle eft ordinairement ac- 
» compagnée de croûtes, de tubercules dures , dé vilaines ta- 
nches livides, & d ulcérés par tout le corps. La lepre commence 
»*d abprd par une pefanteur de tout le corps : le malade eft ftû- v 
»». pide & hébété, endormi, trifte , chagrin ; fon fommeil eft‘ 

» interrompu , & eft agité de plufieurs autres fymptomes. La- 

lepre fe communique,& quand elle eft fuivie dé figftes fâcheux 
» elle devient incurable : au lieu que s ? if n’y parôît rierf de ces 
>»' prognoftics dangereux , ôt que le malade foit : jeune St vigou- - 
»-reux , on peut en efpérer la güérifon; Remede pour la lepre. 

»> On ne peut rien employer de meilleur contre ce mal que 1 
«•• la poudre & la graiffe de vipere ; l’expérience en ayant fait' 
w reconnoître. les bons effets en un grand nombre de ren*^ 

*»• contres. 

Le fécond volume renferme diverfès fortes de'fecrets pour" 
guérir les maladies des chevaux , des boeufs , des moutons , des 
Brebis*, des chevres, des porcs, des chiens". Pour prendre le? 
oifeaux avec la main, leur apprendre à parler , les guérir dé 
leurs poux, de leurs bleffures , &c. Plufieurs autres fecretS con- 
cernant les volailles*, comme pour* engraiffer les poulardes St 
les chapons. Pliifieurs autres touchant les abeilles , ôc urf 
grand nombre fur ce' qui regardé les jardins , la chaffe , l’arC 
de faire toutes fortes de figures, l’art de' teindre les étoffes , lé 
bois , les métaux ; de faire le verre , de l’amollir ‘, &c. de fairô- 
diverfes fortes de vernis , de rendre aux tapifferies leur premier 
'éclat , de réduire des cailloux en pâte , d’amollk le fer St l’acier- 
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&c.' # Tous fecrets recueillis dedifFérens livres , 6c qu’il feroiit 
à fouhaiter que l’Auteur eût éprouvés lui-même avant que de 
les rapporter. 

OEUVRES DIVERSES DE M. PATRU, DE L’ACA- 
demie Françoife , contenant fes Plaidoyers , Harangues , Lettres 
vies de quelques-uns de fes amis. Troiftéme Edition , augmen- 
tée de plufteurs Plaidoyers -, de remarques fur la Langue Fran- 
foife , & d'autres Pièces qui n-ont pas encore paru. A Paris , 
chez Michel Clouzier , Quay de Conty , au bout du Pont- 
Neuf , à la Charité. 17.14. p. 66%^ 

O Livier Patru , Avocat au Parlement , ôc Doyen de l’Aca- 
démie Françoife, naquit à Paris ; il mourut dans la mê» 
me ville le 16. Janvier 1681. âgé de 77. ans. Dans fa jeunefle 
il fit un voyage à Rome ; il rencontra à Turin M. d’Urfé : ce 
Seigneur charmé de la maniéré dont le jeune Patru parloit de 
l’Aftrée , lui en expliqua quelques endroits. Il lui en auroit dé- 
veloppé tout le myftere , fi la mort ne L'eut empêché d’exé- 
cuter ce qu’il lui avok promis. 

Etant revenu à Paris , il fréquenta le Barreau. Son rare ta- 
lent pour bien parler 6c pour bien écrire y parut avec éclar. 
La réputation qu’il s’acquit par fès Plaidoyers lui fit mériter 
une Place dans l’Académie Françoife, il y fut reçu en 1640. 
Le remercimenr qu’il fit à fa réception plût fi fort aux Aca- 
démiciens , qu’on ordonnât que tous ceui qu’on y admettroit 
dans la fuite , fcroient un aifcours pour remercier la Corn-- 
pagnie.- 

Sa droiture , fa probité , fon bon cœur , fa charité pour les 
pauvres le faifoient encore plus eflimer que fon éloquence. 
Ami tendre, officieux , fidèle, commode, agréable , -d’un ben 
commerce, il gagnoit le cœur de tous ceux qui le connoif- 
foient. La mauvaife fortune qui -accompagne ordinairement les 
Lettres , ne lui ôtoit rien dë fon enjouement. Une longue ma- 
ladie lui fit , fur la fin de fa- vie , -tourner toutes fes vûës du' 
côté du Ciel. Il vécut en honnête homme y -ôc peut-être un peu 
trop Philofophe, il mourut en bomChrétien. 

Ses Ouvrages qui fervent de modèle à ceux qui veulent écri- 
re corredement , font entre les mains de tout le monde : U 
nous fuffirade remarquer ce qu’il_ y a de particulier dans cette 
nouvelle Edition. 
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On a ajouté à la première Partie trois Plaidoyers 6c quatre 
Fafîtums ; les Fa&ums , qu’on pourroit plutôt nommer Mé- 
moires , ne contiennent aucune queftion de Droit ou de Fait 
fort intereffante. Dans le premier Plaido.yé;il prétend prouver 
que la goûte n’eft pas une excufe fuffifante pour s’exempter de 
la geftion d’une tutelle. Le deffein du fécond eft de faire voir 
qu’une veuve qui fe marie dans fan du deüil , doit être privée 
ae fon doüaire. Ce qui furprend eft que ces Pièces paroiffent 
avoir été compoféespour être récitées au Parlement de Rouen. 
Le troifiéme rlaidoyé a été fait pour le Confeil du Roi ; l’Au- 
teur y juftifie.que le Sieur Betauîd n’ a jamais été affocié avec 
fes parties adverfes au Bail des Aides. 

Si dans les Pièces qui n’ont peut-être été jamaisrevûës , on 
ne remarque pas par-tout l’ordre , la politeffe , l’exa&itude, les 
beautez des Plaidoyers précédens , on ne taillera pas d’y voir 
des traits dignes de l’illuftre Patru. Après avoir fait voir qu’un 
perclus, un impotent, qui avoit été élu tuteur, ne s’en étoit 
pu faire décharger ; voici ce qu’il çüt contre le Sieur de Saint 
Germain , qui fur un pareil lujet oppofoit fa goûte comme 
une excufe légitimé. » Il s’en faut beaucoup que l’Appellant, 
»> par fes propres certificats , ne foit dans un état fi miferable. 
■» Comment donc peut -il défendre ici la dureté de fon cœur & 
»» fes inhumaines prétentions ? Ces malheureux orphelins qu’il 
» abandonne & qu’il rebute , portent fort nom ; c’eft fon fang. 

* Quoi fon nom ! quoi fon propre fang ! tout ce qu’il y a de 
» plus faint ôc de plus tendre parmi les hommes , ne pourra-t- 
» il pas remuer ou émouvoir les entrailles ? Que peu^-il faire , 
» que peut-il dire ? La difpofition de Droit, les Arrêts, toutes 
»» les loix de l’humanité le condamnent , & il n’a pour tout ap- 
» puy que l’éloquence de fon Avocat ; grand appuy fans doute, 
.*» fi la Donné caufe avoit rien à craindre en cet augufte Tribu- 
» nal. Il eft bien permis d’admirer un effort d’efprit fi digne 
» d’admiration ; mais la fcience de parler feroit un prefent bien 

• funefte au monde , fi elle pouvait ou obfcurcir ou détruire la 
*» vérité , fi elle pouvoir renverfer les réglés , les maximes les 
.»> plus certaines , & pervertir tout l’ordre des Jugemens. Oç 
•> pourroit peut être par tout ailleurs s’allarmer d’une a# ion fi 
••éclatante; mais ici & devant des Juges fi fages, fi éclairez, 
» quand on a de fon côté la juftice , la raifon , & les plus no- 
«• blés fentimens de la Nature , on fe peut comme affurer de la 
*• victoire. 

- t* 
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Ce que dit notre Orateur au fujet des taxes contre lès Trai- 
tons , n’eft pas moins brillant. 

»* Mais il y a une Juftice fuperieure', dont les Rois font les 
» feuls difpenfateurs , & qui ne veille qu’au foulagement des 
» Peuples ôc au falut des États & des Empires. C’eft cette Ju- 
» ftice que Louis le Grànd envifàge , quand il foudroyé ces 
» orgueilleux enfans de la tertre , que la mifere publique avoir 

• tirez du fond de l’abîme. Il voit fes finances faccagées , il 

• voit toiis fes revenus entre les mains de ces vermines quife 

• nourriffent du fàng de la veuve & de l’orphelin, La campa? 
» gne eft au pillage , les villes fom defolées, tout le Royaume 
» eft faccagé. Pour fermer toutes ces playes il faut un coup de 

• Toute puiftance , & des exemples mémorables à jamais; ce- 
» pendant les grands exemples ont toujours quelque petite om- 
» bre d’injuftice. S’il eft mal-aifé, il n’eft pas au moins infpofÏH 
» ble d’être Traitant & homme de bien. Que faire ? Le mal 
» preffe trop , & fi la tempête emporte un pérît nombre d’in- 

• nocens , le rétablifTement , ou plutôt , fi ori l’ofe dire , l’heur 
» reufe réfurre&ion de la France couvrira cette infortune. 

Les remarques de M. Pattù fur celles de Vaugelas , paroif? 
fent ici pour la première fois, des réfléxions fur la langue Fran- 
coife faites par une perfonne qui en connoiffoit fi bien le génie,' 
& qu’on confultoit fur ce fujet comme uii Oracle , ne peuvent 
être que très-utiles & très-agréables. Nous rapporterons quel- 
ques-unes de ces remarques prifes à l’ouverture du Livré. 

» Vaugelas, page 6 . de l’Edition de 1^47. a foutenu qu’il 
» faut dire TJfle de Chypre-, je ne fuis pas de cet avis, & je crois 
» qu’il faut dire Cypre , & le mot de Cypris pour Vénus , dontf 
» nos Poètes fe fervent , & fur-tout les Anciens, en eft une 

• marque. Amiot dit Cypre en la vie de Lucullus. Chypre eft une 
» prononciation Italienne. On appelle Cypriots les habitans de 
» L’Ifle de Cypre , & jamais perforine n’a dit Chypriots. Seiffel en- 
«l’Avant-propos d’Appion, dit' Cypre , & ainfi par-tout. 

» Page 23 y. Le titre de &c. Tout cela eft très-vrai , (k prè- 
« fentement on finit les lettres par je fuis , Monfieur , ou Madame , 

• & c’eft fans chercher , comme autrefois , ces ridicules chûtes 
« fur votre ferviteur. Il eri eft de même des Prédicateurs que j’ai 
» vus dans ma jeuneffe chercher ainfi l 'Ave Maria par des dé- 

• tours puériles. « 
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NOUVELLES DE LITTERATURE 

DE PARIS. 

/ . 1 

O N commence d’imprimer un grand recueil -de •Médailles 
fous ce titre : Numifmata lmperatorum Romanorum à Tra r 
jano Deçio ad Palaalogos, Augujios Latina^ Gr&ca y Ægyptiaca om- 
nis metalli ac moduli > &c. Studio & Optra D . Anfelmi Bandurij 
Raguftnii&c. 2. Tom,. in-folio. L’A uteureft déjaconnu.par un autre 
Ouvrage -de pareille étendue, intitulé Imperium Orientale , êc 
dont on a rendu compte au Public dans le trente-uniéme Jour- 
nal de l’année -171a. 

11 fait entrer dans ce recueil-ci toutes des Médailles qu ? il a 
vues Hans «les Cabinets,* ou qu’il a trouvées dans les differentes 
Suites imprimées. 

Il donne d’abord un abrégé de la vie de chaque Empereur , 
& il y fait «entrer l’explication de leurs Médailles , quand elles 
lui paroiffent propres à concilier les Auteurs contemporains, 
ou à éclaircir les difficultez qui ont depuis partagé les Sçavans. 
Chaque vie eft fuivie de planches gravées, qui réprcfentent les 
Médailles les plus rares de ces mêmes Empereurs , après quoi 
on en trouve la fuite entière diftribuée en diverfes claffes fui.- 
vant la différence des métaux; or , argent , & bronze. Le bron- 
ze eft encore partagé en quatre , fuivant fes grandeurs ; ainfi on 
trouve d’abord les Médaillons , enfuite les Médailles de grand 
bronze , puis celles .de moyen bronze , & enfin celles de petit 
bronze. 

Mais parce que dans toutes ce s grandeurs il y a des Médail- 
les de differentes efpeces , il fait quatre fe&ions dans chacune-: 
la première , des Médailles Romaines; la fécondé , des Médail- 
les de Colonies ; la troifiéme , des Médailles Grecques ; 6c la 
quatrième , des Médailles Egyptiennes. Dans toutes ces dis- 
tributions l’Auteur s’eft affujetti à l’ordre alphabétique , comme 
le plus propre à fatisfaire l’empreffemeut des Curieux. Il décrit 
exadement la tête êc le revers de chaque Médaille , il les 
accompagne de Notes quand le fujet le demande, & il y joint 
des avis fur les plus rares , pour fuppléer aux Numifmata Pra- 
Jlantiora de Monsieur Vaillant , dont l’Ouvrage eft imparfait 
dans l’étenduë quîl embraffe , 6 c qu’on accufe d’ailleurs de s’êr 
Qre quelquefois trompé , ou d’avoir malicieufement donné le 

change 
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'Change aux Curieux fur la valeur de ces rtionumens antiques. 

Il y aura dans ce recueil environ deux cent planches de Mé- 
dailles , 6c une Carte de l’Empire Romain. 


IX. JOURNAL DES SÇAVANS, 

Du Lundi * 6 . Février M. DCCXIV. 

TRAITE’ SUR L’HOMME, EN QUATRE 
proportions importantes , avec leurs dépendances. A Paris, chez 
Jacques Etienne , rue fàint Jacques, à la Vertu 1714. in-4 0 . 
-pag. yn. 

O N trouve dans cet Ouvrage un recueil alfez complet de 
ce que les anciens Philofophes ont penfé fur l’Homme , 
6c fur ce qui a le plus de rapport à l’Homme. On y voit quel 
jugement les Théologiens ont fait des idées de ces Philofo- 
phes ; 6c de quelle maniéré ils les ont liées avec les dogmes de 
la Religion Chrétienne. L’Auteur a aulü en vûë d’y expofer les 
fentimens des nouveaux Philofophes , au fujet de l’ame 6c de 
Tes operations ; afin qu’après avoir comparé leurs raifonne- 
mens avec celui des Anciens , les Le&euts foient en état de 
décider fi on n’a pas grand tort d’abandonner ces derniers ; 6c fi 
on peut méprifer leurs opinions, fans donner quelque atteinte, 
à la Religi on. 

La divifion de fon Livre eft finguliere : Il le partage par Pro - 
pofitions , aufquelles il joint ce qu’il appelle leurs Dépendances, 
La première propofition eft que Y Homme eft plus que matière & 
corps. Elle a deux dépendances , dont l’une a pour titre , la 
Bit e- Machine ; 8c l’autre, 1 ’ Anti-Bête-Machine. Il montre d’a- 
bord que le mouvement n’eft point effentiel à la matière, 6c 
que la matière n’eft pas non plus le principe de la penfée. Il 
conclud de là que puifque l’homme fe remue , ôc qu’il penfe , 
il y a en l’homme plus que matière. » Ce plus , dit-il , eft effen- 
• tiellement différent de la maffe du corps humain , 6c par 
» confequent immateriel , puifque le corps humain précifement 
» comme corps eft une portion de matière , ainfi que les autres 
» corps ; 6c qu’enfin ce plus , eft ce qui de tout temps , 6c d’un 
» commun confentement^a été caufe qu’on a appelle l'homme 
,1714, ’ E 
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• animal raifonnable \ parce que ce plus qui l’anime fait qull 
■> n'a pat feulement la vie , le mouvement , le lentiment , mais 
»» encore la raifort , lorfqu’il juge fainement de quelque chofe ; 

» la penjee , lorfqu’il réfléchit; la mémoire , lorfqu’il fe fouvient ; 

» V entendement , forfqu’il connoît ; I intelligence , lorfqu’il s’élé*>. 
» ve au deflus de lui-même par la fublimité de fes connoiffan- 
» ces , dans la contemplation. « Il remarque enfuite que de ce 
que la matière ne peut-être le principe du mouvement , il y j 
en a qui infèrent que les animaux ne font donc point animez. 
Cette obfervation que nous rapportons telle qu’elle eft , amène 
la dépendance appellée Bête-Machine. L’Auteur y introduit de 
nouveaux Phyjiciens , qui expliquent les operations des bêtes fans 
avoir recours à aucune ame. Selon les nouveaux Phyjiciens qui 
parlent ici , les animaux » voyent la lumière ôc les couleurs 9 
» parce qu’ils ont des yeux. Ils flairent les odeurs , parce 
» qu’ils ont un odorat. Ils entendent les fons ; parce qu’ils ont 
» aés oreilles. Ils goûtent les faveurs , parce qu’ils ont une 
» langue ôc un palais. Ilf marchent ôc courent , parce qu’ils 
» ont des pieds & des pattes. Ils prennent les allmens propres 
» pour les nourrir , parce qu’ils ont une bouche , une gueule > 
» un bec , ou quelque chofe de femblable , ôcç. •> L’Auteur 
pouffe ce détail à peu près aufli loin qu’il peut aller. Ses Phy- 
fleiens en concluent que les animaux les plus parfaits ayant 
des corps dont les parties extérieures ôc les parties intérieures 
font prefque femblables à celles de nos corps , ce n’eft pas mer- 
veille s’ils imitent nos aélions en tant de maniérés. Toute la 
difficulté , obferve-t-on , eft de découvrir , ce qui donne le 
mouvement à toutes ces parties , & ce qui a la vertu de faire 
agir les animaux à peu près comme nous. Les nouveaux Phy- 
fleiens de notre Auteur continuant à s’expliquer , indiquent 
poûr cela » un vent très-fubtil , ôc une flamme très-pure ôc très- 
» vive , qu’on appelle les efprits dans les animaux. «Ces efprits 
,, ôc les parties qui les forment ôc qui les contiennent ; conûi- 
tueht toute la machine. Pour la faire jouer, » ils pofent d’abord 
,, pour fondement que les objets extérieurs pouvant être de cinq 
» fortes , les uns lumineux ôc colorés , les autres des corps fon.- 
j, rtans , les troifiémes des corps odoriferans , les quatrièmes des 
„ fuçs favoureux ; les derniers dès corps revêtus des qualité^ 
qu’on appelle taétiles , parce qu’ils font l’objet $e l’attouche- 
yy ment; chaque animal parfait a aufli cinq fortes d’organes , qui 
}} répondent à ces cinq fortes d’objets; Ôc ces organes font tous au- 
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£ dehors y pour mieux recevoir l’impreffion des objets ; tous liés 
„ étroitement au cerveau par le moyen de leurs nerfs , afin dé 
„ Étire paffer incontinent cette impreffion jufqu a lui ; & félon 
„ quelle eft favorable ou pernicieufe , l’obliger au même inflant 
„ Renvoyer des efprits dans les mufcles deftinés à faire avancer 
„ le corps vers ces objets , ou dans les mufcles deftinés à l’en 
„ faire éloigner. « On adapte après cela cette efpece d’explica- 
tion générale aux aâions particulières des animaux; mais l’Au- 
teur n’en devient pas plus favorable à la Bête-Machine. * H refte 
«toujours , dit-il, un inconvénient de conféquence , qui eftin- 
« furmontable. C’ef^ qu’étant de fait que les animaux imitent 
» l’homme en plufieurs maniérés, il s’enfuit que ce qui eft réel ÔC 
» effectif en lui, n’eft qu’un femblant en eux, ft effectivement 
» dans leurs mouvemens intérieurs ôc extérieurs , ils font autant 
» inanimés & infenfibles que le Soleil l’eft dans fa courfe : Et en 
» ce cas, ils n’ont de la douleur , du plaifir, de la trifteffe , de la 
•> joye, de la colere , de latendreffe , ne font fatigués, affamés, 
» altérés, ne dorment, ôc ne fe repofent qu’en apparence. Comme 
« un tel raifonnement choque , ôc fait révolter tous ceux qui ne 
» font pas élevés dans une telle Phyfique , ou plutôt dans cette 
••prétendue mécanique naturelle des animaux fans ame, il eft 
•* bon d’examiner fi la révolte quelle caufe a quelque fonde- 
ment. « Dans ce deffein il met fur la feene lesPhyficiens Afo- 
bgjfles de t Anti-Bête- Machine , dont la croyance , remarque-t-il , 
a été dans tous les fiécles celle des Sçavans ôt des ignorans , 
dans le Judaïfme , le Paganifme , ôc le Chriftianifme. Nous ne 
rapporterons pas leurs réfléxions. Ils avouent que la raifon eft 
contre l’ame des bêtes , ôc que l’exiftence de cette ame fenfitive 
des bêtes ne fe prouve que par le témoignage des fens. Ils 
avouent encore que des fens à la raifon il n’y a point de compa- 
raifon à faire, ôc que généralement parlant ils doivent lui céd!er. 
Mais , félon eux, les fens ne laiffent pas d’avoir leur doâxine ôc 
leurs inftruûions ; ôc quoi qu’ils foient fujets à fe tromper , la 
raifon eft fouvent obligée dans les chofes naturelles d’avoir pour 
les fens de la déférence. Il faute aux yeux que fi les animaux n’é- 
toient pas animés, fenfibles,ôc doüés de connoiffance fenfitive, 
ils ne pourroient pas agir comme ils font ; ileft jufte par confé- 
quent que la raifon fe foumette , ôc qu’on croye qu’ils font ani- 
més. » Ce qu’il y a de confiant fur le fait des animaux , ajoute 
» l’Auteur, c’eft que d’un côté tandis qu’on nous dit qu’il n’y a 
5 qu’à çonfulter la raifon, ôc à l’écouter , pour faire naître dans 
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» refprit laconvi&ion qu’ils n’ônt point d’ame ; de l'autre cotd 
» le témoignage des fens p allant au coeur , y produit laperfua-* 

» don du contraire : & cette perfuafiorr qui nous fait goûter ce? 

» témoignage eft telle qu’il eft malaifé de s’en déprendre, qu’en. 

» philofophant ; & toujours mal dès que ce font des Philofo-> 

» phes Chrétiens & Catholiques qui s’en mêlent y parce quil& 

» font croifés par des textes de nos Livres facrés. Cette der-* 
niere remarque donne lieu à une nouvelle fuite de preuves con- 
tre la Béte-Machine , ce font des preuves tirées de l’Ecriture , ÔC 
fiirtout de l’endroit où il eft dit que Dieu créa- les animaux am» 
vivante. Au refte , les Phyficiens Apologiftes de l’ Anti-Bête-* 
Machine n’apprennent point à leurs adverlaires ce que ciel! que 
l’ame fenfitive dont ils foutiennent l’exiftenceavec tant de zélei. 
Ils fe contentent de dire: » que les animaux animés ôt fenfibles- 
•• font en Phyfique du nombre des faits contre lefquels la curio- 
•» fité humaine échoue , & qui ; pour cela n’en exiftent pas moins; 

» réellement qpe la. divifibilité à l’infini , & l’incommenfurabi- 
®lité des lignes : enforte qu’à quiconque demande ce que c’efb 
» que l’ame des animaux , un Pmlofophe effectivement Chrétien- 
» ne doit pas avoir honte de répondre : Je n'en J fais rien . 

Nous ne pouvons nous étendre davantage fur cette premiers 
Propofition : L'homme eji plus que matière & corps.. 

Voici la fécondé : Ce plus différé ejjentiellement de fa maffecorpth 
relie. Elle a pour fes dépendances la Glande Pineale , & la Dé* 
finition de famé. Selon L’Auteur , les nouveaux Phyficiens enfei* 
gnent , que » c’eft par le moyen d’une Glande appeliéè Pineale , à 
» caufe qp’ils prétendent qu’elle eft faite en forme de pomme de 
» pin , que le corps del’homme a tous fes mouvemens ; parce que 

• cette glande étant fufpenduë vers le milieu du cerveau, auquel 
» aboutiffent les nerfs aes organes corporels., & quLtirenrde lvuil 
» leur origine , les diverfes impreflions des objets extérieurs fur 

• ces organes, ne peuvent ébranler cette glande & en changée 
» la difpofition que l’ame prefente fubftanciellement & par elle-. 

'» même à cette glande , ne foit avertie en même*-tems de tour 
» ce qui le palTe dans le corps & dans chacune de fes parties. <* 
I/hypothéle de la glande pineale ainfi expofée, on paffe à une 
maniéré, d’explication: des perceptions & des pallions-; puis ont 
affine, avec ceux qui font pour l’ancienne Phyfique , aue tout' 
bien confidéré , il vaut mieux- s’en tenir à ce qu’on a dit il y~a*r 
plus de douze cens ans , & dans les fiécles fuivans , en ces ter-^ 
pies précis & fpécifique&; L'ame efl toute Jans tout le corps. >f & tour 
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U dans la moindre partie du corps,' comme dans la plus grande. Sur 
k définition de l’ame , l’Auteur obferve que ceux qui s’en tien-» 
nent à l’ancienne Phyfique ; trouvent qu’en définiflant l’ame une 
fubftance qui penfe , on en donne une définition infuffifante & 
défeûueufe- Celle de Platon qui définit lame une fujlance qui Je 
meut elle-même , leur femble bien plus excellente , ôc notre Au- 
teur qui paroît être de leur avis , le foutient par cette réfiéxion : 
» Définir l’ame fubflance qui penfe, ce n’eft pas cara&érifer tout ce 

• qu’elle eft, ôc four ce quelle doit être; car comme outre fà 

• penféequi eftun de fes plus intimes mouvemen», elle eft en- 
core la caufe de plufieurs autres aufti anciens ,. puifqu’unie à foiv 

• corps en même-tems que créée, elle le met en mouvement en 
» tout ce qui regarde le végétant ôc le fenfitif , il eft de nécef- 

• fité que la définition de l’ame comprenne tout celai Sans quoi* 

• c’eft une définition eftrogiée , qui conduit même à faire naître 
» l’idée que J chaque homme a trois âmes; l’une qui eft le princi- 
pe de la végétance. . . L’autre , qui l’eft de la fenfibilité... Et. 
» la troifiéme , qui* eft le principe au raifonnable «■ 

Troifiéme Propofition : L'homme & le monde ont eu un comment 
oemenu Quatrième Propofition : U homme mortel félon f on corps ,, 
eft immortel félon foname. Ces propofitions font fi importantes „ 
que- nous croyons devoir les réferver pour un autre Extrait. 

LAMBERT! B O S GRÆCÆ LING. PROFESSORIS* 
Ordinarii, Exercitationes Philologie*, in quibus NoviFoe-^ 
deris loca nonnulla ex Auûoribus Græcis illuftrantur ôc expo-- 
nuntur , aliorumque verfiones ôc interpretationes examinant 
tur. Editio fecunda, multis partibus au£ta. Accedit Differ- 
ratio de Etymolôgia Graeca. Franequer* , apud Wibiunr 
Bleck , Biblîopolam. 17 13. C’eft-à-dire : Obfervations Philologi- 
ques de Lambert Ros , Frofejfeuren Langue Grecque , dans lefqttel * 
lis il éclaircit ,par le fecours des Auteurs Grecs , plufieurs- pajfa- 
ger du Nouveau Tejlament ,& en examine les verftims: Secondé 
Edition yconfidérablement augmentée. On y a joint uneDijferta- 
non fur lès Etymologies de la langue Grecque; AFraneker, chea 
Wibiiis Bleck-, Libraire. 1713. in-8 0 '. pag. 3 o;.p ourles Ob-r 
fervations, pag. pour la Diflertation^ 

UN donnant l’Extrait des Obfervations de M. Bos, dans le' 
troifiéme- Journal de cette année,- nous nousfommes enga# 
gés à rendre compte de la Difiertation qui fait la fécondé Par- 
tie. dece volume ; ôc c’eft de qpoi nous nous acquittons gréfen*- 
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tement. L’Auteur fe propofe deux chofes , pu rapport aux r éti« 
mologies Grecques ; l’une de marquer les fources des erreurs 9 
dans lefquelles font tombés les divers Etimologiftes de cette 
Langue; l’autre, de découvrir les véritables origines de plufieurs 
termes Grecs qui fe trouvent dans le Nouveau .Teftament :car , 
comme nous l’avons déjà dit , c’eft principalement en vûë de fe 
perfectionner dans l’intelligence de ce Livre facré, qu’il s’eft ap* 
pliqué à l’étude de la langue Grecque. 

Avant que d’entrer en matière , M. Bos s’étend fur l’utilité 
qu’on peut tirer des recherches étimologiques , ôc fur le foin 
qu’ont eu les anciens & les modernes de cultiver cette partie de 
la Grammaire. A l’égard de l’utilité des étimologies, l’on fçaic 
qu’elle confifte particulièrement à fixer dans notre mémoire la 
fignification des termes , & à nous en faire mieux fentir toute la 
force. Quant à ceux qui fe font exerces en ce genre d’étude, on 
pourrait en compter un grand nombre , tant pour la langue La- 
tine que pour la Grecque. Les plus diftingués parmi les premiers 
( dit l’Auteur ) font Varron , Aulugelle, Nonius , Iftdore , Jules Sca- 
figer , y o (fui s le pere , SanBius , ôc M. Perizonius > dans fes Notes 
fur la Minerve au dernier. Il met parmi les féconds , fur la foi 
de Piston dans fon Cratyle , les plus grands Philofophes de l’an- 
tiquité. Les Stoïciens fur-tout fe font fignalés dans la fcience éti- 
mologique , & Chryftppe , s’il en faut croire Diogene Laërce , en 
avoit compofé plufieurs Livres. Il eft vrai qu’on a reproché à 
ces Philofophes de n’être pas fort difficiles fur le choix de leurs 
étimologies , & d’en adopter fouvent de frivoles & de puériles. 
Les Grammairiens & les Lexicographes Grecs y ont fans doute 
mieux réuffi ; de ce nombre font F Auteur du Grand Etimologique, 
Hejÿchius , Suidas , Phavorin ; & parmi les modernes , Henry 
Etienne , Martinius , Conjlantin , Pafor , &c. 

Mais quelque obligation qu’on ait aux premiers, on ne peut 
difconvenir ( obferve l’Auteur ) qu’ils n’ayent fouvent pris le 
change , principalement lorfqu r ils ont voulu trouver dans la 
langue. Grecque les origines de tous les mots qu’on y employoit 
de leur tems , même de ceux qui viennent manifefiement de 
l’Hebreu ou des autres langues Orientales. L’ignorance profon- 
de de ces Langues n’a pas peu contribué à induire en erreur ces 
anciens Etimologiftes. C’eft ainfi qu’ils ont cherché fort inuti- 
lement dans le Grec l’étimologie du mot Paradetfos, Jardin , 
Paradis , puifque perfonne n’ignore aujourd’hui qu’il vient de 
PHebreu rardes , qui lignifie la même chofe. On doit porter un 
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..pareil jugement de plufieurs autres termes aufquels ils ont donné 

une origine auffi peu foutenable. v 

Les Etimologiftes modernes f<5nt tombés dans un autre exces 
fur ce point. Entêtés la plùpart de l’Hebreu 8c des autres lan- 
gues de l’Orient , ils y ont fouvent eu recours fans aucune nécef- 
flté, & contre toute forte.de vrai-femblance , pour en tirer des, 
mots Grecs , qui certainement n’en font point dérivés , 8ç qui 
n’ont de commun avec elles qu’un rapport fortuit de quelques 
fyllabes. Avenarius , entr’âutres, dit M. Bos, ne seft pas tenu 
affez engaide contre cette démangeaifon de réduire tout a 1 roei 
breu , quoique d’ailleurs il rencontre d’ordinaire affez heureufe-, 
ment en ce genre. L’Auteur releve ici plufieurs ménnfes de ce 
Lexicographe en matière d'étimologies , comme de chercher, 
dans la langue Hébraïque l’origine de plufieurs mots Grecs, 
qui font vifiblement ou les compofés d'autres mots Grecs, ou 
lfeuts dérivés , ou leurs comparatifs fit leurs fuperlatifs , ou es 


futurs des verbes , ôcc. . , , ' 

Mais pour fe renfermer uniquement dans ce qui regarde ie$ 
mots Grecs , dont l’origine eft vraiment Grecque , M. Bos ob* 
ferve que l’erreur la phis générale des Grammairiens fur cet ar- 
ticle , ceft de transformer des terme sfimples en compofés pure- 
ment imaginaires. Ceft ainfi qu’ils en ufent au regard des mois 
téfhtfnésen terion; comme peterion; en achos', comme Monachos , 
en men , pnos , mriê ou mna , comme poimtn, xerpnos , hmne , me- 
rimna; en ros & los , comme xyros , zelos. Au heu de reconnoi- 
tte de bonne foi que toutes ces terminaifons ne font que dejhn- 
ples àllongemens de mots, ils aiment mieux faire dépoter ton, 
par exemple , qui fignifie une coupe , Un compofé de pofin teretn , 
parce cJl garde la boifflon-,de Monachos { Moine ) un compofé de 
mnos (feul)Sc achos ( affliction) parce qu’il 5 afflige d * ns f a 
de Poimen (Berger ) un compofé de enpoa menetn [ demeure . r ,, S 
ï herbe -, ) de terpnos (agréable ) un compté de terpein noun (delec- 
ter famé ; ) de limnê ( marais) un compèfé de ( Uan menetn ) ctour 
pir long-tems en même place ; de merimna ( inquiétude ) 1 un compofé 
Se merizein noun ( partager Fefprit ; ) de xyros 
de xyrein râon (racler aifflment; ) dé zêtos (zélé) un compofé de 
teeZan ( avoir beaucoup de ferveur. ) La Ample expofition de 
Ces étîmoiogles fuffit pour en découvrir le ndicuLe. 

• Voyons maintenant de quelle maniéré s y prend M. Bo s po r 

éviterdansfès recherches étymologiques Wivers écuéjsquii 

tkhf de sétts marquer, & pour s’approcher de la vraidemblan- 
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ce le plus qu’il eft poffible , en redreffant à propos ceux qui s’en 

font écartez. 

Le premier mot Grec qu’il examine eft le verbe adêmonein , 
( s’inquietter ou s'ennuyer à l excès. ) Les Interprètes le dérivent 
d’a privatif fie de dêmos ( peuple ) comme qui airoit , être Jèparé 
du commerce du peuple. Mais , remarque l’Auteur , de dêmos fe 
forment naturellement ekdêmein ou apodèmein , & nullement 
adêmonein. Il le tire donc du mot ados ( ennuy ) d’où vient adein 
( s'ennuyer ) $ adein fe forme adêmon , comme d'eleein , eleêmôn y 
fie enfui à’ adêmon vient adêmonein , comme à'epiJlêmSn , epijlê- 
monein . 

Autheintein ( dominer , maîtrifer) vient certainement du nom 
Authent\ Avenarius dérive celui-ci de l’Hebreu A don ( Sei- 
gneur ; ) mais c eft en amener l’étymologie de trop loin. Ce mot 
( dit M. Bos ) eft compofé d'autos ( lui-même) 6c de henein , dont 
s’eft formé dans la fuite phenein ( tuer.) En effet , continue-t-il , 
Authentes lignifie originairement celui qui de fa propre main fe tué 
lui-même , ou en tué un autre , en un mot , Y auteur de quelque meur- 
tre. Dans la fuite les Grecs ont défigné par ce mot Y auteur de 
quelque chofe que ce puijfe être j d’où vient qu’ils ont appellé Au- 
thentique ce qui avait une certaine autorité. Enfin dans la déca- 
dence de la langue » Authentes s’eft pris pour Seigneur , Maître y 
fie Phrynique témoigne que de fon tems cette lignification coin: 
mençok d’avoir cours. 

Borboros ( un bourbier ) s’il faut s’en rapporter à l’Auteur du 
Grand Etymologique , vient de bora ( pâture ) parce qu’un bour- 
bier eft proprement un amas du fumier fie des excrémensdes ani- 
maux ; ou plutôt il eft dérivé de baros ( poids ) à caufe de fon épai£ 
feur. M. Bos ne convient ni de l’un ni de l’autre ; mais il a re- 
cours au mot Hebreu Bor ( une foff e t un lac plein de limon. ) Il pré- 
tend que de ce mot redoublé s’eft forme le Grec borboros , de 
même que de la particule Hébraïque bar, qui lignifie dehors, s’eft 
formé par une femblable réduplication , le mot Grec barbaros , 
un barbare , un étranger , un homme de dehors. 

Eujlathe fait venir le mot Brephos ( un enfant ) de Trephos ( noter- 
rijjon ) par le changement du B en Ty d’autres le dérivent de bc- 
bekênai eis phos ( venir au jour.) Notre Auteur rejette ces deux 
étymologies , fie leur préféré pherbos ( nourrijjon ) d’où par une 
limple tranfpofition de lettres le forme très-naturellement bre- 
phos. Du refte , il ayoüe que cette étymologie n’eft point de fqn 

é invention * 
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invention , & qu’il ne fait que l’adopter , l’ayant trouvée dans le 
Grand Etymologique. 

. Il n’eft point c >n ei.t des étymologies que les Sçavans don- 
nent au mot Thefa’iros (trefor . } Jules fcaliger le dérive de thefein 
{ mettre en réferve )■ $t' à\àttron vieux mot Grec , qui lignifie de 
l’or. Les Lexicographes Vulgaires le tirent d ’eit aurion theinai , 

( refervpr pour l'avenir.) Grotius le fait venir du mot Hebreu thef 
cbmab ( un prêfent , un dop ) en quoi il eft fuivi par f^ojfius dans 
fon Etymologique. M> Bôs eft pccfuadé que le mot Hebrèu Otfar 
qui lignifie la même choie, en eft la véritable racine; ôc il croit 
que les Grecs ont formé de cet Otfar leur Thefauros par l’addi- 
don du T, de même que du mot Hebreu Epher ils dnt formé 
leur Tephra ( éendre ) par une femblable addition. Du refte , il ré- 
connoit à la fin de cet article , qu’il s’eft rencontré fur cette éty- 
mologie avec Avenariùs fàoS le fçavoir. 

La plupart des Lexicographes prétendent que le lion eft ap- 
rpelléen ; Grec leon du verbe lao ( je vois ) à câufe de l’excel- 
teace de (k vue. M .Je Clerc aime mieux le tirer de le a ou leïa , 
jproye. ) L’Auteur peu fatisfait de ces deux étymologies , dérive 
ce mot du participe helon ( ravijfeur ; ) ôc cela par la feule tranf* 
pofidon dès lettres. Les cas obliques de ce nom leontos , 
leonti f leonta , le confirment dans la penfée que c’eft un véri- 
table participe ; de même que le mot Kreôn , Kreontos , qui li- 
gnifie Koû. 

Les Hebraifans dérivent le mot Nêjlis { qui ejl à jeun. ) de Naf 
chàth\périr de foif) ou même de Tfoum ( jeûner . ) LesLexicogra- 

Î >hes le font venir de Nêefthiein ( ne point manger. ) Mais M. Bos 
e tiré dé Ni fttos ( fans aliment ; ) 8 c iltrouve à point nommé 
que c’eft l’avis de l’Auteur du grand Etymologique , avec lequel 
comme l’on voit , il eft heureux à Ce rencontrer. 

Il /àit un long article du mot Tartareos) le Tartare , X Enfer ) ôc 
ilpafle en revue les diverfes étymologies qu’on en a données. 
Plutarque le fait venir dü verbe tartarifein , ( trembler de froid ,* ) 
mais il y a plus d’apparence que ce verbe eft un dérivé de Tarta- 
ros. D’autres le tirent de tarajfein ( troubler j parce que le Tartare 
éft un lieu de troubles ; Martinius , des deux mots Chaldéens 
Jîthar tartha ( lieu de peine ; ) quelques-uns de étaron , aorifte fé- 
cond du vçrbe terein ( affliger ,* ) enfin le doûe U^indef , du verbe 
Chaldaïque dardar ( tomber au fonds. ) M, Bos après avoir par- 
couru ces différentes opinions , 6 c avoir marqué en quoi il 
trouve ces étymologies géfe&uenfes ; donne la fienne , qui et 
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le verbe Hebreu Natar ( garder , comme on garde les prifonniers ) 
d’où il prétend que par le retranchement delà première fyllabe* . 
& le redoublement de la fécondé , s’eit formé le mot Grec Tar- 
taros , comme nous avons vu plus haut , qu’il employé le même ; 
expédient pour tirer du mot Hebreu bor , le mot Grec borboros. <■ 
Il produit plufieurs autoritez, tant des Livres facrez. que des- 
Auteurs profanes , pour montrer que le Tartare doit être regardé ’ 
comme une véritable prifon , où les impies font reflerrez étroi- 
tement; & peur juftifier par conféquent fon avis, fur l’étymo- - 
logie de ce terme. 

En voilà fuffifamment pour donner une' idée du génié étymcp- 
logique de M. Bos : & c’eft précifémenut ce. que nous nous - 
étions propofez. de faire. . 

NOUVELLES OBSERVATIONS SUR LA PRATIQUE : 

• dis accouchement , avec la maniéré de fefervir d'une nouvelle ma- 
chine très-commode & facile pour tirer promptement & sûrement la . 
, tête de Fenfant feparée de fon corps , & reftée feule dans la ma- 
: trice ,fans fe fervit d’aucuns inf rumens trenchans ou picauans yui 

- puijfe expofer la mere à aucun danger. Par Pierre Arnaud , Maître 
, Chirurgien Juré a Paris. A Paris , chez Jacques Edouard , Par- 
vis Notre Dame. 1714. vol. in-8°. pag. 43 2. 

C Es nouvelles obfervatiôns jointes à celles que M. Mauri- 
tea.ii ôt plufieurs autres Chirurgiens habiles nous ont don- 
.fiées fur le même fujet, peuvent faire un Recueil complet, 

; très-propre à former les jeunes Chirurgiens à la pratique des ac- 
couchemcns. Celles, dont il s’agit ici renferment des faits dont la 
connoilfance n’eft pas feulement -utile aux Chirurgiens, mais 
peut beaucoup fervir à fatisfaire la curiofité des S^avans. La pre- 
mière obfervation , par exemple ,. la fécondé; la troifiéme, la 
vingt-deuxième , la vingr-troifiéme , & quelques autres font de 
cette nature. On trouve dans la première des réftéxions fur les 
prétendus fignes de virginité , & fur la maniéré dont fe fait la 
produftidn des animaux. On voit dans la vingt -deuxième &. 
vingt-troifiéme ce que peur l’imagination des femmes grofies ; 
-& quel&dérangemens cette imagination eft capable de caufer 
dans- lierccxrps tendre du foetus. Et pour donner ici un échantil- 
lon de ce que renferme la première obfervation , nous rappor-- 
teronjs ce-que l’Aureut prend occafiondy obferverfurles divers 
jfchangepwns qui! arn yene dans l’oeuf d’une poule avant que le 
•;.) 
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poulet en forte. Cette connoifïance eft utile pour juger de ce qui 
-arrive dans l’œuf qui renfermé le fœtus humain. 

„ Quoique l’œuf de la femme foit différent de celui de la 
„ poule par rapport à fa forme , il ne laiffe pas d’y avoir un 
„ grand rapport dans les moyens dont la Nature fe fërtpour leur 
„ faire prendre leur accroiffement , puifqu’elle fe fert toujours 
.„des mêmes voyes pour la génération de nous les corps phyfi- 
„ ques. « Or pour faire concevoir clairement le procédé de la 
Nature dans cette formation , l’Auteüt fait remarquer que l’on 
idivife l'œuf de la poule en onze parties , » qui font i°. le blanc; 
j, 2°. la membrane particulière du blanc ; 3 0 . le jaune; 4 0 . la 
„ membrane particulière du jaune ; fie 5°. deux ligamens qui 
„ attachent le blanc avec le jaune , ôc qui font deux petites par* 
„ ries en forme de fibre , diamétralement oppofées ; 7 0 . la pa- 
„ pille de l’œuf que l’on nomme auffida cicatrice , ou le germe 
«fur la face du jaune ; 8°. la papille ou la membrane particü- 
0, liere de cette cicatrice ; p°. une membrane commune allez 
„ forte, qui enveloppe le tout; io°. dans la partie fupérieure 
„ de l’œuf une quantité d’air naturel; enfin la coque qui con- 

tient l’œuf en fon entier. « Notre Auteur après ce dénombre- 
ment remarque que les ligamens qui font dans l’œuf ne doivent 
'point être pris pour des germes , comme on a cru jufqutci , fié 
il en allégué deux raifons. La première , c’eft que ces ligamens 
étant toujours doubles , il devroit auffi y avoir double concep- 
tion, & par conréqûent deux poulets à chaque œuf : la fécondé,' 
c’efl que les ligamerts ne reçoivent aucune altération pendant 
tout le tems de la formation du poulet, au lieu que le vrai ger- 
me eft totalement altéré. 

Ce feroit peu de connoître les différentes parties dont l'oeuf 
eftcompofê , fi l’on ne fçavoit les changemens qui arrivent à ces 
patries depuis le premier moment de la conception jufqu’à la 
naiffance y & -c’eft ce que M; Amant explique ici au long', - en' 
rapportant les expériences que l’on a faites fur ce fujet. L’on 
prit , dit-il , une poule prête à couver dix-fept œufs , fie en ou- 
vrant chaque jour quelques-uns de ces œufs , l’on fit les remar- 
ques fiiivantes. Dans le premier , qui fut ouvert vingt- quatre 
heures après que la poule eut commencé à le couver , on trou- 
va les parties dans le même état 6c la même fituation où elles 
ont coûtume d’être quand l’œuf vient d’être pondu ; en forte que 
les ligamens qui attachent le blanc au jaune , fe trouvèrent vis- 
à-vis des pointes de l’oeuf , comme ils font ayant que l’œuf foit 
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couvé. On caflaun autre oeuf le fécond jour, ôc ceis ligarhenr 
parurent avoir changé de place , ôc fe trouvèrent fituez dans une 
diamétrale oppofition entre les deux pointes. La cicatrice , qui efr 
naturellement placée entre ces deux ligamens , paruffort élevée 
à l’extrémité moufle de l’oeuf. 

Sur la fin du troifiéme jour, la membrane délicate delà cicaf 
trice parut fort ridée ,1’efpace vuidede l’extrémité moufle étoit' 
beaucoup plus grand , & au milieu de cette cicatrice on voyoit 
par reprife un petit point fautillant avec fyftole & diaftole , qui 
paroiffok rouge dans fon pétillement. Il y avoit de plus autour 
de ce point quantité de petits canaux fanguins qui repréfen- 
toient dans leur route une figure ovalaire, êc tous ces conduits’ 
avcient un tronc très-manifefte. 

Au milieu du quatrième jour on vit un plus grand nombre 7 
de ces conduits fanguins , ôc deux points comme les précédera ; 
outre cela deux petites veflies , autour defquellesparoifloitunè 
matière blanche & coagulée, où étoit tracée une efpécede têre, 
ôc où l’on difcernoit des yeux, un bec , la carcafle dp corps, les 
verrebres, les aîleS & les pieds. Cependant la cicatrice étoit fi- 
tuée de maniéré quelle ne fe portent poinrdirè&ement vers l’ex-' 
trémité moufle de l’œuf, mais- étoit toujours un peu incliné© 
vers les côtez. 

A la fin du quatrième jour,. omapperçût urtê Veflie où étoift' 
enfermé le' cervelet ; on commença à diftinguer les yeux , qui 
tiroienr fur le noir , & deux petites veflies qui fe lançoient par»' 
des batteçnens oppofez de fyûole 6c de diaftole : on vit auflï de 
petits vaifleaux qui rougifloienr vers la queue. 

Sur la fin du cinquième jour parurent deux veflies confidéray 
blés qui battoient inceflamment , & même il y en avoit une troi- 
fiéme quibattoit au-deflous.Toutes les parties étoient plus gran- 
des , ôc l’on-fàifoit cefler ces battemens routes le» fois que l’on- 
expofoit la cicatrice à l’air froid.Xe long de l’épine on aperce- 
voir une ligne rouge 6c des nuages flottans comme des éten- 
darts autour du ventre ; les ailes étoient fbrt blanches , 6c pa- 
roiffoient n’être qu’une humeur fpermatique coagulée, auifi-bieir 
que les pieds. Il y avoir autour des ventricules antérieurs du cer- 
veau une veine fort rouge- qui paroilfoit très-élevée; 

A la fîp. du fixiéme jour toutes les parties de l’animal paru- 
rent fort fenfiblement diftinguées , ôc l’on remarquoit un petit 
mouvement dans tout l’animal. Sur la fin du feptieme tout celât 
fut encore plus fenfible.- 
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L’on ouvrit deux œufs à la fin du huitième jour, dont l’un 
àvoit été durci auparavant dans l’eau boüillante. Toutes les 
parties étoient beaucoup plus évidentes , le foye n’étoît pas 
rouge , mais jaunâtre ; les inteftins , le ventricule étoient blan- 
châtres ; dans le cerveau nageoit une humeur aqueufe , qui 
t’épaiffit dans l’œuf qui fut cuit. Le poulet étoit tourné" en’ 
haut ; Ü paroifToit aune couleur jaune', & Te Blkhc prêt 
que confumé. Tout le corps flottoit dans une liqueur tranf- 

J ïarente , dont la quantité n’étok pas confidéçable ,-ôc qui par 
a codion ne pût jamais dùreir. Dans l’extrémité poinfuë de 
l’œuf il y avoh ufi-peq de blanc que lé feu épaiffit d’une telle 
maniéré, qu’à peine le pouvoit-on détacher avec Jes d'oigts. 

Stir la fin du neuvième jour parut une membrane qui cou* 
vroit les vifceres, en forte que Ton n ? eii découvroit prefque 
aucune', excepté le ‘cœur , qui paroifToit rouge, fans néanmoins 
que l’on' y remarquât aucun mouvement ; mais on en voyoit un 
ttès-fenfible dans la tête, dans les pieds , ôc aux ailes. 

Sur la fin du 21. ou 22. on vit éclore le poulet par l’endroit 
où paroifToit auparavant une petite ouverture ; lè pouflin avek 
fait effort pour l’ouvrir avec fon bec, ce qui paroifToit en ce 
que les pièces dé la coque étoient creufées du dedans au de* 
hors. 

L’A ütfeur rapporté plufieùrS autres circoriftances que nous" 
fommes obligés de paffer pour éviter la longueur ,- ôc rl fait en- 
fuite Une application de la maniéré dont Te produit le poulet, 
à- celle dont fe produit' l’enfant" dans le vehtre de la mere ; ôc 
ce qu’il dit là-aelfus eft’ conforme aux* découvertes nouvelles 
que lés plus habiles Anatomiftes modernes ont faites fur Ce fu- 
jet. Au relie , ce qu’il- y a de plus utile dans ce recueil d’obfer- 
fervatiorts, eft la machine que l’Auteur a inventée pour tirer la 
tête d’ûir enfant reliée dans- la matrice , fans s’expofer a bleffer 
cette partie; Mais il fèroit à fouhaiter, comme M. Mârefchal , 
Premier chirurgien de Sa Majefté , remarque dans l’approba- 
rion qu’il a donné à ce Livre , que l’Auteur ne s’en tînt pas au 
difcours, pour' décrire cette machine, mais qu’il la fît def- 
figner exactement , pour la rendre plus fenfible aux jeunes 
Chirurgiens , ôc les mettre làrdeflus au fiiit par la fimple in- 
fpeétion. 

TRAIT É ,! DË 5 S PROPRES RE’ELS , REPUTEZ 
réels & conventionnels, où font traitées les notables quefiiom duDroir 
François, par M, DernuJJon , ancien Avocat au Parlement : Trop r 
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ftéme Édition , revue, corrigée & augmentée. A Paris', che* 
^Michel Clouzier , Quay de Conti , au bout du: Pont-Neuf, 
à la Charité. 1714. ^-4°. pag. 66$. 

' ' . 1 < * 

L A matière des Propres contient, les queftions les plus 'im- 
portantes du Droit François , fur les fucceffions , les tefta- • 
•nie ns , & les partages de communauté. Le Public a vu avec 
plaifir les principales difficultez qui pouv oient naître fur ce fii- 
jet , décidée^ dans l’Ouvrage de M. DernufTon. il fuffit de lui 
indiquer cette troifiéme Jidition , & de remarquer ce que cpn- 
tient une Differtation de M. Maillard Avoçat , qu’on a mis à 
la fin de ce volume. 

M. DernufTon en fon Traité des Propres ., Chap. 1. Se#, 
to. ôt fuivans, foutient que quand un heritier ayant le droit de 
fucceder aux deux lignes , prend à titre de partage un propre 
maternel , pour ce qui lui revient cfe la portiorf paternelle , ce 
propre refte maternel > fans # que les heritiers de l’autre ligne 
puiuent y prendre aucune part. M. le Brun en fon Traité des 
Succeffions, Liv. 2. Chap. 1. Se£t t. prétend au contraire qu’il 
y a. dans ce cas une fubrogation de plein droit,; x’eft-auffi ce 
qui eft décidé dans les Arrêtez de M. le Premier Préfident de 
Lamoignon. Depuis la même queftion s’ eft prefentée en la 
troifiéme Chambre des Enqueftcs du Parlement de Paris ; on 
y a jugé le 6. Septembre 1710. au rapport de M. Boulet, qu’en 
la Coûtume d’Amiens , les propres aune ligne affignez à une 
fille pour portion héréditaire des deux lignés , aufqu elles elle 
devoit fucceder, reftoient propres pour le tout dans leur an- 
cienne ligne. 

Les fucceflions fe.partagent ( comme le remarque l’Auteur 
de la DifTertation ) dans l’état où elles fe trouvent lors de leur 


ouvemue , L. 7-j. D. ad Leg. falcidiam. 2 0 . L’on ne doit pas 
avoir recours à la fidion quand la vérité peut avoir fon i£net. 
Ainfi dans l’efpece prefente les propres étant conftamment 
maternels , quelle nécelfité y a-t-il d’admettre une fidion pour 
les attribuer aux héritiers de la ligne paternelle ? D’ailleurs , 1 e 

Î artage ne peut produire de lui-même aucune fubrogation ; les 
-oix n’attribuent ce droit qu’à l’échange. 
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X. JOURNAL DES SÇAVANS,, 
Du Lundi f . Mars M.DCCX IV. 

QUÆSTR. MEDICA , QUODLlBETARliS DISPtT- 
tationibus mit* ' difcutienda in Scholis Medicorum, die Jo- 
vis 18. Januarii 1714, M. Claudio Burlet, Dodore Medico, 
Regiae Scientiarum Academiae Socio , Hifpaniarum Regis 
Archiatro, Præfide. An pluribus Hifpanorum morbis remedium 
ejficax Balneum ?. C’efl^à-dire vQuèftion agitée aux Ecoles de 
Médecine, le 18. Janvier 171 4. fous la préfidence de M. Claude 
Burlet ; DoSleur en Médecine , de F Académie Royale des Scien- 
ces , •& Premier Médecin du Roy d’EJpagne ; Ravoir , Si iq 
bain ' eft un remede efficace pour plufieurs maladies des 
Efpagnols ? A Paris , de [ Imprimerie de Jacques Quittau , ôcc. - 
1714. in-4 0 . p. 7.. 

O N s’étonnera fans doute , que M. Burlet , qui remplit fi 
dignement en Efpagne les fondions de Premier Médecin 
de Sa Majefté Catholique , paroifle avoir ptéfidé à un Ade 
fôutenu aux Ecoles dé Médecine de Paris le 18. Janvier de 
cette année. -Mais l’onceffera d’être furpris lorfqu’on fçaura que 
cette forte de Préfidence eft un devoir fi indilpenfable aux 
Médecins de cette Faculté , qu’ils font obligés d’y fatisfaire 
chacun à fon tour j fous peine d’être exclus de la Compagnie, 
ôc qu’ils ne s’en peuvent exempter qu’en certains cas d’impoffi- 
bilité , tels qu’une maladie , la prifon, le fervice du Prince 
^>iht à un extrême éloignement. L’abfence d’un Médecin éta- 
bli depuis long-temps dans quelque Province- du Royaume , 
n’eft pas une excufe légitimé ; ôc l’on en a vu plufieurs venir de 
fort loin préfider en leur rang , ôc reparoître enfin au milieu 
de leurs Confrères , après une éclipfe ae plus de vingt années. - 
On a vu L’iliuftre M. Fagon Premier Médecin du Roi, inter- 
rompre en pareille circonftance l’attention continuelle qu’il 
donne avec tant de fuccès à la confervation d’une fanté fi pre- 
cieufe, ôc fe dérober de la Cour pour quelques heures. Mais 
lorlque la trop grande diftance des lieux rend la chofe abfolü- 
aaent impraticable , il éll permis de commettre un Confiere z 
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.qui au nom du Do&eur abfent, préfide à la Thefe que celui-cî 
.envoyé d’ordinaire, pour être foutenujj pari? Bachelier dont il 
fe trouye Préfidept. Il ferpble çpêmç qu’en cette occasion fep 
Médecin# abfens fe faflent une efpece de point d’honneur de 
compofer les Thefes eux-qiêmes, fans fe repofer du foin de 
cette composition fur les Bacheliers , qui fôuvent .s’en char-, 
gept ayec plaifir. C’eft ainfi que feu M. Mathieu Premier Mé- 
decin de Ja IjLeine de Pologne, envoya de Rome où il étoit 
auprès dp cette PrinçefTe, une Thpfe aui fut foutenyë à Paris 
il y a quelques années. M. Burlet en;ufe de même aujourd’hui, 
& nous communique par cette Thefe écrite avec autant de 
folidité que d’élegancc^ I;s lumières que lui ont acquifes fur 
les maladies ôc fur la Médecine des Éfpagnols, unè fagacité 
peu commune? de l’application la plus ferieufe > jointes à un 
affçz long fejour en Elpagne, ^ 

I. M. Burlet fait d’abord une énumération exa&e des mala- 
dies les plus familières aux Efpagnols , & il les cara&erife par 
les fymptorçies qui font particuliers à chaque efpece. Il com- 
mence par les rùaladies aiguës; & parle en premier lieu des 
plus commune^ , qui font les fièvres , tant continues qu’inter- 
mittentes^ U obférvç que les premières font prefque toujours 
ardentes & meurtrières > ôc que le peuple les appelle en géné- 
ral Tabardillos , quoi qu’à la rigueur on ne défigne par cé nom 
que les fièvres p ourpreufes. A l’égard des fièvres intermitten- 
tes , elles font aüffi d’un mauvais cara&ere , fur-tout celles qui 
deviennent fÿncopales. Imitant en quelque forte des fièvres tier- 
ces .» parle frifTon qui les précédé , & par la fueur abondante 
qui les fuit, elles en font differentes àraifondes divers accîdeos 
qui les accompagnent , tels que le mal de cœur , le vomifTe- 
m?nt violent , la foibleffe extrême , la petitefTe du pouls , le 
refroidiffemeijt des extrêmitez ; 6c fi l’on n’y remedie prompter 
ment , elles emportent le malade au fécond ou au troifieme 
accès. Les petites veroles ne font en Efpagne ni aufli dangereur 
fes,ni d’une aufli longue difeufiionque clans les pays froids. Le# 
pleurefies , les peripneumonies, lés efquinancies , ôc les toux, 
maladies fi frequentes ôc fi pernicieufes chez les Peuples Sep-r 
tenttionaux , font beaucoup plus rares ôc moins perilleufes en 
Efpagne, Les diévoyemens , les cholerq morbu* , ôc les dyffen? 
teries n’y différent des noires que par la difficulté de les guérir, 
£c par les ulcérés qui fe forment fouvent dans les inteftins, 

De la defeription des maladies aiguës l’Auteur paffe à celle 
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des maladies chroniques , ôc il les diftribuë en trois ckfles. Les 
unes font héréditaires > les autres ont leur four ce dans la dé-, 
bauche ôc le mauvais régime; & il yen a plufteurs qui font les 
(uites des maladies aiguës mal terminées. Du nombre des pre- 
mières eftle mal vénérien , fi ordinaire aux Efpagnols, 6c avec 
lequel ils fe familiarifent de telle forte, qtftls le confervent 
Couvent fans inquiétude jufqaa l’extrême vieifiefie. Cette ma- 
ladie le trouve tellement adoucie par la température du climat, 
& par la difpofition que les corps ont à tranfpirer , qu’elle ne 
cauie point en Efpagne les mêmes ravages qui la rendent fi re- 
doutable ailleurs. Parmi les autres maladies chroniques il y en 
a trois fur lefquelles M. Buxlet infille d’avantage, fçavoir l’affec- 
tion hypochondriaque , les écrouelles , & une efpece de coli- 
que nommée dûlor de tripas ou enrrifado, qui ordinairement pré- 
céde,accompagne ou fiut les fièvres intermittentes. Elle reflem- 
ble fort à nos coliques de Poitou; c’eft-à-dire que le malade ref- 
iènt une douleur aiguë au ventricule ôc aux mteftins ; il a le 
ventre tendu, particulièrement au-deffus du nombril ; il eft fort 
çonftipé, il vomit, 6c rend des vents par la bouche. Cette coli- 
que attaque indifféremment les gens du pays 6c les étrangers , 
elle fe guérit difficilement , a des retours fâcheux , 6c dégénéré 
quelquefois en convulfions ôc en paralyfie. 

1 1. Après le dénombrement 6c la defeription des maladies 
auxquelles les Espagnols font fujets, le fç avant Auteur recher- 
che quelles en font les caufes. Il n’en admet que de fenfîbles; 
ce font les feules (félon lui ) qui foient du reflorr de la Méde- 
cine ;il rejette entièrement toutes celles qui ne tombent point 
fous les fens ,il les regarde comme inutiles aux Médecins, 6c 
les renvoyé aux Phificien® oififs 6c aux faifeuts de nouveaux 
fyftêmes. Il prétend que ces fyftêmes en jettant for la théorie 
de la Médecine un faux briliam capable à’ébloüir le vulgaire , 
n’ont fervi jufqu’à prefent qu’à répandre l’obfcurité for la prati- 
que de cet. art. Sans vouloir donc pénétrer dans les caufes ca- 
chées déroutes- les maladies qu’il examine, il s’en prend uni- 
quement à la ceaftitution de l’air qu’en refpireen Efoagtie, 6c 
au. régime de fes hahitans. L’aie y eft plus ou moins fec 6c brû- 
lant , la terre aride , inculte en beaucoup tiendrons , couverte 
de montagnes, dépourvue d’eau. Les alimera y font dénués de 
fuc , empreints de beaucoup de fel fixe , & les corps s’y trou- 
vent deffechés par une tranfpiration trop abondante. Si Ion 
defeend dans le particulier ae la nourriture de ces -peuples , 
1714. A 
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on conviendra ( dit l’Auteur ) que la fobrieté dont on leur fait 
honneur avec quelque forte de juftice , ne les met point à cou- 
vert des inconveniens qui naiflent d’un régime vicieux. Leurs 
tables à la vérité font frugales, les débauchés de vin en font 
bannies ; mais en récompenfe ils font un ufage exceffif des fu:- 
creries & du chocolaté , ils preferent à toute autre forte d’àli- 
xnens , l’ail , les choux , les oignons , les fruits cruds ; ils ne 
mangent rien qui ne foit affaifonné de poivre & de faflran , en 
un mot ils boivent fans mefure les liqueurs froides & à la glace-. 

M. Burlet n’a recours qu’à ces diverfes circonftances pour 
expliquer les phénomènes de toutes les maladies qui régnent 
en Efpagne. Il attribue au vice de l’air, & à ceux ae la trans- 
piration qui en refultent , toutes les maladies aiguës , & les 
chroniques (félon lui) ne dépendent que des mauvaifes dige- 
fiions , d’où naiffent ïes cruditez , i’épaüliflernent du fang , ôc 
les obftru&ions. Le fang des Efpagnols ( remarque M. Burlet ) 
eft très-difpofé à boüillonner , à s’enflammer , & à fe corrom- 
pre; leur eftomac eft facile à bleffer, & à déranger. De-là (fé- 
lon lui) cette, malignité qui cara&erife la plupart de leurs fièvres; 
On ne manquera pas ( ajoute-t-il ) de tourner en ridicule les 
termes de bouillonner, de s’enflammer , de fe corrompre, employez 
pour exprimer les differens degrez d’alteration dans le fang., 
comme fi ces mots , fe fermenter, fe dijfoudre , fè coaguler , fe: 
précipiter , & autres femblables introduits par nos Modernes , 
valoient beaucoup mieux, reveilloient des idées plus claires, 
& fournifloient des indications plus fùres pour guérir. Nous 
ne nous étendrons pas fur la maniéré dont il met en œuvre 
ces differentes caufespour l’explication de toutes les maladies 
dont il vient de faire une revûë ; paffons maintenant à ce qu’il 
nous apprend touchant la méthode de les traiter. 

III. C ette méthode roule en partie fur les dogmes des anciens 
Médecins , fur-tout à' Hippocrate & de Galien ; en partie fur cer* 
taines préventions & certaines coûtumes qui fe font établies , & 
qui exercent un pouvoir tyrannique malgré la raifon & l’expé- 
rience. L’Efpagne compte parmi fes Médecins plufieurs grands 
hommes , qui en cultivant cette profeflion conformément aux- 
vues de l’antiquité , fe font fait une réputation éclatante. Tels 
font V allés , Metcatus x Gardas , Heredia , & plufieurs autres. Màis 
il femble que depuis eux ( continue FAuteur) l’étude de la Mé- 
decine fe loit refroidie en Efpagne; foip que les guerres conti- 
nuelles y ayent fait obftacle , foit que. la crainte d’innover, ou le 
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trop grand attachement aux vieilles opinions & aux vieux ufages 
ait empêçhé les Efpagnols de perfe&ionner cet art. Ceft appa- 
remment ce qui a fermé pendant fi long-tems l’entrée de ce pais- 
là aux nouvelles découvertes. Contens de tirer des caufes évi- 
dentes des maladies les indications des remèdes , les Efpagnols 
font grand ufage de la faignée ôc de la purgation pour les guérir 
prefque toutes. Us font prodigues de la première , aufli bien que 
les Portugais ; ôc ils tirent du fang par le moyen des ventoufes ôc 
des fangfuës , mais principalement en ouvrant la veine. Il eft or- 
dinaire au-delà des Pyrénées ( dit l’Auteur ) de purger au com- 
mencement des maladies aiguës ; mais feulement avec ce qu’on 
appelle des minoratifs , c’eft-à-dire , des purgatifs doux qui ne 
faflent que nettoyer les premières voyes. Ils n’employent que 
rarement les forts purgatifs. Ils ont fur-tout beaucoup d’éloigne- 
ment pour l’antimoine , faute d’en connoitre la nature & les bons 
effets ; ce nom feul les effarouche , 6 c ils ne font point encore 
guéris fur cela de leurs anciens préjugés. 

Quant au régi^ des malades , on peut dire ( continue M. 
Burlet ) que les Médecins Efpagnols à certains égards fe font 
beaucoup relâchés de la féverité des Anciens , qui dans les ma- 
ladies aiguës n’accordoient pour toute nourriture que de fimples 
décodions de grains plus ou moins chargées. Depuis environ 
un liécle l’ufage des boüilions à la viande s’eft introduit en Ef- 
pagne. Mais ce qu’il y a de fingulier , c’eft que les malades Ef- 
pagnols ne fè retranchent ni le chocolaté , ru les hachis de mou- 
ton ou de volaille , non pas même dans les maladies aiguës , fi ce 
n’eft pendant les redoublemens. Une autre erreur non moins 
dangereufe , c’eft la coûtume d’interdire toute forte de boifTon 
aux fébricitans , même dans la plus grande ardeur de la fièvre ; ôc 
cela , de crainte de l’augmenter ou de la prolonger , ce qu’ils ap- 
puyent fur ce faux principe. Que la chaleur naturelle qui doit 
travailler à la codion de l’humeur fébrile , étant affoiblie par la 
boifTon , n’a pas la force de cuire cette humeur , ce qui doit ( fé- 
lon eux ) retarder les crifes. M. Burlet n’a pas de peine à réfuter 
une hypothéfc fi mal fondée , ôc qui répugne également à 
l’autorité des anciens Médecins , à l’expérience , ôc à la nature 
même. 

Pour ce qui eft des remedes que la Chymie nous fournit avec 
tant de profufion, tels que les Panacées , les Quintejfences , les 
Teintures , les Jîb forbans , les Digefiifs , les Sudorifiques > les V ola- 
tiles , ôcc. Si quelques-uns font parvenus jufqu’en Efpagne * a 
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peine ont-ils pû mériter la confiance des Médecins qui les ce* 
gardent: comme autant de médicamens fufpe&s 6c dangereux 
par l’âcreté excefitve que le feu leur communique. A f égard 
des fpécifiques (dit M. Burlet ) ils en jugent plus favorablement. 
De ce nombre eflle Quinquina , que les Efpagnols ont les pre- 
miers apporté en Europe , 6c dont ils ont été les derniers à con- 
noître tout le prix. M. Burlet fait en peu de mots l’éloge de cet 
excellent Spécifique , fbir par rapport à l’exrin&ion des fièvres > 
foit par rapport à la guérifon de plufieurs autres maladies. Mais 
il déclare en même-rems , que quelque vertu qu’il attribue à ce 
remède * il n en trouve point de plus convenable aux Efpagnols 

3 ue les délayons r les hume fl ans , 6c les tempérons , entre lefquels 
croit devoir accorder au bain la préférence. 

IV. L’Auteur donne d’abord une idée générale du bain , 6c il 
n’oublie pas d’ohferver combien l’uiàge en a été fréquent chez 
tous les peuples de lAntiquité , 6c combien ils en recueilloient 
d’avantages , foit pour la propreté du corps 6c la coofervation de 
la fanté , foit pour la guérifon des maladies. SL Burlet explique 
les bons effets du bain par une méchanique également ingénieufe 
6c vrai-femblabie. Il fuppofe que l’ean étant compofée de molé- 
cules rondes 6c longues , flexibles , polies , entremêlées de par- 
ticules aeriennes , 6c agitées d’un mouvement d’ondulation , de- 
viennent par-là très-propres à s’infinuer dans les pores delajpeau, 
à en pénétrer le tiiiu, à diffoudre les fels , à en émoufler les. 
pointes , à détacher les molécules qui dévoient tranfpirer ôc qui 
le font arrêtées au paffage. Il prétend que les particules aqueu- 
fes , aidées de la chaleur du bain Ôc de celle du corps , fe répan- 
dent dans toute l’habitude en forme d’une douce rofée ou a une 
vapeur très-fubtife , qu’elles fe gliffent dans les vaiffeaux les plus 
déliés , ôc que par cettje voye fe mêlant intimement au fang. 6c à 
la lymphe , elfes. rendent l’un 6c l’autre plus fluides 6c en adou- 
ciffent l’âcreté. De plus , en humc&ant les fibres > elles en dimi- 
nuent la trop grande tenfion , fource féconde de quantité de ma- 
ladies , ôc les remettent dans cette fléxibilité fi néceffaire pour; 
entretenir le mouvement à'ofcillation qui fait circuler 6c qui fub- 
tilife les differens liquides. Ce n’eft ( ajoute-t-il ) qu'en produi- 
fant un effet à peu près femblable , que les fomentations exté* 
rieures 6c les autres topiques émollians 6c humeffcans foulagent 
en certains cas. Cette méchanique une fois fuppofée, qui pour- 
ra douter ( dit l'Auteur ) que le bain ne convienne parfaitement 
aux Efpagnols pour la guétiiou de la plupart des maladies chto- . 
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niqués , for-tout fi l'on confidére d’un coté les qualités de l’aie 
qu'ils refpirent , de celles de leurs alitnens , & qu’on envilàge de 
l’autre la fécherelTe de leur complexion , le peu de (buplefie de 
leurs fibres, l’épaiffeurfic 1 acreté des Tues qui roulent dans leurs; 
vaifieaux , d’où naiflènt l’ohfiradion de iendurciffement des 
glandes. 

, V. Quelque bonne opinion que M. Burier air du bain , il ne 
le regarde pas comme un remède à cous maux. 11 eft perfiiadé 
qu’on ne doit l’employer qu’en certaines maladies , & avec les 
précautions néceffakes ; & qu’il n eft pas propre à toutes fortes d© 
tempérament Les perfosntes trop âgées ou épuiGées par la lon- 
gueur de leurs indifpafitions, ne doivent point secourir à ce re- 
mède. Un âge trop tendre , des poumons ulcérés., cm quelque 
abfcès intérieur dorventca faire interdire i’ufàse. Il ne convient 
©1 nulle façon au commencement des maladies , à caufe de la. 
plénitude ; il faut attendre pour s’en fervir utilement l’entiere* 
extin&ion de la fièvre, fie que le bas ventre foit parfaitement dé- 
gagé de toutes les impuretés qui y croupifibient. Mais le corps 
étant une fois bien prepané ( dar l’Auteur ),que ne doit-on pas at- 
tendre de ce remède dans lès maladies des reins fit de la veille, 
dans. les ardeurs d'entrailles , dans la fièvre hectique , dans le ma- 
rafme, fie principalement dans la maladie vénérienne, qui en 
Efpagne eft le principe le plus ordinaire de la phthifie fie de la 
confomption ? Il eft inutile d’alléguer , avec les Efpagnols, que 
le bain non-feulement caufe une trop v grande difîipation d’ef- 
prits , fie jette le malade dans l’épuifemerit , mais que réveillant, 
pour ainfi dire, les femences de cette maladie, il fait éciorre de 
fâcheux fymptomes qui n’avoient point encore paru , fie par cont- 
féquent aigrit le mal bien loin de le calmer. M. Burlet craint peu 
ces prétendus inconvéniens , qui n’ont d’autre fondement ( félon 
lui ) qu’un faux préjugé de la Nation , ou le raifonntement ab- 
furde ae quelques Médecins. Il eftitpe au contraire que le bain! 
eft le moyen le plus iur pour parvenir à la gHérifon de cette ma- 
ladie , fort qu’on veuille l’emporter radicalement , foit qu’on 
s’en tienne à la cure palliative. Il ne le croit pas moins làlutaire 
dans les autres efpeces de marafifte indépendantes du mal vé- 
nérien , dans ces coliques opiniâtres qu’il a décrites plus haut , 
dans les fièvres tierces , dans les affections hypochondriaques ; 
en un mot, dan 6 toutesles occafionsoù il s’agit d’amollir les par- 
ties félidés , de donner plus de fiuidité aux liqueurs , dé difioudxe 
fie d'adoucir* les Tels, Ôcc. 
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Si toutes ces maladies ne cèdent point entièrement aux bain? 
d’eau (impie, pris avec toutes les préparations dcjtous les ménage- 
mens que doit prefcrire un fage Médecin, M. Burlet ne voit 
point a’autre reffource pour une guérifon parfaite que les eaux 
minérales employées en bains & en boiflfon. Elles ne manquent 
point en Efpagne ; il y en a de chaudes , de froides, de fulphu- 
rées, de nitreufes, de falines, de favôneufes, de vitrioliques , 
d’alumineufes , de ferrugineufes, de purgatives , de diurétiques, 
dcc. Il n’eft queftion pour en rendre l ufage & plus fur dt plus: 
commode , que d’en approfondir la natüre par de bonnes analy- 
les chymiques, d’en découvrir les propriétés de les vertus par un 
grand nombre d’expériences de d’obfervations , de de mettre les ; 
lieux en état de recevoir les malades d’une maniéré convenable 
pour le logement, pour, les nourritures, de pour les bains. Ce: 
font des fecours (dit M. Burlet^ qu’on atout liëu de fe promet- 
<tre de la bonté de de l’attention du Roid’Efpagne, fous le régne, 
duquel on voit les Armes , les Lettres , de les beaux Arts repren- 
dre une nouvelle vigueur , de qui daignera fans doute étendre 
fes foins fur tout ce qui peut contribuer à la fanté de fes fujets. 

L’illuftre Auteur termine cet Ouvrage en tirant de toutes le?' 
réfléxions précédentes cette conclufion , Que le bain eft un remè- 
de efficace pour plusieurs maladies des Efpagnols. 

TRAITE’ SUR L’HOMME EN QUATRE 
proportions importantes , avec leurs dépendances. A Paris , chez 
Jacques Etienne, ruë faint Jacques , à la Vertu. 1714. in-4 0 . 
pag-fn- 

L A troifiéme Propofition, ainfi que nous l’avons marqué dans 
le Journal précèdent , eft que f homme & le monde ont eu un 
commencement. Les dépendances de cette Propofition font cu- 
rieufes de inftru&ives. £4 première regarde ce qu’un trop hardi 
Critique a avancé fur de prétendus Ecrivains publics qu’il met 
du tems de Moïfe. La fécondé eft une réfutation des prétextes 
de ceux qui refufent de recevoir les Livres de Moïfe. La troi- 
fréme renferme les raifons qui prouvent que le Pentateuque eft 
de Moïfe. Dans la quatrième on fait l’hiftoire de la Création en 
général. Dans la cinquième on décrit la Création en particulier. 
On réfute dans la (ixiéme la fable Préadamitiaue. 

L’ Auteur expofe fort au long les opinions des anciens Philo- 
fophes fur le monde , de réfute de même ceux qui l’ont fuppofé 
éternel. Sa principale raifon pour montrer que le monde a coms 
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incncé , eft qu’il ne peut y àvok deux Etemels,. Ilrernarque e$ 
paflant que ç’a été pour éviter la force de cètte raifôn , que le 
prétendu Théologien Politique a pris le parti de faire, un même Etre 
de Dieu & de la matière. » Feindre , dit là-deftus notre Auteur, 
,, que celui qui amis cette matière en œuvre eftune même-cho- 
„ fe qu’elle , c’eft penfer 6c parler aulB fottemept que quicon- 
,, que diroit que le Potier ôtla terre font une même chofe* C’eft 
if pourtant à quois’eft déterminé celui qui eft allez connu fou» le 
y, nom de Théologien Politique. Après avoir roulé dans fa. tête 
yy plufieurs abfurdités fur la queftion duMonde, Ôc n’yiuyant.pû 
„rien comprendre, il S’eû enfin .lui-même tellement embrouillé 
yy la cervelle, qu’il a eu la folie de dire que tout ce quleft n’jsft 
/, qu’une fubftance éternelle , modifiée en tous ces genres, ces 
yy efpeces , 6e ces différences , dont l’aflemblage forme le mon. 
yy de. . . 11 n’eftpourtant pas l’Auteur de cette ridicule vifion , la? 
yy quelle a donné lieu à ces expreflions poétiques ; Jupiter eft (air; 
y, Jupiter eft le Ciel ; Jupiter eft la terre \ Jupiter eft toutes chofest Ju* 
xypiter eft tout ce que Ion voit y en quelqu endroit qu’on aille. Iiy a 
,, eu des Philofophes, ôt fur-tout des Stoïciens, qui fe font- exr 
yy primés de même. Voulez-vous, dit l’un d'entr’eux , appeller 
yy Jupiter le Monde f Vous ne vous tromperez pas , parce qu’il 
yy eft tout ce que vous voyez. V oulez-vous l appeller la Nature ? 
yy Vous ne ferez pas mal , parce que toutes chofes ont pris 
yy nahTance de lui , ôcc « 

Après avoir répondu aux conje£hires fur lefqueilés eft ap- 
puyée la fuppofition des Ecrivains publics dès le tems de Moy- 
fe , il s’applique à faire bien fentir les dangereufes conféquen- 
cesde deux propofitions du Critique ; dont l’une eft , que ce qui 
nous eft refté des Ecritures ne confifte quen des abrégés d’anciens Mé- 
moires plus étendus , que les Juifs ont autrefois eus dans leurs Archi- 
ves : Et l’autre , que le Recueil du Vieux Teftament > tel qu’il eft au- 
jourd'hui y a été compofi par Efdras ; eJr que les Mémoires dont il fe 
firvoit pour faire fin Recueil r étoient corrompus. Ces pernicieux 
principes une fois admis , on n’eft plus en état de convaincre ni 
les Juifs , ni les Payens, par les Prophéties. Mais loin qu’on foir 
obligé de les admettre , l’Auteur prouve qu’ils n’ont pour tout 
fondement que la feule imagination de celui qui les a forgés. Il 
apporte en même-tems des raifons folides pour faire voir que' 
Moyfe a été l’Auteur du Pentateuque ; ôc par l’examen des tems 
qui fe font écoulés depuis Moyfe jufqu’à Efdras , ôc même jufo 
qp’aux Evangeliftes u montre que les Ouvrages de ce Légif- 
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lateur ont toujours été cotsfervés. Non-feulement ils l’ont été 
par les Juifs attachés à la Couronne de Juda , Us ont même été 
(oigne ufement gardés par les Samaritains. De ce dernier Bût 
qui eft prouvé ici , il luit que le Pentateuque Samaritain fuffit 
pour renverfer l’opinion de ceux qui attribuent à Efdras le Re- 
cueil du Vieux Teftament tel que nous l’avons. » Ceux qui an* 

» ciennement ont attribué à Efdras les Livres que nous avons 
« fous le nom de Moyfe . obferve notre Auteur, n’ont pâprcn- 

• dre une telle idée que d’un Livre apocryphe fous le nom d’Ef* 

*» dras , dans lequel on lit qu’il demanda à Dieu de lui envoyée 
»• fon Saint Efprit , afin d’écrire ce qui étoit dans les Livres de 
« la Loi , parce qu’ils avoient été brûlés. Bien loin qu’il en foie 
*» de la forte , on ne peut pas même conjeâurer qu’ Efdras ait 
» été le réformateur du Pentateuque , parce que sil s’en étok 
» mêlé , il n’y auroit pas lailfé plusieurs défauts , qu’il auroit pu 

* corriger aifément , 6t que les Juifs fe font fait un point de Re* 

» ligion de ne pas ôter, crainte d’être accufés de contrevenir à 
*» l’article de ta Loi qui défend d’y rien ajouter , ni diminuer. 

» Dire que ces défauts y ont été introduits depuis tfdras, le Peu* 

» tareuque Samaritain , dans lequel la plupart de ces défauts 
» font auffi, replame le contraire. « Nous ne nous arrêterons 
point au détail que l’Auteur fait fur kt Création. L’explication 
de celle d’Adam & d’Eve eft fuivied’une réfutation très-ample 
du fyftême Préadamitique. On fçait que la frayeur de Caïn , fon 
mariage) la Ville qu’il bâtit , &c. fèmblent fournir de faécieux 
prétextes à l’inventeur de ce fyftême , pour avancer qu’il y a voit 
alors dans le monde d’autres hommes que les enfans d’Adam. 
Mais l’abus qu’il fait de ces cixconftancés de la vie de Caïn eft 
■une fuite de fon peu d’attention. Il devoir penfer que fans dou- 
te , Adam n’avok pas été oifif pendant lès cènt-trente premiè- 
res années de fa vie. » L’Hiftorien , dans le Livre de la Gêné* 
n fe, dit notre Auteur , rte s’eft appliqué qu’à faire mention'de 
» ce qui fervoit à enduire fon Hilkûre depuis Seth jufqu’à Noé, 
»» & ne s’eft pas mis en peine de raconter tout ce qui s’eft paflé 
* jufqu’au tems qu’ Adam avoit cent-treate ans , lorfqu’il engen- 
» dra Seth. Il ne dit rien même des enfans de Fun Ôc de Fautre 
^*fexe , qu’Adam & Eve ont pu avoir, fok avant, (bit après 
» Cam & Abel, hormis Seth qu’il nomme. Il n’entre pas, non. 
» plus , dans le détail des nombreufes familles qui font ferries 
•» des enfàns d’Adam & d’Eve , ôc des enfans de leurs enfans ; 

s’étant contenté de dire en général , tant d’Adam que des au- 

-tres 
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«très jufqu’à Noé , qu’ils ont engendré des fils & des filles, dont 
» il a tû & les noms 6 c le nombre. Saint Luc, en racontant la 
» généalogie de Jésus-Christ comme homme , èn 
» a ufé de même que Moyfe , n’ayant fait mention que de 
• ceux dont il avoit beïoin pour arriver à Seth fils d’Adam*, ‘ 
»'ôc ayant pafTé fous filence tous les autres qui ne lui fervoient 
•de rien pour fon fujet. « On ne peut pas, au refte, douter de la 

{ >romptitude extrême de la propagation du genre humain dans 
es premiers fiécles du monde. Il n’y a qu’à réfléchir à ce qui 
s’eft pafTé après le Déluge. Les hommes fe multiplièrent telle* 
ment par les enfans fortis des trois fils de Noé, qu’en peu de 
teins il y en eut afTez pour repeupler tout l’Univers. Que ft cette 
réfléxion ne fait pas allez dlmprefüon , parce que l’Auteur Pré* 
damitique a jugé à propos de nier, à caufe de cela même, l’u- 
hiverfaÙté du Déluge , il n’y a au a faire attention à un autre 
événement. C’eft que le Peuple Hébreu , fortfeoriginairement 
d’ Abraham par Ifaac , s’accrut fi fort dans l’efpace d’un peu plus 
de quatre cens ans , qu’à fa fortie d’Egypte l’Ecriture compte 
près de fix cens mille hommes , fuivis aune multitude innom- 
brable de femmes 6 c d’enfans. Qu'on joigne aux enfàns d’Ifaac 
les defcendans d’Ifinaël , 6 c les aefcendans des enfàns qu’ Abra- 
ham avoit eus de Cétura ; 6 c on pourra fe former une idée con- 
venable de la foule d’habitans qu’-ÆHamôc Eveavoient donnés 
à la terre pendant cent-trente ans. 

Tout ce qui a'été dit pat les anciens Philofophes 6 c par les 
Tercs touchant riramortalité de 1 ’ame , fe trouve ici foigneufe- 
ment ramaffé fous la quatrième propofition. On y attaque en 
particulier l’erreur des Epicuriens , qui faifoient palier lame par 
les différens états où l’homme fe trouve avant de mourir , 6 c qui 
ÿimaginoient que par des changemens femblables à ceux qui ar- 
rivent au corps, lame devenoit folle , imbécile , décrépite, 6 tc. 
‘Aux preuves de raifonnement, l’Auteur joint les preuves de frit, 

■ 6 c il établit la croyance de l’immortalité de l’ame par les tradi- 
tions 6 c les ufages des Egyptiens , des Grecs , des Romains 6 c 
des Juifs. Il montre enfuite que quoique les âmes des hommes 
ne doivent jamais finir , elles ont pourtant un commencement , 

6 c que ce commencement ne précédé pas celui des corps. Il 
examine ce qui a été enfeigné fur la manière dont elles vien- 
nent, 6 c il rejette le fentiment qui les introduifoit dans le mon- 
de par la propagation. Il détruit aufli la Métempfycofc. Il re- 
fnarque , apres tous les Voyageurs , que l’opinion de la tranimi: 
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gration des âmes a encore un très-grand cours à là Chine & dans 
les Indes ÿ mais à cela il ajoute une chofe qui furprend un peu, qui 
efr» que même dans l’Europe, où en plufieurs endroits la Re-* 
••‘ligion Chrétienne a toujours été maintenue , il ne lailfepas d’y 
«•avoir plufieurs Métempfycofites. Ce qui ne peut, continuë- 
» t*il , êtreimputé qu’à un libertinage outré dans ceux qui, con- 

* vaincus malgré eux que leur ame n’eft pas mortelle, par leté- 
••moignage qu’elle leur rend au-dedans d’eux-mêmes, ne feflat- 
» tent qu’elle court de corps en corps , que pour tâcher par-là 
» de-fe défaire de la crainte d’être jugés 6c punis dans l inftant 
.»» de la réparation de leur ame d’avec leur corps , & pour adou- 
>• cir les'frayeurs qui les faififlent de tems en tems , caufées ou 
«•par leur mauvaife vie , ou par leur irréligion, ou par leur in-, 
» dolence en fait de religion. Cependant ne feroit-ce pas un châ- 
»• tintent très-rigoureux pour un méchant homme ôc fans reli- 
» gion , de devenir âne , couleuvre , crapaud ? On a déjà ob- 
»fervé, fur le rapport de Jules Céfar , que les anciens Gaulois, 
» Nation belliqueufe , étoient infatués d’une pareille vifion. 
•» Combien y en a-t-il. encore, 6c fur-tout parmi ceux qu’on ap- 
» pelle Marins , parce qu’ils fréquentent les mers , foit pour 
» commercer , foit pour y faire la guerre, qui afin de fe rendre 
-» intrépides contre la mort fur cet élément fi redoutable 6c G 
•» périlleux , s’accoutument à s’entêter abufivement 6c fottement, 

• que-nonobftant le mauvais état où eft leurconfcience, ils n’ont 
» rien à craindre pour leur ame quand ils périlfent par le nau- 
» frage ou autrement, parce qu’elle ne fait que changer de de- 
->• meure , &, quitter un corps pour paffer dans un autre ; dans ce- 
» lui d’une baleine, ou de quelqu’autre poiflon?» C’eft ainfi 
que l’Auteur a pris très-férieufement des difcours que , félon 
toutes les apparences , on ne lui a tenus qu’en badinant. Il parle 
auffi de l’évocation des âmes, de leur réunion avec les corps ^ 
•des Millénaires ; & de la durée du monde. En pefant les cir- 
conllances de l’apparition de Samuel, il obferve que les der- 
nières paroles que Saul entendit, découvrent que ce n’étoit pas 
Samuel qui lui parloit ; car fi c’eût été véritablement lui , dit 
l’Auteur , auroit-il dit à un fcélérat comme Saul : Vous ferez de- 
main avec moi ? Mais c’étoit le Démon , qui bien que le pere du 
menfonge , difoit vrai en cette rencontre , en prédifant a Saiil : 
l'oMs ferez demain avec moi. C’eft une ancienne tradition que le 
monde doit durer fix mille ans ; 6c on étoit fi perfuadé dans les 
premiers fiécles de l’Eglife , que cette tradition étoit bien fon- 
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dée, qu’on croyoit n être pas loin du Jugement dernier. L’Au- 
teur remarque , que comme les Sçavans du Chriftianifmefup- 
putoientr les premiers- âges du monde félon la Chronologie de- 
là Verfion des Septante , ils fe trouvoient en effet bien avant 
dans le fixiéme millénaire ; en forte que dans le troifiéme & le 
quatrième fiécles , il y en avoit qui prétendoient que ce-mille- 
naire étoit prefque révolu , & que le monde touchoit à là fin. 
Cette crainte commença à s’évanouir vers le milieu del’Ere- 
Chrétienne-, parce que peu à peu les Chronologue* de ltEglife 
Latine s’accoutumérent-,à- compter l’âge du nfonde comme les 
Juifs-, c’eft-àtdire félon la Chronologie du Texte Hébreu ; mais 
ce changement de calcul qui rajeunit le monde de treize ou 
quatorze cens ans , n’effaça pas entièrement l’idée de la durée du 
monde bornée à fix mille ans.Notre Auteur ne favorife pas cette 
opinion. Il montre même qu elle ne peut fervir à rien , parce 
que la diverfité des Canons Chronologiques eft fi grande , qu’il 
eft impoflible de fixer L’âge du monde. 

AVIS SUR UN OUVRAGE QU’ON VA 

imprimer fous ce titre : Explication littérale , hi (torique & dog- 
matique de toutes les Prières & de toutes les Cérémonies de la MeJJe , 
fuivant les anciens Auteurs , cr les monumens de la plupart des- 
Eglifes , avec des Differtations <fr des Notes fur les endroits, diffi- 
ciles , & fur l’origine des Rits. 

- - tC ' 

L ’Ordinaire; de la, Meffe étant, depuis plùs dé- trente ans ç* 
François entre les mains de tout le monde, plufiejirs Per- 
fermes de diftinôioir ont jugé qu’il étoit» iittportant- d’en expli- 
quer exactement tous les mots;& toutes lôs-céfrémoniês parlés 
lumières que l’Antiquité peut nous fournir , pour-ne- pas aban- 
donner les- parolest. ôc les atlions ,les plus faintesde* la Religions- 
àidesrfens arbitraires ôc imaginés fans- fondement. 

Cet Ouvrage qui n’a pu fe faire qu’âprès beaucoup de re- 
cherchea , fera .diftrihué en cinq volumes</'»-8 0 i Le-premier ren- 
fermera tout-ce qui; eft expofé dans le titre-, àla>référve dç_ce 
qpi a befoin de trop de difeulfion, qu’on renvoyé aux volumes 
fuivans. Celui-ci pourra être vendu féparémenn 

ILq fécond; comprendrai les Differtations depuis- les prélimi- 
naires- de 1a Meffe jufqu’au Canon. On y expofé l'uniformité , 
dé même que la variété des Liturgies dans tous les tems, ôc 
dans toutes les Eglifes l’origine & la railbn dfes ufages des 
Chartreux., des. Carmes, des. Jacobins, ôte. On traite des Or- 
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nemçns Sacerdotaux qui .ont donné lieu a dès difputes de à <fe$ 
variétés ; de l’Eau henîte , de celle des Proceffions avant ht 
MeiTe ; de l’Introït ; de l’origine de du vrai fens du Gloria P a- 
tri ; de la Méfié des Catéchumènes, ôc ainildu refte jufqu’au 
Canon. 

Le troifiéme contiendra les Diiïertations depuis le Canon jufr 
qu’à la fin.) avec la réfolution d’un grand nombre de queftionst 
qui ont été propofées fur la MeiTe- 

Le quatrième de le dnquiéme contiendront une Bibliothèque 
liturgique ,. c’eft-à-dire , premièrement un Catalogue hiftorique 
de critique de tout ce qui s’eft fait touchant la MeiTe depuis les - 
premiers fiéeles del’Eglife.. En fécond lieu , un recueil de piè- 
ces <8t d’extraits de ce qu’il y a de remarquable dans les Sacra-’ 
mentaires manufeiits , Pontificaux , MifTels, Rituels, dcc. de- 
puis le milieu du neuvième ûécle , jufqu’au Concile de Trente* 
ou au MiiTel du faint Pape Pie V. 

L’Ouvrage finira par des régies de des moyens de connoîtrer 
de quelles Eglifes ont été divers. Manufcrits , qu’on trouve feu* 
vent fans aucun nom de Ville , d’Eglife ou a’Evêque- Com- 
ité il en eft fans doute , échappé à l’Auteur , quelques recher- 
ches qu’il ait faites , il fupplie très-humblement ceux qui con- 
noifTent des Manufcrits touchant les Offices divins, de vouloir 
lui en donner avis ; de marquer, s’il eft poffible, en quel tems 
Us ont été écrits, & ce qu’ils contiennent, afin qu’il puiffe en- 
fuite ou voie ces Manufcrits, ou faire tranfesire ce qui paroîtra 
utile. 

Si les Manufcrits étoient fort loin de Paris, 6c qu’on voulût' 
avoir la bonté d’en envoyer des extraits, on pourroit par-là cou-' 
tribuer à l’utilité de l’Eglife, en contribuant à celle de l’Ouvra- 
ge^ L’Auteur payera les frais , 6c tâchera de donner des mar—' 
ques publiques de fareconnoiffance. Il cherche principalement* 
dans ces fortes de Manufcrits. i . La lifte des Saints particu- 
liers , dont les noms s’y trouvent avec quelque diftin£üon, foir * 
en lettres d’or, foir en lettres rouges , ou autrement, a. L’Orefa* 
MiJJ'œ. 3. Toutes les Rubriques , principalement celles qui le: 
rencontrent pour l’ordinaire au premier Dimanche de TA vent 
à Noël, aux quatre derniers jours de la Semaine fânte , Ôc à Pâ- 
que. 4. Ce qu’on peut y remarquer de fingulier touchant le®' 
Habits Sacerdotaux , l’Eau béni te , la Proceffion avant la Mel— 
fe , 6c les autres particularités que le Miffel Romain ne fait ' 
plus obferver , comme les Prophéties ou Levons ayant l’Epi— 
t te* ôte- 
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Là où il n’y a point de Manufcrits , mais feulement de vieux 
Miflels Rituels, Ordinaires , ou Directoires imprimés vers 
l’an i y oo. on pourroit avoir la bonté d’en donner avis , afin .que 
l’Auteur puiflfe connoître ceux qu’il n’a pas trouvés ailleurs. * 
C’eft la grâce qu’attend, avec quelque empreffement, le Pere 
le Brun , Prêtre de l’Oratoire à S.' Magloire à Paris. 


XI. JOURNAL DES SÇAVANS , 
Du Lundi 12. Mars M. D CCXI V, : 

HISTORIA DE LA IGLESIA , Y DEL MUNDO y 
que contiene los fuceffos defde fu Creacion hafta el Diluvio. 
Autor D. Gabriel Alvarez de Toledo , Cavallero de la Or--- 
den de Alcantara , y primer BibKothecario del Rey. C eft-à- 
à-dire : Hijhire de F Eglife & du Monde , laquelle contient 1 er. 
principaux événement arrivez depuis la Création jufqü* au Deluge* - 
Par Dom Gabriel Alvarez de Tôle de , Chevalier de F Ordre dAl - 
eantara , <ir Premier Bibliothe quaire du Roi: A Madrid , à la Bi- 
bliothèque du Ror, par les foins de Jofeph Rodrigues & Ef~ 
cobar, Imprimeurs de Sa Majefté. 1 71 3. in-folio, p. 3 82.. 


T Out contribue à rendre effimable- cet Ouvrage, le papier, 
les caraderes , la correction , le fujet, la méthode, le ftyle- 
L’Kiftoire de l’Eglife & du Monde , depuis la Création jufqu au 1 
Deluge, y eft divifée en deux Livres , dont le premier , qui! 
renferme 24 Chapitres , finit par une expofirion des opinions di- 
verfes qu’ont eues les Payens fur la Création , & dont le fécond* 
qui confifte en 26. Chapitres , eft terminé par l’entrée de Noël 
dans l’Arche. Le Texte eft accompagné de citations & de no- 
tes qui font connoître non-feulement que l’Auteur eft un -homme: 
d’une grande érudition , mais aufli qu’il a fiçû s’élever au-deflus; 
de quantité de préjugez fcolaftiques qui ferribloient avoir rendu: 
ÏElpagne inacceflible aux- nouvelles découvertes. 

Il parle d’abord du deffein du Créateur, qui en tirant le: 
monde du néant a eu en vue Jefus-Chrift & l’Eglife triom- 
phante. C’eftparTHomme-Dieu que l’Univers eft véritablement: 
digne dé fon Auteur; c’eft par lui que Dieu eft glorifié comme 
3 mérite de l-’être. Au premier ordre de Dieu , parurent les An- 
ges-, ât la matière informe. Les Anges , leur nature , leurs fonc- 
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lions, leur. état d’innocence^, la. chûteâc- la puuikionr des um , 
la, fidelité &. la récompenfe des autres , , font le.fujet de, qpel- 
qpes Chapitres. . L’Auteur; explique enfuite jpur par. jour de dé- 
taiLde la formationdu monde fenAhle. . 

' En commençant le récit de £e,qui fepafla le. premier jour, 
Ù embraffe le parti des atomes. Selon lui la matière, du mander 
étoit un amas confus de corpufcules différcns. ,, Chacun de ces 
,, corpufcules occupoit fa place, dit-il’, ainfl ils étoiënt tous* 
,, étendus-, mais ils ne laifïbient pas pour oelad’êtrer indivifif 
,, blés. Ils n’auroient pu même être divifëz fans être anéantis. If 
„ eft vraiquenos efprits accoutumez^ fut le rapport des fens à 
„ voir la divifion perpétuelle qui arrive à tous les corps qui nous 
„ environnent , jugent que par touroà il' y» auratdes corps ,ily 
aura: aufïi des parties différentes.,, ôc pat oonféquent propres a 
„ être féparées les unes des autres; mais; nous nefaifons. pas ré- 
„,fléxion que c’eft à caufe des bornes étroites: de notre: intelli- 
„ gence que nous confidérons fidiverfement une feule chofe , 
„ ôc que nous la multiplions en autant de réalitez que nous en 
,, .avons d’idées. (( Ceci avoit befoin d’être, foutenu ôc expliqué. 
L’Auteur tâche de faire l’un ôg l’autre dans une très-longue note. 
U. y obferve que chaque petite partie de la matière créée , 
ayant fervi de tenne à la. création , eft. néceffairement Ample. 
Suppofons , dit-il , que l’a&ion du Créateur n’en ait tiré qu’une 
du. néant , ôc divifons- ce corpufcule en deux- parties. Il' de» 
mandé A elles exifteront l’une ôt l’autre par création n ou, A el- 
les exifteront par génération ? On ne ■ peut pas-dire le premier ,, 
parce que le tout.,, en ce cas là, .contenant: les. termes de deux; 
créations ,, ne pourroit être, regardé: comme le ternie d’une, 
feule ôc Ample création , ce' qui. eft. contre, l’hypothefe. On ne 
peuc pas dire non plus quelles, deux p orrions, exifteroiènt par-, 
génération , puiCqpêLles font, la- même. Ghofe. qpe le tout , ôc. 
que le tourexifte parcréâtion. De oe raifonnement il conclut* 
que ces premières iubftances peuvent. bien être anéanties , mais» 
quelles pe peuvent, être divifées. Il avoüe qpe- lamaginatioa 
n’eft pas capable de.fe repréfenter. un corps étendu ôc indivift- 
ble en même-tems^ ôc que" lorfq u’ elle conçoit- différentes, fuper- 
Acies 9 elle £e figure auffi différentes parties ; mai&j.felonlui., 
l’entendement qui- va bien, plus loin- que ^imagination r com- 
prend que ce. qui eft créé eft Ample; ôc que dansunrout Ample 
ôc véritablement un , il n’y a pas pluralités de pairies» Il com- 
prend auffi que qes touts indiviftbles font pourtant figurez ôc 
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étendus j car . s’ils n’avoœot nulle étendue la. malle quiiréTulte 
de leur affemblage feroitaufii fansétenduë. 

Notre Auteur juge quexes paroles : VEfprit du. Seigneur était 
farté fur les eaux., défigaent le mouvement qui. fut donné aux 
atomes , & qui les arrangea. Il ne conçoit. point la lumière 
comme une qualité ; il réfute le fentiment de. ceux qui. ensei- 
gnent que le hirmament efi un corps Solide; ilreftpcrluadé que 
les premières plantes qui furent créées , contenoient réelle- 
ment toutes celles qui en dévoient Sortir jufqua la fin des fié- 
cles. Comme cette aerniere opinion eft nouvelle en- ESpagne , 
U remonte à ceux qu’elle pourrait choquer , que d’autres nou* 
veautez ont été annoncées utilement dans ces derniers tems , & 
que: fans les nouvelles découvertes on foutiendroit encore qu’il 
y a des animaux qui viennent de corruption , jôc que le Suc ne 
circule pas dans les plantes. Il ebferve qu’il n’y a que lafoi- 
bleffeJde l’imagination- qui empêche qu’on n’admette la préSence 
actuelle de tant de plantes dans les premières. Elle ne Sçauroit 
Se les représenter ; mais elle ne Se fi gu repas non plus les orga- 
nes , le Sang, les eSprits de&inSeâes que: leur extrême petiteffe 
dérobe à la vûë., 6c néanmoins on ne peut nier que tout - cela 
n’exifte. L’Auteurjointàcette réfléxion des preuves d'expé- 
rience ôc de convenance, qu’il tire des Mémoires de l’Acadé- 
mie des Sciences de l’année 1701. Il rejette l’opinion ancienne 
de l’incorruptibilité des Cieux ; & par les taches & les varia- 
tions qu’on remarque dans le globe du Soleil ,11 prouve la cor- 
ruptibilité des Aftres mêmes. Le Soleil & les Etoiles qui bril- 
lent fans le Secours d’une lumière empruntée , Sont , Selon lui , 
autant de feux contenus dans des vafes de matière: Solide.. 

; .En faifant le portrait de l’homme , après avoir appellé lame 
la forme du corps humain, il dit que rAuteur de la Nature , 
pour unir deux fubftances fi différentes , a établi qu’en consé- 
quence des changement qui arriveraient au corps, lame rece- 
vrait des modifications propres à l’intereffer à Ja confervation 
du corps ; & que réciproquement en conféquence des volontez 
de l’ame, les membres exerceraient les mouvemens qu’on nom L 
me. libres. C’efi- , ajoûte-t-il., dans ce commerce d’opérations 
que confiftè l’étroite union de ces deux Subfiances ,. 6c c’eff cette 
union qui fait, l’homme. L’Auteur décrit après, cela le Paradis 
Terreftre , l’état d’Adam innocent , Ses perfe&ions , Ses devoirs, 
les aûions. La première fois que l’Ecriture le fait parler , jlI im- 
£ofe les fiqma.aux . animaux, j Le .langage.jdont iluifa , êc qui a 
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été la fource de toutes les Langues qui ont depuis eu cours dans 
TUnivers , étoit fans doute à fon égard un don fpéçial accordé 
par infufion. L’Auteur juge qué cette Langue étoit Hébraï- 
que , & il le prouve par la lignification de quelques noms d'a- 
nimaux. Le nom Hébreu du ferpent lignine celui qui guettt 
avec finejje ; le nom Hebreu du lion fignifie très-fort ; celui de 
l’aigle , Reine ; celui du taureau , robujie / celui de la cigogne , 
compatijjante . 

Cajetan ne pouvoit fe réfoudre à entendre à la lettre ce que 
Moyfe raconte de la formation de la première femme ; parce 
que fuppofé que Dieu l’eut formé réellement d’une côte arra- 
chée à Adam , ce premier homme auroit été monftrueux , ou 
avant l’opération par une côte de trop , ou après par le défaut 
d’une côte. Notre Auteur leve cette difficulté en difant avec 
faint Thomas que Cajetan auroit bien dû confulter , que la côte 

3 ui fervit à la formation d’Eve , étoit de trop dans le corps d’A- 
am, confideré comme un individu de l’efpéce humaine ; mais 
qu’elle n’étoit pas de trop , fi on le confidere comme chef de 
toute l’efpéce. En cette qualité , cette côte deftinée à une fin 
fi importante , n’étoit nullement fuperfluë , ni ne pouvoit le ren- 
dre monftrueux. On donne ici à l’innocence d’Adam ôc d’Eve 
huit jours entiers , ôc on examine avec foin toutes les circonf- 
tances de cet heureux état , foit quant à la vie naturelle , foit 
quant à la vie civile , foit par rapport à la Religion. 

- A la tête des opinions des rayens touchant l’origine du 
monde, l’Auteur met le fentiment des Caldéens , qu’on apprend 
dans un fragment de Berofe confervé par George Sincele. Be- 
rofe dit qu’un tems fut que tout n’étoit que ténèbres ôc eaux. 
Ces eaux , félon lui , étotent remplies d’animaux monftrueux , 
de plufieurs efpéces , ôc de figures étonnantes. Il y avoit des 
hommes aîlez , dont plufieurs étoient à deux têtes , l’une virile , 
& l’autre féminine ; plufieurs autres avoient des cornes , des 
pieds de chèvres ou de chevaux , comme on a figuré depuis 
les Satires ôc les Hippocentaures. Il y avoit des taureaux à têtes 
humaines , des chiens à quatre corps , avec des queues de poif- 
fons , des chevaux à têtes de chiens , une infinité d’autres motif* 
très mêlez parmi des ferpeos , des poifTons, & d’autres animaux. 
Une femme nommée Omoroca préfidoit à cette multitude. Be- 
lus qui furvint , coupa cette femme en deux, forma le Ciel d’une 
des moitiez , ôc la terre de l’autre , Ôc fit mourir tous les ani- 
maux dont on vient de parler. Des Caldéens l’Auteur pafle aux 

Peries* 
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Perles , aux Phéniciens , aûx Egyptiens , auxArabes , aua Bra- 
mines , aux Chinois , aux Grecs , aux Iflandois, ôt-aùx <Dfufétt 
Ce qu’il dit de ces derniers , il l’a tiré d’un de nos Extraits ; de 
l’année 1705. • ' ' \ J . y 

Les matières qui compofçnt le fécond Livre, font la tenta- 
tion, la chute, là punition d'Adam & d’Eve ; les effets de leur 
défobéïffance par rapport à leurs defcendans ; leur* exil fleurs 
^travaux ; leurs enfans jufqu’à Noé. Les géants dont les aimés 
attirèrent le Déluge lurla terre , n’étoient pas , feloh notre Au- 
teur, des géants allégoriques ; côtoient de vrais géante , tels 

3 ue furent dans là fuite Og Roi de Bafan , Goliath , les enfans 
’Enac , & quantité d’autres dont l’Ecriture fait mention. A l’oc- 
cafion du péché d’Àdam il-donne un détail hiltérique de ce que 
différentes Nations de TUnivers ont penfé ôc penfent encore dé 
ce premières hommes. Cet Ouvrage ell terminé par cinq Dit 
dotations > dont nous rendrons compte dans un autre Extrait ; 
& nous finirons celui-ci par une Epitaphe que Dom Gabriel Al- 
varez de Toiede a compofée pour Adam- 

A qui yaze reâucido à poca tierra , tl que fue.de poca tien a forma* 
Ao , para dominât à toda la tien a , ADAM , hijo de ninguno , y 
tpadre de todos ; que fue padajlro de todos, y de fi mijmo. 

Ignoré las efpontaneas lagrimas delà infancia ,y confagré toda la 
vida con el llanto imperado de la penitencia. 

Poderofo , fabio , immort al , y jufio , vendit) por dprccio engafiofi 
• de una inobediencia ) el poder , la fabiduria, la immortalidaa , y la 
juflicia. 

El privilegio mal ufado de fu liber tad , fue el puûal que aU~ 
'Canzo a herirle entre las defenfas de la ciencia,y de la gracia ;y con 
el , de un fohgolpe , dio la muette a fi proprio, y a todo do el genero 
bumano. 

El Juez omnipotente , que le refidencié con fujufiicia le reftauro 
'ton fu mifèricordia , haziendo con fu bondad, que fe llamajfe feliz 
la cutpa , que fubo toi y tan grande Redentor. 
i - Aproveché en la mtferia.el ahedrio de que abuso en la felicidad , 
dexandonos en lafunefiaherencia de fu pecado , y en el util exemple 
de fu penitencia , los faludabks avifos , de que podemos perder nos folo 
•con nuejhr a volant ad , y no podemos fatvamos fino côn la gracia dél 
■Redentor , acompaâada de nuéfira cooperacion. , 

■ Vivto pata morir ,efto pudo cf ldam primero : marié para refuf 
i 7 i*. “ ~ % 
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cftar a : tftç Jebeal fcgundo Adam : imita la cçntricion de aquej ,jf 

pi^a;belmmiac(ie. 

<jûÀtRî: "LETTRES SUR L'ES JEUX DE HAZARD, 

ér une cinquième fur f ufage de fe faire celer pour éviter une vifite 
incommode. A la Haye , chez T. Johnforv» 1713. vol. in-12. 

ST? Es, quatre premières Lettre* font écrites pour faire voir en 
-V-* général l’ahus des jeu* , ôc condamner en particulier tou* 
ceux que l’on appelle de hazard. L’Auteur, qui eft M. dç Jon- 
court , établit d’abord dans la première trois fortes de jeux , les 
uns de duc hazard , les autres de pur adreffe , & les troifiémes 
d’adrede ôcdeh&zard tout enfemble : mais il dit de tous, qu’il 
fautleur faire faire bien du chemin pour les réduire dans le def- 
Jféin ôc dans l’économie d’une vie bienfage; & afin qu’on ne s’y 
trompe, pas , il déclare qu’il ne met point au nombre des jeux , 
certains .exercices que l’on qualifie de ce npjp , comme Je vo- 
lant , le mail , ôc quelques autres amsufemens femblabie* , parce 
que d’ordinaire la perte ôc le gain de l’argent ne les animent 
poinr. Ilajofire que fans de'tçms qu’on perd quelquefois à ces 
exercices innocens , il feroit tout d’un coup grâce à la plûpact 
des jeux d’induftrie , quand aucun intérêt n’y entre d’ailleurs , 
mais la perte du tems , ôc la pafiion du gain lui parodient d’une 
trop grande conféquence pour qu’il puHTe rien exeufer de ce 

3 ui y contribué. A l’égard du tems , les partifans du jeu difent 
ordinaire , i°. qu’on ne fçauroit être toujours occupé à des 
chofes férieufes ; a°. qu’on évite en jouant mille inconvénient 
ôc mille écueils que l’on trouve dans la converfation ; 3 0 . qu’il 
y a des cas qui tendent le jeu àbfolument permis , tels que font 
. une indifpofition au travail ôc à la leâure, une incommodité 
qui arrête au logis , un mauvais tems qui empêche de fortir, ôc 
cent autres chofes de cette nature. L’Auteur répond folidement 
à ces trois exeufes , ôc quant à la derniere qui ne paroît pas une 
des moins plaufibles., il dit qu’il y a toujours un parti à. prendre 
moins mauvais que celui de joüer } que ce parti c’efi de penfer 
aux meilleures chofes qu’il fe pourra, fi Ton n’a perfonne avèp 
qui s’entretenir fur de bons fujets > ou du moins fur des fujets 
indifférons-, à moins , ajoûte-t-il , qu’on ne dife que l’on joue 
pour fuir loifivetê , à peu près comme un certain homme qui 
aormoit toutes .les. après-midi ^pour ri avoir pas. la hentrd’etre fans 
tien faire* 
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Mais quand on auroit des raifons un peu moins mauvaifes 
pour colorer la perce, du tems , & la vaaicé dans les jeux., ou 
le corps ne fait aucun exercice profitable , de dont l’efprit ne tire 
aucune inftruâion , on ferait toujours obligé , félon notre Auteur, 
de-reconnoître que la paflion de l’intérêt les empoifonne prefquë 
toujours , fie que l’abus du fort les rend la plupart , des exercicei 
à pe* près profanes. 

Quant a la padion de l’intérêt , les -grands' joueurs tè laHTe- 
ront là-deffus plus aifément convaincre que les petits joueurs i 
aufïi eft-ce de ceux-ci principalement que l’Auteur entreprend 
de détruire les exeufes. Les petits joueurs abandonnent les grands 
fit Je retranchent à dire qu’ils blâment les jeux où l’on fe ruine , 
fit où les grandes efpérances fit les grandes craintes font de fi 
grands ravages dans le cœur ; mais que pour eux ils jouent peu 
de chofe , fans aucun fentiment d’intérêt , fit fans émotion ; 
qu’ils ne jouent que pour l’amufement. L’Auteur pour' leur faire 
voir que leur exeufe eft vaine , leur demande (i dans les petits 
jeux qu’ils jouent,ils ont le même plaifir à jouer poür rien , qu’à 
jouer quelque petite fomme que ce foit. Avouons, dit-il, que le jeu 
eft bien languidant fit bien froid, quand rien n'y va;audi laide-t-on 
bientôt cet amufement inanimé^juand rien n’y excite là padion. 
on bâille, on s’ennuye, on néglige fes avantages parce qu’ils font 
inffuftùeux , fit dans ce jeu mort les joueurs paroideat fans 
vie ; au lieu qué quand un peu d’argent y eft en conteftatlon , 
le foin fe réveille , l’attention fê foûtienr, le cœur s’échauffe à 
proportion de ce qu’il y a à efpérer fit à craindre , le vifage 
reçoit fimpredion ae tous les changemens fit de toutes les ré- 
volutions du jeu : on a beau dire que l’on ne lent rien, fit que l’on 
ne joue point par intérêt, tout prouve lé conttaire.Norre Auteur 
conclud de-là que c’eft le défir du gain qui fait famé fit lé plaifir 
du jeu ; que l’on excke ce defir toutes les fois qüe l’on joue, fit 
que par conféquent la plus dangereufe convoitife qui foit dans 
le cœur humain, la malheureufe racine de prefque toutes les 
mjuftices , eft cultivée fit fortifiée par le jeu-, quelle y eft mê- 
me cultivée volontairement fit avec plaifir. llretaaràué que c’eft 
un feu qu’il faudrait éteindre jufquà la derftiere étincelle , fi 
l’on aimoit fon devoir , fit fi l’on avoit foin defon faîlut ; que 
cependant au lieu d’éteindre ce feu , les grands joueurs y pro* 
diguent le bois ; fit que les petits joueurs-,- tels que ceux, par 
exemple , qui jouent à deux rais la partie de Trictrac , y met- 
tent de la paille, qui faifaat une flamme paffagere , ne Me 
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pa$à ja fjn de caufejr. un grand feu. Notre Auteur , pour rendre: 
j^chofe plu$ fenfible a recours à ta comparaifon.fuivante. Une» 
peasfonne, dit-il. Qui ait fang éohaiufïé , ou la fièvre étique» 
ne doit prendre de feau de vie ni en grande quantité y ni par goût 
tes ; il, eft obligé d'éviter non-feulement les chofes brûlantes, 
tuais- même celles qui font chaudes : les mauvais effets d’un rér 
gime n’en font ni'moins effe&ifs , ni moins dangereux, pour Ife 
■produire infeafiblCment. Quand on a foin de fon corps ôc de 
fon atne;, continua-t-il, on fë défend abfokiment tout ce qui 
ne pourrok faire aqc un bien , & eft capable de caufer du mal, 
quelque lente ôc imperceptible qu’en puifle êtrela vieieufe opé- 
ration. Le combat fecret que chacun reffent au dedans de JÉoj* 
même^ntre la charité & l’amour propre , fournit ici à l’Auteur 
une nouvelle preuve contre la prétendue innocence des jeux. Il 
y a, dit-il , une conteftation perpétuelle dans le cœur du Chré- 
tien , entre l’amour propre , qui nous porte à amaffer , & la 
charité qui nousfollicke à répandre. Perfonnene peut ignore» 
que les dons de la charité généreufe ôc défintereffée, ne foit au- 
tant de mortifications pour l’amour propre , intereffée ôc lâche. 
Ainfi pour peu que l’on efccke l’amour propre ôc la convoitife 
par le jeu, on affoiblit d’autant la charité, qui ne fe fortifie qu’à 
mefure que le coeur fe détache de l’argent , ôc. qui par confé- 
quent perd toujours quelque chofedans le. jeu- le plus fàvorifé T 
puifque le gain eft l’appas le plus naturel de la convoitife , ôc 
que tout ce qui la nourrit détruit peu-à-peu la charité. De tou» 
ces principes l’Auteur conclud que dans tous les jeux, où l’on- 
cherche à gagner, il y a un poifon fecret qui les rend très-dan- 
gereux ôc très-nuifibles. Mais outre cela il trouve dans la plûr 
part , un abus du fort , qui les rend profanes ôc criminels- 
Cette matière fait le principal fujet de cette Lettre , ôc 
l’unique des trois autres qui la. fuivenr. Il eft jjifte dé noua 
y arrêter. 

Une infinité de gens jouent fans avoir jamais fait réfléxio» 
fur la nature ôc fur l’importance du fort , auquel ils fe remettent 
de la perte ôc du grin de l’argent qu’ils hazardenr. Il y en a mét 
me qui regardent l’indifférence du fort comme une efpéce de 
juftice qui conferve également le droit de chacun, ôc qui prévient 
les fupercheries que l'on peut fàke entrer dans les jeux d’adrefTef; 
enfojrte que plus le fort a de part au* jeux plus ils font légiti- 
mes. Notre Auteur, fans vouloir juftifier entièrement les jeux ou 
i’adcefle feule préûde ,.fbûtient qu’il n’y a ( goint : de.comparaifon 
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à faire entre ceux-ci , qui peuvent être quelquefois innocens ,1 
& les autres, qui, félon lui, font toujours criminels. Pour prouver' 
fa propofition ,-il définit d ? abord ce que c’eft que fort, & il tire- 
de-là fes conféquences. Le fort", dit-il , eft la détermination de: 
Dieu , lorfque les hommes , ou ne veulent , ou ne peuvent , 
ou n’ofent déterminer quelque chofe. Il établit cette définition' 
fur ce que la détermination au fort eflrau-deflus du pouvoir & de 
la volonté de l’homme,& qu ? au-deffus de l’homme nous ne pou- 
vons concevoir que la volonté & le pouvoir deDieujenforte que 
le fort doit être regardé comme quelque chofe de refpe&able: 
U confirme ce raifonnement par divers exemples de l’Ecriture : 
Jofuédans le partage de la terre de Canaan, s’eft fervi du fort;Da*- 
vid,Salomon , Nehemie ont fait la même chofe en diverfes ren- 
contres, & tous dans des fujets graves, & avec révérence- Les 
Apôtres ont employé le fort pour choifir un Collègue entre Bar- 
fabas & Mathias,& ils l’ont accompagné de la prière. M. dejon- 
court prend de*là occafion de déployer fon zele contre ceux qui 
ont avili l’ufage vénérable du fort , jufqu’à le faire fervir à leurs 
amufemens, & à la dijbribution de quelques deniers ai/es à partager r 
eu qui étant déjà partagés , ont été mêlés pour être remis fans nécejfiti 
à un nouveau partage . On dira peut-être que l’on ne fonge pas à 
confulter Dieu dans ces bagatelles , & que l’on remet à je ne 
fai quoi qù’onappelAaz<m/ r de donner à celui-ci ou à celui-là 
une certaine fomme dont on convient; Mais l’Auteur remarque 
à ce fujet , que ce qu’on appelle hazard n’eft rien , fi on prétend 
le féparer de la direâion de Dieu : Or ce qui n’eft rien , dit-il r 
ne fçauroit faire la détermination de quelque chofe- Dans des 
partages difficiles de terres & d’héritages , continuë-t-il , ou 
l’on a peine à convenir , on employé quelquefois le fort ; ôc 
pour conferver la paix des familles on fe rapporte à Dieu de la 
aiftribution. Alors chacun, s’il eft fage , regarde fa portion- 
comme le lot que la' Providence lui a affigné. Quand cela fe fâir 
avec réglé , remarque-t-il , la prière y lied bien , du moins une 
élévation de cœur vers Dieu doit prévenir ôc fuivre la décifion 
du fort ; mais cette élévation ou cette prière nes’adreffe point 
à la chimère du hazard , ni à la fortune aveugle des Payent, 
que nous ne connoUTons pas , elle s’adrefte à Dieu le Maître (k 
le feul Maître du fort. 

. M. de Joncourt fait ici fur le même fujet plufieurs autres re*- 
marques très-férieufes. C eft encore , dit-il , une occafion grave 
.de jettecle fort , lorfqu’entre plufieurs criminels onveutfecon- 
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tenter de faire tomber fur un feul les droits delà Jùftice. On dre 
aux billets , fit on fe rapporte à Dieu de la vie fit de la mort 
dont il eft le premier fit le fouverain Seigneur. Que peut-on 
mieux faire que de lui facrifier tous les égardshumains , qui font 
fi fufceptibles d’injuftice , fit que de fe remettre à fa volonté 
dans le fort que fa main feule détermine , puifque c’eft la feule 
voye que nous ayons pour la connoître dans les cas d équilibre à 
la balance de la raifon er de la piété fit que nous n’avons plus de 
Prophètes ni d autres moyens extraordinaires pour décider de fembla. 
blés cas ? Mais que diroit-on d’un homme délivré par le fort , du 
danger où il auroit été de perdre la vie, s’il oublioit la provi- 
dence de Dieu, fie qu’il ne parlât que du hazard fit du bonheur 
des dez ? On lui reprocheroitfans doute fon ignorance fit fon in- 
gratitude, fit ceux même qui abufent du fort dans le jeu , l’aver- 
tiroient qu’il doit rendre grâces à Dieu dans cette occafion. Jls 
auroient raifon fans doute , remarque l’Auteur ; mais je vou- 
drois bien leur demander , reprend-il , par quelle réglé de Re- 
ligion ou de Philofophie , ils accordent à Dieu la direction ch* 
fort dans les aôtions graves , fit lui refufent ce droit dans les p» 
rites occafions , jufqu’à affeâer de le mettre à l’écart, fit même 
de protefter qu’ils n’y penfent point. Cela vient fans doute , 
pourfuit M. de Joncourt , de ce qu’ils trouvent que c’eft fairo 
un indigne ufage de la Providence , que de la faire intervenir. 
cinq cens fois en une heure , fans néceflité, fit pour une affaire de 
rien. La confcience eft convaincue que Dieu , qui peut être ho- 
noré, quand on remet à fa décifion un partage important qui af- 
fure la paix d’une famille , ou quand on le fait arbitre de la vie 
fit de la mort, eft deshonoré quand on le fait minijire de nos anun 
femens , fit Juge de nos conte ftations puériles ; fit par confé- 
quent que fi les jeux , où le fort intervient , font un abus dit 
fort fit une profanation de la Providence , comme on n’en peut 
douter raifonnablement , les plus petits jeux où il y a le moins 
à gagner fit à perdre , font par cela même les plus profanes» 
llfaudr oit- donc , ajoute l’Auteur, avant que de pouvoir jouer des 
jeux de fort avec repos de confcience , pouvoir s’affurer qu'il y a une 
dijfénn e naturelle entre le fort d importance & le fort de bagatelle? 
ou que Dieu y en met en acceptant de régler l un & en rifufant de 
fe mêler de l'autre : Car du côté des hommes il n’y a ici aucune 
différence , ni dans leur action , ni dans leur convention. Ils 
renoncent également dans l’une fit dans l’autre à leur volonté fie 
à leur induftrie , pour recevoir une déciiion qui ne dépend d’eux 
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en nulle maniéré. L’inégalité qu’il y a , c’eft qu’ils fontufage du 
premier avec refpeâ,ôc qu’ils abufent de l’autre avec irrévérence; 
mais cette différence eft toute à leur charge , la nature du fort 
& les droits de Dieu font toujours les mêmes. M. de Joncourt 
joint à cesférieufes réfléxions une penfée qui leur donne une nou- 
velle force. On devroit déjà reconnoître , dit-il , que c’eft une 
xaifon de mauvais cara&ere pour le jeu, de dire , comme on • 
lait , pour l’excufer , qu’on ne fonge point à Dieu en jouant, ôc 
qu’on fe remet à l’indifférence des Dez ou des Cartes , fans la 
rapporter à lui. On fent bien , remarque-t-il , que l’idée de Dieu 
eftbleffée par cette dire&ion mife à un fi basufage ; mais qu’on 
la lui rapporte , ou qu’on ne la lui rapporte pas par une penfée 
expreffe , c’eft un droit qu’on ne lui fçauroit ôter , fit la na- 
ture même des jeux de fort porte là a fiez directement ôc affez 
ouvertement , puifque les hommes fe défians de l’adreffe les 
uns des autres , femblent ne s’être dépouillés des avantages 
de leur adreffe ôc de leur raifon , que pour avoir dans le fort 
une décifion de plus haut , que de leur raifon ôc de leur indu- 
strie. 

" La fécondé Lettre contient l’examen d’un Traité des Jeux de 
hazard, compofé par M. de la P. . . ôc inféré dans un Ouvrage 
du même Auteur , intitulé : Traitez divers fur des matières de con- 
fcience , à Amfterdam , chez Georges Gallet, M. De la 

P. . . dans le Traité dont il s’agit fe propofe de montrer que les 
jeux de hazard confiderés en eux mêmes, ôeféparés des mauvai- 
fes fuites aufquelles ils donnent fi fouvent occafion , font très- 
innocens , ôc ne doivent point être regardés comme un abus du 
fort. M. De Joncourt. fuit fon adverfaire pas à pas ; il fait voir 
que ce Théologien confond fouvent des chofes très-différentes > 
il recherche l’origine ôc la nature du fort , & il continue d’exami* 

• ner en quelles occafions l’ufage en eft permis. Il prétend qu’au- 
tantque cet ufage eft raifonnable dans les chofes importantes, au- 
tant eft-il à blâmer dans les bagatelles. Pour faire lentir fa pen- . 
fée il compare l’ufage du fort avec celui du jurement , ôc il for- 
tifie enfuite cette comparaison par une autre qu’il fait de l’abus 
du fort avec l’abus des paffages de l’Ecriture fainte. On ne peut 
douter, dit-il, qu’il ne foit très-permis & même louable d’em- 
ployer dans nos Difcours , des paffages tirés de l’Ecriture , ôc 
en même tems on ne peut difeonvenir que ce ne foit une profa- 
nation de Faire entrer quelqu’un de ces paffages dans des traits 
piaifans ôc dans des railleries. 
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Mr. Barbeyrac , à l’exemple de Mr. de la P. . . auquel on ré- 
pond dans cette fécondé lettre , a entrepris aufli l’Apologie des 

r « , j ri . • i.. _ j 1 . i i __ ✓ 


jeux de hazard. Il traite cette matière dans deux volumes de 646. 
pages fans compter une longue Préface. La troifiéme lettre de 
Mr. de Joncourt eft deftinée à répondre à ce dernier Auteur. 
Nous n’entrerons point dans le détail de ladifpute , cette dif- 
ruflion nous meneroit trop loin , nous nous contenterons de re- 
marquer que Mr. Barbeyrac ayant confondu les jeux, de pure 
induftrie avec ceux de hazard, M. de Joncourt qui releve là-def- 
fus cet Auteur , prend de-là occafion de parler des échecs & de 
faire voir la différence qu’il y a entre ce jeu, qu’il croit très-per- 
mis, pourvu qu’on ne s’y fâche point, qu’on ne s’y fatigue point., 
qu’on n’y mette point trop de tems, qu’on n’y joue point d’argent 
& le jeu de cartes, de dés , ôcc.Cet endroit n’eft.pas un des moins 
curieux de la lettre.Pour la quatriéme,c’eft encore une réfutation 
& en voici le fujet : on fournit en 1 7 1 a. à M. de. Joncourt un ou- 
vrage qui fe trouve cité par Mr. de la Placette dans fon traité 
des jeux de hazard , & fur lequel ce dernier Auteur s’appuye 
beaucoup, pour favorifer les jeux en queftion. C’eft l’ouvrage 
de Mr. mander Meulen , intitulé : Forum confcientia , & imprimé 
aUtrechtent6p3.Mr.de Joncourt s’éft cru obligé de faire 
de courtes remarques fur cet ouvrage. La principale eft que 
l’Auteur donne du fort une définition infuffifante , en difant que 
c’eft à notre égard un concourt incertain des caufes fécondés , def- 
quelles f événement n éjl pas fournis à notre pouvoir & peut varier de 
fois à autres . Mr. Vander Meulen confond ainfi avec le fort 
toutes les chofes qui font fortuites & qui peuvent varier , & de-là 
il fe donne le droit , remarque Mr. de Joncourt , d’avancer que 
celui qui fait négoce , qui laboure la terre, qui va à la pèche , enfin 
qui entreprend quelque chofe qui ne dépend dé aucune caufe fujette à 
fon indu/lrie,fait ufage du fort , & quen général dans quelque chofe 
que ce foit où Pefperance & la crainte fe rencontrent , le fort a lieu» 
On s’attache particulièrement ici à montrer les défauts de la dé- 
finition dont il s’agit, Sx à détruire les conféquences que l’Au- 
teur en veut tirer. Nous ne rapporterons point les raifons de M. 
de Joncourt ; cet Extrait eft trop étendu pour nous le permet- 
tre , nous nous croyons même obligés de renvoyer à un autre 
Journal la cinquième lettre de ce Recueil ; elle eft fur une ma- 
niéré qui n’a rien de commun avec celle des trois autres. 
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GEORG 1 I SCHULBENS LEOR. SIL. J.Ü. DOCTORIS 
ôcc. arboris confànguinitam & afSnitans brevis expofirioj 
Ceft-à-dire.* Courte explication dteonfmgtdmté & £ affinité ; par 
Georges SckuBent , DeSenr en Droit. A Stralbourg , chez Jean 
Renhold. 1713. in- 12. p. 21 5 . 


L ‘Auteur de cet Ouvrage a été chargé pendant quelque tems 
d’enfeigner le Droit dans l’Unhrerftte de Vittemberg , h la 
place defon beau-pere à qui fon grand âge ne permettok point 
dé remplir routes lesfbnâions d’un Ptofeffeur : il a commen- 
cé les leçons par le Traité qull donne au Public, fur l'arbre dd 
confanguiake ôc d’aâmité.Il fiât voir dans les premiers chapitres 
comment par le moyen de cet arbre , on compte les dégtét 
fuivant les fuppntations civiles ôc canoniques : daq« les chapb 
très fui vans on voit l’ufagc qu’on en doit faire pour les maria- 
ges , les fucceffions , les tutelles 6c les témoins. Mr. Schulbcns 
ne lé contente point de rapporter ce qu’il a trouvé fur cette ma- 
tière dans le Droit Qvil 6c Canonique , il y joint les Confti- 
tutions des Ducs de Saxe 6c les autres Loix Saxones. 

La maniéré de compter les dégrés félon le Droit Civil , pa- 
roît à notre Auteur la plus naturelle. Il fouhaiteroit qu’on nen 
eût pas connu d’autres ; cependant il avoue que dans toute FAI* 
lemagne , quand il s’agit de mariage , on fuit la fupputation des 
dégrés marquée dans le Droit Canon. En Saxe on ne s’eft point 
'éloigné fur cet article du Droir ComnwnGermamque. 

Mais il y a plufieurs Loix particulières pour ce Duché fur le» 
mariages : les patens au troiiiérae dégré inégal ( c eft ce que 
nous appelions du fécond au troisième ) ne peuvent pas con- 
trarier mariage enfemblc , mais quand les deux parties font au 
ttolfiéme dégré, elles peuvent fe marier fans d&penfe. On en 
trouve une difpofition dans la Conftitution de l’Ele&eur Mau- 
ace en 1543. êc dans les Conftitntions poftérieures de 1^7. 
i;8o.6c i tfa y. l’affinité qu’on contraâe par un crime , s’étend 
aufli loin que celle qui provient d’un mariage légitime. Dans les 
Eglüés réformées , on a fuivi le fèntimen* de Luther , qui ne 
jaoconnoît point l’empêchement de l’alliance fpxrkuefle. 

Le Pape même ne peut jamais , félon l’Auteur , permettre 
de contraâer mariage aux perfonnes qui fe trouvent aux dégrée 
prohibés parie Deutéronome. Pour les autres dégrés , les Ma* 
giftrats peuvent donner des difpenles. Daasl’ElcRorat de Saxe, 
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le Prince e’eft refervé ce pouvoir. Il accorde des difpenfetf SÊBt 
perfonnes de qualité au fécond degré de confànguinité , 6c à 
toutes fortes de perfonnes au fécond degré d’affinité. Quand des 
parens au fécond degré ou au troHiéme inégal fe font mariés , fans 
avoir obtenu de difpenfe , on ne déclare pas le mariage nul , 
mais on bannit ceux qui ont ainfi violé la Loy, afin- que leur 
exemple n’excite point les autres à faire la même faute. 

Pour ce quieft des fucceffions , les biens qu’on appelle allo- 
diaux ( ce font céux. que nous nommons rotures ) fe partagent 
également entre les enfans. La repréfentation a lieu enligne direc- 
te à l’infini. Les filles & les mâles qui defcendent d’ellès , ne 
peuvent avoir aucune part aux Fiers. Entre nobles les mâles 
emportent les armes , l’aîné à l’épée par préciput ; les filles parta- 
gent entre-elles certains meubles , qu’elles nomment dans le pays 
Geradœ , aufquels les garçons n’ont aucune part. 

. Suivant la Conûitution de l’Ele&eup Augufbe, la mere vient 
avec le pere également à lafucceffion de fon fils , 6c elle en ex- 
clut l’ayeul paternel. Quand il n’y auroit qu’un ayeul paternel > 
il en emportecoit autant feul que les ayeuls paternels 6c mater- 
nels enfemble , fans qu’on, fut obligé d’examiner de. quel côté 
provenoient les biens du défunt. 

En ligne collateral , fi les biens font allodiaux , le firere dit 
défunt exclut le neveu , parce qu’on n’admet point de repréfen- 
tation entre collateraux. L’Empereur Charles V. avoit fait une 
conftitution pour faire admettre la repréfentation en collatérale 
aux termes de Droit par toute l’ Allemagne , mais cette Loy n’a* 
jamais été reçue dans l’Ele&orat de Saxe- 

Dans ce Duché les frétés germains excluent des fucceffions 
de leurs freres les confànguins 6c les utérins ; c’eft pourquoi dans 
les arbres, de confànguinité 6c d’affinité qu’on fait pour ce pays r 
on ne met ces derniers que dans le troifiéme dégré , quoiqu’en* 
qualité de freres on les compte ordinairement au fécond- C’efb 
une grande quelconque de fçavoir fi cette- régie a lieu quandi 
3 s’agit d’une fucceffion, entre les defcendans des freres ; l’Au- 
teur fe détermine en faveur de ceux qui- ont pour eux le double.- 
lien , pour juftifier fon fentiment , il rapporte une- Loi Saxonne, 
qui met les enfàns des freres germains aans le même dégré que; 
les freres utérins 6c confànguins du défunt r 6c une: Novelle de. 
f’Eleâeur Augulle , qui décide que l’oncle d’un défunt , ôc par- 
tent des deux, côtés , exclut les enfàns du frere d’un côté feule *- 
Oient y qui étant dans un pareil dégré > auraient dû , felon les té~ 
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gles ordinaires , avoir part à la fucceflion. Nous Tentons , con» 
nue l’Auteur , plus d’inclination pour ceux oui font nos parens 
des deux côtés , & ainfi il eft naturel qu’ils loient préférés aux 
autres dans le partage de nos biens. Si Ton fuivoit un autre prin- 
cipe , les enfàns du frere utérin ou confanguin fe trouveroient 
dans l’arbre de confanguinité , tel qu’on le fait on Saxe , au mê» 
me dégré que leur pere : aux préjugés qu’on lui objeâe , il en 
oppofe d’autres ; c’eft le fort des jugemens des hommes. On n’a 
point d'égard au double lien quand il s’agit du partage des meu- 


■ Les collater auxne fuccédent jamais aux Fiefs, mais s’ils ont re- 
çu l’inveftiture des Fiefs avec le défunt, ils les partagent entr 'eux. 
Dans ce cas les freres utérins 6c confanguins 7 ont part, comme 
les germains , ôt le fils du frere repréfente Ton pere pour avoir 
une portion telle que Ton pere auroitreçûe,ce qui doit avoir lieu 
quand même on auroit marqué dahs . T aâe de lïnveftiture $ 
qu’elle fuivroit Tordre des fucceffions. 

Quoiqu’une femme veuve ait befoin d’un Curateur , elle peut 
être Tutrice de fes enfàns : autrefois les Seigneurs étoient Tik 
teurs de leurs vafTaux mineurs , 6c ils profitoient de tous les fruits 
de leurs Fiefs ; l’ufage a aboli cette Loi. 

L’Auteur nous promet un Traité fur Tordre judiciaire des 
Tribunaux d’Allemagne, 6c en particulier de ceux de Saxe y 
qu’il a expliqués à fes cfifciples ; des leçons de Droit font fort 
utiles, quand on joint à la Jurifjprudgpce Romaine les ufàgcsde 
ion pays. 


XII. JOURNAL DES S Ç A V ANS, 
Du Lundi i,.M s M. DCCXI'V. . 

A R 

DISCOURS SUR L’ORIGINE DE LA POESIE , SUR 
fort ufage & fur le bon goût : Par le fttur Frain du Tremblay , de 
P Academie Royale £ Angers. A Paris , chez François Fournier. 
1713. vol.in-ia.pag. 30a. 


C Et Ouvrage comprend quatre difcours. Dans le premier , 
on recherche Tongine de la P oc fie , 6c on tâche de mon- 
trer dans cette fource , ce qui a fait que les Payens ont regar- 
dé h Pocfie qomme le laigage de là fiâion , les .Poètes^. 
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comme des Entouüalles ; fentiment que Mr. du Tremblay en- 
treprend ici de cètnbattrc , ôc qu’il appelle la plus monfirueufe 

S roduâion de l’iniquité éc de lextraviganee de Jhooipte. Il ef- 
ye de prouver que les Poëtes Chrétiens ont mal ufë de leur 
radon , lodqulls ont fiùvi là-deffùs , comme ils ont fait , les pré- 
ceptes des rayens , Sa qu’ils fe font perfuadés que plus notre 
Poëfîe reflemble à celle des Payens , plus elle approche de la 
perfcâion. Dans le Cecond l’Auteur fe propofe de montrer ea 

n * confifte le bon goût , Sa dans le troifiéme Sa le quatrième 
tire voir par des exemples tirés de quelques-uns des plus 
fameux Auteurs dé ce tems, que l’eftime exceflive que ces Au- 
teurs font des Payens > leur a fait dire beaucoupde chofes de 
mauvais fens , ce font fes termes , & que fi les roëtes profa- 
nés ont abufé de l’Art Poëtique , les Poëtes Chrétiens en abu- 
finir, encore davantage. Au refie , Mr. du Tremblay nops avertit 
dans fa Préface , qu’il ne propofe ces discours que comme, 4é# 
eflais qui pourront fervir de pian à des Ecrivains plus habiles Sa 
pioséiéquens ,pour compofer des chëfe-dmuvres : c’eft l’idée 
fous laquelle il prie le Lecteur de confidérer ce petit ouvf agpÿ 

r ’iidounet , dit-il , au jugement non pas tout-à-fait de Mejjieurs 
Parnajfe , parce que sef eux an oh attaque ici , ù“ qu'il ne fer oh 
patjafequils fujfent tout enfemvle Juges & Parties : mais des per - 
femmiqmn ignorant parce quon peut apprendre £ excellent dans la 
JUaÜrmute pnfkne , ont eu foin ae cultiver leur e/prit par des études 
plut faites > oit ih ont acquis tes connoijfances nécejjaires pour un jufie 
difeernement du vray & du faux y decc qui fe trouve de bon & de. 
mauvais dans tous les livres, 

‘L’Aateur prétend donc -montrer dans le premier difeours, 
que le Jyfieme de la Po ëfie nef point de foi fabuleux & payen , com- 
mé on îè llma^ine d ordinaire , & pour le prouver > il fait- voir 
que la Poëfie n’a point été tirée delà Fable, qu’elle na aucune 
alliance néceflaire avec elle , & que lés Payens le font forgé 
unefkuile idée de l’art Poëtiqué, pour avoir voulu imiter^tes 
Poëtes fiicrés , qu’ils n’ont pas connus a fiez parfaitement , igno^ 
raot abfolument les myftéres de notre Religion. Que la Poëfie 
foit avant la Fable , l’Auteur prétend le démontrer par ce raifon- 
nement , que nous abrégeons. Adam a été le plus éclairé des 
heaumes , 6c faint Auguftin dit qu’il y a autant de difibfence.cn- 
treia fcsence de lafageflê des plus grands eiprits , Sa celle d’A- 
dfltoj qu’entre irçpÉs des tortûës St le vol des oifeaux : or fi ja. 
Soâ|B|^«aair^^wi4esipiéP¥écs dent les hommes fe foient 
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fervfe , vm ne peut douter que le premier homme n’ait oomiu çep 
art , qu’il n’en ait fçû les principes 6c les régies ; qu’il n’en ait 
foUruit fes descendons , 6c que ce ne foit Avr ces régies que fe 
font formés les premiers qui ont compofé des vers : ü Von 
demande à l’Auteur qudicsiont ces régies , il répond que çe 
font celles que l’on voit pratiquées dans les plus anciens Poèmes 
qui nous reftenr , tels que ceux de Moyfe , de Job , de David 
& des autres Prophètes. Voflius , 6c plufieurs autres Auteurs 
après lui , prétendent que les Hymnes 6c les Cantiques ont com- 
mencé avec le monde , 6c très-long-tems avant que le£ Poètes 
Payens fe fervifient des Adions de la Fable pour traiter des 
moeurs. Enfin fi Jubal eftle pere.de la mufique , comme U eft dit 
dans le quatrième chapitre de la Genefe , il falloit que les Can- 
tiques & laPoëfie firffenr avant la Mufique ; car il ne peut l’avoir 
inventée , ou pour mieux dire , plus particulièrement cultivée , 
qptt-pour mettre en chant les compétitions mefiiréesde la Pot- 
« jî due la Mufique fuppofe nécefiairement , puifquou n 'in- 
vente Les airs qu’après les paroles. Mr.du Tremblay 9 après 
im grand nombre d autres xéfléxions iur ce fujet , vient à ce qu’on 
appelle>>w««jÎ4i/m^ onfurxur pwtiq** , en quoi on fait confifter 
f emfcttçoee de la Poëfie , 6c il ■montre qy e cette foreur poétique 
«feft rien moins qu’une perfection , 6c quelle vient d’uitp /auflp 
fenkanon que les Poètes anciens ont Étire des Poètes Sacré s. Pour- 
quoi a-t’oo voulu, dit-il, qu’on ne pqtréü Ait dans la Poëfie fans 
éat agité de quelque fureur f Quel accord entre la iagefie de 
fart 6c l’emportement de la fureur f La Poëfie eû un art , 6c ja- 
mais on n appeila foreur l’état d’un homme qui fuir les régies 
de fon art 6c qui s'y eondintpar le jugement: lesPayens voyoient 
que les Poètes facrésétoient infpirés , ils c,roy oient que les hom- 
Daes infpirés é noient furieux , iis ont lait de cotte fureur le carac* 
%ere de tousies Poetes , 6c pour cette radon , ils ont voulu que 
fe Poëfie fut un art plus divinque l’éloquence. Frappés de la ma- 
yefté du langagede Moyfc 6c des Prophètes , ils furent perfua- 
dés que des hommes qui parlaient ainli , étoient animés d’un ef- 
: pdt divin , 6c ils le formèrent une fi grande idée de 1 a Poëfie,, 
qulls crurent que pour être Pocte , il falloir parler par antoufiai- 
-*»©. Mr« duTïéiqtday prétend que c’eft-là l’origine de la fureur 
que l’on a demandé à cem qui cotnpofetlten vers , 6c il dit tjue 
quelque chcfe q»e fafient les Critiques, U ne peut-croire qu ils 
trouvent <m autre qui fh quelque apparençejil ajoute que les 
4 Po$tâfr Payent voulant gtteumeà Juibôi*ejj£ 4$ qu’ils avoiënt 
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vû dans les livres divins , ôc la vérité des chofes leur manquant i 
ils eurent recours a la fi&ion , 6c inventèrent les uns après les 
autres tout ce qui compofe la Fable 6c la Mithologie Payenne : 
il veut même que ce fort cette imitation qui ait contribué à pro- 
duire le culte idolâtre , ôc il appuyé tout cela de quantité de 
preuves que nous ne fiçaurions rapporter. - i 

Dans le fécond Difcours , quia pour fujet le bon goût de 
refprit , l’Autèur entreprend a’expuquer ce qu’il faut entendre 
par le bon goût ; il tâche de démêler le vrai 6c le faux qui fe trou? 
ve dans cette maxime commune , quV/ ne faut pas difpater def 
goûts , 6c après un grand nombre de remarques férieufes fur cette 
matière , il fait voir l’équivoque que renferme le mot dégoût j il 
montre que le bon goût en tait d’ouvrages d’efprit , confifte à 
aimer les ouvrages qui ont la vérité 6c la vertu pour objet , 6c à 
Trouver mauvais ceux où la vérité eftblefTée , ôc où les vices font 
déguifés en vertus : l’Auteur remarque que ces derniers ouvra* 
ges font très-communs dans la République des Lettres , ôc 4 dit 
que quand ils furpafleroient par l’excellence de leur compofition 
ce qui fe trouve de plus achevé dans les Anciens 6c dans les Mo* 
dernes , les gens de bon goût n’en ont que du mépris ; qu’ils ont 
une véritable douleur de voir tant de rares talens employés à 
faire valoir des chofes fi mauvaifes : il conclud de ce principe,, 
que Platon , Cicéron , Virgile 6c les autres , ont eû le goût bon 
en ce qu’ils ont penfé de vrai 6c de digne de l’homme , mais que 
ces Auteurs ayant écrit beaucoup de chofes contraires à la véri- 
té , ôc qui ne fe fentent pas aflez de la dignité de l’homme > ni 
de l’excellence de fa fin, il s’en faut de beaucoup qu’ils ayent 
poifedéle bon goût dans fa perfection , 6c que par conféquent, 
ceux qui s’attachent trop à laleâure des Auteurs rayens, ne peu- 
vent fe former un goût qui foit parfaitement bon ; l’Auteur ter- 
mine ce difcours, en faifant voir qu’il n’y a que la vraie Religion 
qui puHIe fonder le bon goût , 6c que tout ce qui eft éloigné da 
caractère de cette Religion , eft abfolument méprifable. Pour 
former là-defTus une parfaite conviction , il employé le troifiéme 
6c le quatrième difcours à montrer par quelques exemples , que 
files lumières de la Religion ne rectifient le goût, on l’a tou- 
jours plus ou moins mauvais , quelque bel efprit que l’on ait 9 
6c quelque do de que l’on foit d’ailleurs : l’Ouvrage finit par une 
déclamation contre la Poëfie 6c contre les Poëtes ; on y remar- 
que que fi les Comédiens font .tenus pour infâmes , ceux qui 
compofent leurs Pièces doiyent être regardés ayec encore plus 
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d'horreur , ou que fi on veut approuver ceux-ci, il faut donc ab- 
soudre ceux-là, ce qui feroit aller contre les maximes les plu* 
inviolables de la Morale Chrétienne. 

HI ST O RI A DE LA IGLESIA , Y DEL MUNDO, 
que contiene los fucefios defde fu Creacion hafta el Dilu- 
vio. Autor D. Gabriel Alvarez de Totedo, Cavallero de la 
Orden de Alcantara, y Primer Biblïothecario del Rey. CTeft- 
à-dire Hijloire de PEglife & du Mande, laquelle contient les 
l principaux événement arrivez depuis la Création jufqu au Deluge. 
Par Dom Gabriel Alvarez de Tolede , Chevalier de POrdre 
<P Alcantara , & Premier Bibliothequaire du Roi. A Madrid , 
à .la Bibliothèque du Roi, par les foins de Jofeph Rodrigues 
fie Efcobar , Imprimeur de Sa Majefté. 1713. in folio pag,. 

O N trouve àlafinr de ^Ouvrage de Dom Gabriel Alvarez 
de Tolede, cinq Differtations. La première: concerne 
la firuation du Paradis Terrefire. Dans la fécondé , il traite de: 
la langue primitive. Dans la troHiéme, il examine en quelle 
feifon le monde a été créé. Il parle dans la quatrième , de la 
différence qui- eft entre le calcul du texte Hébreu, fie le calcul, 
de la Verfion des ^Septante. Il traite dans la demiere , des.* 
Ecrits d’Enoch. 

On fçair que Philon & Origene: ont expliqué allégorique- 
ment ce que Moyfe rapporte du Paradis Terrefire. Les autres- 
l’ont entendu à la lettre ; mais quand il s’eft agi de placer ce: 
Jardin , ils n’ont pu s’accorder. Quelques-uns l’ont mis dans 
la Lune , quelques- au très fur le haut- d’une - montagne voifine 
de la Lune. De notre temps , dit l’Auteur , un Efpagnol affez. 
gavant a entrepris de prouver que le: Paradis Terreftre étoitr 
dans le Soleil. Mais l’Ecriture le place visiblement dans notre: 
globe , & e’eft perdre fon temps quede le chercher ailleurs.. 
Quelques Auteurs paflionnez pour leur patrie , ont fait ce: 

S fils ont pu pour en approcher ce lieu de délices. Goropius- 
ecanus s’efl efforcé de le mettre à Hedin ,. dans 1 ? Artois ; fie. 
un jeune Efpagnol de beaucoup d’efprit , ne négligea riendans 
le dernier fiécle pour perfuader que le Paradis Terreftre avoit 
été à Adamuz , près de Cordoüé. 

Avant que d’entrer dans tfexpofition dès opinions, ferieufes* 

V Auteur rapporte tour au long le texte de Moyfe. Ce texte 
fournit les- curconftances- connues ; la fituatkuj du gaïs cTEden 
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à l’orient: de f Arabie defeit© , où Motle écrivok; fit deux fleo** 
ves, le Tigre fie l’Euphrate * qui peuvent fervk à découvrir 
non-feulement le Phifon ôc le Gehon mais aufli les pays d’He- 
vilath fit de Cas- Dom Gabriel rejette le premier fentiment qui 
(e prefente , qui eftrcelui des Auteurs qui fur de (impies analo- 
gies ctoyent voir le Paradis Terreftre dans la Paleftine ; comme 
fi le fécond Adam avoît dû fauver les hommes précisément dans 
l’endroit où le premier avoit caufé leur perte. Il rejette auffi 
le fécond fentiment , qui établit le Paradis Terreftre dans le 
voifinage de Damas. Le Tigre fit l’Euphrate n’ont nul rapport 
avec cette contrée , fit il n’y a pas moyen , félon lui , de tranf- 
former le Chryfothoas en Philon , ni l’Orontc en Gehon. Mal- 
venda Auteur du froifiéme fentiment qui eft que l’Inde eft la 
véritable terre d’Edén dont parie Moïle , ne paroît pas mieux 
fondé que les autres; notre Auteur lui nie que le Gange -(bit 
le Phifon f fit que la terre d’HevÜath (bit le pays que ce fleuve 
arrofe. Suivant la quatrième opinion , qui eft Celle du Per® 
Fournier dans la defeription de l’Afie , du Pere le Tellier dans 
fon Commentaire fur Quinte Curce , de Dom Calmet , rie 
Sanfon , du Pere Lubin t fit de pluûeurs autres Sçavans , le 
Paradis Terreftre étoit dans l’Arménie. C’eft-là en effet que le 
Tigre fit l’Euphrate Ont lent fource ; c’eft-là que naiflent le 
Phafis fit l’Araxe , qui femblent être le Phifon fit le Gehon. 
Que le pays que le Phafis traverie foit fertile en or , on ne le 
peut nier , à moins qu’on n’ignore la fàmeufe expédition riee 
Argonautes, que la Toifbn d’or attira dans la Colckide : A 
l’égard du nom d’Hevilath ou de Chavilath , on en apperçoàt 
des veftiges dans ceux de C&ha , Cahota , fie quelques autres. 
Pour l’Araxe , il a d’autant plus de rapport avec le Gehon , 

2 u’on ne peut prefque t’empêcher de reconnoître là Terre de 
lus, dans celle ries Cuthéens , où l’Araxe fe décharge dans le 
Mer Cafpienne. Le cinquième fentiment eft celui deM. Hüety 
qui place le Paradis Terreftre dans la Mefopotamie , fur le ca- 
nal que ferment leTigre fit l’Euphrate joints enfemble au-deffus 
de l’Ifle de Chader. Dans té fyftême ces deux fleuves gardent 
fbur riom avant la jondhwi fit quand ils fe féparent pour for- 
mer l’Ifle de Chader , ficés rendes dans le Golfe Petfique , ce- 
lui qui coule du côté de l’Orient eft le Gehon > fit celui qui 
coule du côté de l’Occident eft le Phifon. Notre Auteur croit 

3 ue cette hypothéfe ne s'accorde nullement avec ces paroles 
e l’Ecriture ; Dans ce lieu de délices il fartent de la terte , poser 

arrofèr 
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errofèr le Paradis , un fleuve, qui de-lâ fe divife en quatre canaux. 
L'un s'appelle Phijhn , dre. Le grand fleuve fort ; il traverfe le 
Paradis; de-lâ il fe divife en quatre moindres fleuves. Or à 
l’endroit de la diviflon au-deflus de rifle de Chader , M. Huet, 
ne marque que deux fleuves. Quoique notre Auteur ne puiife 
fournir les deux autres pour achever de rendre régulier le fyf- 
tême , il ne laifle pas de l’emb rafler. Il avoüe que le Phifon ÔC 
le Gehon ont difparu , 6 c n’efperant pas de les trouver il fe 
contente de chercher leurs lits. Il obferve qu’Hevilath bomoit 
l’Arabie du côté de la Méfopotamie ; que l’or d’Arabie eft célé- 
bré dans l’Ecriture, aufli-bien que les gommes qu’elle produit , 

& les perles qui fe pêchent fur fes côtes , ôc il inféré de ces 
remarques que le Phifon pafloit par l’Arabie. Le Gehon y paf- 
fôit auüi , félon lui , ôc il ne faut point chercher d’autre Etnio- 
pie ou d’autre terre de Cus que le pais de Madian ôc les régions 
qui l’environnent ; puifque la femme de Moyfe eft appellée 
ÉtMôpienne , ou Çufitide ; 6 c qu’il n’y a nulle apparence que 
Zara Roi de Cus ou des Ethiopiens , ait traverfé ou l’Egypte 
ou la Mer Rouge pour faire irruption dans la Judée du temps 
duRoiAfà. 

Dans la fécondé Diflertation l’Auteur montre d’abord qu’il 
n’y a point d’idiome naturel, ôc que les hommes ne parleraient 
point s’ils manquoient d’inftruûion ou de modèle. Les enfans 
que Pfammetique Roi d’Egypte fit nourrir dans une folitude 

i >aiç des chèvres, prononcèrent bec bec , parce qu’ils imitèrent 
e cri de leurs nourrices ; 6 c ceux que-Gelaleddin Acbar Grand 
Mogol fit allaiter par des femmes muettes , ne proférèrent pas 
un feul mot. Adam receut par infufion le langage qu’il tranf- 
mit à fes defeendans. Ce langage fut confondu lorfque Dieu 
arrêta l'entreprife de la Tour de Babel ; mais , félon notre Au- 
teur , le faint homme Noé qui n’avoit point de parc à cet ou- 
vrage temeraire , conferva cette langue dans fa pureté , ôc A- 
braham en hérita. Avant que de faire voir que ce langage pri- 
mitif eft la langue Hébraïque , il réfuté toutes les raitons que 
George-Michel Amiras Patriarche d’Antioche allégué en fa- 
iveur de la Syriaque, dans i’Introdu&ion à la Grammaire de 
cette langue. Les preuves qu’il apporte pour l’Hebreu , font 
j°. l’autorité de faint Jerome , de faint Auguftin , 6 c de pref- 
que tous les Auteurs, foit anciens , foit modernes , qui ont,; 
traité de cette matière , 2 0 . les mots que toutes les langues ont 
tirez de l’Hebreu ; a°. la conformité qui fe trouve entre quan-' 
* 1714. X 
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tité de mots Hebreux , fit ce qu’ils lignifient en cette langue; 

4°. enfin l’extrême fimplicité de la langue Hébraïque. 

La troifiéme Diflertation , qui regarde la faifon dans laquel- 
le le monde a été créé , commence par deux remarques. La 
première eft que l’Efté fit l’Hy ver n’ont point de partifans par- 
mi les Sçavans , fit qu’ils fe font tous partagez entre le Prin- 
temps fit l’Automne. La fécondé eft que lorfqu’on recherche 
la faifon en queltion , on n’a en vûë que le Paradis Terreftre 
fit le climat qui le renfèrmoit. . Il propofe enfuite les raifons de 
ceux qui fe font déclarez pour le Printemps , fit convient avec 
Pererius que leur opinion l’emporteroit fi on devoit décider 

1 >ar voye d’autorité. Mais il ajoute avec le même Auteur , que 
a caufe de l’Automne eft mieux fondée du côté du raifonne- 
ment. i°. Dieu produifit les plantes avec leurs fruits ; or c’eft 
en Automne que les fruits viennent. Si les arbres avoient paru 
avec leurs fruits au Printemps , l’Automne auroit donc été fte- 
rile ? Rien fans doute ne nous oblige à prendre cette idée du 
premier des Automnes. a°. Dieu ordonna aux Ifraëlites fortis 
d’Egypte de commencer l’année par le mois de Nifan , qui eft 
à l’entrée du Printemps. Donc , dit l’Auteur , jufqu’alors ils 
l’avoient commencé par un autre mois. La folidité de cette 
conclufion fe prouve par deux paffages de l’Exode , où la fêté 
des Tabernacles eft fixée au retour de P année , fie au mois de T if- 
xi qui commençoit l’Automne. Puifque Tifri étoit le premier 
mois de l’année , l’Automne en étoit donc aufli la première fai- 
fon y félon les Ifraëlites , fie par confequent félon leurs peres, 
qui fans doute avoient formé leur année fur le modèle de la 

{ iremiere. L’Ordre qui furvint de commencer l’Automne par 
e mois de Nifan ne regarde; t au refte que les chofes facrées ; 
fit jufqu’à prefent les Juifs s’y conforment. Par rapport à la 
Religion ils commencent l’année au mois de Nifan , fie par rap- 
port au Civil , ils la commencent au mois de Tifri. 3*. Jofephe 
dit que le Deluge commença au mois de Marchefuan , qui eft: 
celui qui fuit Tifri ; fie l’Ecriture affure que le Deluge com- 
mença au fécond mois ; Tifri étoit donc le premier mois? 

Dans la quatrième Diflertation , Dom Gabriel n’entreprend 
point d’accorder la Chronologie des Septante avec celle du 
Texte Hébreu ; il fe borne à propofer les difficultez qui fe ren- 
contrent dans la matière ; à faire voir qu’on a fait jufqu’à pre- 
fent de vains efforts pour concilier ces deux Chronologies ; 
fit à examiner les raifons quipourroient engager à préférer l'une 
à l’autre, ‘ • 
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S. Jude dans fon Epître Canonique cite la Prophétie d’E* 
noch. Cette citation donne lieu à notre Auteur de parler dans 
fa cinquième DiiTertation , des Livres fauffement attribuez à ce 
Patriarche dès le commencement du Chriftianilme ; Ôc de rap- 
porter quelques fragmens de ces Livres. Il n’eft pas abfolument 
néceffairé de fuppofer qu’il y eut effeâivement du temps de 
faint Jude un Livre d’Enoch , à moins qu’on ne veuille dire 
que l’autenticité de cet Ouvrage avoit été revelée à cet 
Apôtre , tandis que les Juifs le regardoient comme douteux, ce 
qui les empêchoit de l’inferer dans la Canon des Ecritures. Pe- 
rerius dit qu’il feroit plus naturel de penfer que la connoifTance 
de la Prophétie citée s’étoit perpétuée parmi les Juifs par une 
tradition confiante ; & que ç’avoit été par cette voye que S. 
Jude l’avoit apprife. 

MEMOIRES POUR SERVIR A L’HISTOIRE DE LA 
Vie & des Ouvrages de feu M. Simon. 

R ichard Simon naquit à Dieppe le jour de l’Afcenfion de 
l’année 1638. Il fit fes études dans le College des Peres 
de l’Oratoire delà même Ville ; ôc il entra dans cette Congré- 
gation par le confeildu Pere Fournier Prêtre de l’Oratoire, ôc 
Curé de faint Jacques à Dieppe : mais il en fortit avant que 
d'avoir achevé fon année d’inftiturion. M. De la Roque , aujour- 
d’hui Official de Roiien , ôc fon intime ami , n’en eut pas plû- 
tôt appris la nouvelle qu’il le vint trouver à Dieppe ; ôc lui 
ayant perfuadé de l’accompagner à Paris , ils y firent enfemble 
leur Théologie , ôc pendant ce temps , M. de la Roque fournit 
généreufement à fon ami tous les fecours dont celui-ci eut be- 
loin. M. Simon ayant fini fes cinq années d’étude de Théologie, 
rentra dans l’Oratoire , vers la fin de l’année 1662. La mort du 
Pere Bourgoin Général de cette Congrégation , arrivée quelque 
temps après , ôc l’éle&ion du P..Senault , qui fut mis en la pla- 
ce du défunt, firent naître au P. Simon la penfée d’entrer dans 
la Compagnie de Jefus. Il poftula dans cette vue avec affidui- 
té au Noviciat des Jefuites de Paris : mais lorfqu’il étoit fur le 
point d’y être receu en qualité de Novice, le Pere Bertad Supé- 
rieur de l’Inftitution le détourna de ce deffein. Le P. Senault 
Général de l’Oratoire envoya le Pere Simon enfeigner la Phi- 
lofophie à Jully , d’où il vint à la Maifon de faint Honoré , 
pour y prendre foin de la Bibliothèque , conjointement avec le 
V.leCointe, qui en étoit BMothéquaiif. Après avoir demeuré 
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quatre ou cinq ans dans cette Maifon , il retourna à Jully ÿ 
gour y profefler un nouveau cours de Philofophie. En 1*70. 
il fut ordonné Prêtre par M. de Perefixe Archevêque de Paris; 
& cette même année il compofa un FaSlum pour les Juifs de 
Met\ , qui avoient un procès au Confeil contre le Parlement 
de cette même ville. 

En 1*7 1 . le Pere Simon publia un Livre Latin intitulé Vides 
Ecclejiee Orientait s , in-4 0 . mais dans le temps que cet Ouvrage 
étoit fous la Preffe , le Pere Senault obligea l’Auteur de retour- 
ner encore à Jully , pour y demeurer auprès du Prince Céfar 
d’Efte , de la Maifon de Modene. 

En 1*74. le Pere Simon fit imprimer une Verfion Françoife 
du Traité de Leon de Modene Rabbin de Venife , touchant les 
cérémonies des Juifs , & l’année fuivante il donna une tradu&iorr 
Françoife d’un Voyage du Mont Liban , écrit en Italien, par Jero- 
me Dandini Jefuite. Cette même année il compofa un Faâlum 
contre les Benediélins de Fécamp, en faveur de M. l’Abbé de Neu- 
b’ourg. 

Il publia à Paris en 1*78. X Hiftoire Critique du Vieux Tefla- 
ment , qui fut fupprimée par les intrigues de Port-Royal. M. 
de V ? il Miniftre Anglois attaqua cette Hiftoire en Controver- 
fifte la même année, par une Lettre adreffée à M. Boy le , de la 
Société Royale de Londres , & le Pere Simon y répondit par 
une autre Lettre imprimée cette année-là même. 

M'. Spanheim, Envoyé de l’Eledeur de Brandebourg en An- 
gleterre, ayant écrit une Lettre contre cette Hiftoire , 1 e Pere 
Simon lui répondit en 1 57p. fous le nom d’un Théologien de la 
Faculté de Paris ,* & l’Hiftoire Critique du Vieux Teftament fut 
réimprimée en Hollande par Elzevir. 

Le Pere Simon avoit quitté l’Oratoire dès 1 *78. pour fe reti- 
rer à Bolleville , dans le pays de Caux , où il fit les fondions de 
Curé pendant quatre ans. 

En 1 *8 1 . il mit au jour un Supplément au Livre de Leon de 
Modéne , fous le titre de Comparaifon des cérémonies des Juifs fr 
de la difcipline de J Eglife. 

En 1*84. parurent deux petits Ouvrages qui furent attribués 
à M. Simon ; le premier intitulé t Hiftoire & le progrès des Reve- 
nus Eccléfafiques , par Jerome à Cofa, & l’autre , fous le titre 
d 3 'Hiftoire critique de la créance <dr des coutumes des Nations du Le- 
vant , par le Sieur de Moni. 

- La même année il publia le projet d’une Polyglotte abrégée* 
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fous le titre de Novorum Bibliorttfn Polyglottorum Synopfis. Dès la 
fin de 1 58 1 . M. Simon , qui s’étoit retiré à Dieppe , après aVoir ; 
réfigné Ton Bénéfice, avoit mis le Vieux Teftament , qui étoit 
là principale partie de cette Polyglotte abrégée , en état d’être 
donné au Public. 

En i58 y. il fit imprimer une Lettre fous ce titre : Ambrojii ad 
Origenem epiftola de Novis Bibliis Polyglottis. Regnier Leers donna 
une nouvelle édition de Y Hiftoire critique du Vieux Tejlament > 
avec une réponfe de Pierre Ambrun , Miniftre Proteftant. La ré- 
ponfe que M. Simon y a faite, n’a pas encore paru. Cette même 
année il compofa une réponfe particulière à la Lettre de M. 
Span heim , dont nous avons parlé plus haut. 

Ce que M. Simon avoit écrit en Latin contre Ifaac Voflius , 
fut publié à Edimbourg /w-4 9 . en 1 58 j. fous le titre de Ricardi 
Simonis Eccl. Gallic. Tneologi Opufcula critica advenus Ifaacum 
y 1 ojftum Exclef. Anglic. Canonicum. On joignit à ces Opulcules 
Latins quelques Extraits d’un autre Livre de M. Simon, qui 
avoit été imprimé à Londres en 1584. fous le titre de Difquifi - 
tiones critica de variis Bibl. editionibus. 

En 1 58 5. M. Simon fit une réponfe aux Sentimens de quelques 
Théologiens de Hollande fat fon Hiftoire Critique, & en 1587. il 
publia une Lettre adreffée à M. Pirot , touchant l’infpiratioh des 
Livres facrés, & dans laquelle il répondoit à M. Dupin. On y 
joignit fa Réponfe à la déjenfe de quelques Théologiens de Hollande. 
M. Simon fit imprimer à Paris la même année un in- 1 2. fous le 
titre de Créance de f Eglife Orientale fur la TranJJubJlantiation , avec 
des réponfes aux nouvelles objeSlions de M. Smith Anglois ,• & peu 
de tems après, il joignit un petit fupplément à ce Livre , pour 
répondre aux Journaliftes d’Amfteraam, qui en avoient donné 
une analyfe infidèle. 

Eh i588.il donna au Public une DiJJertation critique fur la 
nouvelle Bibliothèque Eccléfiafiique de M. Dupin , dans laquelle il 
prit le nom de Jean Reuchlin. 

En 1 58p. parut un autre petit Ouvrage intitulé Apologie pour 
F Auteur de J Hiftoire critique du Vieux Teftament , contre les faujfe- 
tés et un Libelle publié par Michel le V afor , Prêtre de tOratoire. 
Plufieurs perfonnes attribuent ce Livre au Neveu de M. Simon, 

& c’eft fous le nom de ce Neveu qu’il a été imprimé. Quel que 
foit l’Auteur de cet Ecrit, il y prédit l’apoftafie du Sieur le y af- 
for fept ou huit ans avant quelle foit arrivée : ce qui paroît af- 
fez fingulier. M. Simon publia la même année l 'Hiftoire critique 
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du Texte du Nouveau Tefiament , qu’on attendrit depuis long» 
tems ; ôc l’année fuivante YHifioire critique des Per fions du Nou- 
veau Teftament. 

En 1 6 p 2. M. Simon compofa une Lettre qui devoit être fui- 
vie de plufieurs autres , pour répondre aux difficultés propofées 
par M. Arnaud à M. Steyart ,* mais cette Lettre a été lupprimée 
par l’Auteur. 

En îtfp}. il mit au jour YHifioire critique des Commentateurs du 
Nouveau Tefiament , avec une Dijfertation critique fur les princi- 
paux Aftes manuferits cités dans les trois parties de cette Hifioire cri- 
tique. 

En i5pj. M. Simon donna de nouvelles Obfervations fur le 
Texte & fur les Ver fiions du Nouveau Tefiament, ôc elles furent im- 
primées à Paris , chez Boudot. 

En i tfp 7. parut un petit Ouvrage , qu’on ne manqua pas d’at- 
tribuer à M. Simon, & qui avoit pour titre : Difficultés propojees 
au Pere Boukours , fur fa nouvelle Traduction des quatre Evangelif 
tes. 

On a de plus attribué à M. Simon un volume de Lettres criti- 
ques imprimées à Balle ., contre le Pere Martianay ôc les Béné- 
dictins de la Congrégation de Saint Maur. 

Peu de tems après , on vit paroître le premier volume de 
Lettres choifies de M. Simon , qui contiennent un grand nom- 
bre de faits anecdotes de Littérature. On en fit une fécondé 
Edition en 1702. augmentée de remarques, Ôc de quelques 
Lettres. 

Outre les Remarques critiques de M. Simon fur le Diction- 
naire univerjèl publié par M. Bafnage , ôc par M. Huet Miniflre, 
lefquellcs ont été imprimées dans les Mémoires de Trévoux; M. 
Simon donna en 1701. de nouvelles Remarques, pour répon- 
dre à une Lettre de M. Bafnage inférée dans le Journal des 
Sçavans , & à une Lettre de M. Huet Miniftre Réformé , infé-, 
rée dans les Mémoires de Trévoux, & imprimée à Amfter- 
dam. 

. En 1 702. il fit imprimer à Trévoux , avec approbation ôc pri- 
vilège, fa Traduction Françoife du Nouveau Teftament, ac- 
compagnée de remarques littérales ôc critiques. Cette nouvelle 
Traduction dédiée à M. le Duc du Maine, fut cenfuréepar M- 
le Cardinal de Nouilles ôc par M. Boffiuet Evêque de Meaux , 
qui n’avoient pu la faire fupprimer. 

M. Simon Auteur de cette Verfion , compolà aulfit-ôt une 
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remontrance très rçfpeftueufe , qui devoit être préfentée à M. 
le Cardinal de Noailles. Mais quelque précaution que M. Si- 
mon eût prife pour empêcher qu’elle ne fût imprimée fans pri- 
vilège , elle le fut néanmoins, fans la participation de l'Auteur, 
en 1 703. M. Simon fit réimprimer dans la même année , Y Avoi- 
finement des Protejlans vers PEglife , par Pierre Camus Evêque de 
Bellay , avec des remarques pour y fervir de fupplément ; Ôc cet 
jivoifinement a été réimprime une fécondé fois. 

En 1 704. M. Simon publia un fécond volume de fes Lettres 
choiftes ; ôc un troifiéme en 170;. avec un fupplément dans le- 

? uel il fe juftifie fur le plan qu’il avoit trace aux Protefians de 
rance pour une nouvelle Traduction de la Bible. 

En 170^. il donna une nouvelle Edition des Revenus Eeclefiaf- 
liques augmentée d’un fécond volume. 

Enfin le dernier Ouvrage attribué à M. Simon eft la Bibliothè- 
que critique , dont les deux premiers volumes ont été imprimés 
in- 1 2. en 1708. ôc le troifiéme ôc le quatrième n’ont paru qu’en 
1710. Ce Livre a été fupprimé par un Arrêt du Confeil. Nous 
mettons cette Bibliothèque au nombre des Ouvrages attribués 
à M. Simon ; car outre qu’il n’eft jamais convenu qu’il en fût 
l’Auteur , on trouve dans ce Récueil plufieurs Pièces , qui cer- 
tainement ne font pas de lui. 

Il mourut au mois d’ Avril en 1712. après avoir reçu fes Sa- 
cremens d’une manière Chrétienne ôc édifiante. Il eft enterré 
dans le Choeur de la ParoifTe de Saint Jacques dé Dieppe ; Ôc 
on lit fur fon tombeau une Epitaphe Latine , compofée par fon 
Médecin. 

Nous ne devons pas oublier d’avertir , qu’avant fa mort , il eut 
foin de brûler tout ce qui lui reftoit d’écrits non encore publiés 
contre fes adverfaires. ' 

EPITRES ET EVANGILES DES DIMANCHES 
<£r Fêtes de E année, & four le Carême y avec de courtes réfléxions » 
A Paris , chez Rondet , ruë de la Harpe , devant la ruë du 
Foin, à la Longue Allée; 1714. fag. ^74. 

C E Volume, qui eft d’une forme qui le rend commode ÔC 
portatif, renferfne l’Ordinaire de la Méfié, les Epîtresôc 
les Evangiles des Dimanches, des Fêtes , ôc du Carême ;ôc des 
régies pour vivre chrétiennement. Les réfléxions court» dont 
il eft parlé dans le titre , accompagnent chaque Epître ôc cha- 
que Evangile. « Elles font d’aurant plûs foüdes & plus mfbuse^ 
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.«* tives , dit l’Approbateur de l’Ouvrage , qu’elles renferment ^ 
.» avec beaucoup de netteté ôc une fainte ondion , l’efprit & le 
» fens de ces EpîtreS ôc Evangiles , dont elles font recueillir 
•> aux Fidèles tout le fruit néceffaire pour fe fanêtifier ôc avancer 
» dans les voies de la perfe&ion. « 

CENT ESTAMPES REPRESENTANT LES 
différentes Nations du Levant , peintes et après nature en 1707. 
& 170 S. par les ordres de M. de Ferriol Ambaffadeur du Roi à la 
Porte y & gravées en 1712. & 1713. par les foins de M. le Hay. 
Ce Recueil , & celui des EJlampes gravées d après les Pierres anti- 
' ques du Cabinet du Roi , fe vendent à Paris , chez ledit Sieur le 
Hay, rue de Grenelle, Fauxbourg Saint Germain , proche 
la rue de la Chaife ; ôc chez le Sieur du Change, Graveur du 
Roi , rue Saint Jacques. 

M Onfieur de Ferriol, Ambaffadeur du Roi à Conftantinople, 
employa en 1707. ôc 1708. VanMour habile Peintre Fla- 
mand, à peindre d’après nature tout ce que repréfentent les ef- 
tampes annoncées dans ce titre. M. le Hay , dont l’intelligence 
ôc la capacité font connues, a , pour ainli dire, conduit la main 
des excellens Maîtres qui les ont gravées d’après les Tableaux 
originaux. Les Curieux les plus difficiles n’y ont rien à délirer. 
Les fonds, les objets qui accompagnent les figures, les figures 
mêmes , leurs habillemens ôc leurs attitudes , offrent aux yeux 
une variété également agréable ôc inftru&ive. 

On y voit d’abord le Grand-Seigneur , la Sultane Reine , 
les principaux Officiers du Serrail ;Te Moufti, les Gens de Loi, 
le Grand Vifir, ôc les Officiers de Guerre de Terre ; le Capi- 
tan-Bacha , ôc les Officiers de la Marine. Enfuire fs montrent 
des Turcs ôc des Turques de différentes conditions ; des Mar- 
chands, des Juifs ôc des Juives ; ôc d’autres fujets des Turcs en 
Europe , comme font le Patriarche des Grecs ôc les hommes ôc 
les femmes de la même Nation , qui habitent ou la Terre-ferme, 
ou les Illes de l’Archipel. 

Les Peuples Tributaires ou Alliés du Grand-Seigneur n’y font 
pas oubliés , ôcl’on voit, avec plaifir , paroître fur cette efpéçe 
de Théâtre,, des figures qui inftruifent des modes de Hongrie, 
de Valaquie , d’Albanie, ôc de Tartarie. Les Indiens mêmes , 
les Perfajis, les Arméniens, les Arabes , les Afiiquains, entrent 
dans ce beau Recueil , qui eft terminée par une Eftampe une 
fois plus grande que les autres , ôc qui repréfente la cérémonie 

d’un 
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d’un mariage Turc. Les autres Eftampes ont environ un pied 
de hauteur , fur environ neuf pouces de largeur. Ceux qui jfe- 
,ront bien-aifesde connoître non-feulement la forme des habille- 
mens fie des omemens , mais aufli leurs couleurs, que la fimple 
gravure ne fçauroit exprimer , pourront fe fatisfaire’en fe don- 
nant la même fuite enluminée. 

AVERTISSEMENT; ; - 

* j • i : • . 

L E Sieur Fagnani qui a acquis la plûpart des Planches gravées- 
par Jacques Callot , Ifraél Silvcftre , & Etienne Labelle , 
en vend les Eftampes , tant en recueils qu’en détail. L'a beauté 
& la variété prodigieufes des ouvrages de Callot eft connue. Lé* ' 
Sieur Fagnani les a ornés de cartouches d’un excellent goût, & 
qui y donnent un nouvel agrément. Les morceaux que c#t ha- 
bile Graveur a faits pour l’inftru&ion de ceux qui veulent ap- 
prendre à deffiner , ne font pas les moins utiles 1 ; & le Sieur Fa- 
griani en poflféde un très-grand nombre» On fçait qu’Ifraël Sil- 
Vellre agravé avec fuccès les Maifons Royales , d’autreà beaux 1 
Edifices , & les plus agréables vûës de France , d’Italie , d’Ef- 
pagne , ôc de quelques autres Pays ; fit qu’Etienne Labelle a 
gravé les Antiquités de Rome , des payfages, des ornemens j 
& un affez grand nombre d’autres fo jets. Le SieurFagtiani vènd 
aufli les (Euvres de plufieurs autres Mitres. Il demeure dans la 
ruë du Petit-Lion , proche Saint Sauveur. ‘ ? 

- , .... — « ^ f 

XIII. JOURNAL DES SÇAVANS, 
Du Lundi 26 , Mars M* D CC XI V. 


MEMOIRES DU CARDINAL BENTIVOGLIO , 

avec la Relation des Guerres activées eii Flandres , à- (occafiondé 1 , 
* tentreprife des Province s-Unies fur la Ville & Citadelle de. Jutiéri^ 
& la Négociation de la Trêve conclue à Anvers , oü Ton vùit les 
plus mémorables événemens arrivés dans plufieurs Cour s de T Europe, 
fous les Pontificats de Clément VIII. de Paul V > de Grégoire XV. . 

" & d y Urbain VIII. Ouvrage très-curteux par la variété des mariée 
res y & c ' Traduit de T Italien en Franfois.. r A, Paris, chez André 1 
Caille au % fur le $Jual dis Âugiiffins^ frès îà |uè PaySè^à 

«»*>. X 
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: $àiût André.. 1715t. Deux Volume&ôiria. I, Val./. 40a. IL 
. YoL /. 400* 


O N voit quelquefois dans la République des- Lettres , des 
perfonnes , qui pour avoir contribué a la beauté d’un Ou? 
vrage, s’en difent les Auteurs. M. l’Abbé de Vairac eft trop mo- 
defte ôc trop bon-ami pour tomber dans une pareille faute ; il fe 
'fait gloire de déclarer dans fa Préface que M. Valdori a le pre- 
mier traduit les Mémoires du Cardinal Bentivoglio y qu’il lui 
a mis entre les mains fon Manufcrit, ôc qu’il n’a point eu d’au- 
txe peine que de corriger ce qui étok contre les régies Graqan 
naaticales, pour former un ftyle régulier ôc coulant. 

Le Cardinal Bentivoglio s’étoit propofé d’être lui-même 
ÏHiftqrien de fa vie y en racontant d’une manière Ample & na- 
turelle fies diverfes, avantiures, ôc. plufiews- événement çonfidé- 
cables arrivés de< fon: ; çtmfc .Des, malheurs: domeftkpiçs de une 
njprt: précipitée, Pont eropêohé -d’fcehever'fop deftein jilnadé- 
jan,qu;rèqsyla; Qwt deRome^cequi s’eft paffé pour 
le Jubilé de l’Ange falote. 1 èoeu le mariage du Due de Parme 
aveç AJarguçrite Aldobrandtn, petite nièce du Pape Clément 
yjll. celui d’Henri IV. avec Marie de Médicis , la Légation 
du, Cardinal, A ldobrandin en France, ôc, ce qui s’eft paffé entre 
Jfl Rqin^l France Ôc, le. Dûc 4 e Savoye , à l occâfton du Mar-- 
quifat de Saluces ; précieux morceaux , qui fuffironp pour fake 
connoître au Politique, à l’Hiftorien, au Courtifan, à l’homme 
de balles Lettres , ^profit que chacun djeux auroit tiré de ces. 
Mémoires , s’ils avoient été achevés. 


( Là famille dè BentivOglio a poflTédé la Souveraineté dé Bou- 
logne pendant un tems considérable , ôc l’a perdue après la Ba- 
taille de.¥tafcehné r pour trop attachéo'a la-F rance. Les 
Bentivoglio , chaffés de Boulogne, fe retirèrent à Ferrare, avec 
ce qu’ils purentfauver du débris de leur fortune. C’eft là «juet 
r^,quk . notre Cardinal ? ôç v qu.’it pa|T^ fes premières années. A' 


1 âge de quinze ans en 1, rp4. on l’envoya à P$4°V® * dont l’Üniy 



- lin goût particulier , les Loix ôc les Canons. Il allbic 
bonnetjdeDqdeur, qu?tnd Û fut, obligéjd’dlepa Fpr- 

1 u -j *.V ;i.\ 1 . -b .1* t 
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Clément VIII. prétendit que ce Fief retoumok de plein droit 
au Saint Siège ; Céfàr , cou fin germain du défunt , que le défaut 
de naillance excluoit de cette fucceiüon , voulut fe la confer- 
ver par la force des armes. Le Pape l’excommunia : joignant 
enfuite les forces temporelles aux fpirituelles, il leva une arméei 
il en fit Légat le Cardinal Aldobrandin fon neveu , avec toute 
l’autorité néceflaire pour terminer une affaire de cette confé- 
quence. Céfar épouvanté de ces préparatifs, pria Lucréce-d'Eft 
l)uchefle d’Urbin, de s’employer auprès du Légat, pour ter- 
miner ce différend. L’accommodement fut conclu, Céfar fe re- 
tira à Modéne , 6c remit la V ille ôc le Duché de Ferrare au pou- 
voir de l’Eglife. Aulîi-tôt après le Traité, le jeune Bentivoglio 
fut préfenté au Cardinal Aldobrandin par le Cardinal Baudini , 
Légat de la Romagne, il tâcha de juftifier auprès du Légat, 
Hyppolite Bentivoglio fon frere aîné , qui avoit été chargé 
par Céfar d’Eft , de la défenfe de Lugo ; le Cardinal neveu pa- 
rut content de fes réponfes , 6c lui fit plusieurs offres de fervi- 
ces. 

Aldobrandin nommé Légat de Ferrare, y fit fon entrée fo- 
lemnelle an mois de Février 1 jpfl. Après avoir réglé la forme 
du gouvernement quil vouloir établir dans cette Ville , il âllâ 
à Comachio , avec la Nobleffe de Ferrare^ pour vifirer le paryS 
voifin. Le jeune Bentivoglio eut l’honneur dé Taccàmpagri# 
dans ce voyage. Au mois de May le Pape alla lui-même viftfét 
fa nouvellç conquête , il s’appliqua à gagner les coeurs de les 
nouveaux fujets par la douceur , maisipour ne rién négliger îl 
fit faire en méme-temS une citadelle à Fettaf-é. LePape reçût 
J es ambafTades des Puiffanccs d’Italie >plüfietors Princes allè- 
rent en perfonne le complimenter. L’Ârchidttbhefîe Margue- 
rite , qui allait époufer Philippe III. Roi d’ETpegne ,6c l'Archi- 
duc Albert , qui devoir époufer l’Infante Ifèbéfte -fille du Roi 
"d’Efbagne, ttaverférent l’Italie. Le Pape les-engageâ'à^pÿfjGrt 
par Ferrare ; letir entrée fitt pompeuCe 6c magnifique ; les Gar- 
dinaux Baudini 6c Clément allèrent , avec la qualité de Légats ^ 
au-devant de ta nouvelle Reine. » Elle étoit pour loirs âgée dé 
v quinze ans ; elle avoit un air raodefte 6c gracieux , le ;témt 
• blanc 6c les cheveux blonds, les yeux vifs, les lèvres a l’Au* 
«trichienne , bien proportionnée dans fà taille ^ fes mantéresTem 
» toient plus l’affabilité 6c la familiarité Allemande -, que le Té* 
lieux 6c la gravité Espagnole. « Le Pape dit là MefTè , fic oélé- 
bralui-mèmeles deux mariages \ l’Archiduc sèpréferita la petS* 
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j^onnedufR-oi , & le Duc dé Ceyla celle de Tlrifànte fbeur 3ti 
4toi. Quelques jours 'après , le Pape donna à manger à la Rer- 
jjefit à VArçhi4iic,> naais à des tables féparées ,'felori‘k ttiante^ 

4ont les:S<Di«jverains iPqnrSfes énufent avec- tous tejJ'Pfni^ 
cpç.,11 y eut 4tsiÇoril6diés fur desTUjéts facrés^, des bals , nié* 
i^e, une u&afqMàde puhliqüe , quoique ne fût pas entems de 

Le Pape , avant fon départ de F errare , avoït accrordédes gra 4 
aux. ppocip.^Qs fatni^les de cette Ville-,'il fit Bentivoglio 
jQ^jQ^njgriçr Secret *, lui permettant <F achever fe» études à Pà* 
,4o,üe x ayant . que & aller à Rome 'remplir les fonctions de cettè 
Charge, Comme ; notre Auteur avoit coritinuéfes études même, 
au milieu du tumulte de k Cour , il n’eut point de peine à te- 
prendre Tes premières occupations, Par un privilège dont il jouit- 
Toit en qualité de noble. Vénitien, il fut reçu Do&eur, fans qu’on 
argumentât cpntrç lui. Enfuire il partit pour Rome : ee qui lui 
jpt ajiprsde plu§ depekiq^.cé fut>de quitter Antoine Qtierengo , 
Gentilhomme de Padoüe, l’Abbé Çornaro , depuis Cardinal, fit 
.d’autres amis fort habiles , dont la convèrfation lui paroiffoit trèsr 
utile; ppur Je progrès de fes études. En gaffant par la Tofcane* 
Il rendit à Florençe fes 'devoirs au Grartd D uc » Cétoku it P rîn- 
* ce di’un grand mérite, fit qtiiétoït fort eftîmé. Il témdîgnoit 
^ vouloir imiter Laurent de Médicis. Il étoit d’une belle prefo 
«.tance , aimant fort la chalfe , mais plus encore fes propres afo 
«. faires, dont il faifoit fon capital. Il employok toute fon îndufo 
f» trie pour fe maintenir dans.fon nouvel Etat , 6c l’affurer toû- 
a jouts dé plus en plus dans fa famille ; il gôuvèrnott fes Peu- 
.*• pies fi (doucement , que l’on l’aimok plus que l’on ne le craB 
,*>gnoitvi“ .Cqmme il avoit été Cardinal, ôt qu’il connoiffoit là 
Cour de Rome, .il inflruHit Bentivoglio de là conduire qu’il y 
dqvoit tenir. Il l’exhorta fur-tout & fuivre le chemin de la vertu* 
-Quoique Rome,, lui difoit-il, foit fouvent mere de la fortune » 
.elle nç laifie pas d’être aufli quelquefois merfe delà Vertu, 

. ^Dès que Bentivoglio commenta à faire les fondions de & 
Charge , il Voulut s’inftruire en. habile Politique de l’état où fe 
çrouvok.pour lors k Cour de Rome. En rapportant ce qu’il et* 
apprit, il fait le portrait de plus ,de deùx-eensperfonnes , dont 
eft nkkquée par des traits particuliers. Nous 'nous con* 
tçpterons.d,® parler ici des plus confidérablèk’ : 1 - ,J 

iÇleménif VJIL déJa ^niillei Aldobraodinei, oïigîtehre deFlot 
repee, avoil 4té^ eoiriùieibn pere, (Avocat Goafiftorial.ôc Au J 
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«fiteur de Rotte. Il avoit depuis accompagné le Cardinal Ale- 
xandrin , neveu de Pie V. dans la fameufe Légation de France, 
d’Ëfpagne , ôc de Portugal. Sixte V. l’avoit fait Cardinal ôc Dan- 
taire, enfuite Légat en Pologne. Trois grandes allions av oient 
fignalé ion Pontificat ; rabfolution donnée à Henri IV. la paix 
de Vervins conclue par fa médiation , la réunion du Duché de 
JFerrare au Saint Siège. Il n’oublioit rien pour détruire l’Héré- 
fie dans les pays qui eji étoient infedés , pour fecourir l’Empe- 
repr dans la guerre qu’il avoit en Hongrie contre les Turcs ,. 
pour entretenir la paix entre les Princes Chrétiens ; ce qu’il avoit 
le plus à coeur étoit la réforme des Maifons Religieufes : on le 
voyoit fouvent fe dépouiller de fa propre grandeur, ôc aller dans 
les Monaftéres relâchés examiner ce qui s’y pafToit , ôc apporter 
des remèdes aux defordres. Pour ce. qui eft du gouvernement 
temporel , » par tout il maintenoit la juftice. .•. . entretenoit l’a- 
» bondance , ôc affuroit le repos de tous fes Sujets. Il fuîvoit plu- 
tôt les maximes févéres de Sixte V. que les régies trop inaul- 
» gentes de Grégoire XIII. Son tems étoit partagé entre les oc- 
» cupations du Gouvernement fpirituel ôc temporel ; il recevoit 
*• les placets des mains. des Parties, il étudioit dans fa chambre 
» les «mettions difficiles. Il fe confeffoir tous les jours ; il difoit 
» laMeffe avec une dévotion fi vive , qu’on lui voyoit tomber 
» les larmes des yeux. A cette dévotion extérieure il joignoit en 
» fecret des jeûnes fréquens , de ferventes oraifons , d’humbles 
» pénitences, telles quelles auroient fervi d’exemple à un fini- 

• pie Religieux . . ... Il étoit d’une taille médiocre , d’une corn- 
» plexion fanguine ôc flegmatique , d’une grave ôc noble pref- 
» tance ; il avoit un peu trop d’embonpoint. . . . Sur la fin de fa vie 

• il étoit fort incommodé de la goûte , ôc encore plus de la 
« gravelle ; ce qui ne l’empêchoit pas d’exercer fes fondions 
» ordinaires , quand fes douleurs n’étoient pas violentes. « 

. Ce Pape avoit deux neveux, Pierre Aldobrandin , fils de fort 
fiere , ôc Cinthîo Paflero , fils de fa foeur , qu’il fit tous deux 
Cardinaux en même tems. Le premier , qui n’étoit âgé que de 
vingt ans au tems de l’exaltation de fon oncle , n’avoit point fait 
de grands progrès dans fes études , ôc jufques-là fa vie avoit été 
fort obfcure. Cinthio ( qui prit depuis le titre de Cardinal Saint 
Georges), plus âgé que lui , étoit auffi plus efiimé du Peuple^ 
La Cour de Rome croyok que fous le Pontificat de Clément 
VIII. ce feroit ce dernier qui auroit la dire&ion de toutes les 
affaires. Les Courtifans qui ne lé trompent guéres au manège 
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■de la Ccmr , fe trompèrent groflierement en -cette occasion. lé 
Pape ayant vû croître lestaiens avec les années dans la perfon- 
ne du Cardinal Aldobrandin , fe déclara pour fon nom , ôc le 
chargea du gouvernement. La fcéne étant changée , %out le 
monde abandonna Saint-Georges , pour fuivre Aldobrandin. 

** La Nature avoit été peu favorable à ce Cardinal du côté de 
« la ügure. Il étoit petit , avoit l’air bas , le vifage fort gâté de 
« la petite vérole ; il avoit la refpiration fort embarraffée , la 
» voix toujours enrouée. ... Il jouiflbit d’une aflez bonne fànté 
« pour foutenir le poids des affaires : les autres quaHtësnécef- 
» laires pour un fi grand miniffére ne lui manqu oient pas ; vigi- 
•» lance , tnduftrie , confeil , vigueur d’elprif , confiance , cou- 
r rage. Jaloux de fon autorité , il aimoh qu’on dépendît de lui ; 

» avide du gouvernement , il agiffbit plutôt en maître que com- 
me Miniflred’.unaurre Prince ; il n’oublioit rien de tout ce qui 
-*> regardoit fon avantage , ou celui de fa Maifon. 
t * Le Cardinal de Saint Georges étoit d’une figure ordinaire , 

« grave ôc compofé dans fes manières , & par conféquent plus 
v lent que vif dans les affaires ; mais cependant plein de bon 

• fens ôc de nobleffe dans fes conceptions. 

1 » On ne vit peut-être jamais dans -un plus haut dégré un fi 

» prodigieux mélange de vices ôc de vertus , qu’il en parut dans 
•> la vie du Cardinal François Sforce. D’un côté, on ne pouvoir 
«voir un efprit plus vif, une langue plus éloquente , unema- 
■* nierc plus infinuante, une plus granoe habileté dans les affâi- 
■» res , une plus adroite diffimuiarion dans les intrigues. Il avoit 
« adminiftre la Légation delà Romagne .... avec beaucoup dê 
» dextérité , ôc y avoit mérité de grandes louanges. D’un autre 
» côté , on ne pouvoit mener une vie plus débordée que celle 

• qu’il menoit ; l’efprit de débauche regnoit dans tous fes dif- 
» cours , mais encore plus dans fes aftions. On le voyoit tou- 
jours environné de femmes de mauvaifevie, ou d’une fcan- 
♦> daleufe troupe de mignons. Il avouoh publiquement fes bâ- 
•> tards , te il tàchoît de les avancer par toutes fortes de moyens. 
»> Volage ôc inconftant dans fes amours ; mais toûjours plus 
•> adonné aux plaifirs , i mefure qu'il avançoit en âgfc, par la 
■» crainte qu’il avoit de n’en plus goéres jouir. Il avoit fait oublier 
» fur la fin de fes jours ce qu’il avoit fait de beau ôc de confidé- 
-*> rable pendant fes premières années.» 

Clément VIII. pour honorer la Congrégation de l’Oratoire , 
fit Cardinaux François-Mariç'T arrugi ôc Céfar Baronius, deux 
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intimes amis , lefquels étoient les plus anciens, les plus affidus , 
les plus fervens , ôt les plus zélés compagnons qu’eut eu Saint 
Philippe de Neri. Baronius avoit un génie plus vafte que Tar- 
rugi. « Plufieurs auroient fouhaité que le ftyle de fon Hiftoire 
*» Eccléfiaftique eût été plus élégant ôt plus châtié ; mais cette 
» attention auroit demandé beaucoup de tems, qu’il étoit plus à 
»» propos d’employer à Feflence des matières. « 

Le Cardinal d’OfTat , qui ne connoifToit ni fon pere ni fa me- 
re , ni le lieu de fa naiflance , fut élevé par hazard, ôt mis entre 
les mains de la fortune , qui en voulut faire un de fes favoris. 

» Il avoit mérité le chapeau de Cardinal par fon zélé pour la Re- 
» ligion , par l’intégrité de fa vie , par l éminence de fa doôtrine, 

» par fon application aux affaires, par cette confiance dame ôt 
» cette ferme fidélité qu’il avoit toujours fait voir à la vue de 
» tout Rome,, pour le fervice de la France, pendant des tems 
» très-difficiles ôt remplis de périls. « 

Bentivogiio réfolut de s’avancer, ou par des emplois à la 
Cour , ou par des Gouvernemens , ou par des Nonciatures. 
Dans cette vue , il fe donna tout entier au Droit Canon , aux , 
telles Lettres, 6c à l’Hifloire. Les Cardinaux Baronius, Anto- 
niano 6c Bellarmin,dont la piété étoit auffi connue que lafcien- 
ce , le recëvoient chez eux , ôt s’entretenoient avec lui fort fa- 
milièrement. Sous de fi bons Maîtres il fit un grand progrès. Il 
lia auffi une étroite amitié avec le Pere Mafé Jéfuite , célébré 
par fon Hiftoire des Indes , ôt par la vie de Saint Ignace. Le 
Pape l’avoit fait venir à Rome pour compofer fon Hiftoire , ôt 
par une grâce particulière , il lui avoit donné un appartement 
dans fon Palais. L’Auteur emploie en cet endroit un chapitre 

f refque entier à comparer les Ouvrages du Pere Mafé , avec 
Hiftoire de Flandres du Pere Strada. Le premier, félon lui , 
peut être mis pour la pureté de la Langue Latine, au nombre 
des plus excellens Ecrivains ; il le trouve admirable dans les, 
defcriptions , mais fec , foible Ôt languifTant dans fes harangues ; 
peu inftruit des matières politiques ôt militaires. 

Pour le Pere Firmien Strada , fon Hiftoire eft plus propre pour 
les Ecoliers que pour les gens du monde, elle n’a proprement, 
que le titre d’Hiftoire de Flandres, il v rapporte mille chofes 
qui ne font pas arrivées en ce pays-là ; dès qu’il parle d’une per- 
lonne , il en décrit toute la vie , ôt s’arrête fur une infinité de 
bagatelles indignes de la noblefîe de fon fujet. Souvent il ou- 
blie les circonllancesles plus importâmes de la guerre ; il ne dé- 
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couvre point aflez ce qui fe paflbit dans le cabinet ; il ufe trop ' 

fouvent de fentences. Son ftyle eft par tout’élevé , précis, orné, 

& varié fuivant la différence des matières. Il y à cependant quel- , 
ques endroits qui Tentent un peu la barbarie de T ancienne La- 
tinité. Ces défauts n’empêchent pas que Ton Hiftoire ne foit re-, 
cherchée , parce que la le&ure en eft agréable : bien des gens 
cherchent plus à fe divertir qu a s : inftruire. 

■ Pour ne point paffer les bornes ordinaires , nous remettrons, 
le refte de l’Extrait à un autre J ournal. 


NOUVELLE BIBLIOTHEQUE CHOISIE, 
où ton fait connoître les bons Livres en divers genres de Littéra- 
ture , & tufage qu'on en doit faire. Exiguus nobis fed benè cul- 
. tes ager. A Amfterdam , chez David Mortier. 1714. Deux 
Tomes m-i 2.1. Tom.p. 563. II. Tom. p. 30 y. 

C Ette nouvelle Bibliothèque vient , pour la plus grande 
partie , de M. Barat , mort depuis peu d’années dans le 
Collège Mazarin. Il étoit fçavant dans les belles Lettres , ôc 
dans les Langues faintes. Sa principale application étoit de re- 
chercher les bons Livres : aufli en trouva-t-on , après fa mort , 
dans fon cabinet un grand nombre de très-curieux , qu’il avoit 
amaffés de tous côtés avec beaucoup de foin ; & c’eft principa- 
lement fur ces Livres qu’il a compolé cet Ouvrage. Peudetems 
avant fa mort , il avoit formé le deffein de donner une traduc- 
tion Latine de la Bibliothèque Rabbinique du Juif Scebtai, qui; 
eft la meilleure que l’on ait dans ce genre de Littérature. Il de- 
voit y ajouter des remarques , & un fupplément confidérable. 
Pour ce qui eft de cette nouvelle Bibliothèque ch oifie, l’Auteur 
en avoit donné une copie à un de fes amis pour la revoir; cet 
ami l’a retouchée en quelques endroits , y a même inféré quel- 
ques additions , & puis l’a fait imprimer dans l’état qu’elle pa- 
roît. 

Elle contient des extraits de différens Livres , tant anciens 
que nouveaux ; & pour donner ici une idée de ces extraits ,nous 
en copierons ici un , dont le fujet nous a paru affez curieux pour 
iliériter d’être choifi. Il s’y agit du Livre deDav.id Blondel fur 
lès Sibylles , imprimé à Paris in-4 0 . en 1 64$. Quoique Blondel,, 
nous dit on ici, foit quelquefois outré dans fes fentimens contre 
l'Eglife Romaine , fon Ouvrage furies Ouvrages Sibyllins ,qui 
eft devenu alTez rare , n’a pas laifTé d’avoir une approbation aflez 
univerfelle , même parmi les plus fçavans Catholiques I/ilIut 
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lire M. Huet ancien Evêque d’Avranches , a fuivi le fondaient 
île cet Ecrivain fur les Oracles Sibyllins. Et en effet , comme 
cet Ouvrage ne regarde point les controverfes de la Religion , 
mais plutôt des faits de pure Critique , on doit fe rendre aux rai* 
Ions de ce fçavant Calvinifte loriqu’elles font bonnes de con- 
vaincantes : or qui que ce foit qui lira fon Ouvrage fans préven- 
tion , jugera facilement que les vers Sibyllins viennent plutôt 
d’un impo fleur que d’une Prophéteffé, quelqu’autorité que les 
anciens Peres donnent aux Sibylles , & après eux plufleurs Ecri- 
vains de ces derniers tems. 

- Blondel a dédié fon Livre àM. Sarrau Confeiller au Parle- 
ment de Paris , qui /étoit aufli Calvinifle. Il a été imprimé fans 
privilège , fans approbation , ôc même fans aucune permilfion 
au Lieutenant de Police , laquelle permUGon étoit néanmoins 
accordée aux Calvinifles , fur l’atteflation de quelques Miniftres 
de Charenton, lorfque leur Religion étoit tolerée en France , 
conformément à l’Edit de Nantes. On a mis feulement au com- 
mencement du Livre : Se vend à Paris par la veuve P évier & Ni- 
ellas Parier , rué neuve fainte Anne ,prcs le Palais . 

■Cet Auteur obferve que des Écrivains fçavans ôc graves, 
Onuphrius , Sixte de Sienne , les Cardinaux Baronius , ôc Bel- 
larmin, Montaigu , ôc quelques autres , ont fuivi l’opinion com- 
mune qui efl une erreur populaire. Il s’étonne même que le Pere 
Poflevin Jefuite , qui a découvert l’impofture des livres Sibyl- 
t Jms , ait mieux aime les croire corrompus que fuppofés. Il pré- 
tend que les huit Livres viennent de la main d’un impofteur qui 
les a tous fabriqués. Il blâme de plus Opfopxus Imprimeur de 
Balle, d’avoir inféré dans le corps des Orthodoxographes les 
fouiTes Sibylles, ôc quelques Oracles des faux Dieux. 

. Blondel conjecture qu’on a forgé les Sibylles prefque en mê*- 
me-tems que les Gnoftiques, qui appelloient la femme deNoé 
Noria, ôc fe vantoient d’avoir de fes Écrits. Vers ce même tems- 
là , dit-il , on a forgé un faux Trifinegifte , ôc Afclèpius qui a im- 
poféà faint Auguftin , De civ. lib. 8. cap. 25. 24. 26. ôc un Hyf- 
tapes du fond dé la Perfe, parlant Grec. Il remarque qu’Hilaire 
Diacre, in 1. Corinth. 2. 12. croit , contre le fentiment de plu- 
fieurs autres Peres , que les Sibylles font plutôt l’ouvrage d’un 
Fanatique que d’un homme divin. Il dit que l impofteur qui a 
pris le nom de Bru de Noé , ôc a perfuadé à faint Juftin qu’il 
étoit la fille de Berofe , étoit Chrétien de Profeflion , mais igno- 
faac de la langue Hébraïque , ôc de la ytaye Théolo gie > aufli 
J 7 > 4 » ~ 5 
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bieaquede la Géographie Ôc de l’Hiftoire , ôc qu’il a compofé 
£k rapfodie entre l’an 138. auquel Adrien a fini la langueur , ôc 
l’an 14s» ou 1 j 1. auquel le Cardinal Baronius tient avec plu- 
Heurs autres, que feint Juftin a prefenté Ton Apologie à l’Empe- 
reur Antonin , ôc aux Céfars les fils adoptifs. Le même Blon- 
del releve allez fortement la grande confiance avec laquelle 
feint Juftin fondent que Samofangus Idole desSabins, efllafta- 
tuë de Simon le Magicien. Il reprend aufli plufieurs fautes de 
Clementdi’Alexaqdrie r & dont celles qui regardent la Chrono- 
logie & l’Hiftoire parodient alTez bien relevées. Mais il n’en eft 
pas de même de quelques autres , comme ce que Clement dit 
des divers noms de Moyfe ôc de quelques autres : car Clement 
parle à la maniéré des Myftes de ce tems-là , ôc cette Myftago- 
gie ou cabale , qui n’a rien de réel, étoit*alors aflez en ufage 
parmi les Egyptiens ôc les Hébreux ; ôc c’eft ce que Blondel n’a 
pasfçû. * 

Cet Auteur ne parle pas feulement des Sibylles forgées par 
quelque impofteur Chrétien ou demi Chrétien , il traite aufB des 
Sibylles du Paganifme , ôc il en parle doétemenf. Il eft confiant 9 
dit-il, que les Anciens n’ont jamais rien eu de bien certain tou- 
chant leurs Sibylles , ôc l’embrafement des Livres vendus par 
une de ces Sibylles à Tarquin , ôcc. Un fourbe , ajoute-t-il , aura 
pris de là occafion de fuppofer des livres Sibyllins aux Ro- 
mains. 

Il s’étend de plus aflez au long fur l’Acroftiche de ces mots. 
Xjtfç-ic tî»«f , ôcc. Cette Acroftiche qui eft au Livre 8. des vers 
Sibyllins , renferme trente-quatre vers. L’Empereur Conftantin 
qui l’a rapportée , a omis le neuvième. Le fourbe avoit écrit 
V TT ®' ) dit Blondel , ôc non Il fait plufieurs fçavantes re- 
marques fur cette Acroftiche , ôc qui méritent d’être lues dans 
l’Auteur. Il remarque de plus en particulier , que l’Auteur des 
vers qu’on gardait à Rome fous le nom de Sibyllins, n’étoit ani- 
mé d’ aucune infpiration , mais que c’étoit un homme adroit, qui 
fçavoit l’art- d’impofer : ôc il le prouve par Cicéron , qui dit que 
les Poëmes commis à la gârde dés Quindecimvirs , tendoierit 
plûtôt à l’impiété qü’à raffermiffement de la Religion. Cicerott 
ne reconnoiffoit rien de divin dans ces Livres Sibyllins , mais 
feulement un artifice mêlé d’impoftures : l’Acroftiche ôc le Poë- 
me plein d’ambiguité ôc d’artifice , étcient , félon lui , l’effort 
d’une forfanterie rafnée. • 

Blôndel apport» plufieurs vautre* éclaircifïemens fur ce mêirfe 
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fo/eK Quand Gceron , dit-il , auroit cru que les pièces gardée* 
par les Quindecimvirs écoient divines , il ne l’auroit pas fait des 
finit Livres que nous avons aujourd'hui , ni des trente-trois vers 
que Conftantin a extraits du huitième. Tous les Oracles Sibyl- 
lins étoient de petits Poëmes écrits à la fuite les uns des autres, 
mais féparés quant à la forme & à la matière , 8c difpofés par 
Acroffiches. C'eft pourquoi Denys d’HalicamalTe écrivoit fous 
Augufte , 8c peu d’annéis après la mort de Cicéron : Les vers fupr 
pojês à la Sibylle s Je découvrent par les Acrojliches. Cicéron qui 
ayoit parlé d' A croftichc au (ingiilier , montre que l’artifice en 
' était commun à tous les vers Sibyllins. Au refte , un des en- 
droits qui mérite le plus d’être lû dans l’Ouvrage de Blondel fur 
les Sibylles , eft celui où il éclaircit le fentiment de Virgile dans 
fa quatrième Eglogue. 

On remarquera «enfin que Blondel traite par occafion plu- 
fieurs autres chofes qui font de pure Critique dans ce même Ou- 
vrage. Il y parle, par exemple , de l’addition qu’il prétend avoir 
été faite au Livre ae Jofephe, touchant Jefus-Chrift. Il porte le 
même jugement de l’éloge de faint Jean-Baptifte. La tiiTure de 
l’Hiftoire , dit-il , montre qu’il y a été fourré. Il remarque de 

Î lus , qu’au tems d’Origéne on y lifoit un endroit touchant faint 
acques , qui n’eft plus dans Jofephe , 8c qui étoit alors dans 
l’hifioire de la guerre des Juifs. Pour ce qui eft du paflage de 
Jofephe , qui reconnoifloit Jefus-Chrift comme véritable Mef- 
fie, le Févre de Saumur a traité cette même queftion dans une 
de fes Lettres, où il appuyé de toute fa force le fentiment de 
Blondel. M. Huet ancien Evêque d’Avranches n’a rien oublié 
pour montrer que Jofephe a reconnu véritablement que Jefus- 
Çhrift étoit le Meffie;mais l’Auteur d’une Dilfertanon qui a 
couru en manuferit dans Paris , ôc qu’on attribue à M. l’Abbé 
de Longueruë, a fortifié le fentiment de Blondel 6c de le Févre 
'par de nouvelles preuves. 

Il paffe fous filence plufieurs autres difficultés importantes 
qui font allez bien éclaircies dans cet Ouvrage de Blondel , 6c 
çout quelques unes regardent la Théologie : Il foutient , par 
• èxéuipie , que les Peres 6c les Proteftans font d’accord for l’état 
des âmes après la mort. La plupart néanmoins des matières qu’il 
traite, appartiennent plutôt à la Critique qu’à la Théologie. En 
un mot , cet Ouvrage de Blondel, quoique Calvinifte , mérite 
d’être lû des Sçavans , qui pourront féparer le bon grain d’avec 
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le mauves , 6c profiter de ce quli contient de bon ÔC de ftss 
cherché. 


Voilà mot pour mot l’extrait qu’on nous donne du Livre de 
Blondel fur les Sibylles. On peut fur cet exemple juger du ca- 
ractère des autres extraits que renferme cette nouvelle Biblio- 
thèque choifie ; ils font tous comme celui-ci , mêlés de diverfes 
réflexions critiques fur les Ouvrages dont on rend compte ai| 
public. * 

Nous n’oublierons pas de remarquer qu’à la tête de ce Re> 
cueil eft une Préface dans laquelle l’Éditeur fe déchaîne contre 
le Dictionnaire de Morery, 6c contre ceux qui fe font donné la 
peine de le corriger 6c de l’augmenter. 11 les traite de Maçons 
qui travaillent à la toife , 6c qui ne fongent qu’à groflir ce volu- 
me pour en tirer plus d 'argent. 


TRAITE’ DES SUCCESSIONS, DIVISE* 

en quant Livres. Le premier , de ceux à qui t on fuccéde , & de 
ceux qui Juccédent. Le ficond , des chofes auxquelles on fuccéde*. 
Le noifteme , des maniérés de fuccéder. Le quatrième , des char- 
ges des fuccejfions. Par feu M. Denys le Brun Avocat au Par- 
lement de Paris. Troijiéme Edition , augmentée d additions trots- 
vées dans les Manuscrits de P Auteur , dédié à. M. Cochet de faim 
P^attier y fécond Prefident des Requêtes du Palais . A Paris , ruë 
faint Jacques, chez Michel Guignard ôc ClaudeRobuftel , 
près la Fontaine faint Séverin , à l’image faint Jean. 1714. in- 
toi. pag. 7 j y. fans la Préface 6c les premières additions. 


D Es que le Traité de Monfieur le Brun a paru , il a été gé- 
néralement eftimé de tous ceux qui s’appliquent à la Ju- 
rîfprudence. Les Editions multipliées en fi peu d’années , nous 
font connoître que le public n’a rien diminué de l’efiime qu’il, 
avoit d’abord fait paroître pour l’Ouvrage. Nous ne parlerons. 
îci que des additions trouvées dans les manuferits de L’Auteur., 
6c rapportées dans cette nouvelle Edition. 

Il y en a de deux fortes. Les premières ont été mifes à la têtp- 
du Livre; on a eu foin d’indiquer le chapitre auquel on pouvoit 
les rapporter , les autres plus courtes ont été inférées dans la 
fuite au chapitre pour lequel elles avoient été faites. Les unes, 
ôc les autres juftifientpar de nouvelles preuves ce que Monfieur 
le Brun avoir avancé dans fon Traité, ou décident de nouvelles, 
difficultés. Donnons-en quelques exemples. 

A juger du mariage dés Jefuites congédiés après leur PoféfÇ 
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lion , félon les Canons , il devroit être déclaré nul. Cependant 
par unufage établi depuis long-tems , il leur ell permis de fe ma- 
rier ; leurs enfàns font donc légitimes & de famille , ils doivent 
par conféquent fuccéder à leur oncle , foit qu’ils viennent par 
.droit de repréfentation, ou de leur propre chef, à fa fucceflion. 
On doit fe porter d’autant plus facilement à accorder cette grâce 
aux enfàns du Jefuke congédié , que s’il étoit mort fans enfans, 
fes parens collateraux lui auroienr fuccédé , félon la Jurifpru- 
dence établie par l’Arrêt du Parlement du p. Avril 1 674. 

Par Arrêt en forme de Réglement fur les Concluions de 
Monfieur l’Avocat Général le Nain , on a jugé à la Grande 
Chambre du Parlement de Paris , au mois de Mars 1702. que 
le partage d’une fucceflion , entre ayeuls de deux lignes en nom- 
bre inégal, fe doit faire par têtes , ôt non par fouches. 

La Coutume de Bar dit en l’article p8. qu’on peut difpofer de 
fes meubles & acquêts, & de la fixiéme partie de fes propres ; 
ôc que fi on na point de propres , on ne peut difpofer que delà 
quatrième partie de fes meubles ôc acquêts , au préjudice de fes 
enfàns. M. le Brun croit que ces derniers mots , au préjudice de 
fes enfans , ne font mis en cet article que parfQrme d’exemple ; 
par conféquent que cette réferve de fubrogation doit avoir lieu 
dans la Coutume de Bar en faveur des collateraux. Ce qui le 
détermine à prendre ce parti , c’eft l’identité de raifon qui fe 
trouve en faveur des collateraux ôc en faveur des enfans : car quoi 
qu’en général les enfans foient plus favorables , les collateraux 
ne. le font pas moins au fàit particulier dont il s’agit , les réfer*- 
ves coutumières étant leur légitime particulière. 

M. le Brun décide contre une confukation de M. Fourcroix , 
que les petits enfàns font obligés de rapporter à la fucceflion de 
leur ayeul le prêt fàit parl’ayeul pour acquitter bu fucceflion de 
fon fils , quoi qu’ils renoncent à la fucceflion de leur pere ; parce 
que le prêt de l’ayeul regardoit alors plus directement les pe- 
tits enfans qui étoient fàifis de la fucceflion , ôc qui n’y avoient 
pas encore renoncé. 

Au chapitre premier du Livre premier dans la» fécondé Edi- 
tion ôc dans cette troifiéme , il y a une fe&ion entière ajoûtée. 
•Elle a pour titre. De P ouverture des fuccefjions qui arrivent par U 
moyen des démifftons de bien. Dans cette fection 1 Auteur définit la 
démiflion » un A£te par lequel , par une anticipation de fuccef- 

• ûon , on abandonne à tous fes héritiers préfomptifs la fimple 

• propriété , ou le fimple ulufruit , ou la pleine propriété du tor 
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» tal ou d’une partie de fes biens, fous telles conditions qu’oij 
• veut impofer. « Quand il y a de la prédilection , 6c qu’on 
donne à quelqu’un feulement de fes héritiers , ou à ceux qui ne 
font pas héritiers préfomptifs , ce n’eft point une démiflion , 
mais une donation. Toute démiflion eft révocable , parce qu’on 
a jugé que dans une démarche fi naturelle , mais fi aangereufe, 
il doit y avoir quelque lieu au repentir. En Droit , le partage 
anticipé qu’un pere raifoit entre fes enfans , pouvoit être révo- 
qué. Èn Bretagne on juge la démifiion irrévocable ; cette Jurifi 
prudence fait plus d’honneur à l’homme , en lui.fuppofant plus 
ae confiance ; celle du Parlement de Paris rend plus de jufitbe 
à l’humanité. Il faut des Lettres de refcifion pour révoquer les 
démifiions. Celui qui s’efi démis ne peut ni vendre ni hypote» 
quer les biens dont il s’eft démis avant la révocation , parce que 
jufques-là celui en faveur de qui a été faite la démifiion , en eft 
proprietaire ; il peut lui-même vendre ce bien , à condition que 
la vente fera nulle de plein droit, fi la démiflion eft révoquée. 


NOUVELLES DE LITTERATURE. 
DE LONDRES. 

M Onfieur Nelfon a donné en Anglois la vie du Doc- 
teur Bull , Evêque de faint David , avec l’hiftoire des 
Controverfes où il s’eft trouvé engagé , 6c un précis de fa doc- 
trine. 

Le Do&eur Bull nâquit le Mars 1634. à "Wells, dans le 
Comté de Sommerfet ; il eft mort le 28 Février 1710. Il publia 
en 1 669. deux Diflertations fur la juftification. En 168$. 6c 
1694. il mit au jour fes Ouvrages pour la défenfe du Concile de 
Nicée , où il explique le fentiment des Peres des trois premiers 
fiécles de l’Eglife lur la Divinité du Verbe. En 1703. le Doc- 
teur Grabe publia en un volume in-folio les Ouvrages Latins du 
Do&eur Bull , aufquels il en joignit un qui n’avoit pas eftcore 
paru , fur le même fiijet que le précèdent. On a publié en mê- 
me-tems que la vie du Doûeur Bull , trois volumes de lès Dilr 
cours en Anglois fur plufieurs points importans de Religion. Us 
font in-8°. 
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Du Lundi 2. Avril M.DCCXIV. 

REFUTATION PAR LE RAISONNEMENT , D’UN 
Livre intitulé : De l’A&ion de Dieu fur les créatures , ou 
Traité dans lequel on prouve la Prémotion phyfique par le 
raifonnement , ôcc. A Paris , chez Charles Ofmont , rué 
faint Jacques , à l’Ecu de France. 1714. in-12. p. 547. 

D E’s que le Livre de YA&ion de Dieu , imprimé à Lille en 
1713. en fix volumes in-12. & en deux in-4 0 . fut mis en 
Vente à Paris chez François Babuty , il s’en fit un débit fi pro- 
digieux , & l’on en dit enfuite tant de bien & tant de mal , que 
nous crûmes que cet Ouvrage étant fuffifamment Connu du Pu- 
blic , nous pouvions nous difpenfer de lui en rendre compte. 
Il auroit d’ailleurs été prefque impoffible de fatisfaire également 
des Le&eurs dont les jugement étoient fi contraires : & l’Ex- 
trait le plus fimple & le plus naturel , auroit , félon toutes les 
apparences , été pris pour une critique par les uns , & pour un 
éloge par les autres. On fçait que le fyftême de la Prémotion 
phyfique , foutenu avec tant de zélé par l’Auteur du Livre de 
YABion de Dieu , eft oppofé & au fyftême qui ne fuppofe pas 
que la grâce foit efficace par elle-même , & a celui qui fuppofe 

3 u’elle l’eft. Ainfi on devoit s’attendre que le Livre de YAftion 
é Dieu feroit attaqué du moins par deux fortes de Théolo- 
giens. Il n’a encore rien paru de la part de ceux qui ne recon- 
noiffent pas l’efficacité de la grâce par elle-même : nous appre- 
nons feulement dans un endroit du Livre dont nous allons don- 
ner l’extrait , que des perfonnes verfées dans ce fyftême travail- 
lent aâuellement à le défendre. Il étoit libre à notre Auteur de 
le choifir , pour l’oppofer à la Prémotion phyfique ; mais il a 
mieux aimé mettre en *oeuvre l’autre hypothefe , que l’Ecrivain 
qu’il réfute avoit eu l’adreffe de confondre en quelque forte avec 
celle de la prémotion. Ceft ce que notre Auteur remarque : 
» L’Auteur, dit-il, paroît diffimuler que la grâce efficace foit 
• une do&rine qui n’eft point néceflairement liée avec celle de 
»■ la Prémotion phyfique : il vouloit intéreffer dans fa caufe tous 
» ceux indiftinttetnent qui reconnoïflent .quelque efficacité in- 

ï * , 
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• faillible dans la grâce. Mais ne fçait - il pas qu’on prétend 
» avec fondement que faipt Augullin n’a jamais admis la Pré- 
» motion , ôc que les défendeurs de la doârine de ce Pere, l’ont 
» combatuë ? « 

Il alfure dans fa Préface , que le feul amour de la vérité lui a 
fait entreprendre cet écrit ; il jure à l’Eglife une fourmilion aveu- 
gle ôc entière. Il obferve que dans toutes les matières de Reli- 
gion , ôc furtout dans celles qui ont rapport à la Grâce , il faut 
diftinguer ce qui appartient aofolument à la foi , de ce qui eft 
du raifonnement ôc du fyftême. » La foi , dit-il , eft efTentieile- 
» ment une ; ôc c eft avoir renoncé à la qualité d’enfànt de l’E- 
» glife , que d’avoir quelque penfée particulière en matière de 
» foi. Mais lorfqu’inféparablement attaché à la créance Catho- 

• lique , on époufe une opinion Théologique préférablement 
•* aux autres , parce qu’on aura trouvé de la folidité dans les 

• preuves fur lesquelles elle eft appuyée , certainement on ne 

• fait rien qui puifTe déplaire à ffeglife , ou être injurieux à la 
» limplicité & à l’uniformité de notre foi. Ces fyftêmes font en- 
»» feignez ôc. défendus indifféremment ; 6t des Ordres célébrés 
» ont pris fous leur protection tel ou tel qui leur a plu davantâ- 
» ge , ou qui a été expliqué par quelque grand perfonnage d’en- 
» tre eux. . . Qui peut donc , continuë-t-il , contefter à tout Cà* 
» tholique le droit de choifir entre ces fyftêmes qu’il trouve en- 
» feignez ôc défendus dans le fein de l’Eglife i « C’ell ainfi quil 
juftifie le choix qu’il a fait du fyftême employé dans cet Ouvra- 
ge. Il prend foin lui-même de détromper ceux qui l’y croiroient 
trop attaché : » La Religion , félon lui , eft indépendante de tous 
» ces fyftêmes. Après avoir long tems cherché, tourné , exarnl- 
*> né , on eft obligé d’avoüer la petite étenduë de l’efprit humain, 

• & l’ignorance entière où toutes nos recherches nous ont laif- 
» fez des deffeins de Dieu ôc de fa conduite fur les hommes : le 
» plus fage eft d’en fçavoir ce que la foi nous en apprend ; ôc fi 
•* l’on embrafTe une des opinions tôleries dans l’Eglife , de ne le faire 
•» que pour fervir à notre inftruCtion , ôc s’en lamer fi peu entêter 
» qu’on puifTe la quitter fans chagrin , ôc la deffenare fans or- 
» gueil , ôc fans blefTer la charité. « 

Son Ouvrage eft divifé en deux parties. Dans la première , il 
pofe les principes dont il doit fe fervir pour réfuter le Traité au- 

3 uel il a entrepris de répondre. Dans la fécondé , il fait l’analyfe 
e ce Traité , il l’examine en détail , ôc il applique les principes 
de la première partie. 

§élçm 
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:Selon l’Auteur du Traité de ÏAèiion de Dieu , les nouvelles 
connoiffances , ôc les nouveaux actes de la volonté font des de- 
vrez d être ajoutez à tame , qui en perfectionnent & en agrandirent 
M fubjlance. Cette opinion eft le fondement de tout fon fyftême. 
Pour la détruire , notre Auteur en montre d’abord la faulfeté par 
rapport aux connoilfances. Il s’attache à établir que l’infini eft 
toujours préfent à lame ; qu’elle eft toujours également penfan- 
te , 6c que la connoiffance diftintte des objets particuliers, n’a- 
joure point à l ame de nouvelles perfections de nature , d’où il 
conclut que les nouvelles connoilfances n’étant que des perfec- 
tions de rapport , ne font pas des degrez d’être nouveaux. Mais 
ces nouvelles connoilfances , lui dit-on, font quelque chofe de 
réel : lame eft plus parfaite lorfqu’elle connoît diftin&ement un 
objet particulier , que quand elle ne le connoilfoit pas. Ce font 
donc de nouveaux degrez d’être , ôt des perfections nouvelles 
ajoutées à l’ame. » La perfection de lame comme fubftance in- 
» telligente , répond l’Auteur , n’eft pas de penfer à tel ou à tel 
» objet , mais d’avoir toujours fa faculté de connoître remplie 
«toute entière. Or l’infini eft toujours préfent, 6c la modifie 
» félon tout ce qu’elle eft. Elle ne peut donc pas augmenter en 
*• connoilfance. La vue des objets particuliers n’ajoùte donc rien 
« à l’entité de fa faculté de connoître : elle ne peut donc pas 
r. croître en degrez d'être. « Lorfqu’elle connoît un objet parti- 
culier très-diftinclement , cette partie déterminée de l’infini la 
modifie prefque toute enriere , mais les autres parties ne lailfent 
pas de l'afiecter encore , quoique légèrement. Les nouveaux ac- 
tes de la volonté ne font pas plus des degrez à être ajoutez à l’a- 
nte , q M e les nouvelles connoilfances ; parce que fa capacité dé- 
terminée eft toujours remplie par les imprelfions des objets qui 
font dans l'infini. Il eft vrai que quelquefois elle porte prefque 
tout fon mouvement vers un de ces objets en particulier; mais 
même alors , obferve l’Auteur , elle n’a pas formellement plus 
de degrez d’amour. 11 arrive feulement que le nombre de de- 
grez d’amour dont elle eft capable , ôc qui étoient difperfez 
de plufieurs cotez , font prefque tous dirigez vers le même 
objet. 

Les lo'ix de l’union de lame avec le corps ; 6c les prérogati- 
ves ôc les grâces de l’état d’innocence , fourniflent d’autres prin- 
cipes contre la Prémotion phyfique ; ôc il inféré de ces princi- 

J es que dans cet état la Prémotion phyfique éroic trèsdmralc. 
1 ajoute qu’en l’y fuppofant ,ou ne peut plus manquer la diSé? 
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rence entre l’état dé corruption , de l’état d’Adam avant fa faute»- 
•» Ce qui fait proprement le malheur de notre corruption au- 
» jourd’hui , remarque t-il , c’eft cette funefte oppofition que 
» nous avons au bien ôt à la vertu ; c’eft cette révolte du corps 
m contre l’efprit, ôc par conféquent le befoin que nous avons > 
» de fecours plus puilfans pour faire le bien. Mais fi Adam pour ' 
« agir avoir befoin d’êrre phyfiquement' prémû ôc appliqué à 
» l’a&ion y- cette prétendue facilité fie cette heureufe penrê qu’il - 
» avoit vers le bien , ne paroît plus qu'une -chimere , puifqu’il 
» n’auroit jamais pu agir fans la Prémotion. Quel avantage eff- 
»ce à une nature innocente 6c pure qui n’a que dés forces bor- 
* nées , mats oui-éloignement du bien > de ne pouvoir pas défi- 
brer le bien fi Dieu ne lui donne ce defir , 6c de ne pouvoir pas ; 
» fe réjoüir de n’avoir point de funeftes oppofitions au bien , fi 
» Dieu ne crée en elle cette joye , 6c fes plus foibles inflexions- 
« vers la verra ?' 

Il explique enfuire , conformément au fÿftême qû’il fé prô- 
pofe de fuivre , l’état de l’homme depuis le péché , la predef- 
tination, la nature des grâces dé cet état; 6c content de ce 
quil dit fur tout cela, ih rejette la Prémotion phyfique com- 
me fuperfluë.. » Dieu, félon lut , en accordant à l’homme Ih 
» grâce fuflifante , lui donne tout ce qui lui eftnéceffaire pour 
» pouvoir remplir fes devoirs..... Mais dans l’état où nous fom- 
» mes aujourd’hui , elle ne fe rend jamais viâorieufe d’une con- 
» cupifcence dont la continuelle refiftance nouseft juftemertt 

« imputée à péché Nous ne ferons donc jamais abfolument' 

»» le bien fans la grâce efficace Cette grâce eft efficace 

•» par elle-même , c’eft-à-dire que Dieu en la donnant fçait qu- - 
« elle aura ihfailiblement fon effet; il connoît le coeur de l’honi- 
» me , ôc les inclinations 6c les motifs qui le font agir- : il fçait ' 
» donc , pofé l’état d’une ame ; tout l’effet que fa grâce y pro- 
duira Cette grâce ne- nuit nullement à la liberté, parce * 

» que fon infaillibilité ne fe tire que de ce qu ? elle ménage fi 1 
» bien les pentes naturelles ôc dès difpofitions du cœur , que 
» l’ame ne fait jamais un ufàge plus parfait 'de fà liberté qu’en ■ 
» fe rendant aux amoureufes inftances de cette grâce. Quoi que i 
■ la liberté ne la fruftre jamais de fon effet, elle lui refifte cepen- ' 
» dant. Mais la liberté dont nous devons nous glorifier n’eft 
» point la malheureufe facilité que nous avons de- nous oppofer 

» aux.deffeins de Dieu Enfin ce n’eft pas nous , mais la gra- 

ce. qui nous difeerne même dans chaque aâion de pieté ; car 
quoique la détermination foit de la volonté , cependant elle * 
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»*• ri’auroit. jamais fait telle ou telle chôfe, fi la grâce ne l’eut 
» doucement gagnée , ne l’eut prévenue par fa douceur , ôc 
«• n’eut ménagé comme il falloit fes pentes ôc fes inclinations 

• naturelles. De forte que c’eft à la grâce feule que nous fom- 
» mes. redevables du bon ufage quelle nous a fait faire de notre 
«^liberté. « Pour expliquer donc de quelle maniéré Dieu 
fgait faire ; encore à prefent pratiquer la vertu aux hommes, il 
eft inutile d’avoir recours à la prémotion. D’ailleurs l’Auteur la 
traite d’àbfitrdej ôc prétend que pofé la Prémotion , il n’y a 
plus dans l’homme ni liberté , ni choix, ni mérité. » Dans ce 
» fyftême ; , qu’un homme ait la connoifTance de deux objets ; 
,• c’eft Dieu qui la lui a donnée. Qu’il fixe fon .regard fur un 

• de ces objets pour le connoître exadement ; c’eft Dieu qui 
v » a agrandi la fubftance de l’ame par l’entité ôc l’être de cette 
■m connoiflance. Quil fe fente porté à aimer un objet; c’eft Dieu 
«*» qui a créé en lui cet amour. Qu’il fe tourne vers un autre 

• objet ; c’eft Dieu qui produit en lui cette nouvelle entité. 
» Qu’il balance à donner fon confentement , ôc que tantôt il 

• panche d’un côté , tantôt d’un autre ; c’eft Dieu qui met en 
m lui fucceflivement ces petits amours. Qu’enfin il fe donne 
•» tout à un de ces deux dbjets ; c’eft Dieu qui a mis cet être 
1» d’amour dans fa volonté. Qu’il aime cet amour ; .c’eft Dieu 

• qui a.créé en lui cet être nouveau ; ôc ainfi à l’infini. Où eft 
•* donc cette liberté, .où font ces mérités , s’écrie l’Auteur? 
«• certes lame devient fans vie, fans aftion, ce n’eft plus qu’un 
» inftrament dont Dieu fait ce qu’il veut. Qui peut tenir un 
»» moment contre de telles chofes ? « 

L’analyfe ôc l’exatnea des fept fe&ions du Traité de YABion 
4 e Dieu y font partagez en tant de petites portions dans la fé- 
conde partie de Clbt Ouvrage, qu’il eft inpoflible d’en donner 
dans cet Extrait une idée exatte. Mais les principes étant une 
jfois connus, l’application eft aifée à deviner ; ôc il n’eft pas 
moins fùfé d.e juger que fi le fyftême de la Prémorion phyfique 
-çonfideré pn général eft véritablement rënverfé dans la premiè- 
re partie ; les raifonnemens particuliers dont il eft appuyé dans 
de "Traité réfuté , ne fçauroient demeurer fur pied dans la fe-* 
conde. Les autoritez ont le même fort que les raifonnemens. 


Notre Auteur ne refpeébe peut-être pas allez Ariftote. » Voici, 
• dit-il , le paflage du Prince des Philofophes , du génie de la 
» Nature : Cum autem ens dicatur...,. determinemus.... depotentia 
m & afin»., ejl autem aiïus rem exijiere , non ita quemadmodum 

A a ij ' 
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» dicimus potejiate. « Et après avoir: rapporté ce paffage , il ne* * 
veut pas y voir avec l’ Auteur 'du Traité de i’Àôlion de Dieu f . 
qu’Ariftote y dit que lame dont les facultez font toûjours en 
a£te, acquiert des dègrez. d'être nouveaux, en changeant d’objet.. 
Quand ion adverfaise ne fait Amplement que déclamer, par 
exemple , lorsqu’il s’exprime ainfi : » Que ne rifque-t-on pas 
» en mettant des bornes aux operations fit à la . puiffance de 
» Dieu ? En enflant à l’excès nos facultez & nos prérogatives. « 
Notre Auteur lui oppofe des raifons de mêmeefpece. : » J’a- 
» voue , répliqué- t-il , qu’il, fe faut biërn donner ae garde de 
» racoutcir le bras de Dieu , pour étendre la vaine puiffance de 
» l’homme. Mais n’eft-il pas aufli dangereux .d’ihfulter ù la Bon- 

* té divine, en méconnoiffant* les bienfaits fignalez que nous- 
»> en avons reçus , que dè réalifer trop nos pouvoirs, & de dé- 
» guifer un peu nos foibleffes ? « Dans l’examen delà fécondé 
partie de la fe&ion fixiéme , il fëmble craindre d’être envelop- 
pé dans la cenfuce que fon Antagonifte fait du Traité de la 
Nature & de la Grâce : & afin de montrer combien il a d’éloi-- 
gnement pour le fyftême de l’Auteur de ce T raité , qu’il avoue 
néanmoins meriterPeftime de tous ceux qui ont quelque goût pour la 
folide & la ‘belle Métaphyfique ,. il dit que. dans le Traité de: 
Xjiflùon de Dieu » il eft prouvé avec toute là juftejje imaginable 

» que Dieu fe fuffifant pleinement à lui-même, la création du - 
» monde ou fa non création , lui: étoient deux chofes parfaite- 

* ment égales ; & que par confequent lorfqu’il s’eft déterminé : 

* librement à créer un monde, fa fin unique n’a été que lui feul; ; 
» & qu’il lui a été indifferent de le créer de telle ou de telle 
«■maniéré > fit félon telles ou telles loix ; d’où l’on conclud ,■ 
» pourfuit-il, que la fagejfe de Dieu nimpofe point de réglés à fa 
•> puiffance , & qu’il ira point été nécefjité à créer celui dé tous les 
» mondes pojfibles , qui à tout prendre feroit le plus parfait. » Il a- 
joute à cela que.fon Antagonifte réfuté excellemment bien les loix • 
générales , & qu’il en fait voir- les inconveniens dans le fens de 
J Auteur du Traité de là Nature & de la Grâce. L’une ôt l’autre^ 
Parties de cet Ouvrage font terminées par des afpirations ôcdes*- 
prières affez pathétiques^ . 

QUATRE LETTRES SUR LES JEUX DE HAZARD ^, 

& une. cinquième fur tufage de fe faire celer pour éviter une 

*vifite incommode. A la Haye, chez T. Johnfon. 171 3. vol. in:-- 

La.pag. 232.. 
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N Ous avons parlé des quatre premières Lettres de ce Re- 
cueil dans le onzième Journal de cette année. H nous 
refte à parler delà cinquième , qui n’ayant rien de commun 
avec les autres , noos a para demander un article à part. On 
y examine fi l’ufage de fe faire ceterpour éviternhe Vifite in*- 
commode , eft légitimé, ou non ; ôc Ton Ibutient quecet triage 1 
non-feulement n’ eft pas légitimé, maisqut c’eftun grand pé- 
ché. L’Auteur s’appuye d’abord de ce pauage du Pfeaume 1 ip. 
t. s o. J’ai fitivi k ckcmrn de la vérité , tir je me fins propop fei 
ordonnances.. Et fl dit que par quelque endroit qtr’bn envifage la 
vérité , elle eft violée parla enffimulation dont il s’agit. «Quand 
on veut dire parfaitement la vérité, remarque t-il; il y a trois 
chofes principalement requifes.- La première, c’en de dire les- 
chofes .comme elles font; la féconde, de les dire comme on 
les fiçait; ou dit moins comme onles croit ; & la rroHiéme , qui 
eft la plus confiderable, c’eftdè les dire à deflfein que Cens à qui 
on les dit, les cottnoHTent> ou comme ellesfonr, ou du moins, 
comme elles nousfont connues, c’-eft à ce demierarticle qu’il 
rapporte l’effence du menfonge; c’eft par ût qu’à condamne les 
équivoques fit les retentions mentales , parce que ce font des ar- 
tifices pour faire penfer autre chofe que ce que Pon penfe ; 
c’eft par là, félon lui', que l’on ment même fans parler, & 
■quonfe rend coupable de fàuflfeté ôc de tromperie, comme 
lent les hypocrites par des airs étudiez de dévotion , & tous 
'ceux qui fe raafquent d’une M/e apparence qui répond à un mau- 
vais intérieur. Les trois conditions qui viennent d’être rappor- 
tées font également violées lorfque l’on cele la prefence d'une 
perfonne que l’on fçait être au logis ; ôc parxonfeq^ent , dit 
JVL De Joncourt Auteur de cette Lettre , l’on peche alors con- 
tre ce que l’on doit à la vérité , & la diïfimulation donrou ufe 
•eft une tromperie toute pure, où rien n’eft ménagé, où le fujet 
eft trahi, la confcience violentée , le prochain àbtrfé , fit par 
eonfequent les principales loix de. là focieté ôc de la Religion 
violées. Ilfait obferver qu’U ne peut'y avoirde focieté commû- 
' de ôc honnête entre leshommes, que par un engagement com- 
mun ôc mutuel à ne fe point induire 'l’un faûtre en erreur , ôc 
à parleraufli-bren qu’à agir* d’une manière conforme . àt nos fefi- 
timens intérieurs , qui ne pouvant être connus des autres ont 
befbin de leur être découverts par des frgnes finceres , fi noua» 
ne. voulons tromper leur* confiance, ôc par eonfequent noua* 
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f en rendre indignes, àuffi-bién que des autres bénéfices du com- 
merce., dont cette- confiance eft la .fource. £t pour ce qui eft 
de la Religion , il demande ce que deviendront les premières 

les prinçipafes vertus quelle recommande , telles que font 
là fidelité , la charité, la jufticep.fi, l’on fe permet defurprendre 
le prochain par tromperie, en parlant ou en agiflant d’une ma- 
niéré qui j lünduife à croire ce qui n’eft pas. 

Les partifans de l’ufage dont il s’agit allèguent deux raifons 
•pour le juftifier,, pu du moins pour l’excufer. La pretqiere , 
ç’eft qup quand pn dit Monfieur ou Madame tt'efi pas au logis , 
pela lignine également , ou que Monfieur & Madame font 
forties , .ou qums font empêchez. Que c’eftà peu près commp 
quand on.dit dans les falutations ordinaires , je fuis votre fervir 
%eur j je fuis votre fervânte : car on ne prétend point par ces par 
rôles devenir les domeftiques ou les lujets de ceux à qui l’oa 
fait cette civilité. 

La fécondé raifon, c’eft que fi c’eft un menfonge de le faire 
peler, c’eft un fort petit menfonge , un menfonge qui ne fait 
pas grand tort au prochain , ôc qui ne fçauroit ^êtrecompté qup 
pour une bagatelle. 

Quant à la première .raifon, M, De Joncourt répond qu’il 
eft établi ,& connu de tout le monde , que quand on dit à quel- 
qu’un , je fuis vofre ferviteur , .parce qu’il eft établi & connu dç 
tout le monde ,, que le mot de fervir a un double fsqs , & qu’il 
.veut dire aufti-fcuen rendre un hon office, foit.à un égal, foit 
à un inferieur , que rendre des devoirs abje&s à un luperieu^, 
comme un mercenaire gagé les rend à fon maître. Il ajoute que 
.fi l’on.s’avife de dire , pour faire valoir cette chicane , que le 
commun ufage emporte qu’on ne s’engage à .rien par ces paror- 
les fi ordinaires, qui fe aifent indifféremment à tout le monde, 
il répondra que dans la Morale , un abus , pour être commun, 
ne preferit pas contre les loi* de l’équité , & que l’ufage qui p. 
un pouvoir fouverain fur la lignification des paroles , n’à au- 
cune force pour les décharger de blâme , non plus que les ac- 
tions, quand elles ne font pas conformes aux loix divines cm 
humaines; .qu’ainû , malgré le frequent abus de n’attacher qu’- 
une .ombre vaine de civilité aux offres de fervice , on fe rend 
. coupable dç tromperie & de menfonge toutes les fojs qu’on dit 
à quelqu’un , je fuis votre ferviteur , ou j? fuis votre fer vante , 
fans avoir aucune inclination- de lui rendre de bons offices, ou 
de lui être utile en quelque chofe.Il eft vrai , xéprendM, 
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Joncourt , que l’on ne doit pas pouffer la lignification des mots 
au de-là de l’ufage , mais comme il n’eft pas vrai que ces mots, • 
je fuis votre ferviteur , lignifient toujours dans l’ulage ,. je fuis vo- 
nt domefiique ,' il n’eft pas vrai non plus , que quand on dit 
Monfieur ou Madame nefi pas au logis , ce la lignine également 
ils font fortis , ou ils font empêchez. Il ne faut , dit-il, pour en 
être pleinement convaincu , ■ que fuppofer une chofe qui arrive 
tous les jours : c’eft que l’on fafte quelques nouvelles quéftions 
au domeftique qui a commencé à dir e Monfieur , ou bien Ma- 
dame nefi. pas au logis. Par exemple , pOurfuit-il ,. ce fera ici lé 
dialogue : Monfteur eft-il à la maifon ? Non. Où eft il f Je ne 
Hçay. Eft-il hors de la ville. ou en vilite ? Il eft forti. Ne pour? 
mis-je pas lui parler d’aujourd’hui ? Je ne fçay rien, il eft dehors. 

Y a t-il longtemps ? Il y a une heure. Il faut de toute néceffité 
ou que la perfonne qui répond entaffe menfonge fur menfongé, 
ou qu’elle. refufe de faire aucune réponfe apres la première, 
ou bien enfin qu’elle détermine la prétenduë équivoque , & la 
double fignification prétenduë , en difant fur la fécondé queftion. 
Moniteur n’eft ni hors de la ville , ni en vilite ,. mais il eft em- 
pêché, &a des affaires. - 

M. De Joncourt, après* cette réfîéxiôn, dit qu’il voudroit bien 

fçavoir , fi Moniteur. quand il a donné les ordres de dire 

qu’il n’eft pas au logis , feroit content de la firanchife du do- 
meftique qui fè rendroit à la fécondé attaque, & qui après 
avoir d’abord répondu que Monfieur n'y ejl pas , avoüeroit qu’il 
n’eft pas forti , & leveroit ainfi le voile fous lequel fon maître 
vOuloit être caché. Mais quoi, dira-t-on , quand un -domeftL- 
que vous die Monfieur nefi pas au logis , cette réponfe ne vous 
laifle-t-elle pas indéterminé à croire ce qu'ih vous plaira , ou 
que Monfieur efi forti , ou qu'il efiempiché ? Gela eft vrai , ré- 
pond notre Auteur , mais c’eft parce que vous fiçavez que l’ulàr 
ge-de mentir eft l’ulkge commun en cette occaiion ,. & nulle- 
ment parce que ces mots Monfieur n'efi pas au logis , ayent ja- 
mais lignifié indifféremment ’, ou qu’on eft forti , ou qu’o» efi 
empêché. M. De Joncourt en appelle ici à tous les Dictionnai- 
res , à toutes les Académies des Sçavans , à tous les Grammai-- 
jtiens, àtous les Orateürs > à tous les EcrWâittS célébrés , & il 
défie fes LeCteurs , de trouver aucune^ autorité- pour, pouvoir 
établir avec la moindre raifon , que. Monfieur nefi pas au logis , 
lignifie autre chofe que- Monfieur nefi pas dans> la maifon. 

.Au regard de la fécondé raifon quon a coutume d’alléguer 
pour exeufe de fe faire çéler , fçayoir , que fi c’eft un menfonge , ■> 
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il eft bien léger , 6c ne fait nul tort au prochain# i» Auteur ré^ 
pond que pour s’exeufer de la forte , il faut avoir un étrange 
fvftême de Morale , & il s’écrie avec tranfport : Ouoy donc ? 
quand l'intérêt du Prochain eft fauve , tout eft-il fauve ? Dieu na-t-il 
donc pas fon intérêt propre & immédiat dam nos allions & dans nos 
paroles îSi le Prochain feul doit être ménagé , les penfees impies & 
blafphématoires , / Atheifme d un homme qui fe tait , les juremens & 
lesdifeours profanes , l'yvrognerie qui ne fait ni battre , ni tuer , & 
cent autres défor dres qui laijfent le Prochain aujft tranquille , & auffi 
heureux quil étoit ,font donc des bagatelles ? On ne compte donc pour 
rien dans fon idée générale [’obéïffance que l on doit a Dieu , préferee 
aux facrifices , & à tout ce que Us homme s peuvent faire avec la plus 
plaufible apparence , & la plus favorable intention , quand l obeijfance 
en eft féparée. C’eft i’obeïffance qui eft à parler exaftement lame 
de la ReligionA non pas l’intérêt du Prochain , qui n’en eft qu’- 
un bras....Dieu nous ordonne de dire la vérité comme elle eft dans no- 
tre cœur. Quand donc nous ne voulons pas la dire ,& que nous mentons 
maître lesconfeils de notre confcience , qui parle pour lui , c'eft un pé- 
ché & une rébellion fans aucune exeufe. Ce qui eft immédiatement , 
directement , & clairement contre Dieu , doit-il etre compté pour peu ? 
Et nous eft-il permis , en faveur de nos petites commodirez & de no- 
tre cher repos , de le traiter de bagatelles ? 

Voilà le précis des raifonnemens que fait M. De Jonçourt , 
fameux Proteftant de Middelbourg, pour prouver que c’eft un 
ufage très-criminel de fe faire célet. Nous ne les avons point af- 
foiblis , ôc nous les avons rapportez dans toute leur force ; 
c’eft aux Lecteurs à juger fi ce Proteftant , qui dans cette Let- 
tre ôc dans les quatre autres qui la précèdent , ne ceflent de 
crier contre le relâchement de la Morale , demeure dans les 
bornes ôc dans la modération que preferit la vérité , ou s il s en 
.écarte. 

SAISONS UTTERAIPvES, OU ME.SLA.NGE DE 
Poe fie , d’Hiftoire , & de Critique. Premier Recuetl. A Pans , chez 
François Fournier , rue éüint Jacques, aux Armes de la Ville, 
171$. yoJ. in-ii.p, 2 Q$» 

M AdeiRoifelle Barbier s’engage Renvoyer de trois mois e* 
trois mois à une Dame de fes amies quelques pièces de 
Poëfie de fa façon, une Hiftoriette dans le goût de celles qu’elle 
a déjçt données an Public, une Differtation fur les Tragédies o» 
Comédies nouvelle» qui auront du fuccès. 
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La Tragédie dlno & Mélicerte , de M. de la Grange , fait 
le fujet de la DiiTerration critique de ce premier Recueil. Mar 
demoifelle Barbier avoue qu’il y a dans cette Piece des beautez 
que Corneille de Racine ne défavoüeroientpas , fie que nous 
avons peu d’ Auteurs qui entendent mieux le Théâtre queM. de 
la Grange ; ce qui n’empêche pas que les vrais connoifleurs 
n’ayent remarqué dans cette Pièce plufieurs défauts. Tout fe ré- 
duit à dire , i°. que l’expofition du fujet eft un peu confule ; 2 0 . 
que l’adion n’eft point allez limple ; 3 0 . que le dénouement n’eft 

{ >oint ménagé avec art ; 4®. que le ftyleen eft négligé , tant pour 
es phrafes que pour la verfification. Elle prétend juftifier ces 
quatre propofitions par l'examen de chaque A de fie de chaque 
Scene en particulier. Le quatrième Ade paroît à Mademoifelle 
Barbier le plus vif, le plus intérefïant fie le plus régulier de la 
Pièce. Le cinquième eft , félon elle , languiiïant fie vuide d’a 
dions. Elle propofe un plan pour rendre cet Ade digne de* 
précédons. 

Une Bergere brouillée avec fon Amant par l’artiftce 
d’un Rival, un éclaircifTement ménagé par une amie com- 
mune , la réconciliation des Amans , font le fujet de deux 
Eglogues. Voici comme Mademoifelle Barbier décrit l’ori- 
gine de ces amours. Tircis foupirant pour une Bergere, fe 
plaignoit de ne pouvoir découvrir fa paflion à celle qui en 
étoit l’objet. 


A peine a-t-il parlé ( dit Amarillis ) que fur tecorce tendre $ 
Je vois qu'il trace un nom qu'il n’ofe faire entendre 0 \. 
Curieufe , f obferve : il achevé , je lis , 

L’écorce ojfire à mes yeux le nom d Amarillis* 

Ciel ! quel trouble ce nom fit naître dans mon ante ! 

Que devins -je , Sylvie , en ce fatal moment f 
Je pardonnai l’amour en faveur de t Amant, 

L*Hiftoire a pour titre V Ingratitude punie s on y voit plu- 
fieurs avantures extraordinaires , dont ce petit Roman n eft 
peut-être que trop chargé. ^ 

ADDITIONS AUX REMARQUES SUR LE 
premier Tome des Donations de J • Ricard $ d 

celles fur la ioûtume de Senlis , tire, par AI. D. S. A Paris , 

chez Guillaume CaveUer,Gtand’Salle du Palais. 1713.UW2, 


p. 108. 
J? 1 * 
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Uand on a fur une fnatiere de Jurifprudence unTraitéaufli 
achevé que celui de M. Ricard fur les donations , la feule 
choïe qu’on puîffe fonhaiter , c’eft que des perfonnes habiles 
s’attachent à remarquer les changemens qui n'arrivent que trop 
fbuvent dans notre Jurifprudence , les nouvelles diificultez 
que l’ufage donne lieu tous les jours de découvrir , les Ar- 
rêts qui ont été rendus depuis le décès de l’ Auteur , les ré- 
fléxions qui échappent aux perfonnes les plus habiles. Voilà ce 

S e M. Simon s eh propofé dans les remarques inférées dans 
Editions de i 5 pa. Ôc 1706. du Traité des donations en- 
tre-vifs 8c teftamentaires. Les additions a ces remarques , que 
contient le livre dont nous parlons, font dans le même goût, 
il n’en faut pas davantage p< 3 ur en faire connoître le mé- 
rite. L’Auteur a foin de marquer à quelle page 6c à quelle 
ligne de l’Edition de 1706. doivent être rapportées les ad- 
ditions. Les Imprimeurs ne manqueront pas de profiter de ces 
réfléxtons, quand ils donneront une nouvelle Edition des oeu- 
vres de M. Ricard. 


NOUVELLES DE LITTERATURE. 
DE LONDRES. 


U N Jefoite publia en Anglois en 163 f. la vie de fainte 
Wiwifeide, traduite du Latin de Robert, Prieur de Shreirf- 
bury. Un Catholique fit réimprimer la même vie en 1712. avec 
des additions. M. l’Evêque de faint Afaph , dans le Diocèfe du- 
quel eft HoJhveM , qm«ft le Keu ou fainte Winifride-eft honorée, 
vient de donner cette même vie telle qu’elle a paru en 1712. Il 
y a joint une Préface 6c des Obfervations. Le livre a pour titre 
The life ,> dre. C’eft-à-dire : Laviedr les miracles de. fainte Wïni- 
friàe y avec fes litanies , dr quelques remarques hifioriques. in-8°. 
pag. 128. 

Sainte "Winifride , dit l’Auteur de fa vie , étoit d’une famille 
très-confiderée dans le Nard du Pays de Galles. Dès qu’elle 
fut en âge nubile fes.parens voulurent la marier ; mais cette 
jeune <fiîk quiavoit été touchée des exhortations de faint Beuno 
fon oncle , leur déclara qu’elle vouloir demeurer Vierge, ôc fe 
coafacrer à J C. 
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Cependant Cradocus fils du Roi Aleiî, épris de fit beauté en 
devint éperduëment amoureux. Un Dimanche il alla chez elle 

pendant que fon pere 6c fa mere étoient à l’Eglife. Il lui déclara 
la paffion violente qu’il avoit pour elle ; il l’affûra que fi elle vou- 
loit y répondre , il la rendroit bientôt heureufe. Winifride ef- 
frayée d’abord d’une telle propofition, ne fut pas long-tems em- 
barraffée : Permettez-moi , lui dit-elle, avecadreffe, de paffer 
dans une autre chambre , pour m’ajufter d’une maniéré plus 
digne de vous recevoir. Dès qu’elle fut dans cette chambre , 
elle fe déroba par une fauffe porte pour aller chercher dans 
l’Eglife qui étoit au pied de la coline , un azile contre les pour- 
fuites de Cradocus. 

Le prince s’apperçoit bientôt que Winifride l’a trompé ; il 
fort tout furieux de la maifon , il la pourfuit , il l’atteint fur le 
penchant de la coline , il lui propofe de fatisfaire fa pafiion , 
fon amour méprifé augmente fa fureur ; d’un feul coup il coupe 
la tête à Winifride. 

Quelle fut l’horreur de tout le peuple affemblé pour aflifter 
aux faints Myfteres , quand on vit cette tête fanglante rouler de 
dcffus la coline jufques dans l’Eglife , 6t Cradocus effuyer fon 
épée fur l’herbe , comme s’il eut voulu fe glorifier d’une a&ion 
fi abominable. 

Saint Beuno qui alloit offrir le Sacrifice , quitta l’Autel par 
une infpiration divine ; il prit la tête entre fes mains , il monta 
hardiment vers le barbare Cradocus , il lui reprocha l'énormité 
de fon crime , il pria Dieu de le punir de cet attentat facri- 
lege : à peine le Saint eût-il fini fa priere , que ce malheureux 
tomba roide mort à fes pieds , prefque en même tems fon corps 
cfifoarut. . . ' 

S a itft Beuno joignit en fuite la tête de Winifride au refte 
du corps , après avoir couvert le tout de fon manteau , & avoir 
exhorté le pere 8c fa mere de- cet illuftre Vierge z fufpeirdi e 
leur douleur , il célébra la Meffe ; dèsqu?çlle frit finie, 11 fit 
une priere fervente à J. C. pour lui demander de rendre la vie 
à cette chafte Vierge , qu’il avok confaerée à fon fervice. 
Anlfi-tôt que les Fidèles , donc les yeux étp.ieat baignez de 
lamies , -eureac tépondu Amen , Wioifride fe releva aveç toute 
fa vigueur. U lui refia feulement un cercle blanc awtoiir du col 
de la largeur d'un fil. De-là vient fon nom , car à celui dç 
Br eut/ a , qu’elle pôrtoit auparavant, on ajouta VTe n , qui en 
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vieux Gallois fignifie blanc , d’où l’on fit depuis par différentes 
corruptions U^inifride . 

De l’endroit que la tête de la Sainte avoit touché en tom- 
bant , il fortit une fource d’eau claire. Cette fontaine eft 
devenue très-fameufe par les miracles qui s’y font faits de- 
puis ce tems-là. C’eft à. caufe de cela qu’elle eft appellée 
Boit well y ou la fainte Fontaine* Tous ces faits font tirez de 
Ja vie. 

M. l’Evêque de faint Afap , dans le Diocefe duquel eft Holi 
well , a examiné tout ce qu’on a dit fur la vie fit les mira- 
cles de cette Sainte. Il remarque qu’on eft furpris de voir que 
depuis le feptiéme fiécle , où l’on fuppofe que vivoit Wini- 
fride, jufqu’à Robert , qui vivoit dans le douzième fiécle > per- 
fonne n’a dit un feul mot de cette Sainte , & que. depuis Ro- 
bert il s’eft encore paffé deux cens ans , fans qu’aucun Auteur 
en ait parlé. Il ajoute qu’avant 1150. il n’eft point fait mentioa 
de la Paroiffe ni de'la Fontaine à’ Holi well ; que Gir ardus. Car » * 
brenjïscpii fit l’Hiftoire de la vifite de Balduin Archevêque de 
Cantorberi, dans le pays de Galles en 1 1 18. ne dit pas un mot 
à Holi well , ni des miracles, quoique fon livre, fait rempli de 
'ces fortes de prodiges , & qu’il eût couché à une demi lieue 
d’Holi well. Enfin les Auteurs de la vie de cette Sainte fe con- 
tredifent en plu fieurs endroits. 

M. de Saint Afaph ne nie point que plufieurs perfonnes Pro- 
teftans & Catholiques ( car les uns & les autres vont à Ho fi well); 
n’ayent été guéris de diverfes maladies en fe baignant dans, 
cette Fontaine ; mais il attribue toutes ces guérifons directe- 
ment à Dieu même , & il ne croit pas qu’on puîffe prou- 
ver quelles fefont par rinterceflion de fainte Winifriae. D’autres 
difent que cette Fontaine eft un bain fiais qui eft naturellement: 
fâlutaire. 


XV. JOURNAL DES SÇAVANS, 

Du Lundi jn. A vril M. DCCXIV. 

EPIGRAMMES , MADRIGAUX , ET CHANSONS, 
Par M. le Brun. A Paris chez Nicolas le Breton , fils , Quay 
des Auguftins , à la Fortune. 1714. m-8°. p. 4 18. 

V O 1 c 1 un des plus amples recueils de ce genre qui ayenr 
paru depuis long-tems en François j & l’on n avoir point vêt 
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tant d’Epigrammés de la même main ralTemblées dans un vo- 
lume , depuis celle de Gombaud & celles du Chevalier de Cailly 9 
qui s’eft déguifé fous le nom de Daceilly. Car pour celles qui 
rempliflent le recueil d’Epigrammes choifies mis au jour par M* 
Breugiere, à Paris en 1 69S. in-12. elles (ont tirées des divers Poè- 
tes François qui ont écrit depuis Marot jufqu’àlafin du fiécle 
paffé. M. le brun Auteur de celles-ci , s’eft déjà fait connoître 
par plufieurs Ouvrages , où l’on remarque beaucoup de naturel 
& une grande facilité. Ces Ouvrages font > °. Bilmguis Mu f arum 
alumrns, aufpice Fhoebo , c’eft un recueil dePoëfies Latines com- 
pofées par l’Auteur dès l’âge de dix -huit ans , & traduites la plû- 
part en Vers François par lui même, imprimé à Paris en 1707. 
in-8°. 2 q . une tradu&ion des Epigrammes d'Oiven auffi enVers 
François , publiée à Paris, chez Ribou en 170p. in- 12. j°. le s 
Avantures d’Apollonius de Tyr , imprimées encore par Ribou, en 
1710. in- 1 2. 4 0 . Le Theatre Lyrique , publié à Paris, chez le 
même Libraire , en 1712. in 12. L’accueil qu’a fait le. Public 
aux divers Ouvrages de l’Auteur , doit lui répondre du fuccès 
de celui-ci. 

- Cette confiance néanmoins n’aveugle pas tellement M. le 
Brun , qu’elle l’empêche de prévenir & même de repoufleE 
les traits de la Critique : ce qu’il fait, dès l’Epître dédica- 
toire , adreffée à une Dame ae fes amies , à laquelle il fe 
plaint de l’ignorance & du mauvais goût d’un Cenfeur té- 
méraire , qui avoit ofé devant elle , & qui pis eft , devant 
l’Auteur , traiter l’Epigramme de colifichet , & la méprifer 
à caufe de fa petiteffe. M. le Brun accable fon adverfaire 
par une foule d’argumeris , qui tendent à établir le mérite 
des petites chofes. * Ilfemble ( dit -il ) que l’Auteur de la 
» Nature ait pris plaifir à renfermer dans fes plus petits Ou- 
» vrages , les marques les plus évidentes , & les preuves le» 

• plus inconteftables de fon pouvoir merveilleux. Jettons les 
» yeux ( ajoute - t - il ) fur l’oeconomie harmonieufe de l’Uni- 
® vers ; plus nous l’examinerons , plus nous en ferons con- 
» vaincus. Je l’admîre plus dans la conftru&ion de l’abeille 
» & de la fourmi , que dans la malle pefante & l’énorme 
» groffeur de f éléphant. Les chants du rolfignol n’ont-ils pas 

• plus de charmes, que les cris aigus de l’oifeaude Jupiter? 
» La beauté du marbre approche-t-elle de celle du diamant I 
» Notre homme a-t-il fait ces Eéfiéxions , ou plutôt efl il cat- 
•pable de les faire l 


Digitized by CjOOQie 



JOUR N A L D ES } 5Ç A VANS j 

Du goût bizarre & détefiable 
Dont e(l cet efprit de travers , 

Il aimer oit mieux fur fa table 
Des citrouilles que des pois verts. 

* Il ne faut point douter qu’il n’eftime plus les dogues d’An.- 
«* gleterre que les épagneuls ae boulogne , & qu’il ne préféré le, 
m colofie de Rhodes , à la Vénus de Gnide. Ne rapetifle-t-on 
» pas ordinairement ce qu’on aime ( continue-t-il ) & n’ajoûte- 
« t-on pas le mot de petit aux tendres noms que l’amour ou 

• l’amitié fuggerent ? De fçavans NaruraRftes ont remarqué que 
» dans les grands corps il y avoit fouvent moins d'efprit & de 

• courage que dans les autres ; fie d’habiles Hiftoriens nous ap- 

• prennent que les Héros les plus fameux de l’Antiquité àvoient 
n été d’une petite taille. Un géant PhiÜftin fut défait autrefois 

• par un courageux Ifraëlite , qui lui cédoit en grandeur de 
*» corps , mais non pas en grandeur d’ame ; & les Coloffes de la 
»» Theffalie ne firent qu’attirer fur leur orgueil le courroux fie la 

• foudre des Dieux. Les chaînes du Mont Ida les cedres du 

• Liban ont la majefté ; mais les rofès de Pœfte & les fleurs 
» d’Alcinoüs ont la grâce en partage; & celle-ci doit plaire. 

• plus que celle-là. L’amour le plus petit des Dieux , n’eft-il 

» pas le plus aimable & le plus puiffânt 1 » De tout cela M. le 
Brun cendud <^e l’Epigramme , pour être le plus petit de 
tous les Poèmes > n’en eft pas moins eftimable : fie afin qu’on 
s’en paiffe former une idée plus jufte , il en recherche l’origine» 
en donne la définition , fie en marque le caraclere. Ceft ce oui 
fût le fujet de la Préface. * 

L’Auteur prétend que TEpigramme doit fa nai fiance aux Inf-, 
Criptions que les Anciens metroient aux Tombeaux , aux Sta- 
tués , aux Temples, aux Pklais, fie aux Arcs de triomphe. Ce. 
n’étoient d’abord, diwl , que de Amples Monogrammes : mai* 
dans k fuite on fit de petites' Pièces en vers , afin quelles s ’kn- 
primaffent plusaifément dans h mémoire. Ces petits Poèmes 
forent appelle* Epigfaftunes , fie Ton s’en fervit pour raconter un 
fiût, ou pour caraâerifer une perfonne. Les Grecs donnèrent, à 
leurs Epigrasnmes des bornes Fort étroites; ce qui n’empêche 
pas qu’on n’èn trouve daflez longues dans l’Antologie. Les La- 
tins moins fcrupuâeux for la longueur, étendirent ces bornes de 
les Modernes n’y en ont prefque plus mis. * 
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M. le Brun définit l’Epigramme un petit Poème fujctptible de 
toutes fortes de fujets , qui doit finir par une penfèe vive , nette & 
jufie. A ces trois qualitez , la vivacité , la netteté , ÔC la jufteffe , 
comprifes dans la définition j .l’Auteur en joint «ne quatrième , 
qui eft la prédfion , ôc qui;, félon lui , fert à-diftinguer lEpir 
gramme de toute autre forte de Poëme. Il convient que la me- 
tare ôc le nombre des vers dont elle doit ôtre compofée j font 
affez arbitraires , ôc qu’on n’a fixé ni l’une ni l’autre ; cependant 
il avoüe que plus elle eft courte , plus elle a de grâces > ôcmoioÊ 
die fort de Ion caraâere. JLe fujet 9 dit-il , en eft la régie , 4c 
comme elle traite toute forte de matières , on ne fçauroit -pret- 
crire rien de pofitif là deffus. 

A l’égard de la netteté 9 elle n’eft pas moins effentielle à l’E- 
pigramme que la précifion. On ne peut , dit M. le Brun , faire 
paffer la penfée de fon efprit dans celui des autres , que par 
cette feule route. „ Un éclat trop ébloüiflant , ou une eWc»r 
,, rité trop gênante affoibliffent ôc confondent les idées. Onpeur 
p iaiffer quelquefois chercher, mais jamais deviner une penfée 
,, à un Le&eur. Il faut fe tenir entre le trop & le trop peu : nié- 
„ nager, ainfi que les habiles Peintres, le clair obfçur , qui donne 
,, plus de force aux autres couleurs , ôc rejetter comme vicie»- 
,, les les exprellions qui ont un double fens , ôc dont le viérita- 
„ ble n’eft point affez intelligible. u 

Quant à la jufteffe qui doit régner indifpenfablement dans 
l’Epi gramme , rien n’y eft plus oppofé que le faux. Une penfée 
if en belle , dit l’Auteur , qu’autant que la vérité l’accompagne. 
C’eft pourquoi l’on doit éviter les mauvaifep pointes ôc les jeux 
de mots, comme les écueils du bon fens ôc de la raifbn , ôc 
comme des omemens puériles ôc de feux brillaris incapables de 
fatisfaire pleinement 1 efprit. Il eft permis d’embellir la vérité » 
mais on ne doit jamais la défigurer. 

*> Tout doit être vif dans l’Epigramme ( continue M. le Brun ) 

» la longueur ôc lafuperfluité des paroles y font des défauts ûv 
» fupportables qu’il faut laiffer aux Afiatiques, dont le luxe énet* 
» val’ efprit , ôc dont les mœurs efféminerent le ftyle, qui con- 
» tra&a leur molleffe. Une Epigramme froide eft un trait étnouf- 
» fé, qui n’effleure que fuperficiellement , ou plutôt qui ne porte 
» aucune atteinte. Un génie profond ôc fans vivacité ne réuflira 

• jamais dans ce genre de Poëfic. Le feu , pour ainfi dite 9 en 

• eft l’élément, ôc on peut le comparer à la falamandre. Sur tout 
» que ia chute en foit vive , c’eft le principal : c’eft là qu’on at- 
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•> tend le Poëte , ôc que la clef d’or , comme difent les Efoa- 
» gnols , doit fermer agréablement ce Poëme, difficile dans i’e- 
*> xécution, quoique petit par le nombre des vers qu’il contient. 

*> Ceft par cette raifcn ( continue l’Auteur ) que Martial eftau- 
» deffus des autres Epigrammatiftes ; il ravit, il enchante par la 
» fécondité de fon génie , par le feu de fes penfées , ôc par la 
» vivacité de fes expreffions. « 

Telles font les qualitez qui doivent ( félon l’Auteur ) carac- 
terifer l'Epigramme. Il examine enfuite quel en eft le. but , ôç 
quel en doit être le ftyle. » Le but de ce roëme , dit- il , eft de 
» corriger les moeurs , & d’inftruire en diversifiant. Il faut qu’un 
»> élégant badinage & un ingénieux enjouement affaifonnent les 
«* leçons qu’il renferme. Les hommes que l’amour propre rend 
» délicat lur ce qui condamne leurs défauts, n’aiment pas qu’on 
» tes leur reproche avec trop d’aigreur. Ils veulent qu’un Cen- 
»> feur prenne des précautions ôc des ménagemens qui s’accom- 
» modent à leur délicatefle , 6c qu’il donne aux maux qu’il veut 
» guérir, des remedes dont il adouciffe adroitement l’amertume.** 
Pour ce qui regarde le ftyle de l’Epigramme , M. le Brun en 
bannit la fublimité trop recherchée , auffi-bien qu’une fujettion 
trop fctupuleufe dans la verfification ; 6c il eftime que les pen- 
fées nouvelles y donnent un grand agrément. 

Comme le Recüeil dont il s’agit renferme outre les Epigram- 
mes quantité de Madrigaux ôc de Chanfons , l’Auteur a cru de- 
voir dire un mot de ces deux dernieres efpéces de Poëfie. Les 
Epigrammes , dit-il , dont la chute n’eft ni vive ni brillante , s’ap- 
pellent Madrigaux , d’un nom que nous avons emprunté aes 
Efpagnols. Latendreffe ôc la galanterie en font les fujets les plus 
orainaires. Une certaine fimplicité belle , noble 6c fage, en fait 
le cara&ere. La Chanfon , continuë-t-il , eft une petite Pièce 
Lyrique , qui roule ordinairement fur l’amour ou fur le vin. 
Tantôt un Amant s’y plaint des rigueurs de fa Maîtrefle , tantôt 
un Buveur y célébré le pouvoir de Bacchus. Les Vers en doi- 
vent être aifez , coulans , naturels , ôc d’une certaine harmo^ 
nie qui fervent à marier agréablement la Poëfie avec la Mu- 
fique. 

L’Auteur termine fa Préface en déclarant i°. Que dans les 
portraits qu’offient différentes Pièces de ce Recüeu , il n’a eu 
perfonne en vûë ; qu’il a fuivi fans deffein les différentes idées 
qui fe font préfentées à fon efprit ; Ôc qu’on ne doit rien lui im- . 
puter là-defius , non. plus que fur plufieurs Pièces où il parle 
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«n Buveur ou en Amant ; a°. Que fi l’on trouve dans ce volume 

Q uelques Pièces qui paroiffentavoir trop d’étendue pour des 
pigrammes ou pour des Madrigaux , on pourra les prendre 
pour ce qu’on voudra. 

% Il ne nous refte plus maintenant qu’à doftner quelques éçjian- 
jtlUons, pir lefquels on puiffe juger du génie de M. leBrtih pour 
l’Epîgramme , le Madrigal, &c. & de fon exactitude à fuivre les 
régies qu’il vient de prefcrire pour la compofition de ces fortes 
de Poètes. Nous commencerons par l’invocation à Momus > 
qui fe lit à la tête du Recüeil. . 

Momus , viens polir le langage t ^ 

D'un de tes plus chers nourrijjons » 

Et dm élégant badinage , 

Daigne ajfaiformer mes ckanfmu 


Seconde-moi , monte ma Lyre 
Sur le ton de ces grands Auteurs t 
Dont tingènieufe Satyre 
En riant corrige les mœurs. 


Que ton Art , ennemi du vice , 
Dans mes Vers fe fajfe fentir ,* 
Conduis ma plume , & que je puijfç 
s Injhruire , plaire & divertir . 

L’Epigramme fuivante s’adrefle au Leâeur. 


Tu cherches plus à critiquer 
Qu'à profiter de ta lefturc; 

Et bientôt par mainte cenfwre , 
Leâteur , tu me vas attaquer. 

Te plaire efi une réeompenjê 
Qu'on peut rarement obtenir ,* 

Mais j ai voulu te prévenir , 

Je t'ai critiqsié par avance. 

Celle qui vient après , fait honneur au Libraire. 

O Toi y qui des plus beaux ejprits 
Fais paroître au jour les Ouvrages ; 
Toi ipar qui les charmons écrits 
affermi jufququtt derniers âges ^ 
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Refais mon Livre , que tu veux 
Putter au Temple de Mémoire ; 

Puifflorts-mus en tirer tous deux , 

Toi du profit , moi de la gloire, 

À la.frke ét csUè-là ou en trouve une qui kxt d'affiche sa 
livre. • 

Epigrammes > Chanfons. . . t Auteur 
, ■ ■■. Efi afin eonnu par fon fiyie ; 

Vous y trouverez , cher Leéeur » 

L agréable joint a futile . 

Bibliothèques , ouvrez-vout , 

Beaux ejprits , Dévotes , Coquettes f 
Amans , Phihjtqrhes , Porter , 

AchetezJes, fcftz-kr tous , 

Chez le Libraire efi f affluence, 

Le Livre en main tf vous attend ; 

Allez «, courez en drligence , 

Peut-être le dernier vend'. 

Dans celle-ci, l’Auteur juftifie Ton changement par celui d« 
fa Maîtrefle. 


Mon ceturvous a rendu les armes , 
Lorfique vous enchantiez mes yeux; 
Vous ri avez plut lès mimes charmes , 
Je ne féru phtslps mêmes fieux : 

Pie m, accufez point d inconfiance , 
Calmez votre injufie courroux , 

Je ne vous aime plus , Hortenfe ; 
Mais je fiai changé qu y après vous. 

En voici une à un mauvais payeur. 

Tout ce qtion te prête efi perdu y 
Et tu ri as jamais- rien rendu ; 

J à grand btfoin J argent } Lifandre ; 
Et Çans m'cfi offrir tu le vois ; 
Prete-moi ce que tu me dois , 

Je tèpromets de te le rendre. 


^ a i^n VantC à,uae Dame venoit d’accoucher 


dans l’Ifle. 
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Déjà mere d’un beau garf on 
Dans PIfie de Cythere , * 

D'un autre fils encor, dit-on , 

Vénus devient la merci 
V Amour en efi tout éperdu , 

Trifte <& mélanco lique ; 

Qu’il ne faffe plus t entendu , 
h n éfi plus fils unique» 

Celle-ci eft une imitation de Martial \ 

Après tien des fèêns , bien des frais t 
Lifidor gagne un bon procès , 

Malgrïla chicane obfHnée ; 

B eut bien mieux valu pour lui 
Le perdre la première année , 

Que de le gagner aujourd hui. 

Et cette autre encore. 

Tu né as fait des préfens , Evandre ; 

Je dois beaucoup i pour m'acquitter 
Je fuis obligé de les vendre ; 

Voudrois-tu me les acheter ? 

Nous finirons par celle qui termine le Livre. 

De votre glorieux fugrage , 

Le&eur délicat & fenfe , 

Si vous honorez mon Ouvrage , 

Je fuit ajptz récompenfe . 

Un doux /accès flatte mon ante > 

Mes Vers ne vous ont pas dépM , 

Si jufques à cette Epigramme f 
Cher Le&eur , vous avez tout là. 

MEMOIRES DU CARDINAL BENTIVOGLIO 
avec la Relation des guerres arrivées en Flandres , a Foccajton de 
tentreprife des Provinces Unies fur la ville & citadelle de Juliers , 
la Négociation de la Trêve conclue à Anvers , ou Pou voit Jet 
plus mémorables événemens arrivez dans plufieurs Court de PEu- 
me , Cotes les Pontificats de Clément VIIL de Paul V. de Gre- 
Jire XV. & d’Urbain VIII. Ouvrage très-curieux par la varteté 

des matières . &c. traduit de P Italien en Franfois. A Parts , che* 
V Cçij 
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André Cailleaufur le Qf»y des Auguftins, près la rue PavéfJ 
à faint André. 1713. X. fini. hwa. I. vol. pa g. 402. II. voL 
pag. 400. 


N Ous avons vû dans le treiziéme Journal çe que le:Gardinal 
Bentivoglio rapporte dans le premier livre de fes Mémoi- 
res. Nous rendrons compte dans celui-ci du fécond livre , êc 
de deux relations qui le luivent. 

Le Jubilé de l’année fainte 1 600 . donna à Clément VIII. de 
grandes occafions d’exercer (à charité , fa dévotion de (à magna- 
nimité ; car il açcompagnoit fes aâions de toute la pompe po£* 
fible : les Cardinaux Antoniano , Baronius & Bellarmin prêchè- 
rent devant lui le Carême de cette année ; il étoit ravi de voir 
ce faint minillere exercé par de fi éminens perfonnages qu’il 
avoit lui-même élevé à ces dignités , avec tant d’honneur pour 
lui , & de gloire pour l’Eglife» 

Dansletemsque ces exercices édifioient la Chrétienté,. le- 
Pape fut expofé à la cenfure publique , à l’oCcafion du maria- 
ge entre le Duc- dé Parme & Marguerite Aldobrandin fa petite 
nièce ; cette alliance avoit d’abord paru au Pape fort au-deffus 
de la condition préfente de fa famille , il croyoit qu’elle ne con- 
venoit pas à la modération qu’elle avoit fait paroîtrè jufqu’alors. 
.Mais le Cardinal Aldobranain , quifouhaitoit de relever & ,de 
foutenir fa maifon par cette alliance , fit tant auprès de fon on* 
cle qu’il le força de confentir au mariage. : le Duc & le Cardi- 
nal qui vouloient tous deux dominer , ne furent pas long-tems 
amis , leur méfitelligence alla fi loin , que félon l’opinion com- 
mune , elle fut en partie caufe de la mort de' Clément VIII. 

Dans ce même tems les Commifiaires nommés par le Pape , 
prononcèrent la dilfolution du mariage d’entre le Roi de Fran- 
ce Henri IV. & Marguerite de Valois ; une des principales* 
caufes du jugement, fut que la Princeffe n’avoit contraâé ce ma- 
riagç que par force : çn ajouta qu’on avoit manqué à obferver. 
t^unebrè formalités preferites par les Canons ; le Roi devenu 
librè de fon. premier mariage, penfa a paffér à un fécond : entre 
toutes les Princeffes de l’Europe, il choifit Marie de Médicis ; 
NM as de Bruîard, Seigneur de Silleri , qui étoit Ambafladeur 
extraordinaire auprès du Pape , pafia pour ce fujet de Rome 'à 
Florence': les articles furent fignés au Printems dè l’anné léoô. 
Le Cardinal Aldobrandin fut envoyé en qualité de Légat à Flô- 
rèncé , pour célébrer le mariage ; de-làil partit pour fe rendre 
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anplès du Roi de France, ôc pour négocier un accommode 
. ment entre ce Prince& le Duc de Savoye, fur le Marquifat de 
Saluces : fuivons le Cardinal Bentivoglio dans le récit de cette 
affaire , qu’il rapporte d’une maniéré fort intereflaate. 

• LeMarqüifat de Saluces ayant été réüni à la Couronne .de 
France fousFrançois I. par la félonie & par le décès du Marquis 
François ,mort fans encuts y les Rois de France en av oient joüi 
tranquillement jufqu’au tems d’Henri III. Sous ce régne Phi- 
libert-Emmanuel de Savoye Prince ambitieux, voulut profiter 
des troubles que caufoient en France l’Héréffe & la Ligue , il 
prit Carmagnole , Place munie ôc bien fortifiée dont le voifi- 
Mge lui déplaifoit , enfuitè il fe rendit Maître de tout le Mar- 
quifat de Saluces. Quand on travailla à la Paix de Vervins , cet 
article auroit rompu le Traité, fi l’on ne fut convenu d’uncorn- 
promis entre les mains du Pape qui devoir s’engager à terminer 
cette aflaire dans l’efpace d’un an , par un- jugement auquel les 
Parties promettoient de fefoumettre. 

r Le Pape connoiffoit bien l’honneur qu’un tel arbitrage faifoit 
au feint Siège , ôc à fa perfonne en particulier , mais .il .craignait 
de mécontenter les deux Parties , lorfqu’il eût lu les Mémoires 
qui lui furent préfentés.de partôc d’autre ,il fentit de plus en 
plus la difficulté de cette affaire, à caufe de la foiôc hommage 
que 1 les Marquis de Saluces avoient fait tantôt au Roi de Fran- 
ce, tantôt aux Ducs de Savoye. Pour avoir le tems des’inffruire 
plus à fond, il fit propofer au Roi de France de proroger le 
compromis. Bonaventure de Calatagironne , Cordeüer Sicilien,. 
Général de fon Ordre , auffi habile dans les affaires du monde. 


que dans celle dé la Religion, fut chargé défaire la proportion. 
Le Pape s’étoit déjafervi de lui dans la Négociation de Ver- 


vins , ôc pour témoigner le cas qu’il en faifoit, il l’avoit nommé- 
Patriarche de Conftantinople : Henri qui croyoit que le Pape 
lui avoit envoyé le Patriarche pour hure plaifir au Duc de Sa-: 


voye ôc au Roi d’Efpagrte , ne voulut «onfehtir qu ? a une pro- 
rogation dequatre mois , mais il ajoutai que fi le Duc de Sàvôyé 
vouloittremcttre le Marquifat en dépôt entre les mains duPape- 
il confentiroit que lé Pape prit tel teins qu’il jugeroit à proposa 
pcnfciUdécifion de L’afeire , le Pape accepta avec beaucoup de 
peine une propofkion qui pouvoit commettre l’autorité du laine 
Siège ; le Duc de Savo vooarut v confentâravec ioye. 


Henri I V .avoit naturellement le lens exquis,quoiqu il eut pa 
fé la.plus grande partie de fa vie dans les Armées , il ne laifio 
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pas d’être confommé dans les affaires , 6c de coanoîtte lès cène* 
téres d’efprit de ceux avec qui ii avoir à négocier; il dit au Fa- , 
marche que le Duc de Savoye ne cherchait qu’à éloigner le 
jugement 6c relier en poiTelfion du Matquhàt; en effet il -empê» 
cha le dépôt par des propofitions qu’Ü fit fur des choies qui ft’y 
avoient nul rapport , enfuite il vint en France pour traiter , d»- 
foit-il , de cette affaire avec le Ro£ , c’étoit-lk le prétexte du 
voyage , mais le véritable motif était de voir s’il ne pourrait pas 
exciter une. guerre civile par le moyen Maréchal de Biron , 
afin d’occuper le Roi au-aedans de fes Etats.» Ce Prince étoit 
» pour lors âgé de trentedept ans , il étok allez pétât , même 
» un peu bofl'u , mais il réparait ces iégersdéfàuts par une gran- 
9 $ de vivacité dans fes yeux 6c dans fon efprjt , il avoit le vifa- 
• ge agréable & beaucoup de grâce dans tour ce qu’il fàifoit ; 

« affable dans fes paroles , courtois , libérai magnanime , ha« 

» bile àla guerre ôç dans les affaires , 6c doué de fibelles quali- 
« tés, qu’il étoit difficile d’en déficer davantage en un grand 
» Prince... Mais ces grandes qualités étaient obscurcies par fon 
« ambition démefurée qui l’engageoit fbuvent en des entrepdfes 
» vaftes 6c chimériques.. Dans le plus fort de la Ligue , il avoit 
•* tâché de fe faire Roi de Provence , il avoit même afpiré à la 
Couronné de ce Royaume , comme fils d’une fille de F rance , 
dans le rems qu’on parloit d’exclure tous les Princes de la Mai- 
fon de Bourbon : » ce Duc fut reçu par-tout magnifiquement 
» 6c défrayé par les ordres du Roi : il ne fut pas cependant long- 
tems à fe repentir de fon voyage , il ne trouva pas le Roi du- 
pofé à écouter toutes fes propolirions , il vit dans les François 
une fidélité à toute épreuve, il reconnut que l’intérêt prévaloir 
dans l’efp rit d’Henri IV. fur le crédit de les MaitrelTesdont U 
comptait d’abord de fe fervir. 

' Les Miniftres des deux Partis ne s’accordant point , on al- 
lait rompre les Conférences , quand les lettres <ra Pape 6c la 
propolition que fit le Patriarche d’y afliûer , les fit renouer :1e 
Traité fut enfin conclu; il portait que le Duc de Savoye te* 
mçmoit entre les mains du . Roi de France le Marquifàr de Sa- 
luées ,6c qu’il v aurait une Gamifon Suifledans les Villes juf- 
qu’à ce que le Pape eût décidé le different , ou que fi le» Duc 
de Savoye àimoit mieux un échange , Ü céderait la Brefie avec 
la Ville 6c le Château de Pigneroi ,■ on lui donna un certain tems 
pour fe déterminer fur celui des deux partis qu’il voudront choi- 
fir : dès que le Duc de Savoye fut hors de Fiance , on recoo- 
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nnt bien qui! ne vovdoit point exécuter le Traité; il envoya- 
Dominique Belli Ton Chancellier en Efpagne , pour faire entetv- 
dre au Roi qu’il n’avoit fait te Traité que pour fe tirer des mains 
du Roi de France ; que s’il étoit exécuté , il ouvriroit l’Italie 
aux François , il empêcherok la communication des Efpagnols 
avec la Flandre , qu’il h’étoit pas moins préjudiciable à l’Efpa- 
gne qu’à la Savoye. Le Roi d’Efpagne frappé de ces réfléxions 
voulut engager lePape à demander qu’au moins on modéra quel- 
ques arricles du Traité ; Clément VIII. crut qu’on ne poüvoit 
point raisonnablement faire une pareille propofition. 

Le tems donné pour l’option étant expiré , le Roi de France 
fit attaquer ôc prit en même tems les villes de Bourg en BrelTe 
ôc Montmeillan en Savoye , il forma le fiége des Citadelles. 
Chamberi fe rendit en trois jours , Con flans attendit à peine 
pourfe rendre que tes batteries fuflent dreflees , Charbonnière 
ne réfifta que deux jours , par ces deux dernieres Places y les 
François devenoient les maîtres des vallées de Tarentaife ôc de 
Maurienne: ces nouvelles affligèrent lePape; pour éteindre 
ce feu, il réfolut d’envoyer un Légat. 

Le Cardinal Aldobrandin partit avec cette qualité de Flo- 
rence , en paffant par 1e Milanois , il s’arrêta à T ortone , où il 
vit le Duc de Savoye 6c le Comte de Fuentes , Gouverneur du 
Duché de Milan, le plus grand Capitaine ôc le plus habile Po- 
litique qu’eut alors le Royaume d’Èfpagne : les premières pro- 
portions qu’ils firent au Légat, ne lui parurent point raifon- 
nables ,* enfin le Duc convint qu’il rdfitueroit le Marquifat , 
pourvu que le Roi de France reftitua ce qu’il avoit pris dans 
ia Savoye: l’Ambafladeur du Roi Catholique auprès du Duc 
de Savoye confentit à la reftitution au nom de fon Maître , on 
laiffa au Légat à régler de quelle maniéré elle fe feroit. Le Car- 
dinal paffa par Turin , ôc par l’Armée du Roi de France pour 
s’arrêter à Chamberi ; deux jours après fon arrivée , Henri IV. 
alla le premier lui rendre vifite : dans d’autres entrevues on par- 
la d affaires , le Légat propofa au Roi une fiifpenfion d’armes , 
mais le Roi qjâ venoit de prendre la Citadelle de Montmel- 
Kair , & qui vouleit profiter de cette conquête , n écouta point 
cette propofition > il confentit cependant qu’on fit venir les Dé- 
putés du Duc deSavpyé , & il en nonima de fa part : on ne 
tint point cte Conférences > de peur que les parties ne s echauf- 
faffenc trop , mais chacun donnar fes prétentions par écrit ; ce 
qu’on propofa de paut ôc d ? autrb pSmr la maniéré de la reftitu- 
zr.n 1 
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dion ou pour l’échange , parut exceffif > mr-tout de la part du 
Roi de France : le Légat témoigna alors qu’il étoit dans la di£ 
pofitionde retourner à Rome, les deux partis qui défiroient la 
paix , commencèrent à fe relâcher , on renoua les négociation# 
& le Traité fut conclu le 7. Janvier 1601. Le Duc de Savoy© 
céda au Roi de France les Seigneuries deBreffe , d’Enge de de 
Vermes ; le Roy céda au Duc le Marquifat de Saluces , de 
tout ce qu’U pouvoir y prétendre. Les difEcultez que forma le 
Duc de Savoye fur l’exécution du Traité jetterent le Cardinal 
dans un nouvel embarras ; mais le Roi d’Efoagne qui y trouvoit 
fon avantage , l’ayant approuvé , le Duc le ratifia. Le Légat 
avant fon retour propofa au Roi de faire recevoir en France le 
Concile de Trente , de de rétablir les Jefuites qui en avoient 
été chalfés > dit notre Auteur , avec une extrême rigueur. Le 
Roi lui promit de rétablir les Jefuites, ce qu’il exécuta quelque- 
tems après ; pour la réception du Concile de Trente , il dit qu’il 
y étoit difpofé , mais qu’il falloit ménager cette affaire avec 
prudence , pour ne pas exciter de nouveaux troubles. 

Paul V. ayant fuccedé à Clement VIII. le Cardinal Bor- 
ghefe fon neveu qui gouvernoit fous lui,procura àBendvoglio la 
Nonciature de Flandres, auprès de l’Archiduc. Quand il arriva 
dans Ce pays on travailloit à un Traité entre i Efpagne de la Hol- 
lande , dont il nous donne la relation. Les Elpagnols n’ayant 
point tiré tous les avantages qu’ils efpéroient de laprife d’Often- 
ae, de fatiguez d’une longue guerre fe déterminèrent à négocier 

3 uelque accommodement. Le Pere Jean de Nejen Cordelier 
'Anvers , homme éloquent dans fa langue Maternelle , au- 
tant aimé dans les conventions particulières, qu’il étoit admiré 
dans la Chaire , de fort entendu dans les affaires du fîécle , fit 
avec un Marchand Hollandais les premières propofitions. On 
commença par une fufpenfion d'armes : après que l’Archiduc de 
le Roi d’Efpagne eurent déclaré qu’ils traiteroient avec les 
Hollandois , comme avec un peuple libre de indépendant, on 
nomma de part de d’autres des Députez. Le Comte Maurice 
qui avoit fuccédé à toutes les Charges civiles de militaires de 
fon pere , voyant qu’il perdroit par la paix une partie de fon au* 
torité, n’oublia rien pour empêcher le Traité. Mais Jean Bame- 
velt Avocat de la Province de Hollande , fit fi bien connoitre 
que la paix feroit avantageufe de glorieufe aux Provinces Unies , 
qu’on n'écouta point les remontrances du Comte. Les diffi- 
cultez qu’on forma de part dç d’autre dans ^Conférences te- 
nue* 
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nues à la Haye, fur le commerce des Indes , l'exercice de 
hriReHgrotr Cathofiqué, ht reftinirion des Placés conquifes, ren- 
dirent impofKbie l’exécution d’un Trakérie Paix. Ce fut alors 
que les Ambafladeurs de France & d’Angleterre propoférent 
une Trêve entre TEfpaghe ôc la hollande ; elle fut conclue à 
Aâvors,. ©« les Députez Ce trouvèrent afTembletf le $. Avril. 
1609. Article le plus importait fut que l’Archiduc féroit efette 
Tréyç avec les Provinces mies, comme avec un état libre , fur 
leqiftl.il ne prétendoit nm r ce que le Roi d’Efpagne ratifia , 
comme' ©ntkoit convenu* 


Dans l’autrerdbHon, le Cardinal Benrivogliot apporte les dif- 
ferens que fit naître lafucceflîon deGwÜaume Duc de Cleves , 
mort fans enfans , comment l’Eleâeur de Brandebourg & le 
Duc de Neubourg poflederent d’abord par indivis les Duchés 
«te Cleves ôc dé juliers , de quelle maniéré les troupes Holian* 
doifes forent introduites dhns Juliers > ce que fit f Archiduc 
avec fon année , pour fe mettre en état de contrebalancer les 
Hoilandois, fans les attaquer dire&ement , afin qu’on ne l’ac- 
cu fk point d’avoir rompu la Trêve. Il explique ermnre le Traité 
en vertu duquel l’Elefteur ôcle Dbc partagèrent le pays qui fai- 
folt leftjetdéléut conteftarion ; enfin il finit par un projerd’ac- 
ccunmodement qui n’apoint été exécuté, par lequel les Efpa- 
gnols & les Hoilandois convenoient de retirer leurs garwifonï 
des places qu’ils avoient occupées dans les Duchés de Cléves 
^c^e. Juliers. 

Apè&laNonciature de Flandre y Beutîvoglio fut chargé de 
celle de France , pour récompenfe de les fervices , Paul* V. le 
fit Carénai , il reçut la Baretfe des mains de Louis XIÏL heu- 
reux préfage pour le Prélat qui porte fon nom, & qui remplit 
en France la même place : fous Urbain VIH. notre Cardinal fut 
Proredeur des affaires de France ; les difputes qu’il eut avec le 
Cardinal Barberin, neveu du Pape , l’obligerent à quitter la 
Cour ôc les affaires , il attendoit avec patience une meilleure 
fortune dans fon Palais ; . mais fés créanciers le perfécuterent 
avec tant de violence , qu’il fut obligé de vendre & fon Palais 
& les meubles. Réduitlt la derniere mifere* manquantmême des 
choies néceflaires à la vie > il mourut de langueur ôc rie triftelfe , 
âgé dé Ô4. ans. Quelle honte pour le Pontificat d’Urbain VIII. 

Mr. l'Abbé de Vairac promet au Fublic une tradudion des 
Lettres , des relations ôc de l’Hifloire de Flandre du Cardinal 
Bentivoglio. . 

" XÏH- Pd 
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NOUVELLES DE LITTERATURE, 

D E FLORE N CE* 

L E nom de Mr. Mueïani , PEofeffeur d’Humanités dans TU- 
niverfité de Pife , eft déjà connu des Sçavans : on' a mis 
fous la Prefle toutes fes œuvres Latines , ce fera un in-folio. 

On travaille à une nouvelle Edition des œuvres de Galilée 
il y aura des Pièces curieufes , qui n’ont point encore paru. 

Les Académiciens de la Crufca s’aifemblent pour travailler 
aux augmentations du grand Dictionnaire de cette Académie, 

DE CAMBRIDGE . 

M R, Bentley travaille à répondre à un Ouvrage qui a pa- 
ru à Londres , il y a environ un an , & qui a fait beau- 
coup de bruit. Ce livre eft intitulé Difcourceof fret , &c. C’eft- 
à-dire Difcours fur la liberté de penfer.W y aura dans cette réponfe 
d’excellens morceaux d’Erudition facrée & profaner a l’occafton 
des paflages cités par l’Auteur qu’il réfuté. 

Un neveu de M. Bentley a publié in-8°. le texte d’Horac* , 
fuivant l’Edition donnée par fon oncle. Il y a. ajouté quelques 
notes de fa façon. 

DI LONDRES : 

M R. Derham a publié l’Extrait des Sermons qu’il a pQËchés 
fuivant la fondation dé Mr. Boel, dans l’Eglife de fainte 
Marie de Y Arc , à Londres. Phyfico Théologie &c. Théologie Phy - 
fi que , ou démonjlration de l’exijlence & des attributs de Dieu , pat 
les œuvres de la Création ; on a réimprimé en même tems deux 
Ouvrages de feu Mr. Ray , Membre de la Société Royale qui 
roulent fur le même fujet que celui de Mr. Derham. 

On a aufli traduit en Angloisle livre de M. l’Archevêque 
de Cambrai fur la même matière. 

Lt OXFORD). 

M R. Hudfon travaille fans relâche à fa nouvelle Edition 
de Jofephe ; il y aura une nouvelle verfion Latine , dès. 
Notes & trois Tables très amples. Tout l’ouvrage fera en deux, 
volumes in-folio. 

On a fait une fécondé Edition augmentée «"^fidérablement 
des Eléjqens des Sections Coniques de Mr. 
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X VL JOURNAL DES SÇAVANS, 
Du Lundi 16 . Avril M. DCCXIV. 


LES DEUX VOYES OPPOSE’ES EN MATIERE DE 
Religion , F examen particulier & F autorité ,* fécondé Edition du 
JJvre intitulé : La tolérance des Proteftans : Avec <F autres 
Traitez fur le même fujet, par M . Papin, ci-devant Prêtre de 
F Eglife Anglicane y & enfuit e reiini à FEglife Catholique . A 

Liege , chez François Hojoux. 171 3. in-i a. p. ^8, 

■ , \ 

C Es Traitez ne font proprement , comme le dit M. Papin, 
que l’hiftoke des différées degrez de lumière par lefquets 
il a plû à Dieu de le conduire jufqua la perfuafion de la Vérité 
Catholique. Il faut donc , pour bien entendre cet Ouvrage , 
fçavok quelques ckconftances de la vie de l’Auteur, qu’il a 
lui-même rapportées en differens endroits de fon Livre. 

M. Papin né d’une famille Proteftante , fit fes premières 
études de Théologie a Geneve. Cette ville, que ceux de la Re- 
ligion Prétendue Refoqnée regardent comme leur Métropole 
Ecclefiaftique , étoit alors divifée entre les Univerfalilles ôc les 
Particulariftes , fur les matières de la Grâce. Les premiers qui 
ne fe fentoient pas les plus forts ne demandoient pas d’autre 
grâce aux premiers que de les tolerer dans leur croyance. M. 
Claude Miniftre de Charenton , exhortoit les Genevois à la 
tolérance. M. Defmareft Profeffeur de Groningue, les prefloit # 
au contraire , de ne point fouffirir les défenfeurs de la grâce 
univerfelle. Il invoquoit dans fa lettre écrite à l’Eglife de Gé- 
neve , latraditive commune , la traditive ancienne , l’autorité des 
. Eglifes de SuifTe 6c de Hollande , du Synode œcuménique de 
Dordrecht. 

Notre Auteur, qui foutenoit le parti de la tolérance, fut 
furpris d’entendre parler ainfi un Miniftre de la Reforme, dont 
la maxime fondamentale eft de ne foumettre fa confcience à 
aucune autorité humaine , 6c de n’avok point d’autre balance 
que celle de l’Ecriture fainte. 

Une autre difpute fu^la même madere lui fit fàke de nou- 
velles réfiéxions. M. Pajon fon oncle croyoit avec M. Jurieu la 

D d ij 
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grâce efficace ; mais il ne convenoit pas avec lui de la matûefc 
dont le Saint Efprit opçrs dans nos coeurs. Chacun -de ces de** 
Chefs avoient a iiluftres partifans. Le Synode d’Anjou tenu en 
\66"], après de longues difputes, renvoya M. Pajon à Saumur 
pour continuer Ses leçons de Théologie. 

A Saumur, ce Xça.vaf»t Profefieiir ne fut pas le plus fort. On 
ptefla M. Papin qui y étudioit en 1683 . de condamner le Pajor 
Wftne. Chrome il ne*yoyoit pas que iaqueftion qui fàifoit lis 
fujet 4e fe fut nettement décidée dans l’Ecriture fain- 

y il déclara que là conscience ne lui permettoit point de 
éonfetve à la condamnation d’aucun des deux partis ; ce qui 
jdétprmina l’Académie de Saumur à lui refufer un témoignage 
dans la fio^me ordinaire. Ce cefi is lui ht approfondir la qneftion 
de la tolérance. La liberté de raifonner , fe difoit-il à lui-mê- 
me » eft le premier principe d’un bon Proteftant. Il ne peut 
refuftr eette liberté i. perfonne , fans fe condamner lui-même; 
U doit donc tolerer tous ceux qui prennent l’Ecriture Sainte 
pour réglé. Il remarqua enfuite qu’entre les Proteftans,les uns fe 
déclaroient pour la tolérance univerfelle , les autres ( du nom- 
bre defquels était M. Jurieu ) ne pouvoient s’empêcher d’’ ; 
tomber en une inimité d’endroits. 

Ces réfiéxions parurent H importantes à M. Papiiv, qu’il en 
lit un Traité qui a pour titre , La Foy réduite à fes jufles bornes* 
U y Soutient que les Catholiques fàifant profeffion de fuivre 
l’Ecriture Sainte , les Proteôans les plus zelez , doivent les to- 
lerer. Plein de ces idées , il écrivit plu Heurs lettres pour faire 
voix aux Prétendus Reformez de Bordeaux , qu’ils fe pou- 
voient fauver dans l’Eglife Catholique , à laquelle ils s’étoient 
reünis. Un tel ouvrage attira à fon Auteur la haine des Mini- 
lires & des zélés du parti. Pour éviter leurs pourfuites , il 
pafla en Angleterre le 5. Janvier 1 6 S 6 . L’Eglife Anglicane lui 
parut plus retenue dans fes accufations contre l’Eglife Romai- 
ne y plus raifonnable fur la néceffité des bonnes oeuvres , fur 
la police & fur les cérémonies Ecclefiaftiques ; ce qui ne con- 
tribua pas peu à augmenter le penchant qu’il fentoit pour l’E~ 
glife Catholique. Cependant il reçut les ordres de Diaconat $C 
. de Prêtrife des mains de AI.' l’Evêque d’Eli. Dans ce temps-là 
jtl fit imprimer contre AI. Jurieu des Effaîs de Théologie fur la 
Providence & fur la Grâce. Le Prefbiterien farouche flc fu- 
rieux voyant qu’il ne pouvoit répondr#à cê livre , eut recours 
.aux voyes de fait. Dès qu’il fçut que M. Papin alloit chercher 
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de l’eraplciien Allemagne , il écrivit par tout, qu’on ne de 
voit point jnj . donner de chaire. On ne laiiïa. pas de l’écouter 
avec plaifu j on le retint même quelques mois à Hambourg 
pour y prêcher. Le Minjftre indigné n’eut pas de repos qu’il 
n'eut fait donner le congé au nouveau Prédicateur^, il fut con- 
vaincu d’avoir eu recours au menfonge pour executer ce def- 
fein ; mais M. Jurieu s’étoit mis depuis long-temps au deffus 
•de pareik affronts. . . 

La DilTertation fur la Foy réduite à lès juftes bornes , était 
tombée entre les mains de M. Bade- Il y ajouta quelques pa- 
ges; enfuite U la fit imprimer. M. Jurieu l’atrribuaa notre Au- 
teur, qui rien de&voüa point les principales maximes. Il fit con- 
damner le livre dans fou Synode , fans appeller celui qui la- 
Voit eojnpofé. 

. Pendant ces troubles M. Papin accepta la Chaise de Danzik. 
Quand il l’eut rempli quelque-temps , on lui propolà de l’in- 
corporer au Synode de Hollande, & de foufcrûe au Decret 
qui porte que J. C. rieft pas mort pour tous les hommes. Il le 
refufàabfolument. Ceux qui l’avoient appellé parurent peu con-, 
tens de ce refus. On convint cependant qu’il ne fe retireront qu V 
après avoir achevé la demie année qu'il avpit entrepris de prê- 
cher , c’eft-à-dirç au mois de Mars i 6 Sp. 

Ce fut alors qu’il confidera qu’on lui demandoit de tout co- 
té de la foumiflion ; que le principe de la Reforme le portoit 
nécefTairement au de-la des bornes du Chriftianifme , ôt l’obli- 
geoit^ tolérer toute Religion. » A la vpë de cet abime , faift 
frayeur, il fit un pas ên arriéré ; il fe mit à envifager 1 » 1 
» fainte ^inévitable autorité de l’Eglife Catholique. Il crut , 

• il fe fournit. Déjà converti dans le coeur il écrivit de Danzik 

• à M. Bofluet Evêque de Meaux. « Dès que M. Papin fut re- 
- venu en France^ cet illuftre Prélat reçut fon abjuration dans 

l’Eglife des Peres de l’Oratoire de Paris le 1 j. Janvier 1 690. 

• M. Jurieu qui riavoit pas oublié fes anciennes difputes écri- 
vit une Lettre paftorale fur ce fcandale ( ç’eft ainfi qu’il nomme 
une converfion fincere) aux Prétendus Réformez de Paris, 
d’Orléans , ôc de Blois , où l’on voit , dit-iljdans le titre , les 
érjjfâft ûrnesde l’efprit d’indifferencé fur les Religions. Dans 
cetteLiéttre il veut faire entendre que M. Papin a toujours re- 
gardé toutes les Religions comme indifférentes. Que ç’eft par 
cet efprk qu’il eft rentré dahs l’Eglife Catholique ; qu’aïnn fa 
converfion rieft qu’hypocrifie. C’eft pour répondre à ce libelle 
qu’a été compofé le Traité de la tolérance des Proteftans ôç de 


Digitized by 


Google 



2i4 juurMal des'sçavàns, * 

l’autorité de l’Eglife. M. de Meaux à qui l’Auteur le préfenta, * 
le trouva digne d’être donné au Public ; il fut imprimé en 1 69 2 . 
Depuis M. Pàpiri en changea le titre , qui paroifloit équivo- 
que, & il y ajouta quelques endroits. ’Lor (qu’il travail! oit à 
recueillir des pièces pour rendre <:e Traité plus complet, & 
pour achever quelques autres livres fur la même matière , il 
mourut à Piaris le ip. Juin 170p. Sa veuve qui a eu le bonheur 
d’abjurer l’héréfie avec lui , a communiqué les papiers qui ont 
fefvi à ; cette nouvelle édition. • ’ 


' ' Tou S les hômmes fe partagent en deux claffes fur la Reli-i 
gibn, les uns fuivent la voye de l’examen , les autres celle dè 
l’autorité. L’examen eft le fondement de l’héréfie , la fournit 
fion eft le partage des Catholiques. M. Papin démontre dans 
fon Traité des deux voyes en matière de Religion , i°. que le 
principe de la- Reforme conduit la raifon malgré elle à une to- 
lérance qui jèttfe dans l’impiété ; 2 0 . que le principe des Catho* 
liques eft appuyé fur les preuves les plus folides. - 

Quoique tous les Proteftans ne faiTent pas profeffion d’une" 
tolérance univerfelle, leur principale maxime y conduit nécef- 
fairement. Le premier devoir de chaque particulier eft , félon 
eux dlntérpreter l’Ecriture fainte , ou d’examiner les interpré- 
tations des autres, pour choifir celle qu’il croit la meilleure; 
Si en confequence de ce principe , les Prétendus 1 Reformez 
ont penfé qu’ils fe pouvoient feparer de l’Eglife Romaine , 
parce qu’ils n’ont pas cru voir dans l’Ecriture , ce qu’y trou- 
voient les Catholiques } pourquoi le Remontrant , l’Arminienj 
le Socinien , ne pourra-t-il pas , félon la même réglé y fe fé-*> 
parer dtsCalviniftes ? Les derniers font-ils revêtus de quelque 
autorité divine & furnaturelle qui leur donne le droit a’ôter à 
leurs adverfaires une autorité qu’ils prétendent avoir ? » Leur 
»’ titre unique eft de dire qu’ils ont la vérité de leur côté ; titre 
» vain & imaginaire .... titre qui de lui-même ne revêt d’aucu- 
» ne autorité coa&îve ; titre fur lequel tous les hommes du 
» mondé ont la même prétention , puifqu’il n’y en a point qui 
*» quand ils parlent ferieufément , ne croyent avoir la vérité de 
» leur côté; titre en -verni duquel jamais homme de bon fetia 
»> ne prétendit-avoir drtoit d’impofer (ilence aux autres. « N’eftt 
on pas ridiéulé quand on fuppofe ce qui’ eft en queftion , 6c 
quand , fans être revêtu d’aucune autorité, on prétend condam- 
ner par la loi , des perfonnes qui foutiennent qu’elles enten- 
dent mieux la loi que les autres ? Il femble qu’en propofant 
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leur principe général , les Proteftans ayent prétendu fe forger 
des armes contre le Pape ôc contre Rome, ôc cju ils ayent cm 
qu’il ne feroit pas permis au Socinien , au Pelagien , encore 
moins au Catholique , de tourner ces armes contre Géneve ôc 
contre Calvin. Quelle Religion que celle qui a recours a 1 exa~ 
men pour fdrtir du fein de l’Eglife , ôc qui employé l’autorité 
pour arrêter ceux qui veulent 1 abandonner 1 ^ 

Il eft donc conftant que le principe de la Reforme oblige à 
fou tenir une tolérance univerfelle : or que cette tolérance con- 
duife àriavoir plus de Religion , ceft ce que M. Papin jufti- 
fie par ce raifonnement. Les Xoierans prétendent que les Cal- 
viniftes ne doivent ni anathematifer ni perfecuter les Arminiens,, 
les Ariens, les Sociniens , parce* qu ils prennent 1 Ecriture pour 
réglé , ôc qu’ils n’ont pas cru y voir les dogmes qu’ils rejettent. 
Il faudroit donc par la même raifon fupporter tous ceux qui 
prennent l’Ecriture fainte pour réglé , quand meme ils renver- 
feroient des dogmes & des préceptes de Morale qui jufqu’alors 
n’avoient pas été conteftez. Bien plus il faudra tolerer ceux qui 
rejettent une partie de l’Ecriture Sainte il ils diront . que c eft 
par le caractère de divinité qu’on connoît les livres faints, félon 
les Proteftans , qu’ils ne trouvent pas ce carattere dans tel lh re 
ou dans tel paffage jle Juif foutiendra quil ne le voit pas dans 
le Nouveau Teftament, le Payen , le Deïfte , l’Athée préten- 
dra n’en point découvrir la moindre trace dans tous les livres de 
l’Ecriture ; 6c chacun d’eux fe juftifiera , comme le Proteftant, 
en difant qu’il examine , ôc qu il ne doit fe rendre qu a la vé- 
rité qu’il connoît. . . 

Si on doit tolerer ceux qui ont l’Ecriture Sainte pour iegle,. 
pourquoi ne tolerera-t-on point les Deiftes , qui prétendent 
n’avoir point d’autre réglé que la raifon, ôc qui ne neg îgent rie i 
pour découvrir par fon moyen la veritéj II faudra nonfeulement 
tolerer ces perfonnes , mais encore les fauver ; car on ne peut 
être jugé, félonies Tolerans , que fur fa propre conférence ; 
ôc fl notre cœur ne nous Condamne point , dilent-ils avec :>► 
Jean , nous avons affurance envers Dieu. .. a 

Voilà où conduit la voye de l’examen voyons fur quoi eft 
fondée celle de l’autorité. La Religion Chrétienne n eft pas n- 
zée des lumières de la raifon ôc de la Philofophie , e e necom 
Me qu’en fait. Il ne s’agit pas de raifonner , mais de Ravoir ce 
que Dieu a révélé : or les faits ne fe peuvent connoitre que par 
la. voye du témoignage ôede l autorité.. Quel eft le témoignage 
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trois ferions ; U première contient les définitions qui regardent 
U Fhyfique générale ; la fécondé, celles qui concernent la Phy- 
fique moins générale ; & la troifiéme , celles qui appartiennent 
à la fhyfique particulière. 

Dans }a première, l’Auteur donne des définitiensprécifesdfr 
ce que c’eft que la Nature , la piatidre , le principe , la carafe f 
la fin , la ferme > te mnde> le propre , la qtlawé^ te lfeu, le vui- 
de , le plein , la durée ou le tems , le mouvement , le repos, îj 
génération , la corruption , l’altération, la cèmpreffion , fa rare* 
fa&ion v la condenfation , la coagulation , la çhalettr, le froid, 
l’humide , le fee , le liquide , le dur. Il définit ce qUec’-efr que 
1 Hygromètre , le Thermomètre » le Baromètre , « une infinité 
d’autres chofes, dont le détail nous mènerait trop loin. 

Dans la fécondé , on voit tout de même, , par des définition? 
claires & abrégées , ce que c’eft que les éJémens , la matière 
fiabtil? , l’air , les effets de l’air , la machine pimutnanque , Par- 
qpebufe à vent ; ce que c’eft que les effets & les propriétés de 
lg$U, les inftrumens hydrauliques ; ce quee’feft'quë-Phuite, Fè£ 

E rit , 4 terre , le feu ; ce que- e’eft que le globe febfunaîre , 1 

;s principes chymiques, tels quelqfei , te&ufréyte mercaiipç-, 
le flegme, la tête morte ; ce que c’eft que l’acidé ^l’atrafi ; te 
qu’on erulend par tempérament, par compofkion, par réfoju* 
tion ; ç? que c eft que fermentation , eflferv'çfèenee, ebuHStion, 
putrefi&ion , précipitation; ce que c’eft qu’ateaeft, & les difié*- 
rens diffolvans dont fe fervent les Philofophès ; ce que c’eff que; 
le globq célefte , & tput ce qui ep dépend , cotnrpe les fétçjiçf, 
les planettes, &c. ce que c eft que les métrés $ tant réels, 
qu’apparens , les éclairs , les tonnerres la foudre , les feyx £p- 
léts, & tout le refte, qu’il feroit trop long de rapporter. 

Dans la troificme partie enfin , qui concerne!** Phyfiqug fin- 
guliere , on trouve les définitions du eprps ani mé èj^ du çqç>p§in* 
animé ; $£ coinmê ces deux fortes de corp$ font ceqmçoin* 
pofe fes trois régnés , fçavoir le régné animal , Je yégé- 
tal, 6e le régné minéral ; çette troifiéme partie cofiyprendcçois 
articles ; le premier , du régné minéral ; le fécond , du rçgpe 
végé^r i fttleinHfièirsei; du tqgn« animal. Elans Famcie au) 
trouve ies-défimfiofr9 dès différentes fortes do, 
tPSfeft * ; cmnmç des- terres argUieufes, du î ibit dè hine , $u tri- ! 
pPÜ i de la. ttsna ilgiiiée, ôedune infinité çF autres ; comme atifll 
df tous les dtô&ens fiics, tant liquides que durs , tant falkis 
qwte%hnrattx- t taM uatureisquqra£HceS,^idetoutie^ lesdm J 
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fér entes ’fortês de piertes , tant précieufes que communes. En* 
luite Viennent les définitions des métaux , &c. Le régné végé* 
tal contient les définitions des différens genres dé plantes , ôc dé 
leuts différentes efpéces. Sur quoi l’Auteur a fuivi la méthode 
des plus habiles Botaniftes modernes , il commence d’abord par 
définir lès diverfes parties des plantes. Les parties des plante* 
font ou fimilaires ou compofées , ou communes ou propres. Les 
fimilaires font celles qui ont par tout la même tiflùre , comme 
lés fibres , les trachées , les nerfs ^ les veines , la chair , la moëk 
le , le bois , la peau ou l’écorce. Les compofées ou diftîmilaires 
font celles où l’on obferve d’autres parties de différente nature , 
comme les racines, le tronc , ies branches, les feuilles , les 
fleurs , les étamines, les piftilles, les fleurs, les fruits. Les par- 
ties communes font la peau j la chair , les racines, les feuilles , 
&c. Les propres ou particulières font , par exemple , le noyau 
dans les cerifes , dans les abricots & dans les pêches , le carti- 
lage dans les pommes , dans les concombres. 

La fibre en terme de Botanique eft un petit filament délié , ôc 
facile à divifer , lequel s’étend dans la fubftance des racines , ôc 
de la chair même aes plantes. Ce filament qui eft dur en quel- 
ques plantes , plus mol en d’autres , eft interrompu par plufieurs 
véficuies très-fines , ôc il forme commeune efpéce de toile très- 
délicate , fon ufage eft de fournir par plafieurs lignes tranfverfa- 
les, le fucà la plante. 

Les trachées font des conduits toujours remplis d’air ; elles 
ont une efpéce de reflbrt , lequel fert à augmenter le mouve- 
ment du fuc nourricier , que l’air quelles renferment fait fer- 

UWXtiX, 

La racine eft: La pâme la plue baffe de là planée } eüe eft pb* 
teniib j ôc compofée de tuyàtfx faits enferme de vis* déftmts l à 
la réception de l’air. Ces tuyaux font entselaffés le* uws dans lèS 
autres comme les EU d’un rets > ik fontL’ocfficé de Jbètfche fit 
d’eftomac. 

Les étamines font des fi^amens élevé* dans le rtüttèù dé 
fleur , & dont l'extrémité fepérieure eft garnie d’ütM poùffière 
qui s’attache aux doigts quand on là touche , ôc qifi n’èft qwe 
ramas d’un nombre infini de germes, qui» venrint à <dft*ret dans ie 
piftUe de la plante, vont féconder au rand de ce piftife , lès grài- 
nés qui s’y trouvent renfermées. 

Le piftile eft un tuyau Jong , plus gros que les- étanftttès , le- 
quel fort du nombril de la fletfr., êc: renferme les» ovaires de là 
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plante 3 en forte que ce piftile ëft lapartîe fémelle, où ctWWtÿ 
le?; germes <le la partie mâle , céff-à-aire des étamines : il eft en-: 
dttit à l’extrémité fupérieure d'une humeur gluante , qui fert » 
arrêter ces germes lorsqu’ils fedétachent; ce qui les. déterminé 
à entrer dans le fond du piftile , qui eft le réfervolr des graines* 
lefou elles attendent , pour ainfrcfire , la fécondation. . , ~ •. 

' L’Auteur donne amitiés définitions de tout ce qui concerné 
les végétaux , Ôtii vient enfuîte aux animaux ; ce dernier ara- 
ble n’eft pas moins exaâ que les autres , ôc il feroit à foühaitec 
que quelqu’un voulût fe donner la peine de traduire cet Ouvrai 
ge en. François , il pourroir être fort utile à un grand nombre dé 
perfonries* 

EELQGE ET LES DEVOIRS DE LA PROFESSION 
$ Avocate A Paris , chez Nicolas Mazuel , au milieu de la» 
Grand’Salle du Palais , du côté de. la Chapelle , à la Croix 
d’Or. 1713- VoL in- ia* p.. 283- 


M Onfieur de. McrvUle- donna, il- y a quelques années , au 
Public , des Régies pour former un Avocat : cet Ouvrage 
contient plufieurs maximes , qui- pour-être écrites d’une manière 
fimple , nen font pas moins inftru&ives* Le Livre dont nous al- 
lons donner l’Extrait, traite des mêmes matières, mais dans um 
goût bien différent : l’Auteur, pour exprimer fes penfées & fes 
lentimens fur ce fujet , a cru devoir employer lé ftyle le plus, 
noble , les figures les plus vives, les tours les plus brillans de 
la Rhétorique* 

U s’élève d’abord jufquea dans le foin de l’adorable Trinité r 
pour y trouver l’origine des Avocats , en la perfonne du Verbe. 
Divin, » qui prit auprès de Dieu, après la faute dé notre pre- 
«mier pere,, la défenfe de fa poftérité , plus malheureufe que 
• coupable* On ne doit pas être furpris de trouverdans une pro- 
** feflion fortie d’une fource divine , une nature bien-faifante 
» également fage & élevée dans fes mouvemens, qui ne mereir 
« oeuyre qiLie les Loix ôc la raifon* Attirer fans contrainte , fe 
•» faire fiiivre fans commandement , fe produire fhns vanité , at- 
«> taquerôc défendre fans péril, céder fans honte , & triompher 
•fans orgueil, ce font fescaradéres ; s’enrichirfans rapine , s’ac- 
>» créditer finis cabale , s’élever fans faveur, fe maintenir fans baf 
» feffe , vieillir Ans corruption, ce font fes avantages; avoir des 
« joies^ pures, une gloire fans tache , -une réputation fans bor- 
» nés utL mérite, fans enyie ,. c’eil fon bonheur & fagerfe&ion.:* 
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FÂuteur fait voir par une énumération des plus vives , que ce 
que les Payens avoient de perfonnes illuftres s’ëtoient : distin- 
guées dans le Barreau. Afin qu’on ne dife pas que tout l’encens 
qu’il donne à cette ProfefTion eft pris des mains même de ceux 

3 ui en donnèrent aux Idoles , .il ajoute : Eglifes de Rome ôc 
e Milan, de Conftantinople & d’Auxerre r » qui vous glorifiez 
»» avec tant de raifon , d’avoir vu aflis dans vos Chaires Epifco- 
» pales , les Evres ôc les Ambroifes , les Chryfoftomes ôc les 
» Germains ; où fe font formées ces lumières qui vous ont autre- 
» fois éclairé avec tant de fruit ôc de fuccès , n’eft-ce pas dans 
» la profelïion d’Avocat f « Il vient enfuite à Pierre de Fonte- 
brac , Chanoine 6c Avocat r 6c depuis Cardinal ; à Guy Fou- 
caud , qui d’Avocat fut fait Evêque du Puy ôc de Narbonne , 
enfuite Cardinal , ôc enfin Pape fous le nom de Clément IV. 

S. Yves , S. Paulin de Noie, Sulpice Sévére , ont chacun 
des louanges particulières. Après l’éloge des Avocats, l’Auteur 
explique les moyens de bien s’acquitter de cet emploi ; nous 
rapporterons fes préceptes dépouillés de leurs ornemens , pour 
ne pas palier les bornes d’un Extrait- 
Un Avocat doit plus s’appliquer à perfuader fes Juges qu’à 
les toucher , parce que le Juge doit décider fur ies raifons , ôc 
non pas fur les différens mouvemens que lui itifpirent les paf- 
fions. Il y a cependant des circonftances , où le pathétique peur 
encore être employé pour la gloire du Barreau. Le premier pré- 
cepte que doit obferver celui qui veut émouvoir, c’eft d’être lui- 
même ému. Le ftyle des Plaidoyers doit être pur Ôc net , plutôt 
ferré ôc concis que diffus. L’Avocat doit tâcher fur chaque par- 
tie de fon Plaidoyer , de fe conformer aux préceptes de Quinti- 
lien, dont l’Auteur rapporte un Extrait. Avant que de plaider ,, 
un jeune Avocat doit fuivre longtems le Barreau, ôc étudier 
dans fon cabinet ; il faut qu’il écrive dans les commencemens 
fes Plaidoyers : ce n’eft qu’en travaillant beaucoup fes pièces 
pendant les premières années , qu’on acquiert l’heureufe facilité 
de bien parler fur le champ. 

Les Ordonnances ôc les Loix défendent aux Avocats de fe' 
charger de mauvaifes caufes. » Si un Avocat n’a point averti 
» fon Client que fa prétention ne vaut rien , il eft refponfable du 
» dommage que ce Client mal inftruit fouffre par la perte de fa 
» caufe ; s’il en gagne une mauvaife qu’il aura fçu déguifer , il 
«contrarie l’obligation d’entrer dans l’examen ôc dans la prati-r- 
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».& réparer lie ton fenfible auquel il âtàht trdrtddpüd. « 

Lp üéle de l'Avocat pour lès Cliéris doit ëtfê guidé par là jus- 
tice, êt modéré par la talféa j U doit fe portera examiner léf 
pièces êc le* raifons de fa Pattié, né tien aire qui ne tende 4.1a 
déeifidn de la caafe. 

_ RieeWéfi plus préjudiciable aux Patries que h négljgeà^ce 
dés Avocats : u «ft ae leur devoir dé né pointfé Charget d'un § 
grand nombre d'afiàires, qu’ils ne puiflent vacquerà toutes dans 
Ïiîïiénfu canvéaabLe à leurs Gtieris. 


Sut la fermeté néeeflaice^âû* AVodàts qttàrtd üsplaîaçnrçon- 
tee les Grands ,, l’ Auteur '(apporte PèXèttipfe délPrànçdis de 
Montkolott ji^ui, par tlifféréfts dégréS * .jparvipf jüfqü'à là dignité 
de Garde déS Sceaux , * pOUt avoir défendu àVèc côüragê Char* 
*> les de Bourbon , contre les intérêts de là Reine-Mère & du 
•» Roi FVanqois L « Qu’un A vécut n’éntre jamais danslesvûes 
de fes Gitans pleins d’anirtiofité , qui chetdfrent moins à foüte- 
nir leurs intérêts * qu’à flétrir leurs adverfàitéS : quil ne touche 
des fautes de fa Partie advétfe j qufe celles qui rendent meilleu- 
tt la caufe quil défend ; qu’tt lés fupprime , s’il à d’ailleurs des 
raifons fuffifamras poürgagfter fa caufe ;dbr-tout qd’Ü .n avance 
jamais rien dltajuriéux , faits avoir un Mémoire ligné de la main 
de fon Client. 


L’Avocat eft bien décrédité dans l’élptk dès juges, lorfdulls 
font petifuàdés qu’il ne s’attache à là vérité qùé paf hasard, ÔC 
que lorfqir’elte convient à fes intérêts: 

La partance d’un Avocat paroît dans fdn exaédïüde à enten- 
dre fes Pfcrttas, ûl par fefi application aux affaires les moins 
conlidiérables j la louange qu’il mérite par cétte vertu , quoique 
moins éolatanm , n’on eft pas moins fétide. 

Ce qu’un Clie at donne à fon Avoéat , reflenibie plutôt à un 
témoignage de recoflnbîflânce , qu’au pàyeméht d’une dette, ce 
profit lui eft pdùdotittn imeyeîv qYron lui donné de Continuer dé 
fervir le Public, qu’une récompenfe potrr l’avoit ïfervi. Le Client 
peut être déhué 4 Uti vcLpoint * qu’Üeft' en droit d’àttendre de 
l’Avocat un travtol ferfS iftnérèt; Rien ne fait mieux connoître le 
défiritéc efemoi f t y que daibwévéEé dés écrit àié$ ; dés pièces cour- 
tés Bc ptédfesiqtft fwtaoirubles à l’AVoèàt , utiles à fes Parties., 
tiommodes & <àgtéttblds aux Juges. L'Auteur propôfe pour 
exemple dcdélùttéiWffeniént ieS ÀVeéàts du Parlement dé Pa- 
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ns, <foî deftinept qnjoijrdeja 1^]# k dtôfot piano Ite hnttf 
gens des canfiritafLons gratuites. »* Dqre, ajhûftrM > eeoha«*{ 

• table exercice, apça&qpe celui dç (?C8 tatiféeenfits fi utHef) 
Rétablies c^jasle même &fpf iÇoçffconsf&fm k^tpcfticBmÎBfc 
» plus amples , les plus importantes & les plus difficiles*; fiant? 

• réfolues avec tant de fcience , de folidité & de lumière , 6c 

• où fe forment ain(i def d^c$fiprr? , wui, fitoifcvoir l'éclat 6c la 

• force des Arrêts , en ont la maturité 6c le mérite. « 

G^.çqn^fencefl pPùcléS <tdnflili»iihrts *£* 

tintes, £e wSJ la Md#»tW*|PQ qui/ a, été-üwflTéfli à. rOèdnthèï 
Avocat? ,pai; k)l 4 e &igaf£>n4$* a^01cÜSt«g»é!{ia£ksflq»a« 
Inès qpi fant l^ppnête bftmptft, qu£ pW 1» titans nécoflaiaw à 
tu* AvpQK cûnwtfMtty 
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NOWECCES ÛE JLIITpilA'F®ltS, 
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D Ç ô & E NC K. 


M Onfieur Salvirg, x£&4&afep de!’ Académie de la Crufca , 
a traduit eh Italien la Vie de Saint François de Sales , 
éçrite f aü4* Marfallier f^afM?in*<£UttzL :dn; t&vnil&iiU^i/' 
preflioo apn Recueil 4 e Difcqufë pceiioÉcta 'dans diflBé^ittés^ 
Xçad&mfes par M, Salvini. . 1 

lOvèit pne. qp*4ép»e Sdidpiy 4ej*GrMut«ir» Italieimed» 
Éuotpfhacteir^ ; augmçn^éçr btpiqsj p 6c d'W CfiTdè*» de £À»7> 
tê#r j? àleVieo 

de Bjjowo»ttp* ifti’w àl*.*âtodfc liQuvrpge. i :i 
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\i Q^WUf ^fo^feajl . îft «fcchiboca Lmialbfcejttktfe Tablés 

ÿabyid d dh mfegtcfi Ahgfols i> 
ejl^ peat^^sço^ueffe^ J^bGÀpârfi ^feiu^/ac.^$a»ikpui» hs^ciote-: 
mencement du monde jufqu’à la ruine de Jerufalaas. fjta tittw 
hères Eccléfiaftiques font tirées de l’Ecriture fainte & de Jo- 
fepbe ; les autres font prifes d’ Africains , d’Eufebe , de Saint 
' Jerome , de Georges Sincelle. Il a profité des découvertes 
des Modernes, de Jofeph Scaliger, a’Ufïerius, du Chevalier 
Marsham , de Dodwel , particulièrement de M. l’Evêque de 
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Worceflcr. Ce dernier a donné à M. Marshall , qui eft fon Cha- 
pelain , un précis de la vie de J e s ü s-C h r i s t, où il expli- 
qué Ton fyftême fur les différentes Pâques de Notre-Seigneur , 
ôcfur laccompEffement exa& des Prophéties de l’Ancien T ef- 


J£>Ü>RÏ* Ait; fcÊS JsèÂ VÀN^J . . 


rament. 


DË CA M BRIDGE. 


M Onfieur le Dodear Béndey vient de faire réimprimer /»-, 
S°- les Remarques crkiqnes qu'il pubHâ én jyiô.'for TÉ-' 
dation dès Fragmetis de Menàndre & dé Philemon , par M.le 
Clerc , fous le nom de Pkileleuterus Lipftehfts. Il y a joint ia Let- 
tre qu’il adreffaau Do&eur Mill en i dpi.’ touchant Jean Ma- 
lela. M. Bentley prétend dans cet Ouvrage relever pluiîeurs fau- 
tes dè M.le Clerc , de Grotius, & d'autres Sçavans. Il n’a point 
cru qùfe Ht Répônfë que fit un Sçavant de Hollande à fes Re- 
marques , fous le nom de Philargyrius Cantabrigienfis , méritât 
aucune répliqué j.il n’en dit pas un feulmot. 


fir i t 


DE LONDRES. 


M Onfiéûr Mortand Do&eur en Médecine , de Membre de 
la Société Royale de Londres , a donné en Anglois des 
Recherches fur la force du cœur , fur les membranes des artères , & 
Jkè.la.circùlathn du fang * J»*-8 0 . p. 8 8. M. Morland croit que Mb 
chelServatcftle premier qui ait donné uneidéejirfïe de la cir- 
culation du fang, dans fon Livire intitulé 'Chrijîianifm rejUtuùo , 
imprimé en. i J $ 3. que Realdus Colômbus Crémonois èrt parla 
plus clairement dans fon Anatomie , publiée à Venife en 1 j jp. 
qu’ André Céfalpinus pouffa la découverte plus loin ; qu’enfin le 
célébré Hervé la mit dans tout fon jour. _ / 

fOn vient depuhUeiimJDiicours de M. Pelton fur la manière 
déliré les Asitstirs:Cla£i(mes, pour fe former un ftylé. Au ca- 
ractère des Anciens, M. relton joint celui des meilleurs Ecri- 
vains Anglois. 
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XVII. JOURNAL DES SÇAVANS, G 
Du L u n D 1 33. A v ri l M. DCCX IV. : 
ANTIQUITE Z JUDAÏQUES, OU REMARQUES 

- Critiques fur la République des Hébreux ,par M. Bafnage, A 
Amfterdam , chez les Frétés Châtelain. 1713. in-8°. 2 . vol. 

. pag.884. 

r > ’ ’ • 

M onsieur Bafnage ayant fait , à la priere de quelques. 

perfonnes , des remarques pour éclaircir ôc perfectionner 
l’Ouvrage de Cuneus fur la République des Hébreux , ces re- 
marques ne purent occuper la place qui leur étoit deftinée , par- 
ce q u apparemment il ne fe fit point dans ce tems-là de nouvel- 
le Edition du Livre de Cuneus. M. Bafnage fut donc oblig 
4 ’en former un volume à part , où il les rangea fuivant l’ordre 
des chapitres & des matières que Cuneus avoit traitées. Mais 
en commentant ainfi l’ouvrage d’un autre , il fe vit engagé in-; 
fenfiblement dans des difcufÜons importantes , qui amenées à un 
certain point de perfeâion, fe trouvèrent fufceptibles d’un plan 
régulier 6c indépendant. Cet Ouvrage qui les renferme eit par- 
tagé en deux Livres. 

: Les quatorze premiers chapitres du premier Livre traitent de 
divers points qui concernent le gouvernement politique des 
Hébreux. On y parle de l’ancienneté des Loix qe Moyfe, du 
Gouvernement divin, de la Terre-Sainte , de l’année fabbati- 
que , du Jubilé , de la ville de Jerufalem , du grand Sanhédrin , 
qe l’execution des Arrêts , de l’origine ôc de fautorité des Rois 
chez les Juifs; ôc l’Auteur s’arrête en pafTant à d’autres fujets, 
dont l’examen mérite l’attention des LeCteurs. On donne conh 
munément à Moyfe fe titre de premier des Légiflatéurs; ce qui 
ne pâroît lignifier autre chofe linon que Moyfe eft le premier 
des Légiflateurs connus. Ceux qui voudraient, prendre Fexpref 
fton à, la .rigueur, trouveraient ici de quoi fe détromper. » Nous 
prouvons ,dit M. Bafnage , que Moyfe ne peut pas avoir été 
• le premier Légiflateui; , par le grand homVé de fiéçles qui 
envoient coulé depuis la création du monde jufqu’au Déluge, 
«r ôc jufqu’à Moyfe : il y avoit des Royaumes Ôc des Etats avant 
«le Déluge, ôc Nemrod en «voit fondé un tijès-confidérable. 
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«Mais on ne peut pas s’imaginer que tous ces Etats & cesRoyao- 

• mes ayeQt été gouvernés fans Loix , ou que ces Loix dépen- 

• diflent du caprice ôc de la mémoire des nommes. L’Egypte 
» en particulier éloit un. Royaume policé ; mais ce Royaume 
» pouvort-dMttbfifter ÿfl ir'y avoit aucune -régie fixe pour la con- 
« dnite de pour Je djpjî des peuples ? Jofeph fi fage & fi habile 
«*<lans le? fcappes > qui nut toutes les terres d’Egypte en parti 
»A’aroït~il fait aucune Loi pour régler les peuples & les Ptê- 
« très qui vi voient dans fa dépendance! Pharaon poibiia des Edits 
» perfecuteurs avant Mo)fe , s’imagine-t-on qu’il bornât toute 

• Ion attention à ces Loix cruelles , qu’il n en eût pas fait ou reçu 
» d’autres de fe$ ancêtres pour le gouvernement de lès peuples? 

• Il y avoir dans la Canaan plufieurs Etats : tous ces Etats n£ 
»»pouvoien.t pas fe conduire par les mêmes Loix , chacun avoir 
«les fiennes particulières ;dc çda eft fi vrai que lorfiW Jofeéy 
» entra, il y trouva une Ville appellée la Vflie desLiytes, oo 
•'des Regifttes, ou des Lettres , comme lès Septante ont tra* 

• duir , cétoit Kiriath Sepher, proche d’Hébron dans taTifttt 

• de Juda. Ily avoit dans ces Royaumes , quoique très-petits y 
» des Regrftres , des Archives, ôc des Livres qui contwtofcnt 

• fans doute l'Hiftaire des Rois , ôc les Loix de la nation. « M* 
Bafn^ge fait une Apologie courte m&isiolide de k terre de Ca- 
naan , de du témoignage rendu à cette terre par Moyfè , lotf- 
qu’il la dépeignit aux IfraeÜtes comme un pais fertile de décota- 
Iant de lait de de miel. On accufe ce Légifiateur de n’avoir fait 
tine defcnptîon avanrageufe de cette contrée , que pour encou- 
rager le peuple à la conquérir; de on fou rient cette aeeufâtiort 
par un panage de Strabon , qui afiure que Moyfe s’en rendit ai-* 
fëment le maître , parce que perfonne n’enviok ce païs-lk , pui£» 
que Jerufalem eft dans un lieu dont les environs font fecs , flêrites 4 
& pleins de pierres. Au témoignage de Strabon, on joint les fiif* 
frages des voyageurs modernes , qui ne reconnoiffent plus l'an- 
cienne Judée promife au peuple de Dieu, & qui n’y voyetic 
qu'une aftreufe ftérilité. Notre Auteur prouve d’abord la fertili- 
té de la terre de Canaan. Elfe eft femée de coteaux ôc dé mon- 
tagnes , qui redoublent, pour ainli dire , fon étendue. Sur las 

Î )lupàrt de ces coteaux étoient des Villes peuplées , dont ton» 
es environs cultivés avec art, portoient des vignes de d’antre» 
drbres fruitiers. Cette terre étoit arrofèe de plufieurs rivières» 
On y comptoit jpfqû'a fept mers ou lacs. Le Jourdain portoît* 
bàtteaux , félon Strabon. Là mer Méditerranée ôc le lac de G»— 
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HIée fendoient le commerce facile , ôc fournifloient beaucoup 
de poiflons. Il y avdit en Judée des vins fameux , entrautres 


ceux de Sarepte dans la Tribu d’Afer , ôc de Gazedans la Tribu 
de Simeon. L’huile ôc le miel abondoient dans la Paleftine» Le 


beaume ne croifloit que dans les plaines de Jéricho. Les moif- 
fons dépendoient à la vérité des rofées ôc des pluyes , mais les 
foiées y étoient grandes , ôc de nombreux troupeaux trouvoient 
une nourriture fucculente dans les pâturages. Cette idée de la 
fertilité de la Judée n’eft pas feulement appuyée fur ce qu’en di- 
fent les Hiftoriens factés. Hecatée cité par Jofephe, l’appelle une 
Province très-bonne, ôc qui porte toutes fortes de fruits; Pline 
en parle très-avanrageufemenr; Tacite alfure que la Judée étoit 
fertile , que les moiflons y étoient abondantes , les palmiers fort 
hauts , ôc le beaume admirable. Ammien Marcellin qui a vécu 
long-tems après , foutient que les terres de la Paleftine étoient 
bien cultivées , 6c qu’il y avoit un grand nombre de Villes dont 
l’une ne cédoit point à l’autre en beauté. Et ce qui eft digne de 
remarque , Strabon lui-même attribue de la fertilité aux monta- 
gnes de la Judée. Ainfi ou ce Géographe fe contredit, ou la fté* 
rilité dont il fait mention ne regarde que le voifinage de Jerufa- 
lem , ce qui ne donne aucune atteinte à la defcription générale 
que Moyfe a faite de la Terre-Sainte. L’autorité de Strabon 
n’eft pas au refte d’un fort grand poids en ce qui concerne Moy- 
lè ôc la Judée. De fon aveu , ce qu’il en a dit n’étoit fondé que - 
lùr le bruit commun. Il ignoroit parfaitement la Religion ôc les 
Loix des Hébreux. Il ignoroit fur-tout de quelle maniéré la Ju» 
dée avoit été conquife , ôc par combien de Rois ôc de peuples 
la pofleftion en avoit été enviée. La faute grofliere où il eft 
tombé en confondant le lac Sirbonis avec le lac Afphaltite , 
confirme toutes les autres remarques qu’on peut faire fur fon 
peu d’exa&itude. « Pour les voyageurs modernes qu’on met en 
,, rang avec Strabon pour faire nombre , obferve M. Bafnage , 

,, leur témoignage n’eft d’aucune importance. Je ne dirai pas 
„ avec un Critique fameux ( le Moyne ) que Dieu a puni la ter- 
„ re , du crime de fes habitans , ôc quelle eft devenue ftérile 
„ depuis qu’elle fut teinte du fang du Fils de Dieu. Il n’eft pas 
„ néceflaire d’avoir recours aux miracles lorfqu’il y a des raifons 
,, naturelles. La defcription d’Ammien Marcellin fait voir que 
,, le miracle étoit faux , puifque la Judée étoit encore fertile de 
„ fon tems. Il y a aulli d’autres voyageurs qui nient le fait. 

)p Mais fans entrer en conteftation ôc oppofer voyageurs à voya» 
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„ geurs , il eft aifé de juger que les terres deviennent ftécü^ 
„ lorfqu on ceffe de les cultiver : la Judée étoit autrefois fort’ 
„ peuplée , de alors elle apportok une grande abondance ; elle 
efl aujourd’hui déferte, de prefque abandonnée: Il n’eft pan 
„ étonnant qu’on n’y recueille que des grappes»fauvages , peu 
„ de bleds de de fruits. Le même changement eft arrivé à là 
y, Grece , dt à beaucoup d’autres lieux , fur lefquels ilny a 
„ point de conteftation. - 

Outre les Chapitres que nous avons indiqués , ce premietf 
Livre en contient huit qui roulent fur des points hifloriqdes* 
Jéroboam ,Sefach , Sennacherib , Mérodac Baladan , Ezechias * 
Affaraddon , Saofduchin , Sarac , Phraortes , Cyaxare , Nabo- 
polaflar , de Nabuchodonofor , en fournUTent les principaux fu- 
jets. 

Sarac (ut le dernier Roi de Ninrve , Nabopolaflar Seigneur 
Babylonien Général de fes troupes le trahit , de s’étant joint à 
Alliage fils de Cyaxare Roi des Médes^ils marchèrent enfemble 
avec une armée formidable contre Sarac , qu’ils furprirent de 
qu’ils tuerent dans fa Capitale. Ninive fut ruinée par lesGon* 
quérans. Nabopolaflar fe fit Roi de Babylone, Les Rois dé Ni' 
nive avaient tranfporré en Orient les dix Tribus d’Ifrael ; celui 
de Babylone acheva la ruine de la nation, en faifant efluyer le 
même fort aux Tribus de Juda dt dé Benjamin. Notre Auteur 
attache la première année de la Captivité à la quatrième aimée 
du Roi Joaitim , parce que ce fut alors que Nabuchodonofor 
fils de Nabopolaflar commença à foumettre Jerufalem à la Cou- 
ronne de Babylone , de que depuis cette expédition jufquli la 
première année de Cyrus , dans laquelle il donna l’Edit de liber* 
té, il y a juftement foixante de dix ans. Nabuchodonofor rap- 

f >ellé dans fes Etats par la mort de fon pere , tranfporta à Baby- 
dne plufieurs habitans de Jerufalem. Il revint dans cette Ville' 
trbis ans après , de en emmena encore quantité de perfonnes 
diftinguées, de Joaxim lui-même chargé déchaînés. A Joakkn 
fùccéderent Jeconias de Sédecias. Ce dernier irrita Nabucho- 
donofor par une ligue avec Pharaon Roi d’Egypte ; de toutes 
les forces de Babylone tombèrent une troifiéme fois; fur la Ju- 
dée. Jerufalem fut emportée dt ruinée , de le Temple fut brûlé.; 
• Après la prife de Jerufalem Nabuchodonofor alliegea Tyr , 
afin de mettre fous fon obéiffance toute la Phénicie par la con- 
quête de cette Ville. Ifaïe en avoit rqlevé lagrandeur de la gloi- 
re i.Ezechiel en avoit-prédit: le fiége de la ruine d’une maniéré f| : 

li. 
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circonftanciée , que fa prophétie reffembloit à une hiftoire. Il y 
eut cependant dutems de l'aint Jerome des Sçavans qui préten- 
dirent que Tyr n’avoit jamais été afliégée par Nabuchodonofor ; 

F arce qu’ils ne trouvoient aucune trace de ce fiége , ni dans 
hiftoire de Nicolas de Damas , ni dans les Annales des Phéni- 
ciens. Les réponfes que faint Jerome fît à ces Sçavans, ôc qui 
font rapportées ici , ne font pas du goût de M. Bafnage. » Il étoit 
„ plus aifé à ce Pere , remarque-t-il , de lever ces difficultés en 
,, jettant les yeux fur les oeuvres de Jofephe. Il auroit vu là que 
,, non-feulement Megafthene élevoit Nabuchodonofor au-deüus 
„ d Hercule , mais que plufieurs Hiftoriens , tant Chaldéens que 
„ Phéniciens , av oient parlé du fiége de Tyr : il a même rap- 
,, porté ces paroles qu’il a tirées des anciennes Hiftoires de la 
„ Phénicie , que Nabuchodonofor ajfiégea Tyr pendant treize ans „ 
,, fous Je régne dTthobalus : ainfi l’Hiftoire profane s’accorde avec 
,, les Oracles des Prophètes. S. Jerome pou voit même remar- 
,, quer que les Grecs, qui ne connoifToient ni la Chaldée ni fes 
„ Rois avant Cyrus & la Monarchie des Perfes , parce qu’ils 
,, n’avoient aucun commerce avec eux , n’ont pas laiffé de dif- 
„ tinguer l’ancienne Tyr de la nouvelle. Strabon , Pline , ôc 
,, Ptolomée , ont fait cette diftinétion ; l’ancienne T yr étoit bâ- 
,, tie fur le continent , ôc celle qu’Alexandre le Grand aftiégea 
„ étoit fituée dans une Ifle voilîne. Comment étoit arrivé ce 
} , tranfport d’une Ville fi puiflante de la Terre-ferme dans une 
„ Ifle voifine ? Cela ne pouvoit arriver que par une ruine totale 
„ de la première. D’ailleurs Alexandre trouva quantité de ma- 
„ fures ôc de pierres dans l’ancienne Tyr , qui lui fervirent à af- 
„ fiéger la nouvelle. Magna vis Saxorum ad manum erat Tyro 
,, vetere præbente , dit Quinte-Curce. « 

Les remarques qui remplirent le fécond Livre regardent 
, principalement la Religion. Elles remontent jufqu’au premier 
homme ôc à fa chute. Après avoir parlé de la vraye Eglife, l’Au- 
teur examine les cultes étrangers , ôc fur-tout la Théologie des 
Egyptiens. Ce qu’il rapporte de l’Idolâtrie qui régnoit chez 
eux , lui fert à éclaircir celle des Ifraëlites dans le defert. On 
trouve ici un Recüeil curieux d’obfervations fur les Dieux Mo- 
loc , Belphegor , Baal-Berith , Beelzebud , ôc Beelzephon. M. 
Bafnage s’étend beaucoup fur les Prophètes ôc fur les Oracles; 
ôc en prenant le même parti que Van-Daie , il s’applique à répon- 
dre aux raifons par lefquelles le Pere Baltus a prouvé que les 
Démons étoient les auteurs des oracles du Paganifine. « La Re- 
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3, liglon 3 félon M: Bafnage > n’eft poimiriréeefféeà oetfir^p^- 
,, tion , la foi demeure pure fie laine , fait qu’on embtatfe l’u»«ji 
j, l’autre de ces partis , on n’en trouve pia le» D&ftons bm > foi 
„ méchans , ni moins ennemi» du &l*c des hommes , quoi qu’ils 
>> n’ayent pas fait écumer lia bouche d une Psétxefle , ou parie* 
J ,3 des pierres. La tradition continuë-t-il , y paraît un peu plus 
33 engagée, parce que les Peres ont attribué au Diable tout ce 
33 que nous donnons aux hommes dan» les Otaelesi Ceft-là le 
3, mauvais côté de notre fendaient ; aufli n-a-t-onpat-manqué de 
q, l’attaquer par cet endroit. Je ne fçai fi c’eft le refpeét p<Htr les 
3, feints Peres qui a obligé M. de Fontanelles à céder le champ 
33 dé bataille , après en être demeuré & longtems le maître , & a 
3, fe taire plutôt que de fe voir battu par une autorité qui de? 
j, vieht de plus en plus redoutable , ôcc. « 

M. Bafnage prévient dans fa Préface les difficultés qù jon lui 
pourrait faire fur ce qu’il ne fuir pas toûjours Cuneus pas à pas 
en Commentateur exaâ , Ôc fur ce que même il le contredit 
quelquefois. Il dit entr’aurres chofes , qu’on ne doit pas 
condamner cette conduite , puilqu’il ne s’épargne pas lui-mêr 
me 3 ôt qu’il a réformé dans cet Ouvrage quelques endroits des 
Annales de tEgliJè & du Monde , for les Rois de Caldée ôc 
d’Aflyrie, qu’il n’avoit pas examiné avec affex de précifion , & 
fur lefquels il s’étoit trompé. Il rend au relie toute la juftice pofi 
fible à Cuneus ; il s’eft même donné le foin de composer un abré- 
gé de la vie de ce Sçavant. . . 

Cuneus étoit fils d’un Marchand de Flcfllrigue. Après fespre- 
mieres études il s’attacha z làLangue Hébraïque à Fràncker,lou» 
Drufius qui le porta à lire les Rabbins. Il s’axtica de bonne heure 
l’eftime des gens de Lettres par des Epigrammes Grecques quil 
compofa 3 & par. un Commentaire nie lè Poème de Nonnus. 
L*Univerfité de Leyde le fit Ptofelfeur en Humanités fit eh Pc* . 
litique : mais comme il aimoir l’étude efu Droit , il demanda la 
permiffion de fuivre quelque-temslr Barreau:, ôc d’aller entem 
dre à k Haye les Avocats célébrés. A fon retour en i<fi y. oh 
le fit Profeffeur en Droit ; il expliqua le Digefte , ôc ehfuite 
le Code juftinieh. Il exerçaoetteprofelfion tout le refiedelàvie. 
Son Traité de la République dés Hébreux lui attira de grands éhx 
ges ôc les plus célébrés Profeffeurs en firent bientôt le texte fic la 
matière de leurs Leçons. M. Nicolai Profefleur à T ubinge , y 
a joint un ample Commentaire. Gorée y a-fàit îles addition» 
beaucoup plus longues que le texte, puisqu'elles. contiennent 
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deux volumes qu’on a traduits du Flamand en François. C'eft cet- 
te Edition que Al. Bafnageafuivie. Cuneus traduifit de Grec en 
Latin les Céfars de l’Empereur Julien, ôc » s’élevant, obferve 
» notre Auteur , au-deffus du préjugé des anciens Chrétiens qui 
» ont déchiré la mémoire de ce Prince , & en faifant abftraâion 
« de fon abjuration de la Religion Chrétienne , il le compara 
» aux plus grands Héros du Paganifme. » Une Satyre Menippée 
eft un autre Ouvrage de Cuneus. Il étoit d’autant plus propre à 
cenfurer les défauts des hommes , qu’il étoit d un tempérament 
fec , 6c fujet à la colere. Les Etats de Hollande le choifirent 
fur la fin de fa vie pour leur fervir de confeil dans les affaires 
du Commerce ôede la Alarme , & ceux de Zelande voulurent 
lui donner la charge d’Hiffpriographe de la Province. Il fe fe- 
roit fans doute bien acquitté de cet emploi ; mais une fièvre 
termina fa vie à Leyde en 1 <53 y . Ses Harangues imprimées 
après fa mort par les foins de Al. Cuneus fon fils , ont été fi bien 
reçûps , dit AI. Bafnage , que plufieurs Allemands y ont &it dos 
Commentaires , & qu’enfuite on les a alTociées dans les Ecoles 
à celles de Cicéron , parce qu’elles ont paru très-propres à dam- 
ner le goût de l Eloquence moderne. 

ALOISII LWSINI UTINENSIS DE CQMPESCENDIS. 
animi afifeélibus per Moralem Philofophiam 6c medçpdi ar- 
tem, traûatus ; Editio fecunda. Argentorati, impenfis Joh. 

. Reinh. DulflecKeri 1 7 1 j. C’eû-à-dire : Traité de Louis Lui fin , 
Jur l art de calmer par la Morale & par la Médecine fies mouvement 
des pajfioru : Seconde Edition. A Strasbourg, aux frais de Jean. 
jReinh. Dulfiécicer. iji), vol. in-8°. p. 1,88. 

L Es principaux ennemis de la fanré de l’homme (ont fes p af- 
filons , lcrfqu’il fe laide emportera leurs mpuvemens. On 
enfeigne ici l’art d’arrêter çes mpuvemens par ( le fecours de la 
PKuofophie morale > 6c pair celui de la Médecine. Un grand 
nombre de maladies, dit l’Auteur., ne deviennent mortelles que 

Î >arce que ceux qui en font atfaqués fe livrent trop , les uns à 
a trhfe/Te * les apttes à U colere , f on à d’autres pallions fem- 
.qui.ep trayaiüâm ji’ofprit ^jettent le défordre dans tou- 
^JL^Æ|n^üoiijS;dp corps.; en forte |u. un des meilleurs mpyens 
de confie tyerfa fiapté ou de la rétablir , c’eft de fe tenir J efprit 
dansunetparfidne tranquillité. L’Auteur donne dans cet Ouvrage 
di.y^s moyens ^oin fe grpeurer ^ Jç^ ^our procurer aux autres 
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cette tranquillité ; & afin de rendre fon Traité plus complet , 
il examine la nature de les effets des pallions aufqudles il fe pro- 
pofede remédier. Il divife fon Ouvrage en trois livres ; le pre- 
mier eft employé à diverfes réfléxions fur la dignité de l’homme , 
fur les fecours qu’il tire de la Nature pour fa propre conferva- 
tion , fur l’excellence de la Médecine , fur l’union de l’ame" 
avec le corps , fur ce qu’on doit entendre par les àfieâions de' 
lame , fur l’origine de ces affe&ions , fur leur pouvoir à l’égard- 
du corps, ôcc. 

Dans le fécond , l’Auteur traite les choies plus e n détail. Il par- 
le d’abord des fources de la colere ; U en rapporte les caules , 
& en fait la defeription. Rien , félon lui , ne difpofe plus à la ' 
colere que la trop grande inanition , 6c l’ufage des nourritures 
âcres & chaudes. L’inanition prive le fang d’une certaine humi- 
dité qui fert à le tempérer , 6c un fang trop peu tempéré par 
l’humide , fait un tempérament emporté 6c boüillant. On con- 
firme ici cette opinion par l’exemple même des animaux , 6c 
entr’autres par celui des poules , qui demeurant long-tems fans 
manger loriqu’elles couvent , paroiffent alorsdans une efpéce 
de fureur. 

Quant aux alimens chauds 6c âcres j foit par. leur nature , foit 
parles aromates qu’on y mêle. Il eft certain , Obferve l’Auteur, 
qu’ils ne peuvent que contribuer beaucoup au tempérament 
colérique , en produifant , comme ils font, une grande abon- 
dance de bile, ôc de bile âcre ôc facile à s’enflammer.Notre Au- 
teur fût ici plufieurs réfléxions fur les diffërens fujets qui exci- 
tent les hommes à la colere , 6c fûr lé cara&ére odieux de ce 
vice , qui eft un* des péchez capitaux ; après quoi il vient aux 
moyens que l’on peut tirer de la Philofophie morale pour pré: 
venir ou pour réprimer la colere : il lés réduit àfept. Le pre- 
mier , dit-il, eft de fuivre lavis que donnoitPÿthagore , de fè 
demander les ''matins quand on s’éveille , qu’efr-ce qu’on fe 
propofe de faire pendant la journée ; 6c tous les fbirs avant le 
fommeil , de fe rendre compte à foy-même de ce qu’oii afkit 
pendant cette journée , 6c de confidérer s’il vaut mieux vivre 
fous l’efclavage des pallions , que dé fe gouverner félon les ré- 
gies de la raifon & de la fagefle. Lë fécond , de confidérer à 
toutes les heures du jour FaVantage qu’il y a d’êtré du nombre 
des perfonnes fages 6c modérées. Lè troifiéme , de choifir un 
ami fid ile, qui nous avertiffè de nos défauts. Le quatrième , de 
donner à cet ami une fi grandediberté denous reprendre, qu'en 
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cas même qu’il nous reprenne à tort , nous lui marquions de la 
reconnoiflance. Le cinquième , de fe repréfenter fans cefle com- 
bien la colere rend difformes ceux qui s’y abandonnent. Le fi- 
xiéme , c’eft de faire réflexion à la honte qu’il y a de ne pou- 
voir dompter fa colere , tandis que l’on vient à bout de dom- 
pter les animaux les plus furieux. Le feptiéme enfin , de lire ce 
que les meilleurs Auteurs ont écrit de la colere, ôc du repentir 
qui la fuit toujours. V oilà les moyens que donne notre Auteur 
pour fe garantir de la colere. Il en donne auili pour calmer les 
accès de cette paflïon , lorfqu’on en eft agité. Le premier eft de 
différer à un autre tems la vengeance quelle infpire ; le fé- 
cond , de s’afleoir , parce qu’étant aliis , dit l’Auteur , le mou- 
vement des efprits animaux qui fe portent avec impétuofité 
au cerveau fe ralentit. Le troifiéme de rappeller dans fa mé- 
moire ce que firent autrefois Platon 6c Architas dans des tranf- 
ports de colere. Le premier ayant furpris un de fes domefti- 
ques dans une faute confiderabie 3 le mena à Zenocrate , ôc 
pria ce Philofophe , de vouloir bien ordonner une peine au 
domeffique coupable. Zenocrate ayant paru furpris de ce que 
le maître n’ordonnoit pas lui-même la punition. Platon lui ré- 
pondit : C’eft que je fuis trop en colere pour le faire moi- 
même. Le fécond ayant reçu une injure confidérable d’un de 
ies Fermiers : Ah ! que je te puniroisj lui dit-il, fi je n’étais 
pas fi en colere. On ajoute ici qu’un Philofophe donna 
pour confeil à l’Empereur Augufte , de ne jamais fe van- 
ger lorfqu’il feroit en colere , qu il n’eût prononcé diflin&e- 
ment toutes ies lettres de l’alphabet. Les iecours de la Phi- 
lofophie morale ne fuffifent pas félon notre Auteur , pour -fie 
préferver de la colere , il y faut joindre encore ceux de la 
Médecine, qui font, dit-il, de refpirer un air humide ôc frais, 
de ne point faire trop d’exercice , de ne point trop retrancher 
de fonfommeil., d’éviter les aldmens qui fe tournent aifément 
en bile ôc d’avoir foin d’entretenir la liberté du ventre , ôc de 
toutes les autres iffues par lefqueiies la nature fe purge de fes 
.fuperfluitezu 

Quant au premier article , qui eff de refpirer un air fraies & 
humide , l’Auteur obferve qu’un air chaud Ôc fec enflamme le 
fang y & produit beaucoup de bile ; ce qu’il confirme par lex- 
jpénenCfi , qui fait voir dit-il , qu’en Eté on eft -plus, porté à ia 
..colere qu’en Hy ver , .à quoi II ajoute l’exemple des animaux * 
1714. ’ _ Gg 
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qui font plus fujets à la ragë dans les faifons chaudes que 

dans les autres. • 

Pour ce qui eft de l’exercice , il confeille de fuivre ce fage 
avis d’Hippocrate, qui eft de ne point beaucoup travailler 
lorfqu’oneft dans l’inartition, parce qu alors on deffeche le corps, 
fit qu’on rend la bile plus aaufte , ce qui ne peut que difpofer 
à la colere. 

Au regard des veilles, comme elles diflipent la partie 
la plus humide du fane , ôc que les foulfres au fang ne font 
jamais plus inflammables que lorfqu’ils font deftitUez de 
la féronté qui les détrempe, il s'enfuit , félon notre Auteur, 
que le dormir, pourvu qu’il ne foit point outré , eft un borf 
moyen pour diminuer le penchant qu’on pourroit avoir à la 
colere. 

Enfin pour ce qui regarde lesalimens , les perfonnes portées 
à la colere doivent éviter toutes les nourritures qui font ou 
douces, comme le miel, le lucre, 6c le mouft ; ou. âcres, 
comme l’oignon , l’ail , le poireau , le raifort , le vinaigre ; ou 
aromatiques , comme la canelle , le poivre , le gingembre , fit 
quelques autres ; ou ameres, comme les lupins, Tabfynthe , lés 
amendes ameres, fiée. ou falées, comme le jambon, fie plufieurs 
autres fortes de viandes tant graffes que maigres , parce que 
toutes ces nourritures produifent une bile ardente qui allume lè 
fang. Il faut aufii apporter de grands ménagemens dans l’ulage 
-des boiffons. Platon ne veut pas qu’on donne du vin aux enfans 
avânt qu’ils ayent atteint l’âge de douze ans , fie après cet âge il 
veut qu’on en boive très-fobrement. Aurefte, comme l’inani- 
tion eft • très-propre à enflammer le fang , notre Auteur ex- 
horte ici ceux qui font d’un tempérament colérique , à ne point 
pouffer le jepne trop loin , fie à s’accorder une nourriture fuffi- 
ïànte ; rien , dit-il , n’adouciffant davantage la maffe du fang 
que de bien manger fie de bien boire , pourvû que ce foit 
dans les réglés de la tempérance. On nous renvoyé ici 
à l’exemple du Lion qui , quand il eft aftàmé n’eft que 
fureur , fie qui après avoir contenté fa faim eft doux ôc 
traitable; 

. Voilà un exemple, de la méthode de l’Auteur, on petit 
juger par - là de celle qu’il , fuit en parlant des aneces pallions. 
Aurefte, ceux qui aiment la Philofophie d’Ariftoffcstrouve- 
ront ici de quoi, le fatisfaire pleinement , l’Ouvrage roulant 
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prefquc tout entier fur l’autorité de fur les maximes de ce 
Thilofophe. . ‘ ' 

TRAITE’ DÉ L’INFAILLIBILITE’ DE L’EGLISE, 
Par M. f Abbé de Cordemoy. A Paris , chez François 
Batrois , rue de la Harpe , à la ville de Ne vers. 1 7 1 3 . in- 1 a. 

. pag. 27*. ' : . 

L ’Infpiration , ou la perfuafion intérieure du faint Efprit dori- 
née à chaque Fidele ; l’examen que ce Fidele peut faire par 
l’Ecriture, de tout ce qu’on doit croire ou rejetter ; & la fou- 
rni flïon parfaite à tout ce qu’enfeigne ou décide l’Eglife Catho- 
lique , font les feuls moyens qu’on puiffe imaginer pour diftin- 
guer de l’erreur la vérité , dans les contentions qui arrivent 
Tur lès matières de la Foy. L’Auteur de cet Ouvrage prouve 
dans la première partie non-feulement que les deux premiers 
moyens font infuffifans , mais aufli qu’ils font très-dangereux , 
ôc que par conféquent il eft néceflaire de s’en tenir au troifiéme. 
H montre dans la féconde , que l’Eglife qu’il faut écouter , eft 
toûjours vîfible ; ôc il réfute les différentes opinions que MM. 
Claude ôc Jurieu , ont débitées fur ce fujet. Dans la troifiéme 
'partie, il démontre que l’Eglife ne peut fe tromper, ni dans ce 
quelle énfeigne aux rideles, ni dans ce qu’elle décide contre 
les Hérétiques. 

Avant que de réfuter ce que difént les Proteftans pour foû- 
tenir leur inipiration ou leur perfuafion intérieure , M. l’Abbé 
de Cordemoy fait voir que ce principe eft une fource d’orgueil 
Ôc de divifion , Ôc qu’il conduit au Fanatifme. On trouve des 
preuves de ce dernier article dans toute la conduite de Luther , 
des Anabaptiftes,ôc même des plus célébrés réformez. » Quelles 
» prédiéHons , dit notre Auteur , ne fit pas Luther dans fa retraité 
» aé Vartpourg, qu’il nommoit, pour fe comparer à l’Apôtre 
» faint Jean l’Evangélifte , fon Ijle de Patkmos , ôc quand il en 
» fut forti, que ne dit-il pas contre lahardieffede Garloftadt qui 
» avoit abbatu les images à Wittemberg , fans l’avoir confulté ? 
*> C’eft moi, mes frères, s’écriôit-il , c’eft moi feul qu’il faut 
» fuivre , vous ne l’ignorez pas : le Seigneur a fait entrer d’abord 
*• le Doâeur Martin Luther dans la nouvelle carrière que vous~ço& 
'»» rez , les autres n’ont tout au plus que la gloire d’être mes dif 
» ciples, ainfi la docilité feule doit être feür partage : certaine- 
» ment, c’eft à Luther que Dieu a révélé fa parole , ôcl’on peut 
m dire qu’elle rte fort pure quode ma bouche > je connois trop 
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• le diable pour ne fçavoir pas qu’il ne s’endort point dans ce 

• tems de trouble 6c de délblation , j’en fuis aflez le maître pour 
«> en pouvoir difpofer à mon gré : Qoi ! en mon abfence on a 
« introduit ici de nouvelles ehofes ! Devoit-on l’entreprendre 

• fatns me confulter ? Ma foEtude étoit-elle fi éloignée qu’on ne 

• pût avoir recours à moi ? Ne fuis-je donc vas le principe de la paro- 
m le l Je J ai prêché e , je f ai écrite , & fai fait plus de mal aux Papes 
a> en dormant & enfaifant la débauche , que tous les Empereurs en- 
*» femble... Quel malheur ( pourfuivoit-il ) H j’avois l’ame langui* 
® naire, fi jétois aflez audacieux pour émouvoir des féditions , 
*> combien de fang h’aurois-je pas fait couler en Allemagne ? 
» L’Empereur lui-même auroit-il été en fureté à Wormes , fi 
» ma bénignité naturelle n’eût épargné fes jours? Pour vous, 
» Efprits brouillons , répondez -moi. Que penfe leDiable quand 
» il vous voit établir des nouveautés > les armes à la main ? Sans 
» doute il fe tient calme en Enfer. Il compte fur les Tragédies 
» que les D odeurs extravaeans vont exciter... Je hais> je dé- 
» telle les images , ajouta-tn puais pourquoi les renverfer tumul- 
» tuairement & avec fureur ? Non, quand le Diable m’en aurojt 
.» prié , je n’aurois pu lui accorder une entreprife fi téméraire. > 
•* Ce fanatifme de Luther en faifoit naître un autre dans la plu- 
part de fes difciples, 6c même des autres Réformateurs, qui 
confiftoit en ce qu’ils l’admiroient 6c . l’écoutoient comme un 
homme véritablement infpiré. Carloftadt n’étoit indocile que 

{ >arce qu’il s’étoit mis dans la tête que lePere Etemel lui révélojt 
e fens de l’Ecriture. Perfonne n’ignore les illufions de la même 
efpece , dont Zuingle , Munier , ôc une infinité d’autres furent 
frappez ôc qu’ils employoient à feduire les Peuples. » On eft 
» revenu de nos jours au même artifice , obferve M. l’Abbé de 
“ Cordemoyjôc nous avons vu les Proteftans cent foistrompeç, 
» y prêter encore l’oreille. JofephMedeen Angleterre, 6c Le 
» Miniltre J urïeu en Hollande , fe font entr’autres fignalezpar 
» leurs prédirions. Le dernier charmé desfiennes, fit faire en 
» 1587 . une médaille où il eft repréfenté avec ces mots âu- 
» tour de fon Rufte : Petrus Juki tu Minist. Rotherd. Pro- 
» pheta. C’eft-à-dire : Pierre Jurieu Minière de Roterdam , Pre- 
•yphete. Et dans l’Exergue : Spe fati melioris alor : Jemenour- 
» ris de Pefpérance d’ une meille ure defnnée « La voie de l’examen 
n’efl pas fujette à de moindres inconvéniens que celle de 
l’infpiration particulière. On montre ici que le droit d’exa- 
miner , que chaque Proteftant s’attribue , porte à l’orgueil 
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Ce au fchifo>c > qu’il n’elt appuyé que fut de Fauffes tqk 
fons , Ce que l’examea dont il s’agit; eft également impoffible 
êc inutile. J 

Après avoir établi pat l’Ecriture , & même par les Confec- 
tions de Foi des Proteôans , la vifibilité de l’Egîife , M. l’Àbbé 
«de CQrdenaoy examine & réfute les fyftêmçs ae M. Claude & 
.de M. Jurieu, qui en ceconnoiffant cette vifibilité , n’en ont pas 
été plus favorables à l Eglife Romaine. On pourra voir dans le 
Livre ce qu’il dit fur le premier de ces fyftêmes. » Pour fauve! 
jy les promjelTes de Jefua-Chrift , remarque-t-il eu pariant dufe- 
y, cond, M. Jurieu a été contraint de reconnokrç fa perpétuelle 
vifibilité de l’Hgjlife. Mais ne voulant pas qu’elle fut dans la 
yy feule Communion de Rome > parce que c’étoit condamner 
yy d abord le fyftême des Prateftans > il fa mife dans toutes les 
yy Seâes qui font profeffiQn du Chriftianifme , quelques dlvifées 
n qu’elles foient (bailleurs. Toutes les Societez Chrétiennes , dit-il , 
yy qui conviennent en quelques dogmes > en cela mêpte q# elles con- 
yy viennent y font unies au corps de fEglifi Chrétienne y^yffent-elhs 
jy en fchtjine les unes contre Les autres iujfqu'aux épées tirees : D*oû îl 
yy conclut , que les Saints & tes Elus font répandus dans toutes les * 
yy parties de ce vafie Corps. Quoi , reprend notre Auteur / les So- 
}} ciniens mêmes s’y trouveront ? Oui, M. Jurieu fra ne h k le 
„pas-, Ce les range fans héfiter parmi les membres de l’E^life 
yy Chrétienne. Quelle Théologie ! c’eft établir l’indifférence des 
„ Religions ; c’eft autorifér plasqup refont les Indépendans , 
yy toutes fortes d’extravagances & d’impiétez ; c’eft donner au 
Fils de Dieu un Rctyaume ferablable à celui de Sathan , un 
yy Royaume divifé contre lui-même, ôcpar çonféquent tout près 
,, de fa ruine. Quelque abfurde que toit une telle do&rifié , 

•yy ajoute M. de Cordemoy , la plûpsrt des Proteftans corçmen- 
-9^ cent néanmoins à la (vivre. A près, le fameux Synode de Cha- 
yy renton , qui reçût à la Cène ceux de la Confeflion d’Aufbourg, 
yy (an s les obliger a faire abjuration , c’étoit une néceflité aux 
-^Çalviniftes de reconnaître une même Eglife dans des Societez 
,, différentes. . . Les.Luthérifns étoient fort éloignez de cefen- 
yy riment ; mais de nos jours , Calixte le plus habile d’entre eux 
yy l’a fait valoir en Allemagne. En France , MM. D’Huiffeau & 
yy Pajon , l’un Miniftre de Saumur , & l’autre d’Orléans , tous 
yy deux célébrés. parmi nos Réformez, ont mis la perpétuelle 
,, vifibilité de l’Eglife dans toutes les Se&es. Et quoique cette 
y opinion eut d’abord foulevé les efprits, M. Jurieu a fçû la pro^ 
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„pofer dé maniéré que la plupart la reçoivent aujourd'hui. • 
M. l’Abbé de Corderaoy la combat par les raifotis les plus fo- 
lides. Il prouve que félon les témoignages de l’Ecriture les plus 
évidens , tous les peuples qui compofent l’Eglife ne doivent 
avoir qu’une même foi , & ne faire qu’une Communion. Il 
montre que le fyftême de M. Jurieu ell oppofé à la doârine de 
tons les liécles , & que ce Miniftre le fonde fur de faux raifon- 
nemens ; & pour achever de le renverfer , il fait voir que la fuc- 
celTion non interrompue des Pafteurs , furtout dans la Chaire de 
faint Pierre , entretient l’unité de la Foi & de la Communion de 
l’Eglife ; que le peuple n’a aucun droit à leur ordination, & que 
fans leur miniftere l’Eglife ne fçauroitfubfifter. 

Des témoignages, foit de l’Ectiture , foit de la Tradition,' 
alléguez dans la troîlîéme partie , fur l’infaillibilité de l’Eglife , 
font bien choifis , & déduits avec beaucoup d’ordre. De cette 
infaillibilité on inféré clairement la confiance invariable dans les 
dogmes, & on répond enfuite aux raifons apparentes de ceux 
qui acculent l’Eglife d’avoir innové. Dans le dernier chapitre 
de cet Ouvrage l’Eglife Catholique eft juftifiée par la conduite 
même des Prétendus Réformez , qui donnent à leurs Synodes 
Nationaux une autorité abfoluë. 


NOUVELLES DE LITTERATURE. 

ET 0 X FO RD. > . 

M Onfieur Galle! travaille à nous donner les Sphériques de 
Menelaüs , rétablis fur les anciens Manufcdts. 

On continue le Clement Alexandrin de M. Potter. 

Le Public a vu avec plaifir le Tite-Live de M. Heame. Le 
même Auteur prépare une Edition femblable de toutes les œu- 
vres de Cicéron , en douze volumes in-8°. 

La nouvelle Edition de la Defcription Latine des Pierres 
d’une figure finguliere , & des autres folliles trouvez en Angle- 
terre , de feu M. Leayd , paroîtra bientôt. 
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ï 

Do Lundi 30. Avril M.DCCXIV. 

1 

HISTOIRE DU CONCILE DE CONSTANCE, 
- tirée principalement d’ Auteurs qui ont ajfîfié au Concile. Bar Jac- 
■ ques Lenfant. A Amfterdam , chez Pierre Hunnbert. 1714. 
ta 4°. pp. 8itf. 

L E Concile de Confiance fait une partie confidérable de 
FHiftoire Eccléfïaftique du quinziéme fiécle. » Il s’y pafla 
n des çhofes de. la demiere importance , la dépofition de deux 
» Papes , l’abdication volontaire ou forcée d’un troifïéme , la 
» réunion de toutes les Nations Chrétiennes., la préfence & lac- 
® tivité d’un grand Empereur , la fuperiorité des Conciles gé- 
» néraux fur les fouverains Pontifes , plufieurs décifions fur des 
» matières qui intéreffoient toute la Chrétienté , le fupplîce de 
» Jean Hus& de Jerome de Prague,la guerre inteftine alluméeà 
» cette oCcafion dans tout un Royaume , l’éle&ion & le couron- 
» nement d’un Pape; tout cela arrête, les yeux du Public , & lui 
*> infpire une curiofité fbrt raifonnable d’en fçavoir le détail , & 
»*de pénétrer dans les motifs & dans les refTorts qui ont amené 
•• de fi grands événemens. « . 

Le fond fur lequel M. Lenfant a travaillé pour compofer 
cette Hiftoire , eft le Recüeil des aâes du Concile , dont le Pu- 
blic eft redevable au travail de M. Van-der-hard , Profefleur de 
.Théologie à Helmftad , ôc Abbé-de Mariembourg. La plupart 
de ces a&es ont été tirez des Manufcrits qui fe font trouvez aans 
différentes Bibliothèques d’Allemagne & d’Angleterre. D’au- 
tres avoient déjà été imprimez dans le Continuateur de Baro* 
nius ,. dans Sclertrate , dans les Conciles du Pere Labbe. L^ 
nouvelle édition desOeuvres de Gerfon par M. Dupin , a fourni 
plufieurs Pièces originales. Pour les Hiftoires du Concile , celle 
d’Urlie Reichental Chanoine de Confiance, qui a été préfent aif 
Concile , eft > félon M. Lenfant , fort fuperficielle , & écrite fans 
•beaucoup d’ordre. » L’Auteur s’eft même trompé fouvent dani 
-» des faits importans. On peut afTez compter fur lui pour ce qui 
• regarde l’extérieur du Concile , mais s’il faut avoir recours 
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» ailleurs pour être bien inflruit de l'intérieur de cette affem- 
» biée. « L’Hiftoire du même Concile compofée en Allemand 
par Jean Stumphius , eft plus exaâe & plus circonftanciée. 

Les bornes de nos Extraits ne nous permettent pas de fuivre 
M. Lenfant dans le détail de tant de faits rapportez félon l’ordre 
chronologique. Nous ne nous arrêterons -qu’à trois événemens 
principaux , l’extin&ion du fchifme , la condamnation des er^ 
reurs & des Hérétiques , les projets de téformation. 

Le Concile de Pife , pour faire ceffer le fchifme qui divftbit 
I’Egiife' depuis plufieurs années , dépofa Benoît XIII» & 'Gré- 
goire XII. enfuite Alexandre V. fut élevé fur le- fiégfÇ de feint 
Pierre. Les premiers ne s’étant point fournis à cette décifion , au 
lieu de deux Papes , après le Ooncüe il s en trouva trois. Ale- 
xandre V. étant mort en “t 410. Bakazar Ceffa Noapolitasn fut 
élu en fa place ; il prit le nom de Jean XXÎ 1 I. » La plupart des 1 
» Hiftoriefns ortt fait tme peinture affteufé des mœurs de ce ftape; 

» ceux même qui en ont dit le plus de bien qu ils ont pû , «fit 
=» été contraints d’en dire beaucoup de mal. 

Il Te trouva !fi peu d’Evêques an Concile de Rome , que ce 
Pape avoit afleiriblé , félon res Décrets de celui de Pife, qüfil 
fut obligé de le proroge». Comme S ne ifétoit point expliqué^ 
fur le tems & le lieu Où H fe tiendrok , SigBmond Roi des Ro- 
mains , & depuis Empereur , le pria de ne fe point déterminer y 
fans qu’il eàt pris avec lui des mesures fer ce fejet. Les Cardi- 
naux Légats de Jean XXIII. convinrent avec Sigftmend , <de 
Confiance , ville .Impériale dans le Cercle de Sduabe , pour 1 er 
Èeu de îaffemblée. Le Pape apprit cette ndtvélle&vcc un cha- 
grin mortel, parce qu’il prévoyoit bien qu'il Oe ferokpas k 
maître défaire ce qu’il fouhaiteroit dans une V&le de l’Empire ÿ 
mais il ne ptravdît point reculer. Sigifmoftd mvitu par sm Elit 
toute la Chrétienté au Concile, Jean XXîII. publia de fonoôtl 
une Bulle dans la itiêrrie vue. Il envoya levant lui a Conftanco 
Jean dejltojgni; Cardinal , E vêque cPOïïie , pour donner les 01* 
arès n^enaires. les tares talens dé ce Jean de Brogni , pim 
connu fous le nom de Cardinal du Viviers , l’avoient élevé du 
plus vîl des efeplois aux premières dignitez de l’Egllfe. •* 

Jean XXIlI. apprëhendoit que le Concile dé Confiance 
lui fut pas fevoràme ; avant que d’entrer dans cette ville , Ü St 
un Traité aVec 'Frédéric d’Autriche > par lequel ce Seigne®§r 
s’engageoit de Fdn firer krrfqu’il en voudroit fortir. Le feiee N o- 
Vê'mbre 1414. fet tenue la première feflion , à laquelle ic Pape; 

préfidoiÇj 
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préfidoit. On n’y fit rien autre chofe que de lire la Bulle de con- 
vocation. Dans l intervalle qu’il y eut entre cette feffion & la fé- 
condé , tenue le 2 Mars 141J. l’Empereur Sigifmond , plufieurs 
Princes d’Allemagne , les Ambaflaaeurs d’un grand nombre de 
Princes de l’Europe , des Cardinaux , des Prélats, des Docteurs, 
arrivèrent de tous cotez à Confiance. On tint plufieurs Congré- 
gations ; les Légats de Benoift XIII. vinrent déclarer que ce 
Pape étoit prêt de le rendre à Nice , comme on lui avoit pro- 
pofé , pour s’aboucher avec l’Empereur , afin de chercher les 
moyens d’unir l’Eglife. Grégoire XII. déclara aufii par fes Lé- 
gats , qu’il étoit prêt à renoncer au faint Siège , pourvu que les 
contendans fiffent la même chofe. Guillaume de Fillaftre , Car- 
dinal François, compofa un écrit où il montroit que Jean XXIII. 
devoit renoncer volontairement au Pontificat; qu’il n’y avoitpas 
d’autre moyen de terminer le fchifme , enfin que le Concile gé- 
néral elt en droit de dépofer le Pape le plus légitime , quand il 
n’y a point d’autre voye pour rendre la paix à l’Eglife. De fem- 
blables Mémoires qu’on publioit tous les jours , n’étoient point 
d’heureux ptéfages pour Jean XXIII. Pour parer les coups 

2 u’on lui portoit , il voulut fe faire beaucoup de partifans dans le 
lonèile. Les Italiens qui étoient en grand nombre , lui paroif- 
foient faciles à gagner ; mais ce qui fut déterminé dans les Con- 
grégations, qu’on admettroit au Concile les Do&eurs 6c les Prê- 
tres féculiers , 6c qu’on n’opineroit point par tête , mais par Na- 
tion , rompit toutes fes mefures. Tout le Concile fut partagé 
en quatre Nations , l’Italie , l’Allemagne , la France 6c l’Angle- 
terre Quand après les affemblées particulières , les Nations , 
dans une affemblée générale , étoient convenues d’un article , 
on le lifoit dans la feffion publique , où il recevoit une pleine 
autorité. 

Dans le tems qu’on travailloit à ces réglemens , ôn vit paroî- 
tre une longue lifte d’accufations contre Jean XXIII*. Ses pro- 
pres amis en furent allarmez , ils lui confeillerent de fe démettre 
du Pontificat plutôt que de les laiffer approfondir. Suivant ces 
avis il envoya aux affemblées générales deux Formulaires de dé- 
miffions qui furent rejettés. Enfuite il fe détermina à recevoit 
îa formule qu’on lui propofoit ; il la lut kù-même publiquement 
dans la fécondé feffion , ce qui fit un fenfible plaifir à tous ceux 
qui l’entendirent. Mais quand on lui propola de donner une 
Bulle de fon abdication , de nommer des Procureurs pour fe 
démettre en fon nom f 6c de çhoifir Sigifmond pour un de fes. 
1714. H h 
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Procureurs , on vit bien qu’il ne vouloit pasfe lier les mains par 
un a£te de cette qualité , & qu’il ne penfoit qu’à s’échaper de 
Confiance. La vigilance de l’Empereur lempêchoit d’exécuter 
ce deffein. Le Duc d’Autriche trouva un moyen de' favorifer 
fon évafion , ce fut de donner un grand Tournois. Pendant que 
tout le monde étoit au fpe&acle , Jean XXIII. fe déguifa fur 
le foir en Palfrenier ou en Poftillon , ôç fortit fut un cheval , 
ayant une groffe cafaque grife fur les épaules & une arbalêtre à 
l’argon de fa (elle. Il fe retira à Schafnoufe , oit le Duc d’Au- 
triche l’alla trouver la même nuit. De là Jean XXIII. écrivit à 
Sigifmond , que jouilfant de la liberté & d’un air plus fain , il ne 
prétendoit pas fe difpenfer d’abdiquer le Pontificat, mais quil 
executeroit plus librement ce qu’il avoir promis. Il ajouta qu’il 
avoit fait cette démarche à l’infçû de fon fils le Duc d’Atriche T 
circonftance qui n’étoit point véritable , difoit Benoift Gen- 
tien , un des Docteurs du Concile. 

Livre 2. Ce fut alors que Jean Gerfon fit plufieurs Difcours 
fur la fupériorité du Concile au-deflùs du Pape , d’où l’on con- 
ciuoif que celui de Confiance n’étoit point interrompu par l’ab- 
fence de Jean XXIII. En effet , dans la troifiéme feffion , à la- 
quelle préfidoit le Cardinal de Cambray , on décida que le Con- 
cile n’étoit point diffous ; que perfonne ne pourroit s’en retirer 
fans permiffion, jufquace que l’Eglife fût réunie & réformée 
dans fon Chef ÔC dans fes Membres. Le Cardinal Jordan des 
Urfins préfida à la quatrième fefiion ; le Cardinal Zabarelle qui 
étoit chargé de lire les Décrets , fupprima une partie du pre- 
mier article par complaifance pour la Cour de Rome , à qui 
l’article n’étoit point favorable. Les Nations fe plaignirent de 
l’infidélité de Zabarelle. L’Article fut lu dans la cinquième fef- 
fion , comme il avoit été arrêté dans les Affemblées générales ; 
il porte que tout Concile légitimement aflemblé repréfente l’E- 
glife Catholique ; qu’il a reçu immédiatement de J. C. une puif- 
fance à laquelle le Pape même eft obligé d’obéir dans ce qui 
appartient à la Foi, à l’extirpation du fchifme, & à la réforma- 
tion de l’Eglife dans fon Chef & dans fes Membres. Martin V. 
ayant approuvé , après la réunion , ce qui avoit été décidé au 
Concile de Confiance, peut-on douter, même dans les princi- 
pes de l’Italie , que cette queftion de la fupériorité des Conci- 
les au-deftus des Papes , ne foit décidée par un Concile oecu- 
ménique ? 

v . Jean XXIII. quitta Schaphoufe , ou il n’étoit point, difoit- 
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il, en lureté , pour aller à Laufemberg ; de-là il fe retira à Fri- 
bourg, quand il vit que Frédéric d’Autriche avoit été mis au 
ban de l’Empire , & dépouillé d’unep>artie de fes Etats. De Fri- 
bourg il envoya au Concile un Mémoire qui confirma de plus 
. en plus dans la penfée où l’on étoit alors , qu'il ne chercnoit 
qu’a gagner du tems. Afin de prévenir cesfubterfuges , on lui en- 
voya un modèle de la Procuration qu’on lui demandoit pour la 
démiflion du Pontificat. Les Prélats députés par le Concile le 
trouvèrent à Brifac ; mais le jour fuivant , qu’il avoit promis de 
leur faire rendre uneréponfe précife , ils apprirent qu’il étoit 
allé à Newembourg. Comme ils revenoient fur leurs pas , ils 
rencontrèrent ce Pape à Fribourg. Le Duc d’Autriche , qui 
Vouloit fe raccommoder avec - l’Empereur, y étoit aufli. Jean 
XXIII. y reçut les Députés d’une manière fort indécente. Il né 
leur donna pas la procuration qu’ils demandoient , il promit dé 
l’envoyer au plutôt; il en envoya une en effet, mais les Nations 
n’en furent pas contentes. On le cita donc dans la feptiéme fef- 
lion, pour fe juftifier des accufations d’héréfies, de lchifme, dé 
fimonie, & deplufieurs autres crimes énormes. 

Frédéric s’étant remis lui-même avec tous fes Etats', entre 
Jes mains de Sigifmond, cet Empereur députa des Evêques pour 
engager j0an XXIII. à revenir a Confiance. Il envoya en mê- 
me-tems le Burgrave de Nuremberg , avec trois cens hommes , 
pour empêcher le Pape de fortir de Fribourg , en cas qu’il ne 
voulût pas accepter la propofition qu’il lui faifoit faire. Il fut 
cité de nouveau dans la feffion neuvième : on ne voulut point 
entendre les Procureurs qu’il avoit chargés de le défendre , par- 
ce que l’ajournement étoit perfonnel , & qu’il s’agifioit d'affaire 
criminelle. Les Commiflaires nommés par le Concile entendi- 
rent les dépofitions des Témoins : la lifte des accufations con- 
tenoit foîxante & dix articles. Vingt de ces articles , où l’on 
prétendoit le convaincre de fornications, d’adultères , d incefte 
avec fa fœur , & avec des Religieufes , même de fodomic , fu- 
rent fupprimés pour l’honneur du Saint Siège. On n’en lut que 
trente autres , contre fon obftination à foutenir le fchifme, con- 
tre la fimonie, & contre fes mauvaifes moeurs en général. Quel- 
ques-uns des Témoins difoîent qu’on ne pouvoit le regarder que 
comme un Diable incarné. Des Cardinaux qu’il avoit lui-mê- 
me élevés à cette dignité , déposèrent contre lui. Dans la dixié- 
me feffion , il fut déclaré fufpens. Les Commiflaires nommés 
par le Concile lui allèrent annoncer cette Sentence au Château 
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de Ratofcelle , où on l’avoit amené moitié de gré , moitié dé 
force. Il parut fournis aux ordres du Concile , il livra l’Anneau 
du Pêcheur , les Sceaux di^ Pontificat , le Livre des Suppliques. 
Ce fut dans la douzième feflîon qu’il fut dépofé , pour avoir en- 
tretenu le fchifme , contre fes fermens réitérés , pour avoir com- 
mis plufieurs fois des fimonies , pour avoir mal adminiftré les 
biens de l’Eglife, pour avoir fcandalifé le Peuple Chrétien par 
fes mœurs déteftables. Ce font les termes du Jugement. Balra- 
far Cofla parut fe foumettre avec refpeét à cette Sentence quand 
on la lui vint prononcer ; aufli-tôt il fît ôter de fa chambre la 
Croix Pontificale. M. Lenfantveut qu’on ne regarde cette fou- 
miffion extérieure que comme une pénitence forcée , fur laquel- 
le il croit , contre le fentiment du Pere Maimbourg , qu’on ne 
doit faire aucun fond. Le Concile , félon lui, le penfoit ainfi 
quand il fit transférer Ce Pape dépofé , de Ratofcelle dans la 
Forte reffe de Gotleben , à une demie lieue de Confiance. 

Le Concile donna avis à toutes les Puiflances de l’Europe £ 
de la dépofition de Jean XXIII. Le Roi de France trouva mau- 
vais , à ce que dit l’Hiftorien du grand Schifme d’Occident , 
qu’on eût ainfi dépofé un Pape ; les Députés du Concile qui lui 
portèrent cette nouvelle , furent fort mal reçus. 

Livre 3 . Grégoire XII. avoit déclaré par fes Procureurs dans 
la neuvième feffion , qu’il leur permettoitde convoquer le Con- 
cile , de le déclarer œcuménique , & de faire en fon nom tout 
ce qui feroit nécefiaire pour l’union de, l’Eglife. Ces propofi- 
tions furent exécutées dans la feffion quatorzième. Ce qu’il y a 
ici à remarquer , c’eft que l’Empereur préfida au commence- 
ment de cette Alïemblée ; qu’après qu’on y eut reçu les En- 
voyés de Grégoire XII. le Cardinal de Ragufe fon Légat con- 
voqua de nouveau le Concile , & que l’Affemblée approuva 
cette convocation faite au nom de Grégoire XII. avec cette 
claufe , quantum ad eum fpcftat. Après la Meffe , le Cardinal du 
Viviers prit fa place de Préfident. Malatefia, en vertu de la 
Procuration de Grégoire XII. renonça pour lui au Pontificat j 
enfuite on lut un Décret par lequel le Concile acceptant cette 
démiffion , déclaroit que Grégoire n’étoit coupable d’aucun cri- 
me ; qu’il conferveroit fon rang de Cardinal , & que les fix Car- 
dinaux de fon obédience feroient confirmés dans leur dignité. 
Dès que ce Pape apprit que l’abdication avoit été faite en fon 
nom , il quitta la Mitre ôc les Omemens Pontificaux dans fon 
Conlifioire. Il écrivit lui-même au Concile , pour approuvée 
ce que fes Procureurs avoient fait. 
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^ DanS le quatrième Livre , M. Lenfant décrit le voyage de 
Sigifmond en Efpagne ; il y eut une entrevue à Perpignan en- 
tre ce Prince 6c Benoît XIII. L’Empereur reconnoiflant d’a- 
bord que ce Pape ne vouloit fe démettre qu’à des conditions 
que le Concile n’acceptefoit point , fe retira à Narbonne ; de- 
là il envoya des AmbalTadeurs à Perpignan, parce que les Prin- 
ces de l’obédience de Benoît firent repréfenter à Sigifmond que 
Benoît céderoit , ou qu’il feroit abandonné de tous fes défen- 
feurs* Dès qu’ils fçurent que ce Pape étoit forti par adreffe de 
Collioure, où on le tenoit afiiégé , pour aller à Panifcola , place 
forte qui appartenoit à la Maifon de Lune , ils réfolurent de fe 
loullraire à ion obédience ;éls envoyèrent des AmbalTadeurs àr 
Narbonne , où on convint des douze fameux articles connue 
fous le nom de Capitulation de Narbonne. , 

Dans la fellion 22. on fit les mêmes cérémonies qu’on avoic 
obfervées dans la quatorzième. Le Cardinal de Viviers ne prélu- 
da qu’après la convocation du Concile faite par ceux de l’obé- 
dience de Benoît XIII. qui fe trouvoient préfens. On nomma 
des Commifiaires pour faire le Procès à ce Pape ; il fut cité , 
comme l’avoit été Jean XXIII. Les AmbalTadeurs des Rois de 
Navarre ôc de Caftille , ôt le Comte de Foix ne fe réunirent au 
Concile qu’après les Arragonois. 

Livre L/Empereur étant revenu à Confiance , les Députés 
qu’on avoit envoyés à Benoît XIII. rapportèrent qu’ils l’av oient 
trouvé obfiinéà défendre fon fchifme, foutenant que l’Eglife 
n étoit qu a Panifcola , traitant de fchifmatiques ôc d’hérétiques 
les Peres de Confiance. Après de nouvelles citations , il fut dé- 
claré contumace , ôc dépofé dans la fellion 37. comme fchifma- 
tique opiniâtre ôc dévoyé de la foi , par rapport à l’article dufym- 
bole qui regarde l’unité de l’Eglife. 

Apres la réunion on penfa à choilir un Chef. Dans la fellion 
<40. on ordonna que fix Prélats de chaque Nation feroient dé- 
putés pour procéder à l’éleûion avec les Cardinaux ; en forte 
qu’on ne reconnoîtroit de Pape légitime , pour cette fois feule- 
ment, que celui qui feroit élu par les deux tiers des Cardinaux 
ôc des Députés des Nations. Quand on fiit dans' le Conclave , 
chaque Nation vouloit avoir un Pape de fon Pays. Les Alle- 
tnans ôc les Anglois furent les premiers à renoncer à cette pré- 
tention, les François ôc les Espagnols fuivirent cet exemple, 
pour ne pas paroître perturbateurs de l’union ; enfin , par des - 
Y peux unanime s le Cardinal Othon , de la Maifon de Colomne, 
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fut choifi pout être élevé fur la Chaire de Saint Pierre , 11 prit le 

nom de Martin V. 

Sur la fin du quatrième Livre , M. Lenfant tâche de juftifier 
la mémoire de Sigifmond contre Jes traits des Hiftoriens Fran- 
çois. Il avoue » qu’il y auroit de la témérité jde vouloir entre- 
» prendre à tout égard l’apologie de fa conduite dans ce Conci- 
» le. . . . Mais on ne peut lui refufer la louange de s’être com- 
» porté dans toute cette grande affaire en Héros véritablement 
»> Chrétien , furmontant les plus grandes difficultés , Ôc ne fijc- 
» combant qu’à celles qui ne pouvoient être vaincues que par 
» des guerres , ôc des defordres plus grands que ceux aufquels 
«• il vouloit remédier. Pour ce qui e/t de fes intentions , li faut 
*• laiffer aux Politiques ou aux Spéculatifs le foin de dévelop- 
b> per les motifs des hommes , ôc croire qu’ils font bons, lorfqu’ils 
•» paroiffent tels. « 

Nous donnerons la fécondé partie de cet Extrait dans pn au- 
tre Journal. 

LES DROITS DE L’EMPIRE SUR L’ETAT 

Ecclèfiajlique , recherchés & pleinement éclaircis , à l occafton de 
la difpute de Comacchio y & des droits particuliers de la Sérénijjime 
Maifon d’Eft ) fur cette faille , &c, le tout traduit de P Italien. A 
Utrecht, chez Guillaume VandeWater, Imprimeur de l’U» 
niverfité. 1713. *»- 4 °. pag. 8 8. pour la Table chronologique, 
pag. ; 8 6 . pour le corps du Livre. 

L E Saint Siège étoit en poffeffion , depuis plus d’un fiécle , 
deComacchio, quand les Troupes Impériales s’emparè- 
rent de cette Ville en 1708. L’Empereur foutint que ce Fief 
appartenoit à la Maifon d’Eft , ôc qu’il relevoit de l'Empire en 
vertu d’un Traité fait au mois de Janvier 170p. On convint 
qu’on agiteroit cette difpute dans des conférences entre les Mi- 
niftrqs du Pape ôc ceux de l’Empereur, ôc que l’Empereur ref- 
teroit en poffeffion de cePays> jufqua la decifion du différend. 
Pendant les conférences qui fe tenoient à Rome au fujet de 
Ferrare ôc de Comacchio, il y eut plufieurs Ouvrages impri- 
més fur cette matière ; le premier, qui étoit en faveur de I3 
Cour de Rome , avoit pour titre Domaine temporel du Siège A- 
poftolique fur la faille de Comacchio. On y répondit par deux Ecrite 
compofés en faveur du Duc de Modéne. La Chambre Apoftc* 
Jique répliqua par une défenfe du Traité du Domaine , ôc par 
une Differtation Latine fur la même matière. Depuis ji parut 
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une fécondé défenfe du Domaine temporel. C’eft à ces trois 
Répliques que l’Auteur de cet Ouvrage fe propofe de répon- 
dre. Une partie du Livre eft employée à réfuter les accufations 
d ignorance , de mauvaife foi , d’héréfie , dont il prétend que les 
Avocats de la Chambre Apoftolique ont voulu noircir le Dé- 
fenfeur du Duc de Modéne. Sans nous arrêter à ces différends 

J >erlonnels , nous rapporterons avec exa&itude les raifons par 
efquelles on veut juftifier les prétentions de l’Empereur ôc de 
la Maifon d’Eft. 

Cette réponfe fera divifée , dit l’Auteur, en trois parties. 
Dans la première, on prouvera la Souveraineté en général des 
anciens Empereurs fur les Etats de l’Eglife Romaine, 6c pat 
conféquent encore fur Comacchio. Dans la fécondé , on mon- 
trera encore plus précifément ce fouverain Domaine des Empe- 
reurs maintenu jufqu a préfent fur cette Ville. Dans la troifiéme, 
on fera voir que la Chambre Apoftolique n’a jamais donné au- 
cune inveftiture de Comacchio à la Maifon d’Eft ; que ladite 
Maifon d’Eft dans la poffeiTion de Comacchio , ne releve uni- 
quement , depuis plufieurs -fiécles , que de l’Empire Romain , 6c 
qu’elle ne l’a défendu que fous ce feulmtre , 6c fous celui de la 
prefcription , 6c que - c’eft fans fondement qu’on prétend que 
Comacchio étoit regardé par le paffé , comme faifant partie du 
Duché de Ferrare. 

Voici de quelle maniéré le Défenfeur de M. le Duc de Mo- 
déne prétend prouver la première propofition. Les Empereurs 
Grecs, félon lui, reftérent maîtres de Rome ôc de l’Exarchat 
jufqu’au tems de Pépin. La donation de Conftanrin , qui eft la 
feule pièce qu’on pôurroit oppofer , a été forgée dans le neuviè- 
me fiécle , de l’aveu de tous les Critiques. Pépin ayant pris fur 
Atholphe Roi de Lombardie l’Exarchat ôc Comacchio, au lieu 
de rendre ces Pays aux Empereurs Grecs, à qui ils apparte- 
îtoient, en fit une donation au Saint Siège. Les Empereurs d’O- 
rient fe plaignirent de cette libéralité faite du bien d’autrui ; 
mais leur plainte fut inutile. Charlemagne confirma la donation 
feite par Ion prédéceffeur : on ne fçait pas quelles étoient les 
conditions de ces donations ; ce qui eft certain , c’eft que Char- 
lemagne fe réferva la fouveraineté fur les pays dont il donna 
le domaine utile au Pape , 6c qu’en qualité d’Empereur il étoit 
regardé comme le Souverain de toute l’Italie , dit l’Auteur ; il 
en exerça tous les droits , comme le remarque Eginard , même 
dans la Ville de Rome. Par Ton Teftament , ce Prince fit des 
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libéralités à toutes les Eglifes Métropolitaines qui étoient dé 
fon Royaume , in regno illius . Ce font les termes d’Eginhard qui 
rapporte cette pièce , & à la tête de ces Eglifes on voit Rome 
& Ravenne. Leon Archevêque de Ravenne , dit lui-même , 
qu’il gouverne ces Provinces par ordre de Charlemagne. Le 
même Empereur prit fous fa protection , immunitatis nominc , le 
Patriarche dégradé , fes clercs , même fes efclaves qui fe trou- 
veroient dans la Romagne , la Lombardie , & le relie de l’Italie. 
Enfin il donna à un de fes Enfans par fon Tellament , les Etats 
qui font à la gauche en allant de Modéne à Rome. Pépin, qni 
l’avoit précédé , avoit mis une gamifon & des Châtelains dans 
la Ville de Comacchio , il l’avoit défendue contre les Grecs g 
comme une Ville qui lui appartenoit. 

La donation de Louis le Débonnaire, inférée comme celle 
de Conftantin , dans la compilation d’Y ves de Chartres & de 
Gratien , n’eft point unepiéce fur laquell e on doive faire beau- 
coup de fond. La diverfité qui fe trouve entre les copies , le fi- 
lence d’Anaftafe le Bibliothéquaire , qui a recueilli exactement 
toutes les pièces de cette nature , les Etats de Sicile fit de Ca- 
labre , qui appartenoient aux Empereurs Grecs, dont Louis le 
Débonnaire ciifpofe comme de Ion domaine, d’autres Terres 
données par cet Ade , dont les Papes n’ont jamais joui , font , 
félon l’Auteur, des preuves plus que fufRfantes de fa faufleté. 
Par le Traité de 840. entre Lothaire I. & le Duc de Venife, 
l’Empereur oblige plulieurs Peuples de fes Sujets à entretenir la 
paix avec la République de Venife ; entre fes Sujets font ceux 
de Ravenne & Comacchio, Comaclenfes. Louis II. dans un privi- 
lège d’exemption tiré du Bullaire du Mont-Caflïn , en faveur 
du Monaftére de Sainte Julie de BrefTe , parlant des Provinces 

3 ui fout fous fa J urifdiCfion , joint la Romagne à la Lombar- 
ie & à la T ofcane. Carloman donna à Jean VIII. le Couver-* 
nement du Royaume d’Italie. Si ce Pape exerça quelque auto- 
rité , il avoue lui-même que c’eft en qualité de Lieutenant de 
ce Prince. Les Rois d’Italie , qui ne joignirent pas l’Empire à 
ce Royaume, confirmèrent , avec les Vénitiens , le Traité par 
lequel ils obligèrent leurs Sujets , çn particulier ceux de Co- 
macchio à vivre en paix avec la République. Les Empereur? qui 
leur ont fuccédé depuis Othon I. pendant près de deux fiécles, 
ont renouvellé le même Traité , conçu dans les mêmes termes. 
Les Othons ont fait des A êtes de fouveraineté à Rome , dans 
la Romagne. Henri III. en 1063. donna le Çoros^ de Çomac» 
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chio à Henri Archevêque de Ravenne , comme avoient fait fes 
prédécefleurs. Frédéric I. donna en 1 1 34. à £lme Archevêque 
de Ravenne, l’inveftiture de l’Exarchat. Dans.une autre , en fa- 
veur de la Ville de Comacchio ,* il en reconnoît les habitans 
pour fujets de l’Empire. Cette Ville fe trouve au nombre des 
Etats, dans la poffelfion defquels Henri IV. confirme l’Arche- 
vêque de Ravenne. Othon IV. accorde une inveftituré pareille, 
Frédéric II. donnant un privilège à la Ville de Comacchio , 
l’appelle fpeciale dominium Imperit. 

Les habitans de Comacchio , qui s’étoîent d’abord mis fous 
la protection des habitans de Ravenne, choifirfent en 127 y, 
Guy Polenta pour être leur Seigneur perpétuel. En 1 2P7. ils 
choifirent Azon Marquis d’Eft ôc d’ Ancône. Quand le S. Siège 
donna le Vicariat de Ferrare à la Maifon d’Eft , les Villes de 
‘Comacchio,de Modéne ôc d’Adria fe rendirent cautions du Duc, 
par conféquent elles ne faifoient pas partie du Ferrarois , com- 
me le prétendent les Officiers <Ju Pape. 

Charles IV. étant venu en Italie en 1 3 y 4. pour recevoir la 
Couronne Impériale , les Marquis d’Eft fe reconnurent Feuda- 
taires de l’Empire pour Comacchio , ôc l’Empereur leur en ac- 
corda l’inveftiture , jure nobilis fcudi. Le même Prince la renou* 
vella en 1361. Ses fucceffeurs ont fait la même chofe. Sigif* 
mond en 1433. Frédéric III. en 1472. Maximilien I. en 14.94* 
ôciyop. Charles V. en 1526. ôc 1 y 3 y. Ferdinand I. en iyy8. 
ôc iydo. Maximilien II. en iyôy. Rodolphe I. en 157t.- ôc 
1 f 7p. Matthias en 1^13. Ferdinand II. en ifoo.êc léip. Fer- 
dinand III. en 1 63 7. Léopold I. en idyp. \66j, enfin Jofephl. 
en 1708. 

Quand Jules II. eut déclaré Alphonfe I. rebelle , pour avoir 
fait faire du fel à Comacchio , ce que le Pape prétendoit pou- 
voir empêcher , le Duc écrivit dans toutes les cours de l’Euro- 
pe , que Comacchio eft un Fief de l’Empire. Alphonfe étant à 
Rome pour réparer la faute qui lui avoit attiré la colere du 
faint Siège , ne retraûa point ce qu’il avoit avancé fur Comac- 
chio. Quand enfuite il permit à Leon X. de faire du fel , il n’a- 
bandonna point fes autres droits , il ajoute même dans fon 
Traité , fans préjudice des droits de Sa Majefié Impériale. 

Le Marquis d’Eft forcé par l'Armée de Ciement X. céda feu- 
lement la pofleffion de Fçrrare , mais il ne céda jamais le droit 

3 ull avoit fur cette ville,* dans fon Traité il n’eft point parlé 
e Comachio , à la pofleffion de laquelle il n’avoit pas par con- 
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fequent renoncé ; le Pape s’empara de cette place par la feule 
force des armes. L’Empereur Rodolphe II. fe plaignit de cette 
ufurpation , les Vénitiens en firent de même. Cependant le Pa- 
pe fit publier une Bulle par laquelle il unifToit pour la premiè- 
re fois Comacchio au Duché deFerrare. En 1643. on fit à Mo- 
dene un écrit pour juftifîer les droits de la Maifon d’Eft fur Co- 
macchio; en 1 69*}. L’Empereur Léopold demanda par des édits 
affichez dans Rome même , les Fiefs qui avoient été ufurpez 
fur l’Empire , ôc M. Audeleme Confeiller Aulique foutint dans 
un livre imprimé en même-temps , que Comacchio étoit un de 
fes Fiefs. 

Quand même la maifon d’Eft n*auroit point tous ces titres , 
elle juftifiç } dit l’Avocat de Modcne, une poffeffion qui forme 
contre le faint Siège une An de non-recevoir invincible : car il 
y avoit déjà plufieurs fiécles que les Marquis d’Eft joüifToienr 
de Comacchio, comme fèudataires de l’Empire, quand Clement 
VlII.s’empara de cette place : or une poffeffion de cent ans fuffit 
pour empêcher qu’on ne puifle tr-oubler un Prince fouverain 
dans fon domaine. Si de prétendues donations pouvoient auto- 
rifer les Papes à fe rendre maîtres des Etats pofiedez pacifique- 
ment par d’autres Souverains, quelle fureté y awroit-il pour tous 
lés Princes d’Italie , & quel eft le Roi qui ne pourront point 
s’emparer par la force des armes v des terres de fes voiîins > 
fous pretexte qu’elles lui ont autrefois appartenues ? . 

Afin que l’on noppofe pas à la Maifon d’Eft une prefcrip- 
tion ppAcfieyre , fon Avocat fait voir par les inveftitures que 
ces Prîncçs ont toujours eu intention de conferver cette place, 
& que les Empereurs n’ont jamais abandonné les droits de Sei- 
gneurs fouyerains , il renvoyé enfuite à ce qu’il a déjà dit fur 
les plaintes des Empereurs & des Ducs de Modene Contre l’èx- 
■ pedlqon du CasdinjalAldobrandin , Légat de Clement VIII. 

A la tête du livra il y a une Table chronologique en deux 
colomnes ; la première colomne compofée parles Défenfeurs 
de la Chambre Apoftolique , contient les a&es qui juftifient 
les droits du faint Siège , en voici le précis. 

Pépin ayant pria Comacchio fur AftolpheRoi de Lombardie* 
refticua cette place au Pape Etienne II. Charlemagne qui la rc- 

{ >rir fur le Roi Didier > la mit entre les mains d’Adrien I. Louis 
e Débonnaire par un aête rapporté dans des Auteurs très— an- 
ciens, donna Comacchio & plufieurs autres villes au faint Siégo. 
Çefte donaûoc fut confirmée par Charles le Chauve & par tous 
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fès fucceffeurs , jufqu’au milieu du treiziéme fiécle 1 er Empe- 
reur» reconnurent le droit des Papes furComacchio. Les Papes 
dans le dixiéme fiécle ont difpofe deeette place en Souverains. 
On voit par une Bulle de Grégoire V. qu’il a déchargé fes ha- 
bkans de plufieurs impôts. Leon VIII. appelle Comacchio là 
ville. Benoift VIII. Leon IX. êcc.donnerent à l’Abbé de Pompofe 
Pinveftiture de plufieurs terres dans le pays de Comacchio. Ils 
appelaient ce Comté neJhum.L.es Empereurs Othon & Frédéric 
promirent avec ferment , de mahicenir le faint Siège en polfef- 
fion de l’exarchat, le droit de l’Archevêque de Ravenne fus 
Comacchio fut confirmé par les Papes Honoré III.Gregoire.IX. 
Alexandre VI. Martin IIL fit Jean d’Efpar Comte de Fa Roma- 
gne, qui comprend Comacchio. En 1 3 52 les Marquis d’Ell re- 

Î :urent comme Vicariat du faint Siège, la ville de Ferrare avec 
es dépendances, entre lefquelles onmettoit alors Comacchio* 
En 1; 10. Julie IL déclate Alphonfel. privé du Duché de Fer- 
rare , pour avoir fait faire du fel à Comacchio. Malgré fa défen- 
fe , Alphonfe vient à Rome > il cû. rétabli deux fois dans les 
Etats, après qu’Adrien lui a preferit des loix fur la fabrique 
du fel. Ses fucccfleurs en fe fcr um c tr aa r à ces mêmes loix , ont 
reconnu comme lui le pouvoir du faint Siège fur Comacchio. 
Céfas cfEft abandonna cette place comme une partie du Fer- 
rarats , en vertu du Traité qu’il fit avec Clément VIII. Depuis 
iy8p. jufqu’en 170S. le faint Siège n’a point été troublé dans 
la paflè fikrn de cette place. Unepofifefiion fi ancienne ne fuffit- 
ellc pis poux la defiimdre par la preferiprion ? 6 c l’Empereur 
peut il oppofer des inveftitures fecrettes à tant d’aâes publics? 

- JL’ Avocat du Duc de Modene promet dans cet Ouvrage un 
antre Traité pour pdfifiei les droits de fon maître fur fc Fer- 
rareâs. 


RECUEIL DES ANCIENNES ET NOUVELLES 
Ordonnât très dit Dhrèjè èOlexan y imprimé far Parère de Mon - 
feignent P Illujlrijjimc & Reverendijfime Jojèph de Rêvai , Evê- 
que <P 0 1er on. A Pau , chez Jerome Dupoux , Imprimeur de 
Monfeigneur l’Evêque d’Oleron. 1 7 1 a. m- 1 2. pag. p 2. pou r 
l’Ordonnance de M. de Sakttes , pag, 24p. pour les Mande- 
mens & Ordonnances de M. de RevoL 


F Eu M. de Salettes Evêque d’Oleron fit publier dans fon 
Synode de i£ 85 . des inftru&ions pour le Clergé de fon 
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Diocéfe j les Curez y apprennent comme Us doivent fe con- 
duire eux-mêmes , & de quelle maniéré ils doivent gouverner 
le Peuple qui leur eft confié. 

M. de Revol Ton fucceffeur , dès fon entrée à l’Epifcopat , a 
confirmé cette Ordonnance ; depuis ü a fait plufieurs Mande- 
mens & plufieurs Ordonnances , félon les befoins de fon trou- 
peau. On voit dans ces pièces l’exaéHtude & le zele du Prélat 
qui les a fait recueillir, pour reformer les abus qu’il a remar- 
quez dans le cours de fes vifites , pour affermir les nouveaux 
Convertis, pour faire obferver les Edits & Déclarations du 
Roy, fur l’éducation des enfans des Hérétiques, & pour for- 
mer dans le Séminaire qu’il a établi, de dignes Mimftres des. 
Autels. 


NOUVELLES DE LITTERATURE. 

DE LONDRES . 

I L paroît tous les jours quelque écrit contre M. Whifïon , 
accufé d’Arianifine. Il vient de publier un Ouvrage en An- 
glois , où il prétend faire voir que le Concile de Nicée a été 
d’un fentiment different de celui de faint Athanafe,- fus la di- 
vinité de J. C. & du faint Efprit. Il traite d’héréfie le fentiment 
de faint Athanafe ; il y a jomt un recueil de paffages des an- 
ciens Peres fur cette matière , par lefquels il veut faire voir 
qu’ils favorifent fon opinion. 

On publie au(E de temps en temps quelque écrit contre le 
livre de M. Clarke , fur la Trinité. M. Wels un dè fes adver- 
faires foutient que les articles de Foi contenus dans l’Ecriture , 
doivent être entendus de la manière dont les Peres les ont ex- 
pliquez. M. Ciarxe a répondu que fon adverfahe en fuivant 
çes principes devroit fe loumettre à l’autorité de la Tradition 
& de l’Eglife Romaine. 

DE FLORENCE. 

M Onfieur Bianchini , déjà connu par des Ouvrages 
qu’il a donnez au Public , va publier un petit Traité fur 
la Satyre Tofcanne. 

«39 
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XIX. JOURNAL DES SÇ AV ANS, 

Du Lundi 7. May M. DCCXIV. 


DE VE R O USU VERBORUM MEDIORUM APUD 
Græcos ; eorumque differentia à verbis aâivis ôc paflivis. 
Adnexa eft Epiftola de verbo Cerno àd virum CL J. P. Au- 
ûore Ludolpho Kuftero , Regiæ Infcriptionum Academiæ 
Socio. Parifiis , apud J oannem-Baptiftam Delefpine , via 
Jacobæâ, ad infigne Divi Pauli, proprè Fontem fan&i Se- 
verinL 1714. C’eft-à-dire : Du véritable ufage des verbes moyens 
chez les Grecs , & de leur différence d’avec les verbes aftifs tir 
■ f a fff s * y & joint une Lettre fur le verbe Cerno, adreffée à /. 

P. Par Ludolphe Kujler , de P Académie Royale des In/criptions. 
A Paris , chez J. B. Delefpine, ruë faint Jacques , à l'image 
faint Paul, près la Fontaine faint Severin. 1714. in-12. pag. 
. 163. pour la Differtation : p. dp. pour la Lettre. 


Es verbes, dans la langue Grecque , ont trois différences : 
l’une aâlive , qui fe termine en » ou en v* : l’autre pàffive , 
qui fe termine toujours en : 6c la troifiéme moyenne , qui par- 
ticipe des deux autres , foit dans la formation ôt la terminanon 
des temps, foit dans la lignification. Ainli le parfait ôc le plus que , 
parfait des verbes Moiens ou Médions fuivent en tous les Modes 
la conjugaifon aâive , 6c les autres temps fuivent la conjugai- 
Ion paflive. A l’égard de la lignification de ces verbes , elle eft 
( difent les Grammairiens ) a&ive en certains tems ; en d’autres, 
paflive ; 6c en quelques-uns , tantôt active , ôc tantôt paflive. 
ifs remarquent néanmoins qu’en général, les Futurs , les Aorif- 
tes 6c les Prétérits de ces verbes font plus fouvent a&ifs que 
paflifs , principalement s’il fe rencontre que ces mêmes verbes 
n’ayent point d’a&if. Telle eft la notion que les Grammairiens 
nous donnent des verbes moyens ; notipn très-imparfaite , ôc 
peu capable de nous en faire comprendre toute la force. M. 
JCufter, fl célébré par fa grande littérature , par la juftefledefa; 
critique , ôc fur-tout par l’exaéte Çonnoiffance qu’il s’eft acquife 
de toutes les finefles de la langue Greque , nous expofe ici la 
pâture des verbes moyens d’une manière bien differente de la 
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vulgaire. Il reconnoît deux efpéces de ces verbes. Les uns con- 
viennent parfaitement avec les verbes â&ifs , pour la ftgnifica- 
tion p êc l’on peut ( dit l’Auteur ) les comparer avec ceux que 
les Latins appellent Déponens. Les autres ont une lignification 
quin’eft ni aâive ni palfive , mais qui participe en quelque for- 
te de l’une & de l’autre. Or cette fignification mixte ou mi- 
toyenne , s’il eft permis de parler ainfi, confifte (fçlon M. Kuf- 
ter ) en ce que l’a&ion exprimée par ces verbes moyens ne 

Ç alfe point au-dehors , mais retourne ou plutôt eft réfléchie fur 
agent; en forte que la même perfonne fe trouve le principe 
& la terme de l’a&ion , ou ce qui revient au même , eft tout à 
la fois l’agçnt & le patient ; foit qu’elle agiffe immédiatement 
fur elle-même, foit qu’elle détermine ladion de quelque au- 
tre à tomber fur elle. EclaircifTons la penfée de 1 . Auteur par 
quelques exemples. k« 4«< à l’adif lignifie frapper quelqu'un ; 
HÔ4a<ô-ai fon verbe moyen fe prend pour le frapper à la poitrine de 
trifteffe f ce que les Latins expriment en un feul mot par le verbe 
plangere. 4*x«#*iveut dire , garder , obferver quelqu'un ; & fon 
verbe moyen wJÇçt&w , fe garder, sobfbrver foy-meme , ou fepré - 
cautionner , en Latin cavere, èwtîyw à l'aérif lignifie exciter ppouf 
fer , prejfer quelqu'un ; ivùyt&w au médion , s'exciter ,fe pouffer , Jf 
prefer foy-même , C’ell-à-dire fe hâter , en Latin feftinare. ku'efo , 
étrangler un autre; , s'étranglfr foy-mêmeyç-t#tvZrcu, cou- 
ronner un autre ; , fe couronner fi y-même: Mrai , laver un 

autre ; xw*<r&cu , fe laver foy-même , oxtfi faire laver par un autre, 
&c. 

M. Kufter obier vç que l’on a fait peu d’attention à cette pr'o| 
prieté particulière qui conftitue la nature des verbes ntt yen* 
ou médions. La fource de cette négligence vient ( félon lui ) de 
ce qu’en traduifant ces verbes en Latin, on s’eft contenté d’y 
donner l’interpretation triviale & familière que fe fens natuiel 
de la phrafe fembloit offrir d abord; êc l’on ne s’eft point mis 
en peine d’en penetrçr la vraye fignification grammaticale. 
Par excmpfe‘(continuë-t-il) on a traduit le verbe moyen 

foftinare , fe hâter ; ce qui exprime fuffifamment h lignifie*- 
cation du terme Grec , fans en développer allez la notion gram- 
maticale. Potur la découvrir clairement , il ne faut que recourir 
à celle du- verbe aâ[if Wdy%» y exciter y potffèr quelqu tm; & l’on 
trouvera qu’***V<â-ju lignifie à la lettre s’exciter f fi pouffer foy-mê- 
me y Ôc c eft juftement ce que font ceux qui fe hâtent. De mê- 
me y en traduifant à l’ordinaire par le verbe Lat in con» 
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ducere , prendre à lo'tiage , on n’apperçoit rien de l’aâion réci- 
proque ou refléchie du verbe moyen Grec : mais fi l’on confé- 
déré que laûif f»<rSè«rKi fignifîe louer quelque chofe à quelqu’un , 
Ton reconnoîtra fans peine que le mèdion tM&wrx&cu defigne l’ac- 
tion de Je faire louer quelque chofe par un autre , ce qui emporte, 
comme Ton voit , une efpéce d’a&ion refléchie , en forte que 
la mêmeperfonne dévienne tout enfemble l’agent & le patient, 
comme le prétend M. Kufter. 

Ceft donc cette propriété finguliere de verbes moyens ab- 
folument ignorée jufqu’ici dans la plûpart , ÔC qu’on n’avoit 
cntrevûë dans quelques-unes que confufément, que le fçavant 
Auteur prétend mettre par ce Traité dans un plein jour. Il le 
flatte que quand même il lui feroit arrivé d’abufer en quelques 
endroits , de fa nouvelle découverte , & d’y trop déférer , 
les Leâeuvs équitables conviendront qu’en général elle eft foli- 
dement établie. De plus , il avertit , que pour la combattre 
efficacement , il ne fuffit pas d’alleguer aes paflages tirez d’ Au- 
teurs Grecs, tels que Plutarque , Elien , Herodien , Héliodore , 
de autres des derniers fiécles de la langue , qui fembleroient 
•déroger au nouveau fyftême : l’autorité de ces Ecrivains ne 
pouvant contrebalancer celle des Anciens , qui feuls font eh 
droit de former des réglés pour la pureté du langage. 

M. Kufter partage ce Traité en trois ferions. Dans la premié- 
*e il fait paffer en revue les verbes moyens qui expriment une 
?âion réfléchie fur l’agent même; & c’êft la plus ample des 
trois , puifqu’elle^pccupe 1 «8. pages du volume. Il parcourt 
dans la fécondé les verbes moyens qui expriment une a&ion 
étrangère dont la détermination eft en partie I’ouvragede celui- 
IJu-même fur qui elle tombe. Enfin il a renfermé dans la troi- 
fiéme fcfjtion les verbes moyens qui ne font tels que par la for- 
me , fane en avoir la lignification. 

Nous avons déjà donné plufieurs exemples des verbes moyens 
de la première clafle : il feroit fuperflu d’en rapporter ici un 
pins grand nombre. Nous dirons feulement que l’Auteur n’en 
produit prefque aucun qui ne lui fourniffe l’occafion d’éclaircir 
quelques paflages des Anciens dont on n’avoit pas bien pénétré 
toute la force , & de relever à propos les négligences ou les 
méprife* des Interprètes , des Lexicographes , & des fabrica- 
fevrs ât Index. Nous ajouterons encore que l’Auteur range fous 
cette même clafle i°, les verbes moyens qui défignent une ac- 
tion réciproque entre deux perfonnes , conune»jn«9-«i , partager 
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.enfimble, parler* converfir enfimble; |8kXs<î*<9-«, confultér . , 

délibérer enfimble ; j'i<t\i,â-eu , s’accommoder enfimble , tranfiger ; ^ 
fulxt&M , combattre P un contre P autre ; xotJ'ofii&Aiyfi quereller , fi 
chanter fouilles réciproquement , &c. 2 °. certains verbes moyens, 
dont la lignification mixte ne fe fait pas fentir fi diftindement 
quelle s’apperçoit dans les autres dont nous avons parlé ; ôc 
confifte uniquement en ce que celui qui agit ne le fait pas 

{ >our un autre , mais pour lui-même ; tels font , par exemples, 
6$ verbes J't*xùa*&<u & ùrtt&tu irixt/Mf , qui lignifient termi- 
ner la guerre avec fin propre ennemi ; au lieu qu’à l’à&if J'hoZtm 
P u KcneoZc-cu vlxt/j-ov lignifient terminer une guerre entre deux ennemis 
tel eft encore le verbe KoplÇo/MUy qui veut dire, j’apporte quelque 
chofi qui ejl à moi , ou qui efi dejlinée à mon ufage ; au lieu que 
l’a£tif lignifie j'apporte quelque chofi pour un autre. Sur quoi 
M. Kufter obferve que quelque légère que paroifle fouvent la 
- différence f entre un verbe a£Üf ôc fon verbe moyen pour la lig- 
nification , elle ne lailfe pas d’être remarquable en ce point, 
que cette lignification n’eft jamais fufceptible d’ambiguité dans 
le verbe moyen , l’adion ayant toujours rapport à l’agent mê- 
me , au lieu que dans le verbe a&if , elle ell: quelquefois équi- 
voque , enforte qu’on ne démêle pas toujours bien clairement 
fi l’a&ion regarde l’Agent même, ou fi elle tombe fur quelqu’au- 
tre. Par exemple, ko^w zpurèr à i’a&if , lignifie porter de Por , 
fans déterminer fi cet or efi à celui qui le porte, bu à quelqu’au* 
tre , s’il le porte po\xr fon propre ufage, ou pour l’ulage d’au- 
trui : au lieu que «cfuÇbd-at ty^au médion, lignifie la même chofe, 
mais fans équivoque , faifant d’abord com^endre que l’or ap- 
partient à celui qui le porte, ou du moins efi deftiné pour fon 
ufage , ôc non pour celui d’un autre. M. Kufter fait encore fur 
les verbes de cette clafle quelques autres remarques, par-deflùs 
lefquelles nous pafTons pour abréger , ôc pour venir aux verbes 
de la fécondé fe&ion. 

Ce font ( comme nous l’avons déjà dit ) ceux qui expriment 
une a&ion non réfléchie fur l’Agent même , mais qui ne tombe 
fur le patient, que parce qu’il s’y prête de fon plein gré , ôc qu’il 
veut bien en être le terme. Et c’eft ( ajoute M. Kufter) cette pro- 
priété de ces verbes moyens dont on peut dire que les Grammai- 
riens n’ont pas eu le moindre foupçon. Voici un exemple qui 
rendra la cnofe plus fenfible. Lorfque quelqu’un fe fait tondre 
ou rafer , il eft par rapport au Barbier en qualité de patient. Mais 

ilne 
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.Il ne l’eft pas tellement , qu’il n’agiffe en quelque forte fur le 
. Barbier même , puifque c’eft lui qui l’a mandé pour fe faire rafer 
•ou tondre, ôc qu’il lui prefente dans ce deflein la tête ou le vi- 
iage. Audi quand il eft queftion d’exprimer l’adtion d’un Barbier 
•en pareil cas , les Grecs employent toujours le yerbe moyen 
. xtpa&<tt Mais s il s’agiffpit d’un mort , d une brebis } ou d’une 
-peau qu’il fallut tondre , les Grecs fe ferviroient alors du paflif 
xupt&ta parce que de tels fujets ne font point en état de fe prê- 
ter j pour ainfi dire , à l’aâion du tondeur. Et afin qu’orf ne s’i- 
magine pas qu’une fi fubtile diftin£tion foit frivole ou chiméri- 
que , 1 Auteur a foin de l’appuyer d’un paffage de Philon , qui 
met en oeuvre ce même exemple pour faire fentir la différence 
qui fe trouve entre ces deux maniérés de tondre. 

Enfin'les verbesmoyens de la troifiéme claffe font ceux quin’en 
ont que la forme ; & l’Auteur en fait de deux efpeces ; fçavoir , 
ceux qui n’ont que la lignification] aâive, 1 & qu’il appelle Mé- 
dian* *#//}, tels que*p>c *i&eire!Aeu } oir%(xcttôcc.Ôz ceux qui 
n’ont que la fignification pafiive , & qu’il nomme Midions pajjifs 
tels que dans Sophocle, pour/K^a< 9 wiT«c.jr®Jjw»T*i dans ^ r/ - 

Jlophane , pour 5-*^ 0wT«u>x*$/ i uct» dans Euripide, pour &c. 

II ne nous refteroit plus maintenant qu’à rendre compte de la 
Lettre de M. Kufter fur le verbe Cerno , adreffée à J. P. c’eft- à- 
dire , à M. Jacques Perizonius , ôc par laquelle il répond à la Dif- 
fertation de celui-ci fur le même fujet. Mais comme la piece 
qui a donné lieu à la réponfe de M. Kufter, n’eft point encore 
tombée entre nos mains , nous nous réfervons à rendre compte 
en même-tems de toutes les deux dans un autre extrait. 

HISTOIRE DU CONCILE DE* CONSTANC E, 
tirée principalement d Auteurs qui ont ajfijiè au Concile. Par Jac- 
ques Lenfant. A Amfterdam , chez Pierre Humbert 1714. 
in-4 0 . pag. 8 1 6. 

N Ous commencerons la fécondé partie de notre extrait de 
l’Ouvrage de M. Lenfant par ce qui regarde la condam- 
nation de Jean de Hus , il étoit ainfi appellé du nom d’un villa- 
ge de Bohême , dont il étoit originaire ; fa naiffance n’étoit pas 
fort illuftre. Æneas Sylvius depuis élevé fur lé Siège de faint 
Pierre, rend ce témoignage à Jean de Hus, qu’il étoit homme 
d’efprit, fort éloquent , bon Philofophe , 6c en grande réputa- 
tion par la régularité de fes mœurs. Il avoit paffé par tous les. 
degrés d’honneur de l’Univerfité de Prague, Sophie de Bavière 
1714. K K 
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Reine de Bohême l’avoit choifi en 14.00. pour Ton Confeflemr ; 
fes prédications dans la Chapelle de Bethléem, dont il étoit Cu- 
ré, le rendirent fort célébré. Il prêchoit contre les déréglemens 
du Clergé. Lorfque la plus grande partie de l’Europe eut aban- 
donné Benoît XIII. & Grégoire XII. pour embrafler la neutra- 
lité , Jean Hus excita la Bohême à fe détacher aufli de Gtegoire 
XII. l’Univerfité entra dans Ion fentiment, mais l’Archevêque 
de Prague qui n’étoit pas de cet avis , Elimina contre l’Univer- 
lité , & en particulier contre Jean Hus , il lui défendit les fonc- 
tions fàcerdotales dans fon Diocéfe. 

Dans le même-tem» Jean Hus par le crédit qu’il avoit à la 
Cour, fit rendre à fes compatriotes les trois voix qu’ils avoient 
dans rUniverfité de Prague. Il n’én refta plus qu’une aux Alle- 
mands , cet affront les irrita fort contre celui qui en étoit l’Au- 
teur , ils deferterent de l’Univerfité par milliers. Ce fut alors que 
les Bohémiens devenus les maîtres , commencèrent àdogmati- 
fer contre le Clergé , fuivant les idées de Wiclef. Jean Hus en 
parloit dans fes fermons comme d’un Saint. Le Pape Alexandre 
V. manda à Sbinko Archevêque de Prague d’atrêwr le progrès 
de ces nouveautés , les Livres de Wiclef furent Brûlés , on dé- 
fendit aux Curés de prêcher , même dans les Chapelles privilé- 
giées. Sur l’appel de ce jugement qui , fut porte devant Jean 
XXIII. la Sentence fut réformée comme contraire aux privilè- 
ges de l’Univerfité. Mais en même-tems Jean Hus fut cité pour 
comparaître devant la Cour de Rome comme hérétique. L’Uni- 
verfité , le Roi , la Reine de Bohême , l'Archevêque de Prague 
lui-même écrivirent au Pape que Jean Hus avoit été cité pour 
de faufles accufations , & qu’il ne pou voit pas fans danger en- 
treprendre ce voyage. Les Procureurs qu’il envoya en Cour de 
Rome pour répondre en fon nom , furent maltraités & emprifon- 
nés. Jean Hus fut lui-même excommunié, cependant ii continua 
de prêcher dans le lieu de fa naiflance fous la proteâion du Sei- 
gneur nommé Nicolas. La croifade que Jean XXIII. publia 
contre Ladifias de Hongrie , lui donna un nouveau fujet de dé- 
clamer contre la Cour de Rome. Conrad fucceffeur de SbinKo , 
à la follicitation de Gerfon , défendit à Jean Hus de prêcher à 
Prague , il fe retira en fon païs , où il compofa divers traités qui 
cauferent de nouveaux troubles. Il fut cite au Concile de Confi 
tance, où il alla de bon cœur; ce n’eft pas qu’il n’eût quelque 
preffentiment de ce qui lui eft arrivé ; mais il étoit réiolu de 
(buffrirle dernier fupplice plutôt que de trahir fa do&rine , qu'il 
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nommoit l’Evangile. Avant .que de partir il prit des témoigna- 
ges cf Orthodoxie , de Conrad Archevêque de Prague, & de 
l’Evêque de Nazareth , Inquititeur de la Foi en Bohême , le 
lendemain de fon arrivée à Confiance , il la fit notifier à Jean 
XXIII. qui leva l’excommunication, & qui lui permit d’aller 
librement par tout , excepté aux Méfiés folemnelles. 

Etienne Palets , Profefleur en Théologie à Prague , ôc Mi- 
chel deCaufts Curé de la même Ville , étant arrivé à Confiance, 
firent afficher plulieurs placards contre Jean Hus , ou ils le trai- 
toient d’hérétique, on même-tems ils difiribuerent plufieurs pro- 
pofitions qu’ils avaient, difent-ils , tirés de fes Ouvrages. Ayant 
été cité pour répondre à fes acaufations devant une Congréga- 
tion particulière , il y comparut le matin. L’après-ftiidi il fut ar- 
rêté par ordre de la même Congrégation ôc conduit chez un Cha- 
noine de Confiance ; où on le renferma fous honne garde. Jean 
de Chhim, Seigneur Bohémien fe plaignit hautement de cette 
violence , il montra à tout le monde le fauf-conduit que Sigif- 
mond aveit donné à Jean Hus le 18. O&ohre 1414. Ce pafie- 
port ordonnoit de Je laijjer librement & furement paffer , demeurer , 
s’arrêter , & retourner. De Caufis donna enfuite un mémoire 
contre Jean Hus; le Pape nomma des Commifiaires pour enten- 
dre les témoins, on lui refùfamême de lui accorder un Avocat 
pour fe. défendre, quoique fà maladie le mit hors d’état de fe 
défendre lui-même ; les Bohémiens qui avoient appris qu’on 
avoit arrêté Jean Hus , écrivirent à l’Empereur pour lui repre- 
fenter^iu’H avoit été arrêté contre la foi publique ôc au mépris 
de fon lauf-conduit. 

.11 fut transféré de chez le Chanoine où on l’avoit mis d’a- 
bord, chez des Religieux , ôc enfuite à la forterefle de Godebqn , 
où l’on mit aufïi Jean XXIII. comme nous l’avons déjà Remar- 
qué, pendant qu’il étoit dans cette prifon , Jacques de Mife , 
ou autrement Jacobel , Curé d’une P aroiffe de Prague , prêcha 
qu’il falloir que les Fidèles comnuiniaflent fous les deux efpe- 
ces , ôc le fit executer dans Prague. Ce Curé fut excommunié , 
ôc fon Livre fut apporté au Concile , Jean Hus approuva la doc- 
trine de Jacobel, quoiqu’il ne l’eût jamais prêchee dans- lia Bo- 
hême , il fit même quelque Traité pour la foutenir. 

Comme on continuoit de demander jso.ur lui une audience 
publique, on le transfera de Gotleben a Confiance chez les 
frandfcains. Après trois audiences publiques où Jean Hus aflif- 
ta, ôc où l’on examina fes livres ôc fa do&rine , on lui propofa 
' K k ij 
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de fe rétra&er , mais il perfifta dan* fes fentimens. Dans la fe£ 

lion quinziéme on relut le procès de Jean Hus en fà prefence, 

& deux Sentences , dont lune condamnoit tous les livres de 
Jean Hus au feu , l’autre condamnoit Jean Hus lui-même à être 
dégradé ; après la dégradation il fut livré au bras féculier , le 
Magiftrat de Confiance le mit entre les mains des valets de Ville 
& de l’Executeur de la Juflice, lui ordonnant de le brûler avec 
tout ccqu’il avoit fur lui. Quand on le conduifit au fupplice , les 
Princes fuivirent avec une efcorte nombreufe. Apres qu’il eût , 
été brûlé , fes cendres furent jettées dans le Rhin. Æneas Syl-% 
vius dit de lui & de Jerome de Prague, » qu’ils alloient au fup- 
• plice comme à un feflin , qu’il ne leur échapa aucune parole 
» qui marqua la moindre foiblefle ; au milieu des flâmes,ils chan- 
» terent des Hymnes jufqu’au dernier foupk fans aucune inter- 
» ruption ; jamais aucun rhilofophe ne fouffrit la mort avec tant 
» de confiance qu’ils ont fouffertle feu. « Des Auteurs qui étoient: 
prefens à l’execution , ajoutent , que Jean Hus pria pour fes. 
perfécuteurs & pour fes bourreaux. 

M. Lenfant prouve par les A&es & par les Ecrits , que Jean 
Hus avoit les mêmes fentimens que l’Èglife Romaine furl’Eu- 
chariftie, fur la Tranfubflantiation, les Sacremens, le Purgatoire,, 
les Indulgences , le culte des Saints ; » fi les Proteftans , r ajou- 
» te-t-il , après ces preuves , n’ont pas été en droit de le regar- 
der comme un Martyr des mêmes vérités qu’ils font profeffion 
•» de croire , ils ont pû au moins le regarder comme un excel- 
» lent précurfeur de la Réformation. « 

On ne fera pas furpris après une pareille déclaration , que M. 
Lenfant ait pris le parti de Jean Hus ouvertement , & qu’il ait 
accufé le Concile d’avoir manqué aux Loix du droit naturel ôc. 
de la bonne foi , pour n’avoir pas eu d’égard au fauf-conduit. 
Pour difculper le Concile , M. Maimbourg avoit dit , que ce' 
fauf-conduit n’avoit été donné qu’après que Jean Hus eut dé- , 
claré qu’il s’en alloit rendre compte au Concile général & fe 
foumettre à fes décifions , fi on l’y pouvoit convaincre de la- 
moindre erreur , le fauf-conduit ne lui étoit donné qu’à cette 
fin, il devoit retourner fûrement après- avoir fait ce pourquoi il- 
le demandcit ; il n’a point voulu fe foumettre , on n’étoit donc, 
plus obligé à le laiiïer en liberté.M. Lenfant combat cette répon- 
se. Celle de Varillas qui a inventé un doublèTauf-conduit,dont 
le dernier moins étendu eft donné par le Magiftrat de Confiance 
jui paroît combattu par les A des ; d’ailleurs quand elle feroit 
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prouvée, elle rie juftifieroit pas le Concile. De dire avec Rof- 
Weide que la claufe , fauf la jujlice , & fans préjudice de la Foi Or - ; 
thodoxe , étoit ions entendue dans le 'faùf-conduit , c’eft, félon 
lui, une fupercherie. Il ne réfute pas , il ne prçpofe pas même 
lefentiment de ceux qui dîfent que le Concile eta corps n’a pas 
eu de part à tout ce qu’on prétend contraire aü fauf -conduit , 

2 ue c’éft par l’ordre a une Congrégation particulière que Jean 
fus a été arrêté, que le Concile n’a fait que |e dégrader, ôc 
que p’érpit à l’Empereur , quand Jeari'Hris a été mis entre les 
mains des Juges fefcuMers,, dte faire examiner dé ’quël •pdidS'de- 1 ' 
yoît être le fàufconduib 1 ’ J • jV “ U 

‘ Ce qui eft certain , c’eft J <ijue ^Sigifriiônd dit îùîWêhië^à JèaW j 
Hus , qu’il y avoit dés gens qui fbutenoient que , 1 ’Einpereur n’a- 
voit pas été en droit de prendre en fa. protection un hérétique, 
ou un homme fufpeêt d’héréfre, cju’il devoit fe foumettre au jû-î; 
gement du Concile ; il lui déclara en imêmè-tems, qùe s’il pêr- ; 
ftftoit dans fon obftination ,il allumeront le’feü de fespropres!; 
mains, plutôt que de le foutenir. L f ; J 

La prifon de Jean Hus auroit dû éloigner fes feêlateurs de 
Confiance : cependant Jerome de Prague y arriva le 24. .Avril 5 
de l’année 1:4 rj. Iln’étoit ni"Moirife j; î&; Ecelefiaftiqué , mais- 
fbulement'fiachelier ôc Maître ën Thébftigîef Tôüs lès Auteurs 
rendennin témoignage fort avantageux lfes talens', on prétend 
même qu’il furoaffoit beaucoup Jean Hus en fçavoir Ôc en fubti- 
lité dans la diipute ; il avoit copié en Angleterre les Livres de 
Wiclef, il les avoit apportés en Bohértie; il étoit entré à Conf - 
tknce clattdeftinenient. Ayarit appris qà’ori ’machtinoit quelque 
chofe contre k perfonné dé Jean Hus ? il fb rëtira à Werlingen;[ 
delà il écrivit à l’Empereur poür dem«nder J un fauf-conduit ;Si- : 
gifmond le lui refiifa , le Concile ne voulut lui en donner un que 
pour venir au Concile, & non pas pour fe retirer en Bohême; 
c’eft ce qur le détermina à fe retirer dans fon pais. Le 7. Avril' 
Ite Concile jît afficher contre lui une citation & un faufconduit, 
pour lè mettre à couvert des violences ,fauf néanmoins la Jujlice , ér 
autant qu il dépend du Concile , & .que* l’exige la foi Orthodoxe, 
Lorfqu’il étoit en chemin il fût arrêté Ôc 'conduit à Confiance , ! 
chargé dè. chaînes, à ce que diferft. fes difMples. 

'[ ÀVant fon- arrivée' le Concile afvoit cÔridamrië' dans la hui-M 
déme feffion" Wiclef ôc tous fès Ôuvtàges , ôc- èh particulier- 
4'j propofitions fur le myllere de l’E-uchariflie j fiir lé$ biens 
Eccléfiaftiques , fur l’autorité des Miniftres de l’Eglife ôc des 
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Princes féculiers qui font en péché mortel , contre le faint Sié- . 
ge , fie contre les Religieux meudians. 

Après quil eut comparu dans une Congrégation générale , 
l'Archevêque de Riga le fit conduire fecrétement dans une 
Tour de l’Eglife de faint Paul , où on 1 attacha à un poteau 9 
les mains liées avec le col d’une même chaîne. Cet état fie 
d’autres mauvais traitemens le réduifîrent à l’extrémité ; le Çon* 
feffeur qu’on lui envoyât , obtint qu’il feroit moins reflecré. 
Épouvanté par le fuppfice de Jean Hus , il fe rétraâ* dans la 
feflion ijfc. il anathematifa les erreurs de Jean Wiclef fit de Jean 
Hus. Depuis dans une audience publique il dé&vona cette ré- 
tractation comme le plus grand crime qu’il eut jamais pu com- 
mettre , ajoutant qu’il étoit réfolu d’adherer tufqua foo dernier 
foupir à la doâtine de Wiclef fie de Jean Hus, il en excepta ce 
que Wiclef avoit enfeigné fur l’Euchari&ie. Dans la feflion a 1 . , 
il fut déclaré hérétique fie parjure , on le livra au bras féculier , 
fie il fouffrit le même fupplice fie avec la mefme confiance que 
Jean Hus , fi l’on en croit les Auteurs contemporains. 

. Lafiaire de Jean Petit n’occupa pas le Concile moins de 
tems que celle de Jean Hus fie de Jerome de Prague ; en voici , 
l’origine. Le Duc de Bourgogne avoit fait maflacrer de la ma-, 
niere du monde la plus indigne Louis Duc d’Orléans , frere 
du Roi Charles VI. Après une retraite de quelques jours , on 
parla d accommodement , le Duc de Bourgogne obtint du Roi 
qu’il fe juftifieroit devant lui ; Jean Petit Cordelier , fe chargea 
de plaider fa caufe , fit il foutint qu’il étoit permis à tout parti* 
cuLier de tuer un tyran par embûches ou par quelque autre, 
yoye que ce foit , nonobftant toute forte de promeffe & de con-, 
fédération. L’Univerfité de Paris députa au Roi Gerfon , pour 
dénoncer la doâtine de Jean Petit ; le Roi ordonna à l’Evêque 
de Paris d’examiner la juflification du Duc de Bourgogne, avec 
tels Doâeurs qu’U voudtoit choifir. Après plufieurs affemblées, 
fie un examen rigoureux , on condamna neuf propofitions qui; 
en. avouent été tirées , & le Livre fut brûlé; la Sentéhce fut en*, 
regiftrée au Parlement, Sur l’appel de ce jugement interjetté par. 
Iç Duc de Bourgogne , l’affaire fut portée a Rome , fie enfuîte 
au Concile de Confiance ; il y eut des Commiffaires nommez, 
pour l’exammer , la propofition générale de Jean Petit fut con- 
damnép ; 1$, Sentence fut déclarée nulle, à caufe de quel*, 

qu^ défaut* de formalitez. Gerfon n’ayant pû réuffir à caufe 
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des Parafons que le Duc de Bourgogne avoit dans le Concile , 
à foire condamner le Livre de Jean Petit , fe retira eh Bavière, 
6c enfuite chez les Céleftinsde Lyon, dont fon frere droit 
Prieur, & y mourut en 142p. âgé de 66 ans. 

Venons à ce qui regarde la réformation de l’Eglife dans fon 
Chef 6c dans fes membres , qui étoit une des principales rai- 
fons de l’aflemblée du Concile. M k Len&nt a recueilli tout ce 
qui regarde ce ttè variété dans lefeptiéme Livre de fon His- 
toire. Il commence pat rapporter ce qu’ont dit le Cardinal 
d’Ailli , Getfon , de Ctemangîs , Theodoric d’Urie , ta* la né- 
. ceflité qu’il y avoir de léfocmet les défordres qui régnaient à là 
Goût' dé Rome êtda&fc le telle du Clergé ; des que le Concile 
de Confiance fut aftemblé , on demanda qu’on prit des moyens 
pour travailler à foréformatioh. Jean XXIIÏ, éruda d'abord l’e- 
xécution de ces projets ; le 1 f. de Juin *4iy. oh établit le Col- 
lege réformatoire , composé de trois Cardinaux 6c de quatre 
Députez de chaque Nation. Les CommifTaires procédèrent 
avec beaucoup de lenteur & de né gligence. Cep endant ils firent 
un grand nombre de Décrets fort fages fur la puifîance des Pa- 

Î >es, pour les difpenfes, pour la difpo fit ion-des Bénéfices, pour 
es unions , pour les Officiers de la Chancellerie , d’autres fur 
les éleétions , laréfidence des Evêques , leur Jurifdiétion con- 
tre les exemptions , l’abus des Fêtes , les Quêteurs. M. Lenfant 
rapporte tous ces projets de réglemens; 1 Après la dépofition de 
Benoît XIÎI. l’Empereur Sigifmond crâlgnànt que le nouveau 
Pape n’éludât la réîbrmation comme avoient fait fes Prédécef- 
feuf^, vouloit qu’elle fut réglée avant qu’on procédât à l’élec- 
tion du Pape. On ne fuîvit pas fes avis*, ce que cet Empereur 
craignoit arriva. Martin V. fut élu , deux jours après fon élec- 
tion H publia les régies de Chancellerie qui contiennent toutes 
les réferves,Jes expe&atives ôc les autres prétentions de la Cour 
«le Rome dont on fe plaignoit. Un dés Décrets du Concile étoit 
que le Pape qui feroit nommé , réformerait l’Eglife félon les 
vûës du College Réformatoire ; deux jours après l’éle&ion , les 
Allemands .préfenterent un Mémoire pour demander la Réfor- 
iftatiôn , il eônfiftôk en 1 8. articles qui regardoient principale- 
ment lè Pape & fo Cour de Rome. Les Espagnols 6c les Fran- 
ç&is fe joignirent à eux ; Martin renvoya un Mémoire au Col- 
lege Réformatoire fur les articles qui lui avoient été propofez; 
ce projet devoit être examiné par les Nations qui fe trouvèrent 
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Anglols Ôc les François; celui qui 

pas approuvé dans ce Royaume. nu vt: er quelques conftitu- 
P Dans la feflion 4 Î ; W Accordées e. 

lions pour révoquer les ■ exemp Q XI. pour défendre 
Coût de Rome depuis lu mo . ■ Aifneniès * fie pour confit, 

la fimonie , pour « ra P/ cher OT “ n N a ^X ’ P ' 

met les Concordats fàtts du Livre , M. Len- 

Entre les pièces ongindes qu if œ Uerte de Martin V. «c 

pies. 



E Pere Delbeque travaille à une nouvelle Edition de la 
Somme Thdo?ogique de Saint Thomas , dont voter ta 


L 

Pl Entre routes les Editions il 

tés Tirées C de l'Ecriture-Sainte , des Concdes, des Saints Peres, 
&c. fe trouveront en caraaere Italique. • du p ere 

Les citations fuppléées ou rétablies dans lEdmonfl^^ 
Nicolai , fur laquelle celle de Lyon a été f ^ e ^ 
dis-je , ne fe trouveront point dans le texte , & 

L LEditeur indiquera exaRement ît la marge les Uvtesfitles 

ChapitreTdVf Ecriture-Sainte , dont les auton.es font mées, 

ü Sert le texte de l'Ecriture comme le lit famt Thomas , « 
Il merna àîa marge la leçon de la Vulgate, quand eUe ne sic- 
corde point avec S. Thomas. j j» 
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Le Pere Delbeque n’aura point le même fcrupuie pour le* 
autoritez des Peres , quand les Manufcrits s’accorderont à lui 
Élire connoître que faint Thomas les aura lus d’une certaine ma- 
niéré , il n’y changera rien ; mais s’il fe trouve" une erreur ma- 


nifefte , ou une différence très-confidérable , il aura foin d’en 
avertir à la marge. 

Jufques à préfent on avoit cité les Paffages des Peres , fui- 
vant les anciennes Editions, le npuvel Editeur de faint Tho- 


mas confervera à la marge la citation des anciennes Editions , & 
il y ajoutera les nouvelles , ce qui fera fort commode pour le 
Leâeur. 


Pour ce qui eft du texte de faint Thomas , le Père Delbeque 
ny fera voir aucun changement , fans être appuyé de l’autorité 
des plus anciens Manufcrits; il mettra au bas de chaque page les 
différentes leçons de ces Manufcrits & des Imprimez ; des Re- 
marques qui paroîtront peut-être peu confidérables , feront une 
preuve de fes foins & de fon exaûitude. 
i Les Editions précédentes de la Somme de faint Thomas , 
étoient d’un cara&ere fi petit & fi ferré , que pour peu qu’on eût 
la vûë foible, on ne pouvoit point lire ce Livre fans s’incommo- 
der. Le caraâere de cette nouvelle Edition fera plus grand 
plus net , & mieux distingué ; la beauté du papier rendra la lec- 
ture du Livre plus facile & plus agréable. Toute la Somme de 
S. Thomas fera divifée en trois volumes in-folio. 

Le premier volume comprendra la première partie toute en- 
tière , avec la première de la féconde ; .le fécond volume com- 
prendra la fécondé de la fécondé ; & le troifiéme , la troifiéme 
partie avec le Supplément ôc les Tables. Comme tous ceux qui 
veulent s’appliquer à l’étude de faint Thomas, ne font pas en 
état de faire la dépenfe de ces. trois volumes , on en fera une 
Edition en plus petit caraâere , qui contiendra toute la Somme 
de faint Thomas , en un feul volume in folio. Pour la commodité 
de ceux qui font obligez de tranfporter fouvent çè Livre dans 
leurs Ecoles , ou en d'autres endroits , on partagera les mêmes 
Editions en plufieurs petits volumes , qui feront les uns en gros , 
les autres en petits caraâeres. 

Avec ce projet le Pere Delbeque a envoyé les huit premières 
pages de fa nouvelle Edition en grands caraâeres in folio. On n’y 
voit rien qui ne réponde à l’idée qu’il nous a donnée de fon tra- 
vail. On trouve au haut de chaque page le titre de la queftion 
1714. L 1 
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qui y eft traitée , comme dans les anciens Manufcrirs ; ce qui 

tendra cette Edition très-commode. 

Le Pere Delbeque prie les Sçavans de lui donner leurs avis 
fur fou deflein , & ae lui communiquer les Manufcrits , s’ils en 
ont quelqu'un* de la Somme de faint Thomas. Les marques de 
reconnoillance qu’il a déjà données dans Ton projet à ceux qui 
lui ont fourni des Manufcrits , doivent exciter ceux qui en ont , 
à rendre ce fèrvice au Public. 

DE STRASBOURG. 

i 

O N imprime chez Lederlin , Theon & Aphtonius. Le même 
Imprimeur donnera bien-tôt le Commentaire de Théo- 

E hila&e fur les petits Prophètes , fur un Manufcrit qui eft dans 
i Bibliothèque publique de cette Ville. 

DE NAPLES.* 

M Onfteur Samuel ClarKe a traduit en Latin laPhyfique dé 
M. Rohault , il y a joint des Remarque^ tirées de la Phi* 
lofophie d’Ifaac Newton ôc d’Antoine le Grand , la Méchant* 
que du même Auteur , une Diftertation fur l’Iris , félon les prin- 
cipes de Defcarres. Il y a plulieurs planches. Le tout ne conv 
pofe que deux Tomes itbtôavo. 

D E V E N I S E. 

T Auront , Blaife & Antoine Tivoni , ont fait une nouvelle 
Edition, des Annales Eccléliaftiques du Cardinal Baronius y 
en 12 volumes in-folio . Ils ont commencé ce grand Ouvrage en 
170 j. &. fini en 171 5. 

Paul Baglioni a imprimé de nouveau les Oeuvres du Pere 
Paul Segneri , de la Compagnie de Jefus , en quatre volumes- 
in quarto. 
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Du Lundi 14. May M. DCCXIV. 


HISTOIRE ECCLESIASTIQUE. PAR M. FLEURY 
Prieur d' Argent e'üil , ci-devant Sous-Précepteur du Roi CPE [pa- 
gne j de feu Adonjèigneur le Duc de Bourgogne , dr de Monfei- 
gneur le Duc de Berry. Tome Xf^lL depuis l’an 1230. juftpfà 
fan 1 2 6 a. A Paris , chez Pierre Emery , Quai des Auguftins, 
près la xuë Pavée , à l'Ecu de France. In- 4 0 . pag. 6 + 6 . 


C E Volume renferme les Livres 80 , 81 , 82 , 85, fie 84. 

de lHiftoire Eccléfiaftique de M. l’Abbé Fleury, & com- 
prend les principaux événemens de trente années. Les contef- 
tations entre les Papes & l’Empereur Frédéric II. les Croifades, 
les Héréfies , les Millions , fournifTent une grande variété de 
faits mémorables. Le Pape Grégoire IX. 6t l’Empereur avoient 
depuis fort long-tems des vues fort oppofées , 6c fe faifoient 
«ne efpéce de guerre. En 123p. à l’occafion de Pille de Sar- 
daigne, le Pape lança l’excommunication contre ce Prince. Fri- 
deric , qui regardoit cette Ifle comme un démembrement de 
l’Empire , la donna à titre de Royauté à un de les fils naturels 
nommé Hents. Le Pape , qui prétendait qu’elle appartenait & 
l’Eglife Romaine, irrité d’une entreprife qui lèmbloit renouyel- 
ler tous fes autres fujets de plainte , publia folemnellement a 
Rome l’excommunication contre Frédéric , le Dimanche des 
Rameaux , & le Jeudi faint 24. Mars 123p. L’Empereur rem- 

Î >lit le monde de Lettres circulaires adrelfées à toutes les Puif- 
ànces. Il^’y juftifioit de fon mieux , 6c il y chargeoit le Pape 
d’accufations atroces. Grégoire réfuta ces Lettres pat d’autres 
adrelfées aux mêmes PuilTances. Aux plaintes lur la conduite , 
il en .joint une fort confidérable qui concerne la Foi. » Nous 
» avons, dit ce Pontife , des plaintes encore plus fortes fur fa 
» foi. C’eft qu il a dit que le monde entier a été trompé par trois 
• impofteurs, Jefiis-Chrift , Moyfè , 6c Mahomet : mettant J. C. 
• crucifié , au-deffous des deux autres morts dans la gloire. Il a, 
•» déplus, ofé dire qu’il n y a que des infenfés qui croyent que 
• Dieu , qui eft le Créateur de tout , ait pû naître d’une Vierge : 
m qu’un nomme ne peut être conçu que par l’union des deux 
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.«• fexes; & qu’on ne doit croire que ce que l’on peut montrer 
»> par raifon naturelle. « Quant au blafphême fur les trois Im- 
pofteurs , remarque M. Fleury, Matthieu Paris le rapporte, 
mais comme une calomnie imputée à Frédéric par fes ennemis , 
dont fa réputation ne laiffa pas d’être obfcurcie. Us difoient auf 
ü , ajoûte-t-il , que ce Prince avoit proféré des blafphêmes abo- 
minables & incroyables touchant l’Eucharillie , ôc qu’il croyoit 
plus à la Religion de Mahomet qu’à celle de J. C. Enfin le bruit 
fe répandit parmi le Peuple , qu’il étoit depuis longtems allié 
aux Sarazins., ôc les aimoit plus que les Chrétiens. Dieu fçait fi 
les auteurs de ces mauvais difcours péchoient ou non. Ainfi par- 
le Matthieu Paris. L’Auteur de la Vie de Gregoire’IX. qui eft 
contemporain, dit en parlant de cette erreur de Frédéric ; Il l’a 
prife par le commerce avec les Grecs ôcles Arabes, qui lui pro- 
mettoient la Monarchie univerfelle, par la connoiflance des Af- 
fres ; & qui l’ont tellement infatué , qu’il fe croit un Dieu fous 
l’apparence d’un homme , ôc dit hautement qu’il eft venu trois 
Impofteurs pour féduire le genre humain. Il ajoute, qu’il doit 
détruire une quatrième impofture tolérée par les hommes fim- 
ples, qui eft l’autorité du Pape. Frédéric ayant vû la Lettre de 
Grégoire , envoya aux Cardinaux une réplique, où il rendok au 
Pape injure pour injure. *> C’eft, dit-il , le grand Dragon quifé- 
» duit l’Univers, l’Antechrift, un autre Balaam, ôtun Prince 
■> des ténèbres. Pour fe juftifier touchant les trois Séduâeurs , il 
» fait fa confeflion de foi correâe ôc Catholique fur la divinité 
•» de J. C. ôc le myftére dp l’Incarnation ; ôc parle de Moyfe ôc 
•• de Mahomet comme doit faire un Chrétien. Il reproche aux 
*> Cardinaux , de n’avoir pas retenu les emportemens du Pape. 
» Il tient fes cenfures pour nulles , ôc pour des injures dont il 
» doit tirer vengeance par le fer. « Cette déclaration de guerre 
futfuivie de toutes les hoftilités imaginables. 

Innocent IV. fuccéda à Grégoire IX. en 1 243, & continua 
d’agir contre l’Empereur. Il fit renouveller en 1 24 j. par toute 
la France l’excommunication ; ôc à cette occafion , notre Au- 
teur rapporte un faitaflez particulier. »> Un Curé de Paris, qui 
» aimoit l’Empereur , ôc qui haïfloit la Cour de Rome , où il 
" avoit été maltraité ; ayant reçu l’ordre de publier cette excom- 
*> munication , dit publiquement dans fa Paroilfe à un jour fo- 
•* lemnel : J’ai ordre de dénoncer excommunié l’Empereur Fre* 
«* deric. Je n’enfçai pas la caufe ; mais je fçai qu’il y a un grand 
» différend entre le Pape ôc lui Je ne fçai qui a tort , ni qui a rai- 
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. » fon : mais autant que j’en ai le pouvoir , j’excommunie celui 
des deux qui fait le tort , & j’abfous celui qui le fouffre. Cette 1 
» raillerie vint jufqu’aux oreilles de l’Empereur , qui envoya 
® des préfens au Curé ; mais le Pape châtia fon indiscrétion. « 

U afiembla la même année un Concile général à Lyon , & y 
ayant fait le procès à Frédéric , il prononça contré lui la Sen- 
tence, de dépofition. Dans cet À&e , il rapporte fommairement 
les griefs 6c leurs preuves , enfuite il s’explique ainfi : » Sur tous 
» ces excès , ôc plufieurs autres , après avoir délibéré foigneu- 
*> fement avec nos Freres , & avec le Concile , en vertu du pou- 
» voir de lier 6c de délier , que J. C. nous a donné en la perfon- 
• ne de Saint Pierre , nous dénonçons le Prince fufdit privé de 
*> tout honneur ôc dignité, dont il s’eft rendu indigne par fescri- * 
» mes , ôc l’en privons par cette Sentence : abfolvant pour toû- 
» jours de leurs fermens tous ceux qui lui ont juré fidélité , dé- 
» fendant fermement que perfonne déformais lui obéiffe com- 
» me Empereur ou comme Roi , ne le regarde comme tel ; ôc 
» voulant que quiconque à l’avenir lui donnera aide ou confeil 
» en cette qualité , foit excommunié par le feul fait. « Sur cette 
Sentence , qui concerne l’Empire d’Allemagne ôc le Royaume 
de Sicile , notre Auteur obferve que le Pape prétendoit avoir 
un droit particulier fur cet Empire depuis Othon I. prétention 
qui avoit été foutenuë par Grégoire VII. ôc par fes fucceffeurs. 

. Il remarque aufli que le Royaume de Sicile étoit certainement 
un Fief mouvant de l’Eglife Romaine. » Ainfi , conclut-il , la 
» dépofition de Frédéric IL ne doit point être tirée à confé- 
j® quence contre les autres Souverains ; outre que la puiffance 
» Eccléfiaftique en général ne s’étend point fur les chofes tem- 
» porelles. « L’Empereur qui s’étoit avancé jufqu’à Turin, com- 
me pour aller au Concile , apprenant la nouvelle de fa dépofi- 
tion , fut tranfporté de colère ; ôc dit en regardant de travers les 
Afiiftans : Ce Pape m’a dépofé dans fon Concile , ôcm’a ôté ma 
‘ couronne : d’où lui vient cette audace ? Qu’on çn’apporte mes 
caffettes. Et quand on les eut ouvertes. , il dit -.Voyez fi mes 
couronnes font perdues. Il en mit une fur fa tête , puis fe re- 
drefla , ôc avec des yeux menaçans , ôc une voix terrible , il dit: 
Je n’ai pas encore perdu ma couronne , ôc le Pape ni le Concile 
. ne me, loteront pas , fans qu’il y ait du fang répandu. Un hom- 
me du commun aura l’infolence de me faire tomber de la dignité 
Impériale , moi qui n’ai point d’égal entre les Princes ? Ma 
condition toutefois en devient meilleure > j’étois obligé de lui 
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obéir en quelque chofe , ou du moins de le refpeâer : mainte- 
nant je ne lui dois plus rien. Et dès-lors , ajoute M. l’Abbé Fleu- 
ry i il s’appliqua plus fortement à faire tout le mal qu’il pouvoit 
au Pape , en fes biens, en fes parens, ôc en fes amis. Frédé- 
ric II. mourut en 1 250. Par fon T eftament , il chargea fon fils 
Conrad de reftituer ji l’Eglife Romaine tous les droits qu’il pof- 
fédoit injuftement , pourvu que de fon côté elle en ufat envers 
lui comme une bonne mere. L’abfolution lui hit donnée par 
l’Archevêque de Palerme. Le bruit courut que Mamfroy , l’un 
de fes bâtards , l’avoir étouffé en lui mettant un oreiller far le 
vifage , afin de fe rendre maître de fon tréfor ôc de la Sicile. 

On voit dans ce Volume la fàmeufe expédition de S. Louis 
en Egypte , fa prifè , fa délivrance , ôc ce qu’il fit en faveur des 
Chrétiens de la Paleftine. Le foin particulier que l’Auteur prend 
de donner une connoifTance exaâe des Princes Sarazins ouTar- 
tares , ôc de concilier avec l’Hifloire Orientale les noms ôc les 
faits que les Auteurs Européens avoient défigurés, mérite d’ê- 
tre remarqué. En parlant , par exemple , des Barbares appellés 
Corofmins, qui faccagérent Jerufalem en 1 244.il obferve qu’ils 
venoient du pays de Coüarzem, au nord de la Carafane ; ôc 
que leur Sultan Mahomet Coüarzem Schah ayant été dépofTé- 
dé par Ginguifcan environ vingt-trois ans auparavant, ce Peu- 
ple contraint d’abandonner un pays défolé , étoit demeuré er- 
rant. Les Sultans Sarazins les invitèrent à s’établir dans la Pa- 
leffine. A leur approche, la plus grande partie des Chrétiens 
de Jerufalem s’enfuirent. Ces Barbares éventrérent ceux qui y 
étoient refiés réfugiés dans l’Eglife du Saint Sépuichre. » Ils 
» coupèrent la tête aux Prêtres qui célébroient fur les Autels , 

• fe drfknt l’un à l’autre : Répandons ici le fang des Chrétiens ; 
» où ils offrent du vin à leur Dieu , qu’ils difènt y avoir été pen- 
» du. Iis défigurèrent en plufîeurs maniérés le faint Sépuichre, 

• arrachèrent le marbre dont il étoit revêtu en dehors , profané; 
» rent le Calvaire ôc l’Eglife par toutes fortes d’ordures ; Ôc en- 
•» voyérent au lépulchre de Mahomet les colomnes qui étoient 

• devant celui de N otre-Seigneur. Us rompirent les tombeaux 
•» de Godefroy de Boüillon ôc de fes fuccefîeurs, qui étoient 
» dans la même Eglife , ôc difperférent leurs os. Ils profanèrent 
» le Mont de Sien, le Temple, l’Eglife de la Vallée de Jofe- 
» phat , où eft le fépulchre de la fainte Vierge : Ils commirent 
»» dans l’Eglife de Bethléem ôc la Grotte de la Nativité, des 
? abominations que l’on n’ofe dire ; en quoi ils furent pires que 
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» tous les Sarazins , qui ont toûjours confervé quelque refpeû 
» pour les faints lieux. Ce récit, continue M. l’Abbé Fleury , 
«.qui le tire des Auteurs Contemporains , fait voir avec quelle 
» précaution on doit lire les Relations modernes de l’état des 
» mêmes lieux faints. « 

La plupart des Héréûes de ces tems-là étoiént des branches 
de celle des Manichéens , & elles en renfermoient les infa- 
mies , auifi-bien. que les çrreurs. Nous ne parlerons que de la 
fe£te desStadingues, peuple qui habitok aux contins de la Fri- 
fe & de la Saxe , en des fieux environnés de rivières & de ma- 
rais impraticables. » Voici , dit notre Auteur , les abominations 
» dont on les accufoit , fuivant une Lettre du Pape Grégoire 
» adretTée à l’Archevêque de Mayence , à l’Evêque d’Hildef- 
» heim , & au Dofteur Conrad. On dit que quand ils reçoivent 
» un Novice , & qu’il entre la première fois dans leur aflemblée, 

» il voit un crapaud d’une grandeur énorme , comme un oye ou 

• plus , que les uns le balfent à la bouche , les autres par der- 
» riere ; puis le Novice rencontre un homme pâle, avec les 
» yeux très-noirs , fi maigre qu’il n’a que la peau & les os : il le 
»>baife, & le fent froid comme glace; & après ce baifer , il ou- 
» blie entièrement la Foi Catholique. Enfuiteils font enfemble 
» un feftin , après quoi un chat noir defeend derrière une ftatuë 9 
» qui eft ordinairement dans le lieu. Le Novice baife le premier 
» ce chat par derrière, puis celui qui préfide à l’affemblée , & 
» les autres qui en font dignes : les imparfaits reçoivent feule- 
» ment le baifer du Maître- Us promettent obéiffance , après quoi 
» on éteint les lumières , & ils commettent entr’eux toutes fortes 
» d’impuretés. Ils reçoivent tous les ans à Pâques le Corps de 

* Notre-Seigneur, & le portent dans leiir bouche jufqu’a leur 
»> maifon, où ils le jettent dans le privé. Us dîfent que le Maî- 
». tre du Ciel a injuftement & frauduleufement précipité Luci- 
»fer dans les enfers. Ilscroyent en celui-ci , & difent qu’il eft 
» .Créateur des chofes céleftes , & qu’il rentrera dans fa gloire , 
» après avoir précipité fon adverfaire. C’eft par lui & avec lui 
m qu'ils efpérent entrer dans la béatitude éternelle. « En 1234. 
ta Croifade fut prêchée en Allemagne contre ces Hérétiques. 
Les Croifés , à la tête defquels fe mirent Gérard II. Archevê- 

S tp de Brème, Henri Duc de Brabant, & Florent Comte de 
pllande , les attaquèrent avec une extrême vigueur. Les Sta- 
füogues fé défendirent en gens defefpérés ; mais accablés p® la 
ils frirent percés de coups, & foulés aux pieds des 
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chevaux , en forte qu’en peu de teins il en mourut jufqu’à fix 
mille. Plufieürs en s’enfuyant , fe noyèrent dans le Wefer ; le 
refte fut diflipé. De la part des Croifé», il n’y eut qu’environ dix' 
morts. 

Parmi les millions dont il eft fait mention ici , celle de PrufTe 
eft une des plus confidérables. Nous ne pouvons en rapporter le 
détail , qui feroit trop long. Nous remarquerons feulement afin' 
de donner quelque idée des moeurs des anciens Prufliens , quel- 

S ues articles d’un Réglement qui fut fait pour eux par l’Archi- 
iacre Jacques en 1 248. Us ne brûleront plus les morts, & n’en- 
terreront plus avec eux des hommes , des chevaux , des armes, 
des habits , des chôfes précieufès. Ils n’offriront plus de liba- 
tions à l’idole appellée Curche, ni aux autres faux Dieux. Us 
n’auront plus de ces Impofteur^ qu’ils nomment Taliflfons ôcLi- 
gaffons , qui dans les funérailles louent les morts des larcins , 
des pilleries , des impuretés , 6c des autres péchés qu’ils ont 
commis pendant leur vie , 6c qui regardent au Ciel, criant qu’ils 
voyent le défunt volant en l’air à cheval, revêtu d’armes bril- 
lantes , & paflant à l’autre monde avec une grande fuite. 

Dans un fécond Extrait , nous rendrons compte d’un voyagé 
qae Guillaume de RubruquisCordelier, fit dans la grande Tar- 
tarie en 1 2 j 3. par l’ordre de Saint Louis ; 6c du cinquième D if- 
cours de M. l’Abbé Fleuri fur l’Hiftoire Eccléfiaftique. 

APOLOGIE OU JUSTIFICATION D’ERASMÈ , 
par M. P Abbé Marjblier , Chanoine & ancien Prévôt de P Eglife 
Cathédrale cPUfez. A Paris , chez François Babuty , ruë Saint 
Jacques. 1715. Vol. in-n.p. 268. 

E Rafme , fi l’on en croit les Proteftans , a été un zélé défen- 
feur de Luther ; il ne s’eft pas même contenté , félon eux , 
de le favorifer comme un Théologien Orthodoxe , il l’a préve- 
nu dans le projet de la prétendue Réformation ; en forte que 
Luther n’a fait qu’exécuter le plan dont ce grand homme étoit 
l’auteur. 

Ce n’eft pas là , dit M. Marfolier, le langage que l’on tenoit 
du tems d’Erafme : pendant que quelques Catholiques ennemis 
de ce Reftaurateur des belles Lettres, l’accufoient d’être du 
parti des Novateurs , ceux-ci lui reprochoient continuellement 
qu’il abandonnoit la caufe de l’Evangile ( car c’eft ainfi que ces 
Moeurs appelloient leur prétendue Réforme ). Mais comme 
ces plaintes furent alors inutiles , 6c quelles font à préfent hors 
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defaifon , ils ont changé de difcours , 6c au lieu qu’Erafme étoit 
leur ennemi pendant fa vie, ils fe font avifés après fa mort d’en 
faire leur plus grand partifan. De-là vient, continue M. Mario- 
lier, qu’en Allemagne , en Angleterre , 6c fur tout en Hollan- 
de , qui eft la patrie d’Erafme , l’on n’épargne rien pour l’arra- 
cher a l’Eglife Catholique , ôc pour en faire un défenfeur de 
l’héréfie ôc du fchifme. Le foin que l’on fe donne de répandre 
cette erreur , eft caufe qu’une infinité de gens perfiftent dans le 
malheureux fchifme dont Luther 6c Calvin ont été les princi- 
paux auteurs. 

Ce que remarque ici M. l’Abbé Marfolier fait voir combien 
les Catholiques ont intérêt de revendiquer, un bien qui leur a 
toujours appartenu ; on peut dire même que ce n’eft pas rendre 
un petit ferviçe à l’Eglife , que de lui conferver un homme fi di- 
gne d’eftime , 6c qui l’a toujours aimée ; c’eft ce que l’Auteur 
de cette Apologie entreprend ici. La manière favorable dont 
on a déjà reçu ce qu’il a ait pour la juftification de ce grand Per- 
fonnage , dans la Préface qui eft à la tête de deux Traités d’Eraf 
me , nouvellement traduits en François , donne lieu d’efpérer 
que le Public verra encore avec plaifir la juftification du même 
Erafme , plus étendue ,6c plus détaillée quelle ne l’a pu être 
dans l’Avertiffement d’un Livre. 

M. l’Abbé Marfolier , pour juftifier Erafme , n’a recours ni à 
des raifonnemens recherchés, ni à des preuves tirées de loin , 
dont la difcuflion eft rarement à la portée de tout le monde. Ce 
qu’il arvance confifte en des faits dont les perfonnes lçs moins 
éclairées font capables de juger. 

Pour tirer de ces faits la convi&ion néeeffaire, il fuppofc 
deux chofes aufquelles il eft difficile de ne fe pas rendre. La pre- 
mière , que les Princes les plus Catholiques , les Evêques ôc les 
Papes mêmes , du tems defquels Erafme a vécu , n’ont pû igno- 
rer ni quelle étoit fa Religion, ni en particulier quels fentimens 
il avoit fur les matières alors conteftées. Erafme n’étoit point de 
ces hommes obfcurs , à la do&ririe ôc aux fentimens defquels on 
ne fait point d’attention. En effet, il paffoit pour le plus bel ef- 
prit , 6c pour un des plus fçavans hommes de fon fiécle ; tout le 
monde avoit les yeux fur lui f fes Ouvrages étoient répandus 
dans toute l’Europe , ainfi on fe fût bien-tot apperçu malgré lui 
de les erreurs, s’il y en avoit eu dans fes Ecrits , principalement 
s’il eût erré fur des points auffi importans que la trinité desPer- 
ionnesen Dieu, ôc la divinité 'de J. C. comme quelques-uns 
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ont ofé le publier. Il eft «Jonc incontestable que les Princes Ca* 
tholiques , les Evêques , ôc les Papes dont Erafme étoit con- . 
temporain , .n’ont pu ignorer quels étôient fes fentimens fur la 
Religion. La fécondé vérité que l’Apologifte fuppofe, & qui 
neft pas moins néceflàire que l’autre pour la validité des preuves 
qu’il employé , c’eft qu’Erafme n’étoit pas un homme allez.con- 
fidérable pour obliger les Princes, les Evêques^ ôc les Papes 
mêmes , à diflimuler leurs fentimens fur fes erreurs , s’ils en 
avoient remarqué en lui , ôc principalement fur des erreurs de la 
conféquence ae celles dont il s’agir. Les Papes fur-tout plus in-, 
téreffés que les Princes à la confervation du dépôt de la Foi , & 
plus fenfibles aux différends qui partageoient alors la Chrétienté, 
étoient encore moins capables de cette difïùnulation. Si donc 
ces Princes , ces Evêques & ces Papes ont loué la foi d’Erafme r 
ôc fon attachement à l’Eglife Catholique ; s’ils ont approuvé fes- 
Ouvrages ; s’ils l’ont exhorté à écrire , & ce qui eft quelque 
chofe de plus , s’ils lui ont confié la défenfe de la Foi ôc de lE- 
glife , peut-on douter qu’Erafme n’ait été très-Catholique Ôc 
très-orthodoxe ? Or que les Princes, les Evêques ôc les Papes 
en ayent agi ainfi à l’égard d’Erafme, M. l’Abbé Marfolier le 
fait voir par les Lettres que les uns ôc les autres ont écrites à ce 
grand homme ; elles font parmi les Epîtres d’Erafme , ôc jamais 
elles n’ont^été foupçonnées de fuppofition. L’Apologifte en 
met ici quelques extraits choifis , il en produit même quelques- 
unes toutes entières. Le premier extrait que Fon trouve eft pris 
de la Lettre $ 1 y t écrite par l’Empereur Charles- Quint , Ôc da- 
tée du i§. de Décembre i y 27. Dans cette Lettre, l’Empereur 
remercie Erafme de ce qu’il lui a mandé que les progrès de 
l’héréfie de Luther étoient fiir leur déclin. Il reconnoît que 
non-feulement lui Empereur, mais toute la République Chré=- 
tienne , lui eft infiniment redevable <Pun fi grand bien ; ôc il ' 
ajoure en termes exprès , qu’Erafme a fait lui feul dans cette 
occafion, ce que les Empereurs, les Souverains Pontifes, les 
Princes , les Univerfités , ôc tous les plus fçavans hommes de 
fon tems , n’avoient pû faire ; qu’il s’eft acquis en cela une gloi- 
re immortelle devant Dieu ôc devant les hommes. Il le félicite 
enfuite de cet heureux fuccès. Il l’exhorte à continuer ce qu’il 
a fi heureufement commencé , ôc il l’afiure qu’il le fécondera de 
tout fon pouvoir dans cette fainte enrreprife. Le fécond extrait 
eft tiré de la. Lettre 65 i. écrite de Nuremberg par Ferdinand 
Roi de Hongrie , frere de l’Empereur Charles Quint , ôc datée 
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du i?. Février ij 23. Ferdinand marque dans cette Lettre I’ex* 
trême joie où il eft d’apprendre qu’Erafme ait achevé fa Para- 
phrafe fur Saint Jean ' t il l’exhorte à faire imprimer au plû ôt cet 
Ouvrage ; il le prie de lui en envoyer un exemplaire dès qu’il 
fera imprimé ; il le follicite de continuer feS travaux pour l’E- 
glife, 6c dit qu’on ne peut les louer affez. Enfin il l’affure de fa 
protedion, de fon affedion, dç fa reconhoiflance même , 6c 
ajoûte qu’il n’oubliera jamais un homme qui ali bien mérité de 
la République Chrétienne. 

Dans la lettre 70J. qui eft du même Ferdinand , ce Prince 
dit à Erafme que s’il ne lui écrit pas plus fouvent , c’eft qu’il 
Craint de le détourner de fçs faintes occupations, Ôc de nuire 
par là à futilité publique. Vous ne faites aucun ouvrage , lui 
àjoute-r’il , qu’on naît foin de m’envoyer j je les lis , ou je me 
les fais lire , 6c je dérobe pour cela tout le temps que je puis 
aux affaires publiques ; il n’y a perfonne avec qui je m’entre- 
tienne plus volontiers qu’avec vous. On ne trouve point d’he- 
refies dans vos ouvrages , 6c on n’y apprend point à favorifer 
le fckifine 6c les Antechrifts : on n’y voit pas non plus ces fla- 
teries que vos calomniateurs ont l’impudence de vous repro- 
cher i vos ouvrages ne refpirent que cette douceur 6c cette 
modération qui eft fi digne de ceux qui ont été élevés à l’école 
de J. C 

Il avoué dans cette lettre qu’Erafrae reprend les Princes , les 
Evêques 6c les fouverains Pontifes ; mais il dit que ce grand 
homme le fait d’une maniéré qui n’offenfe point , 6c dont on 
n’a pas lieu de fe plaindre ; qu’il n’y a que des Heretiques , 
des Apoftats , 6c dimpies deferteurs de la Foi , qui puiffent 
calomnier Erafme. Il ajoute qu’il a appris qu’Eralme fouhal- 
toit commefaint Paul la diffolution du corps mortel ; mais que 

{ >our lui ( Ferdinand ) ilfouhaite que Dieu conferve encore 
ong-tems à Erafme une vie fi utile à l’Eglife , 6cc. Nous re- 
tranchons plufieurs autres articles de cette lettre , tous plus a- 
vantageux les uns que les autres à la mémoire d’Erafme:la lettre 
eft écrite de Vienne le 12 d’O&obre 1 r 24 ôc Erafme avoit alors 
près de foixante ans.M. l’Abbé Mariolier fait diverfes réfléxions 
fur ce lu jet , ôc il dit qu’il faudroit avoir perdu i’efprit pour 
Croire que le Roy de Hongrie , frere de l’Empereur , eut é- 
crit de la forte , s’il n’eût été très-convaincu qu’Erafme étoit ir- 
réprochable dans fa foi ôc dans fes moeurs , ôc s’il ne l’eut re- 
gardé comme un des plus grands hommes que Dieu ait jamais 
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donné à fon Eglifé. Il obferve que dans un tems aufli fâcheux 
que celui de la date de cette lettre , c’eft-à-dire dans un teins 
où la Religion couroit tant de dangers en Allemagne , un Roi 
Catholique n’auroit point rifqué de pareils témoignages r s’ils 
euffent porté à faux , puifqu’on auroit pu s’en prévaloir contre 
l’Eglife. En effet dans des tems tels que ceux dont il s’agit , un 
Prince éclairé, & qui fçait cequi £e paffe , fait attention à tout; 
il examine à qui il écrit ; il pele jufqu’aux moindres termes dont 
îl fefert, & îl ne prodigue point des éloges fi magnifiques à un 
homme fufpeét. L’on rapporte ici une lettre de Sigifmond Roy 
de Pologne , & une autre d’Henri VIII. dans lesquelles il eft 
impoffible de rien defirer de plus pour ce qui regarde l’eftime 
que ces Princes faifoient d’Erafme;ôc ce qui prouve invincible- 
ment combien ce grand homme étoit éloigné de favorifer les 
héréfies de Luther Ôc de Calvin, ce font les lettres qui lui furent 
écrites de la part de François I. pour venir s’établir en France., 
ôc y prendre poffeflion de la Treforerie de Tours , 6c la lettre 
d’Henri VIII. dans laquelle ce Prince invite Erafme à venir en 
Angleterre. La France étoit alors très-Catholique ; point de par- 
tage fur la do&rine ; tout paroilToit dans une parfaite union a- 
vec l’Eglife Romaine ; le fchifme 6c l’herefie y étoient égale- 
ment detefté , 6c la rigeut avec laquelle François I. ôc Henri II. 
fon fils traitèrent les premiers qui felaififerent entêter des nou- 
veautés de Luther 6c de Calvin , prouve à n’en pas pouvoir 
douter , qu’on n’étoît pas d’huméur à garder le moindre mé- 
nagement pour qui que ce fût furie fait de la- Religion, Si- 
donc Erafme eût été le moins du monde foupçpnné de favo- 
rifer les nouvelles opinions , on fe fût- bien gardé de l’appellsr 
.dans un Royaume Catholique ; ôc rien n’eût été capable de por- 
ter François I. à l’inviter d’y venir. L’on en peut dire autant' 
de l’Angleterre ; elle étoit alors très-Catholique , fans aucun 
mélange d’erreurs. Cette dangereufe toletancequi s’y eft gliffee 
depuis , n’y avoit point de lieu.. Henri VIH. qui y regnoit , 
avoir écrit contre Luther ; 6c la maniéré emportée dont cet He- 
refiarque lui avoit répondu , avoit augmenté l’éloignement que 
le . Roy d’Angleterre avoit déjà de fa perfonne 6c de fes fenti- 
mens. Quelle apparence donc que ce Prince fi Catholique ôc 
fi éclairé fur les conteftationsquipartageoient l’Allemagne, eût 
invité Erafme à le retirer dans fon Rovaume , s il l’eût foUp- 
çonné d’être favorable aux Hérétiques ? M. Alarfolier, de peur 
de fe trop étendre , laiflc plu fleurs autres lettres qui ont été c- 
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crîfesà Erafme par d’autres Princes , & par les plus grands Pré- 
lats de l’Eglife , Cardinaux ,. Archevêques & Evêques ; ôc 
après quelques réfléxions très-importantes que nous voudrions 
pouvoir rapporter , il paffe aux lettres des Papes , encore plus 
avantageuses à Erafme que celles dont nous venons de foire 
mention. Mais enfin comment foupçonner Erafme d’avoir fo- 
Vorifé l’Herefie Luthérienne , puifqu’il écrivit lui-même contre 
les Luthériens ? & que les écrits qu’il fit contre eux portèrent 
Conrad SchufTelburg Saxon Luthérien ,• à le mettre au rang 
des Hérétiques , c’eft-à-dire des Cooperateurs avec la grâce ; hé- 
réfie qui fait bien de l’honneur à Erafme , dit M. l’Abbé Mac- 
follier , puifque c’eft la doctrine de l’Eglife Catholique. > 

Erafme dans la lettre 33. du livre 18. parle de ce qu’il fit 
contre Luther Ôc fes partifans. J’ai retiré , dit-il à l’Archevê- 
que de Tolede , à qui il adrelfe cette lettre, j’ai retiré plufieurs 
perfonnes de l’héréfie :j’ai empêché plufieurs autres d’y tom- 
ber, j’en ai rendu d’autres plus retenus & plus modérés, les 
uns par des entretiens que j’ai eus avec eux , les autres par des 
lettres que je leur ai écrites , 6c les autres enfin par des livres 
que j’ai publiés* Enfuite j’ai fait de deffein formé une guerre 
ouverte à Luther. Je me fuis attiré par là fes traits les plus 
empoifonné , je les ai repoulfés de tout mon pouvoir , & fou- 
vent je les lui ai renvoyez. J’ai ofé le faire dans cette partie de 
FAHemagne où il étoit plus accrédité que dans Wittemberg 
même, où j’euffe* été plus en fureté que dans l’endroit |où j’ai 
ofé le combattre. 

Mais rien ne fait mieux connoître combien ce fçavant homme 
éroit oppofé au Lutheranifme , que les deux lettres qu’il écri- 
vit,l’une en 1 3 26. l’autre en 13 30 & dont Luther fut fi offenfé, 
qu’il mit tout en œuvre pour foire éclater publiquement fa hai- 
necontre ce grand homme. C’eft de quoi Erafmefaifoit gloire, 
je me crois Catholique, dit-il en écrivant à Bede , non-feule- 
ment pareeque jefuis approuvé du Pape , de l’Empereur , du 
Roy Ferdinand, & de tous les Evêques Catholiques , mais 
au fti pareeque les Luthériens ne haïflent perfonne plus qu’E- 
rafme. 

Après des preuves fi convaincantes de la Catholicité d’E- 
rafme * de quoi s’avifent les Proteftans de difputer ce grand- 
homme à l’Eglife Catholique , pourquoi parlent-ils autrement* 
que leurs peres , que les contemporains d’Erafme ; autrement* 
qpe Luther larme me ; Croyent-ils , demande M. l’Abbé Mar-- 
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folier , que parce que les objets font éloignés , ils en dérobe- 
ront la vûë f 

Après ces preuves , & un grand nombre d’autres , que nous 
fommes contraints de pafTer , M. l’Abbé Marfollier rapporte 
les obje&ions qu’on a coutume de faire pour rendre fufpede 
la doârine d’Erafme ; ôc il montre d’une maniéré folide ôc in- 
conteftable par les propres paroles de ce fçavant Auteur, que 
jamais Doâeur Catholique n’a été plus Ortodoxe qu’Erafme 
fur la réalité ôc fur la confeflion facramentelle , qui font les 
deux points principaux fut lefquels fes ennemis voudraient 
éàire douter de fa foi. Il répond avec la même foÜdité à tou- 
tes les objections que l’on fait fur d’autres articles , & on peut 
dire qu’il ne lailTe rien à délirer pour l’entiere Ôc parfaite apo- 
logie de ce grand perfonnage. 

Pour achever cette apologie il ne reftoit plus qu’à rappor- 
ter les grands fer vices qu’Erafme a rendus à l’Eglife , ôc c’eft 
ce que fait M; l’Abbé Marfolier avec beaucoup d’exaftitude, 
d’élegance , ôc d’érudition. 

LES LETTRES D’HELOISE ET D’ABAILLARD , 
mifes en vers François par le Sieur P. F. G, de Beauchamps. A 
Paris , chez Jacques Etienne , rue faint Jacques, à la Vertu. 
'1714. brochure in-8°. pp. 3p. 

C Es deux lettres , l’une d’Heloïfe , l’autre d’AbaiIlard,font 
le coup d’effai de l’ Auteur , à ce qu’il dit dans fa Préface. 
Le Public pourra juger de fon talent pour la Poëfie par ce mor- 
ceau de la lettre d’Heloïfe. Cette Amiante infortunée s’excite 
elle-même à allumer de plus en plus le feu quelle entretien; 
dans fôn cœur pour AbaUlard j enfuite elle s’écrie. 

ÿff ai-je dit , $ mon Dieu ! quelle fureur m'agite ? 
terme , ferme l abîme où je me précipite ; 

Fais répandre à mes yeux de falutaires pleurs ,* 

Fais-moi pleurer mon crime & non pas mes malheurs, 

Quoi ! ïepoufe dm Dieu , profanant fa tendrejfe , 

C onferye pour un homme une indigne foibleffef 
Son cœur eft dévoré d un feu feditieux , 

Et tu fouffres , Seigneur , ce partage odieux ? 

Armes-toi , Dieu jaloux , viens vanger ton injure : 

Confume mon ardeur par une ardeur plus pure : 

Efface t détruis l homme , & rends le Dieu vainqueur , .-. I 
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Cen ejl fait , Abaillard , Je renonce à maflame ; 

Un Dieu , four y regner , te chajfe de mon ante ; 

Je te change pour lui : Douce infidélité l 
Tu fer as mon repos & ma félicité. 

Un cœur aufli paflionné que celui d’Heloïfe , ne pouvoir 
pas foutenir long-temps des fentimens li Chrétiens ; elle ou- 
blie bien-tot qu’elle doit oublier fon Amant. 

■ - — Ma vertu ( lui dit-elle ) m'abandonne^ 

Je ni égare & me perd , je pâtis , je frijf onne. 

Enfin elle finit en proteftant qu’elle va pleurer le relie do 
les jours. Dans ces lettres on n’a point fuivi l’original Latin» 
» Les Sçavans le trouveront mauvais , dit M. de Beauchamps y 
» mais M. le Comte de Bufli flc celui qui a donné les mêmes 
«lettres en itfpj.ne s’y font point affujettis , ôc ils s’en font 
«bien trouvé. Les lettres d’Heloïfe fie d’ Abaillard ne font 
» guéres connues que de ceux qui les ontjuës dans ces Au- 
«teurs ; les produire fous une autre idée , ce feroit les défigurer» 


NOUVELLES DE LITTERATURE. 

DE LO N DR ES, 

L E Chapelain d’un Régiment Angloîs qui entra dans Douai 
après la prife de cette place en 1710. a publié une bro- 
chûre in-4 0 . qui contient Thiftoire du College Anglois de 
Doüai , depuis là fondation en 1568. jufqu’à préfent. On y voit 
la qualité 6c le rang des perfonnes qui le compofoîent , leur 
. manierejd’élever la jeunefTe , les affaires que leur ont fait les 
Je fuites, les difputes qu’ils ont eues entre eux fur la- Théologie , 
ficc. 

M. .Gilbert Evêque de Salifbury a donné un volume in-8°» 
de Sermons en Anglois., avec un Eflay du» nouveau livre d’Ho- 
melies. 

M. Nelfon fe propofe de donner une nouvelle édition des 
anciens Hiftoriens Ecclefiaftiques Eufebe , Socrate , ficc. avec 
les notes de M. de Valois fur l'édition de Paris. Au deffous 
de ces notes il y aura des remarques tirées d’Ufferius , de Pear~ 
fcrr, de F ell , de MM. Dupin, Cave, Shorting , d’Ifaac Vof- 
fius, ôcdu Pere Pagi. On y joindrades Cartes Géographiques» 
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Au haut des pages on marquera le fiécle 6c l’Empereur ré- 
gnant , fous lequel les faits rapportés dans la page font arrivés. 
De courtes notes indiqueront à la marge les principales ma- 
tières; la Table fera beaucoup augmentée. 

DE R 0 ME. 

L E Pere Jacques Villotte Jçfuite , vient de donner un Dic- 
tionnaire Arménien fous ce titre : Diftionarium Artnepo- 
Latipum. *7*4* Typis de P rop aganda Fide. Le même Auteur a 
compoféune Arménie Chrétienne , ou Table Chronologique 
des Rois ôc des Patriarches de l’une ôc l’autre Arménie , de- 
puis J. C. jufqu’en 1742. 


XXI. JOURNAL DES SÇAVANS, 

Du Lundi 21. May M. DCCXIV, 


HISTOIRE ECCLESIASTIQUE. PAR M. FLEURI 

Prieur d’ Argenteùil , cy-devant Sous-Précepteur du Roi d'Efpi - 
gne , de feu Monfeigneur le Duc de Bourgogne , & de Monfei - 
gneur le Duc de Berry. Tome Xl^IL depuis tan 1230 jufques à 
tan 1260. A Paris, chez Pierre Emery, Quay des Auguftins; 
prè§ la ruë Pavée , à l’Ecu de France, in-4 0 . pag. 6^6, 


D Ans le 84. livre de cette Hiftoirfe , l'Auteur fait la rela- 
tion d’un voyage dont nous avons promis l’Extrait. Guil- 
laume de Rubruquis Religieux Cordeher , accompagné de 
Frere Barthelemi de Cremone, d’un Clerc nommé Gofet , d’un 
Truchement appellé Homodei, ôc de Nicolas jeune efclave, 
partit pour la Tartarie en 12^3. par l’ordre du Roi faint Loüis, 
quj lui avoit donné des lettres pour Sartach. S’étant embarqué 
le 7. de May fur le Pont-Euxin , il aborda le 2 1 . à Soldaïa dans 
la petite Tartarie. Il y eut une audience favorable de Scacatay 
parent de Baatou , qui après lui avoir offert de fon cofmos , 
breuvage fait avec au lait de jument, lui demanda ce qu’il 
diroit à Satrach. Le Pere répondit qu’il lui parleroit de la Foi 
'Chrétienne , 6c fe mit à expliquer le Symbole par le miriftere 
d’Homodei , qui n’avoit pas d’efprit , 6c ne fçavoit pas s’expri- 
mer. Le Tartare y comprit ce qu’il put , 6c fecoüa la têts uns 
jlite mot, 

Rubruquis 
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Rubruquis partit le lendemain de là Pentecôte jmà|jehatot> 
premièrement droit au Nord , puis au Levant, ayant i (jfcèi* 
la Mer Cafpienne. Peu de jours avant la Madeleine , il arriva 
au Tanaïs , & le dernier jour de Juillet au logement de Sar- 
tach , à trois journées du fleuve Etilia où Volga. Il eut audien- 
ce le premier jour d’Août. Il s’étoit revêtu d’habits facerdo- 
taux , & portôit fur fa poitrine un fort beau couffin chargéd’une 
Bible 6c dun Pfeautier. Son compagnon revêtu de. même, 
portoit un MifTel & une Croix; ôcle Clerc en furplis tenoir uni 
encenfoir. Ils approchèrent de iSartach .en chantant le Safaer 
Regina, 6c lui prefenterent la lettre du Roi. Le lendemain un 
Neftorien de la Cour , nommé Coïac , dit aux Miffionnaires t 
Votre Maître a écrit de bonnes paroles au mien; mais iL y a des 
choies difficiles dont il n’ofe rien faire fans le oonfeii de foii v 
pere ; c’eft pourquoi il faut que vous alliez le trouver. { 

Pour obéir à ce commandement, Rubruquis fe rendit au 
bord du Volga , 6c s’étant embarqué, il defcendit à la Cour de 
Baatou , laquelle occupoit un efpace de quatre lieues , êcref- 
fèmbloit à une grande ville de maifons portatives. Un Sazariif 
le mena le lendemain au pavillon où étoit Baatou. Nousétions, 
dit Rubruquis, nuds-pieds ôc nuë tête, avec notre habit, 6c 
c’étoit un grand fpeêtacle pour eux. Après un peu de filence , 
ôn nous fit mettre à deux genoux , 6c Baatou me commanda 
de parler. La pofture où j’étois me fit penfer que je devois com-. 
xnencer par une priere , ôc je dis : Seigneur , nous prjons Dieu: 
de qui tout bien procède , 6c qui vous a donné ces biens ter- 
teftres , de vous donner auffi les celeftes, fans lefquels ceux- 
ci font inutiles. Il m’écoutoit attentivement , ôc j’ajoutai : Sça- 
chez que vous n’aurez point les biens celeftes , fi vous n’êtes 
Chrétien. Car Dieu dit : Qui croira 6c fera baptifé fera fauvé ; 
triais qui ne croira pas , fera condamné. A ces mots , Ü fourit 
modeftement , ôc les autres Mogols commencèrent à battre des 
mains , fe mocquant de nous ..... Il nous fit affeoir , ôc nous fit 
donner à boire de fon cofinos , ce qui pafle chez eux pour un 
grand honneur. Nous fortimes , ôc peu après notre conduc- 
teur vint, ôc me dit : Le Roi votre maître dit que l’on vous re-. 
tienne en ce pays-ci, ce que Baatou ne peut faire fans la par- 
ticipation de Mangou Cân. C’eft pourquoi il faut que vous al- 
liez le trouver vous ôc votre Interprète : votre compagnon ôc 
l’autre homme retourneront à la Cour de Sartach. Alors l’In- 
terprete Homodei fe mit à pleurer , fe croyant perdu : ôc mon 

Na 


Digitized by 


Google 



a£* J O U UN A L DES SÇAVANS, 

compagnon prorcfta qu’on lui coùperoit plûtôt la tête , que de 
ll$ tepaceé de moL Enfin Baatou ordonna que nous irions tous 
dftjs atieq l’Interprete , ôc que le Clerc Gofer retoumeroit 
vers Sàrtacb- 

Ils marchèrent cinq femaines avec Baatou , fuivant le cours 
du Volga; enfin vers la nü-Scptembre , un riche Mogol viiit 
leur dite : Je dois vous mener à Mangou-Can : c’eft un voyage 
4e quatre mois , fie par un pays oh il fait un firoid à fendre lesr 
pierres Depuis le i< 5 . Septembre jufqu’à la Touflaints , ils 
voyageant à cheval , tirant toûjours au levant , ôc ayant la 
Mer Gdpiesmeau midi. Us fournirent beaucoup ; ôc par leur 
vertu ils s’attirèrent l’eftime de leurs conduéteurs, ôc des autres 
Mogcds. Ils étoient fort furpris , dit l’Auteur de la relation , 
de ce que nous ne voulions recevoir ni or ni argent , ni habits 
précieuxi Ils deraandoient fi le grand Pape étoit aufli vieux 
qu’ils avoient oüi dire , car on leur avoit dit qu il avoir cinq 
cens ans» 

Les deux Cordeliers arrivèrent à la Cour du grand Can-Man- 
goul le so. Décembre; de Us lurent conduits! ce Prince dans 
fon palais le 4. de Janvier 1 2 S 4. U me fit demander, dit Rubru- 
quis," lequel nous voulions de quatre breuvages qu’on nous 

Î >refentoit. Je goûtai un peu de celui qu’ils nomment Cerafine, 
ait de ns ; mais notre Interprète but du vin , ôc fi abondam- 
ment qu’il ne fiçavoit plus ce qu’il faîfoit. Le Can fe fit appor- 
ter pluficurs oifeaux de proye. qu’il mit fur le poing, fie les coi> 
fidera beaucoup. Affez long-temps après il nous commanda 
de parler. Je me mis à genoux , fie ayant fouhaité au Can une 
longue vie , puis expliqué l’occafion de notre voyage , je lui 
demandai la permHIion de m’arrêter en fon pays , parce que 
notre réglé nous oblige d’enfèigner aux hommes, à vivre félon, 
la loi de Dieu. Que nous n’aviorls ni or ni argent à lui offrir, 
mais feulement nos prières à Dieu, pour lui , fes femmes , fie 
fes enfons. Enfin que nous le priions au moins de nous retenir 
jufqu’à ce que la rigueur du froid fut paffée. Mangou Can ré- 
pondit , comme le Soleil répand fes rayons de toutes parts y 
ainfi fa puiflance ôc celle de Baatou s’étend par tout. Que pour 
notre or ôc notre argent il n’en avoit que foire. Jufques-là j’en- 
tendis aucunement notre Interprète ; mais je ne pus rien com- 
prendre du refte , fînon qu’il étoit bien yvre : 6c me fembla 
que Mangou-Can en tenoit un peu. Telle fut notre audience; 
âcaufortir il nous fit dire qu’il avoit pitié de nous , fie nous’ 
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donnoit deux mois de temps pour laifler palier le froid, Ôc que 
nous pourrions demeurer à Caracarum ville proche de-là. 

Le Pere aima mieux demeurer à la Cour', où le 50. de May 
par ordre de Mangou-Can fe tint une conferenoe entre les 
Chrétiens , les Sarazins , ôc les Tuiniens , c’eft-à-dire, les Ido- 
lâtres. Les Chrétiens chargèrent notre Miflionaire de parler 
pour eux , & la difpute commença avec un Tuinien venu du 
Carai , c’eft-à-dire de la Chine , auquel il prouva qu’il n'y a 
qu’un Dieu , ôc que Dieu eft tQutpuiffam. Si ton Dieu eft tel 
que tu dis , repartit l’Idolâtre, pourquoi a-t il fait la moitié des 
chofes mauvaifes. Cela eft faux , répliqua le Pere , celui qui 
a fait le mal ne peut-être Dieu , il ne feroit plus Dieu s’il éroit 
Auteur du mal. Cette réponfe étonna tous les Tuiniens ; ôc ils 
demandèrent d’où venoit donc le mal. Rubruquis leur répon- 
dit qu’avant que de faire cette queftion, il falloit demander ce 
que c’eft que le mal , commencer par déclarer s’ils croyoient 
qu’il y eut quelque Dieu toutpuiflant. Comme ils fe taifoient, 
les arbitres leur commandèrent de répondre ; ôc étant preflez 
ils dirent fans façon qu’il n’y avoit point de Dieu tourpuiffant , 
de quoi tous les Sarazins fe mirent à rire. Rubruquis vouloit 
continuer & prouver l’unité de l’Eflence divine , 6c la trinité 
des perfonnes ; mais les Neftoriens établis dans ce pays-là, Vou- 
lurent parlera leur tour, ôc fe mirent à difputer contre les Sar- 
razins , dont ils n’eurent autre réponfe , finon qu’ils tenoieot 
pour véritable tout ce que l’Evangile contient ; qu’ils confef- 
Ibient un feul Dieu , ôc lui demandoient la grâce de mourir 
comme les Chrétiens. Les Neftoriens continuèrent de parler ex- 
pliquant le myûere de la Trinité par des compàraifons. Ils fu- 
rent écoutez paifiblement ôc fans contradiction ; mais pcrConne 
rte témoigna fe vouloir faire Chrétien. La conférence finie , les 
N eftoriens ôc les Sarrazins chautoient enfemble à haute voix^ 
les Tuiniens ne difoient mot : mais ils burent tous largement. 

Le lendemain il eut une audience de Mangou-Catu; qui lui 
dit entre autres chofes: Nous autres Mogols nous croyons qu i! 
n’y a qu’un Dieu , par lequel nous vivons ôc mourons.; ôc vers 
lequel nos coeurs font entier ornent portez. Dieu vous a donné 
l'Ecrirure à vous autres Chrétiens, mais vous ne l’obfervéz pas: 
Il nous a donné ties Devins , ôc nous fàifons ce qu’ils nous 
commandent. Enfuite Mangou-Can lui parla de fori retour , ôc 
lui demanda jufqti’où il vouloit .être conduit. Le Pere lui dit , 
qu’il fouhaittoit d’être conduit jufqu’aux terres du Roi d’ Armé* 
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xûe ; 6c promit de fe charger d'une lettre que Mangou-Can Ton* 
loit écrire à faint Loüi$. r On donna cette lettre à Rubruquis fus 
lafindu moistde Juin. 

IL fouit de ia Goûr de Mangou vers le huit de Juillet : il ar- 
riva à celle de Baatou le 14. de Septembre; 6c il pafla les Fê- 
les de Noël à Naxivan en Arménie, d’où il partit le i 3. de Jait- 
jvier de * 25 j.’iliétoit à Arfingan fur les terres du Sultan d’Ico- 
a ie/ltf «4.fjdevFéviîiér : à, 1 péfarée * de Cappadocele 1 4, d* Avril: 
ific lâüveifle de # Afcettfièo, aupôrt de Coure en CÜicièi II paflh 
.enfùtté fin Ghÿbre. Son» Provincial lui 1 ordonna d’aller refider à 
; Acre, 6c , ce rut de cette ville-là ijü’Ü écrivit à faint Loüis> 
:pourlui rendre Compte de fon expédition. • 

Le cinquième Difcours de Mi l’Abbé Fleuri fur lUiftoire 
-Ecclefiaftïque regarde les études. Le nom d’Univerfitez ne fut 
donné aux grandes écoles que vers le commencement du-trei- 
siéme fiécle. Les deux plus anciennes Univerfitez que l’Auteur 
connoiffent font celles de Paris 6c de Boulogne. Il s en forma 
beaucoup d’autres fur ces deux m'odeles; 6c l’iiiftitution particu- 
lière des Colleges férvit à en cohfèrver lg police, 6c à lés faire 
fleurir , . autant que- l’état où étoiènt les Sciences le pouvoir 
permettrez « - *' • i \ ; i; 1 • ! 

- Le • goût; des bonnes études étoit perdu, félon M. l’Abbé 
Fleuri, êc on n’étoit point encore revenu de l’erreur des Sqa- 
varis du neuvième fiécle , qui voulant embrafler toutes les éro- 
des , jvétudi oient rien exactement. On fuppofoit toujours que 

Î >our être admis aux leçons de Théologie il falloit avoir appris 
es Arts |iberaux, c’eft-à-dire au moins la Grammaire, la Retho- 
rique , la Logique , 6c les autres parties de la Philofophie , fie 
de là eft venu ce cours réglé d’études qui fubfifle encore. Le 
plan étoit beau , ajoute-t-il , fi l’execution eut été poflible-: 
,mais la vie de l’homme eft trop courte pour approfondir chacun 
de ces Arts comme on pretendoit faire , ôc s’appliquer enfpite 
aux fçiences fuperieures .... La vraie fcience Ecclefiaftïque n*a 
pasbefoin.de tous ces préliminaires .L Antiquité ne les aeman- 
doit pas. aux Evêques mêmes ; 6c faint Auguftin en nomme un 
de fon voifinage qui n’avoit point étudié les lettres humairies, 
êequiLeftimoit toutefois fi bon Théologien, qu’il lui rertvoy à 
le Doiiàti^e Proculeïem pour être Confondu. C- eft que ce 1 bon 
Eyêquene laiffoit pas. d’être fuffifammént ihfftruit paf famëdita- 
fion cdrainuella- deTEcritateTrinte , ôc la ledure des Auteurs 
Eecleiîaftiqhes quiavoient éfrit ett Lariny là langue naturelle. 
(1 li A 
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Les études fuperficielles font croire qu’on fçait ce qu’on ne 
fçait pas , qui eft un degré au-deffous de l’ignorance. 

M. l’Abbé Fleuri parcourt enfuite les Arts & les Sciences 
qu’on enfeignoit dans les Univerfitez. La Grammaire au lieu 
de regler la langue maternelle , n’étoit appliquée qu’au Latin, 

3 ui depuis plufieurs fiécles ne fe parloit plus en aucun pays 
u monde. Ce Latin étoit très-groflier , compofé de mots dé* 
tournez de leur, vrai fens , formé fut les langues vulgaires , & 
mêlé de termes barbares. En n’apprennant que ce jargon-la on 
parvint à n’entendre plus qu’à demi les Auteurs de la pure La- 
tinité ; & non-feulement les profanes , dont on auroit peut être 
pû fe pafTer ; mais les Peres de l’Eglife , faint Cyprien, faint 
Hilaire, faint Jerome, faint Auguftin : en forte que fouvent en 
les lifant on ne prenoit pas leur penfée. Et comme on ne lit pas 
volontiers ce qu’on n’entend pas, on négligea infenfiblement 
la leâure des Anciens , pour s’attacher aux Modernes-plus in- 
telligibles ; & on en vint enfin à méprifer l’étude de l’Antiqui- 
té comme une curiofité inutile. Après la Grammaire on étudioit- 
dans les Univerfitez la Rethorique , mais d’une maniéré qui 
fervoit plutôt à gâter le ftyle qu a l’enrichir. Elle confiftoit à 
éviter avec foin ae parler naturellement , à ne s’expliquer que 

Î >ar des tours métaphoriques & embarraffez , & à débiter de 
ades moralitez. C’eft ce qui doit nous confoler , dit M. l’Abbé 
Fleuri, de tant d’écrits de ce genre du treiziéme & du quator- 
zième fiécle, qui n’ont pas encore vû le jour : on n’en a que 
trop imprimé. 

L’Hiftoire n’étoit pas mieux traitée. Les Auteurs recevoient 
tout ce qu’ils trouvoient écrit ; fans critique, fans difcernement, 
tout leur étoit bon. Ainfi la fable de Francus fils d’Hedor, & 
des Francs venus des Troyens, a été embraffée par tous nos Hif- 
toriens jufques vers la fin du feiziéme fiécle : ainfi on a fait re- 
monter l’Hmoire d’Efpagne jufqu’à Japhet , celle de la Grande- 
Bretagne jufqu’à Brutus , celle d’Ecofle à Fergus, &c. On étu- 
’dioit la Géographie dans les Livres des Anciens , comme fi le 
monde n’eût point changé depuis le tems de Pline & de Ptolo- 
tnéfe ; & 0n Vouloit trouver en Paleftine & dans tout l’Orient les 
lieüX J noÜVmés dans la fainte Ecriture. 

La' Logique n’étoit plus comme dansfon infHtution, l’art de 
taifonnet june , & de chercher la vérité par les voies les plus 
fàres : c’étoit un exercice de difputer , & de fubtilifer à l’infini. 
Le-but de ceux qui l’enfeignoient étoit moins d’inftruire leurs 
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Difciples que de fe faire admirer deux , ôc d’embarrafler leuà 
adverfaires par des qucûions captieufes. La Phyfique générale 
n’écoit prefque qu’un langage dont on étoit convenu pour ex- 
primer en termes fcientifiques ce que tout le monde fçait ; delà 
Phyfique particulière rouloit pour la plupart fur des fables , ôç 
de humes fuppofitions. Car on ne comultoit point l’expérience, 
ni la, Nature en elle même; on ne la cherehoit que dans les Li- 
vres d’Ariftote, 6c de quelques autres Anciens. Ariftote étoit 
aufii confulté pour la Morale. Les Peres l’avoient méprifé, re- 
marque M. l’Abbé Fleuri , quoiqu’ils l’çntendifient parfaitement, 
fur-tout les Grecs ; 6c les Dofteurs du douzième 6c du treizié» 
me fiécles , qui ne le lifoientque dans une verfion faite fur l’A- 
rabe, en faifoient leur oracle , 6c le nommoient le Philofbphe 
par excellence. 

A l’égard de la Théologie , on enfeignoit toûjours la même 
doârine quant au fonds , car J. C. n’a jamais ceflTé d’afïïfter fon 
Eglife fuivant fa promette ; mais dans l’explication de l’Ecrjtu- 
re , on s’attachoit trop aux allégories ; 6c foit par le mauvais goût 
du tems , qui faifoit méprifer tout ce qui étoit fimple 6c natu- 
rel ; foit par La difficulté d’entendre la lettre de l’Ecriture , faute 
d’entendre les Langues originales , 6c de connoître l’Hiftoire 6c 
les mœurs de cette antiquité fi reculée. Pour ce qui eft de la 
Tradition , quoi qu’on eut peu de fecours pour en pénétrer tout 
le détail, elle nelaitta pas de fe conferver quant à l’efTentiel de 
la dodrine; 6c on regarde cela ici comme une efpéce de mira- 
cle. On fait , après cela , des réfléxions judicieufes fur les titres 
éclatans donnés à Albert, à Scot, à d’autres Scholaftiques, aux 
noms defquels on a joint les épithétes de Grand , de Subtil , 
d’irréfragable , d’illuminé , de Réfblu , de Solemnel , d’Uni- 
verfel. Puis on demande s’il n’eftpas vrai que les Scholaffiqties 
ont trouvé une méthode plus commode 6c plus exa&e pour en- 
feigner la Théologie , ôc fi leur ftyle n’eft pas plus folidie 6c plus 

f récis que celui de la plupart des Anciens. On répond qu'oa 
a Ibuvent oui dire , mais qu’on ne peut en convenir. L’on mon- 
tre en même-tems fort au long que rien n’a manqué aux An- 
ciens qu’ils ont parfaitement bien enfeigné la Religion , ÔC 
qu’outre que le ftyle fec ôc uniforme des Scholaftiques eft, dé- 
goûtant , il n’eft ni plus court ni plus clair que le difeours ordi- 
naire que les Peres ont employé. Des Théologiens, l’ Auteur 
pafTe aux Canoniftes ; ôc il termine fon Ouvrage par quelques 
obfervations fur l’étude de la Difcipline, de la Théologie , 
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A de la Morale , confidérées dans l’état où elles font à prê- 
tent; 

LÀ VIE D’ARMAND -JEAN , CARDINAL 
Duc de Richelieu y principal Mimjhe d'Etat fous Louis XUhRoi 
de France & de Navarre . Troijiéme Edition , revue & augmen- 
tée par M. le Clerc, A Amfterdam , aux dépens de la Compa- 
gnie. 1714. Wr8°. Deux Vol. p. $ 1 7. fans la Table. 

L ’Accueil favorable que le Public a Élit , félon ce que dit 
M. le Clerc , aux aeux premières Editions anonymes de 
cet Ouvrage , l’a engagé de mettre fon nom à la rtoifiéme. Il a 
ajoûté divers faits ôc diverfes réfléxions , fur-tout à la fin du ac. 
Tome , & il a beaucoup retouché le ftyle. Voici l'idée qu’il 
donne de cette Hiftoire dans fon Epître dédicatoire à l’Eleûeur 
de Brunfwiic. 

» Il s’agit de la Vie du plus grand Minière d’Etat qu’un puif- 
» fant Royaume ait eu depuis plufieurs fiécles , ôc dont les ma- 
• ximes lui fervent encore de régies. Cet objet n’eft pas indigne 
• des regards des plus grands Princes. Us y peuvent voir cFun 
«côté un Etat plein de fà&ions, ôc déchiré par les intrigues des 
» Grands , qui affoibliffoient l’autorité Royale , réduit à la re- 
» connoître pour l’unique régie de fa conduite ; & de l’autre , 
» un Miniftre conduifant feul toutes les affaires , ôc voyant fous 
» fes pieds tout ce qu’il y avoit de plus élevé dans le Royau- 
■ me , fans en excepter la F amille Royale. » 

M. le Clerc prétend que de ceux qui ont écrit quelque cho- 
ie concernant le Cardinal de Richelieu , les uns n’ont pris la 
plume que pour le rendre odieux , ôc que les autres n’ont écrit 
que pour faire fon éloge. Il traite Louis Aubri » de flatteur in- 
• fupportable , qui veut faire paffer le Cardinal pour un falnt 
• homme , ôc qui poffédoit en un dégré aufli éminent les vertus 
» Epifcopales , que les talens d’un Miniftre d’Etat. » Il ne fçau- 
roit fouffrir que cet Auteur dans la Vie de ce Cardinal écrite en 
François , l’ait dépeint comme un homme » fans pallions ôc fans 
» vices, qui n’agiffoit que par des vues parfaitement defintéref- 
»fées, éc qui ne tendoient qu’à lagloire du Roi. « L’Abbé Siri, 
dans fort Aiercurio ôc dans fes Mémoires , paroît à notre Auteur 
décrire plus librement les vertus ôc les vices du Cardinal ; c’eft 
au/fl de lui qu’il a tiré le plus de faits , maïs il 'paffe legerement 
plufieurs chofes fur lefquelles M. b Clerc a été obligé de con» 
Uilter d’autres Auteurs. 
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» Comme je voyois, nous dit-il , que je ne pouvois puifer ce 
» que j’avois à dire que dans des fources prefque toutes empoi- 
»» fonnées ou du venin de la Satyre , ou des menfonges de la flat- 
» terie ; j’ai cru que je devois avoir grand foin de diftinguer les 
« faits confédérés en^ux-mêmes, de la maniéré de les raconter : 
» c’eft aufli ce que j’ai tâché de faire , en comparant plufieurs 
*> Hiftoriens enfemble , pour voir en quoi ils s’accordoient , ôc 
» j’ai pris cela pour la vérité de l’Hiftoirc. . . . Ces faits étant 
» une fois établis , j’ai cru , continue M. le Clerc, que je devois 

• tâcher de me former une idée du génie du Cardinal, par l’exa- 
»men de fes principales avions 6c de fa conduite confiante > 

• dont ceux qui l’ont blâmé ôc ceux qui l’ont loué conviennent 
® également , ôc c’eft fur cette idée que j’ai jugé des motifs qui 
•> femblent l’avoir fait agir en des rencontres , où fans cela on 
® auroit de la peine à fe déterminer. « 

Sur ce principe , qui n’étant appuyé que fur des conje&ures, 
ne conduit pas toujours à la vérité , M. le Clerc donne au Car- 
dinal de Richelieu un caractère qui ne lui fera honneur que par- 
mi ces Politiques qui font confifter le mérite à fçavoir avancer 
fes propres affaires pu celles de fon Prince , par quelques voies 
que cefoit. il reconnoît que cet illufire Miniftre avoit » l’efprit 
« prompt ôc vif , ôc en même-tems pénétrant ôc vafte dans les 
» affaires d’Etat ; que fon jugement étoit profond ôcfolide dans 
*» ces fortes de chofes. . . . Qu’il parloit facilement ôcavec alTez 
» d’éloquence. . . . Qu’il étoit courageux ôc intrépide dans les 
» dangers. Il ajoute , que par une conduite ferme ôc égale il fçut 
« tirer avantage de tout ce qui arriva fous fon miniftere, ôc con- 
“ vertit les plus grandes tempêtes en calme , où il jouit tran- / 
» quillement du fruit de fes travaux ; enfin qu’après avoir triom- 
»» phé de tous fes enhemis particuliers , auffi-bien que de ceux 
« de l’Etat , il mourut dans le comble de la gloire. » Mais il 
“ prétend que le but de toutes les aâions ôc de toutes les démar- 
m ches du Cardinal étoit de commander ôc de faire du bruit 
dans le monde ; qu’il facrifioit tout à fon ambition; qu’il ne tra- 
yailloit pour l’Etat , que parce qu’en travaillant pour fon Prince 
il augmentoit fa gloire, ôc qu’il établiffoit fa fortune. Il lui repro- 
che de n’avoir pû foufirir les injures , d’avoir aimé la vengeance, 
de l’avoir exercée d’une maniéré dure ôc implacable ; de n’avoir 
tenu fa parole , qu’autant qu’il y trouvoit fon avantage ; de n’a- 
voir point eu de Religion. Y auroit-il aucune aâion d’unMi- 
nift red’Etat au-deffus de la Satyre , s’il étoit permis de chercher 
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l’intention de toutes fes démarches , ôc de l’accufer de n’a voit 
pour guide que l’ambition ou l’avarice ? \ 

Ceux qui étoient dans le parti oppofé au Cardinal , ne Jont 
pas mieux traités que ce Miniftre , dans l’Ouvrage dé M. le 
Clerc. Il foutient que le bien public n’étoit qu’un prétexte dont 
ils fe couvraient pour fatisfaire leurs pallions, que s’ils avoient 
pû s’élever en abaiflant le Cardinal, ils n’auroient pas moins 
abufé que lui de leur pouvoir, fans avoir fa conduite , fà péné- 
tration & fon bonheur. On fera furpris de voir que de tant de 

Î ierfonnes dont l’Auteur parle dans ces deux volumes , il n’ait 
oué que le Cardinal de Bèrulle , qu’il appelle un homme droir, 
ôc d’une vie exemplaire. Si l’on jugeoit de ceux qui fe mêlent 
du gouvernement, fur les penfées de notre Auteur, oncroiroit 
qu'il n’y a parmi eux ni bonne-foi , ni probité , ni Religion. 

Nous nous fommes arrêtés à ces caractères , parce que M. 
le Clerc paroît les avoir eus particulièrement en vue dans tout 
fon Ouvrage. Il y a joint plufieurs Réfléxions politiques ôc mo- 
rales qui auroient peut-être eu plus de grâce , fi elles avoient 
été moins fatyriques. Les faits hriloriques y font fort intéreflans 
ôc en grand nombre ; c’eft plutôt l’Hiftoire de ce qui s’eft paffé 
du tems du Miniftére du Cardinal , que l’Hfftoire du Cardinal 
même. On y voit les Huguenots abattus par la prife de la Ro- 
chelle , la Maifon d’Autriche humiliée par les conquêtes des 
François ; Gafton Duc d’Orléans , fouvent ligué avec les enne- 
mis de Louis XIII. fouvent reconcilié avec lui ; Marie de Mé- 
dicis leur mere , qui fe dérobe de la Cour pour fe retirer dans 
les Pays-Bas ; la mort des Maréchaux de Montmorency ôc de 
MarMlac , de Cinq-Mars , de Thon , ôcc. événemens mémora- 
bles dont nous ne donnerons pas ici l’extrait , parce que les Au- 
teurs dont M. le Clerc les a tirés (ont entre les mains de tout le 
monde. Nous remarquerons feulement que , de l’aveu de cet 
Hiftorien, le Cardinal de Richelieu étant à l’article de la mort, 
seçut les Sacremens avec les marques d’une grande piété , qu’il 
pardonna à tés ennemis , qu’il fe recommanda aux prières des 
afïiftans d’une manière qui le toucha extrêmement ; & qu’on ne 
peut témoigner plus de confiance en Dieu qu’il en fit paroître 
en ce moment. 

Quand le Cardinal de Richelieu fut obligé de fe retirer de la 
Cour en 1 61 7. il compofa où il acheva decompofer deux Li- 
vres , dont l’un eft intitulé InftruBio u du Chrétien ; l’autre a pour 
litre La Qéfenfe des principaux points de notr e Cr éance , contre la 
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Lettre des quatre Minières de Charenton. Selon M. le Clerc , *» il 
» n’y a rien dans ces Ouvrages que d’extrêmement médiocre , 6c 
» s’ils donnèrent de la peine à l’Evêque de Luçon , il faut avouer 
» qu’il étoit bien plus habile Politique que Théologien. « 

Pour le T eftament Politique imprimé en Hollande plus de 
quarante ans après la mort de ce Miniftre , M. le Clerc ne dis- 
convient ^as » qu’il n’ait été compofé par un homme qui con- 
® noiflfoit, a fond l’état de la France , qu’on n’y raifonne par-tout 
* conformément aux maximes du Cardinal , en un mot ; qu’il ne 
•• foit digne de lui ; « mais il ne trouve pas de tems fur la fin de 
fa vie auquel on paille rapporter la cpmpofition de ce Tefta- 
ment ; il ne voit pas pourquoi on auroit fait my Itère de cet Ou* 
yrage pendant un fi grand nombre.d années ^ce qui le détermi- 
ne a fufpendre fon jugement , en attendant ia-deflus des lumiè- 
res plus allurées. 

Le Cardinal de Richelieu aimait à parler de là Langue & dé 
la Poëfie Françoife j il avok plufieurs Sçavaas auprès 3 e lui ; il 
aimoit fort l’Abbé de Boifrobert 9 mù le divertifiok par mille 
contes agréables. *»I 1 favqrifa les Lettres plus . qu’elles ne l’a- 
«> voient été fous les régnés précédens. Il te fit» de fon tems, 
» 6c par fes .ordres , de très-belles Editions des Auteurs faciès , 
® Eccléfiaftiaues ôc Profanes, dans l’Imprimerie du Louvre. Il 
» fit donner des penfions à quantité d’hommes de Lettres , fie 
« fut caufe de l’établiflement de l’Académie Françoife , oùl’ott 
® ne reçoit perfonne qui ne faffe l’éloge de fon Fondateur. « 

THE OLOGIA SCHOLASTICOnPOSITIVA 
ad S. R. Ecclefiæ mentem elucubrata. Auétore R. P. fie F. 
Francifco-Maria Aflermet, Ordinis Minorum, Sacra: Facul- 
tatis Parifienûs Do&ore , ac Emerito , feu Jubilàto Profeflb- 
re. Tomus I. ôc II. C’eft-à-dire : Théologie Seholaftique & Po- 
fitive , compojeé par le Pere AJJermet , Religieux de Saint Fran- 
fois. A Paris , chez Pierre Giffart , ruë Saint-Jacques , à l’I- 
mage de Sainte Therefe. 1713. i»-â°.I.Vol. p. 662. IL VoL 

p. 

■ • \ 

L ’Auteur de ce nouveau Cour de Théologie fe propofe d’y 
eofejgaer la pure dpdrine de 1 ’EgUfè Romaine, .dans les 
points décidés j ôc de fe conformer, le plus qu’il lui fera pofli- 
fiblc , à l’.efprit Ôc à d'inclination deXa.même Egiife dans lesr 
^«rôdq'i^e^CÿÂÀflk feule., ohferve-» 

o O. - * 


Digitized by CjOOQie 


r 


, Dl7 LUNDI 21. MAY I 7 I 4 . 
t-il , qu appartient le droit de déclarer quel eftlefens véritable 
& naturel des Livres & des Auteurs. Quoiqu’il eût pû rraiter les 

iS ° tlV 2; aVCC Cerrains a ^ mens de ftyle que la 
Scholaftique ne fouflre que très-difficilement : il a lieux ahne 

fe priver duplaifir d une élégance recherchée, que de courir le 
nfaue de n erre pas affez utile au* Théologiens , que leur îan! 
ou Jetât de leurs etudes obligent à difputer. Ainfi, tout eft en 
dans cet Ouvrage, la Pofttive y eft auffi guerrière que la 
Scholaftique ; & le fyllogifme y fert également par tout ? atta- 
quer ôc a défendre. Les matières font partagées en chapitres 
les chapitres font divifés en queftions ; & les queftions en con- 
clufions , aufquelles l’Ecriture , les Conciles ,\s Peres & la 
raifon , fervent de preuves. Saint Auguffin eft celui des Peres 
que Auteur fait profeffion de confulter le plus ; mais bien loin 
de prendre les textes de ce Pere dans les fens qu’y attachent^ 

eux rét ü nrér^îi 1 “ Ce f enrde crier l ue Sainf Auguffin eft pour 
Vir P employer ces textes que fui vant l’explication 

que 1 Eglife y donne. Sourie choix des fentimens P & les 
moyens de les faire valoir, le Dofteur fubtil les lui a déjapref- 
crits : mais il a/Ture que ce n’eft pas tant fon obéiffiance , & l cs 

l u é râ fvA- ^ ° rdr r 9 qU1 rattachent à la doctrine de Scot, 
que la lolidité des raifonnemens de ce profond Théologien. 

Le premier V olume renferme ce qu'on appelle les Prolétm 
menés de la Théologie , & le Traité des Œ ufe 
Affermer y prouve l'exiftence de Dieu, contre les Athées : l u 
mté de Dieu contre les Polythéiftes: fa fpiritualité , contre les 
Antropomorphites : fon identité, contre Gilbert de la Porrce • 
fon mcompréhenfibilité , contre les Anoméens : fon immutabh 

" e ,’T, tre lC Man “; heenSe cundmus : & fon immenfité, con- 
tre les Photmicns : Grégoire Palamas , qui nioit que les Bien- 
heureux viffent Dieu : les Millénaires , qui différaient la vif, on 

«r hT 1 ! ,Uf 3“ 6 re S n ®. chim «ique de mille ans : les Bé- 

gards & les Begmnes , qui simaginoient qu'on pouvoir voir 
Dict fans être aide de la lumière de gloire : les Joviniens , qui 

nu Æ ent -t“ B, f heu “ u * uns aux autres : les Crcéroniehs, 
qui détrmfment la prefcience de Dieu , de peur de blelfer la li- 

îfo : n / i l Ariftorel ! c,cns > qui "'oient que Dieu fut libre • en- 
autamd^T’ les Semipélagiens , & les Calviniftes, font 
autant d adverfaires, dont on réfureici les erreurs. Le fécond 
.Volume contient les Traités de la Trinité & de la Création 
Comme il importe d'avoir une julle idée des Chefs des prin- 
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cipales Ecoles de Théologie , le Pere Affermet a cru qu*on ftp 
fçauroit quelque gré, s’il en inféroitdans Ton Ouvrage l’hiftoire 
abrégée. Il parle de Pierre Lombard au commencement du 
premier Volume. Lés Sentences des Peres que cet Evêque de 
Paris recueillit en quatre Livres , lui firent donner le nom de 
Maître des Sentences. Ceft dans fa plénitude , remarque notre 
Auteur , que les Scholaftiques qui font venus depuis lui , ‘ont 
puifé ; & c’eft avec juftice que les Théologiens le regardent 
comme leur Roi ; puifque c’eft lui qui le premier a fait defcen- 
dre du Ciel en Terre la Théologie Scholaftique. Le Pere Affer- 
met fait enfuite une courte analyfe de la Somme de S. Thomas, 
fans s’étendre fur les actions & la perfoime de ce faint D odeur; 
puis il s’applique à faire connoître Seot. 

Selon lui, Jean Duns Scot remplaça Saint Bonaventure & 
Saint Thomas , qui moururent l’année qu’il vinr au monde r 
ç’eft-à-dire en 1274. A 1 âge de 24. ans, il remplit la première 
Chaire de Théologie de l’Univerfité d’Oxford. Jufqu’alors les 
Profeffeurs Dominiquains y avoientfcrillé feuls ; mais dès que 
le Phénix des efprits , P aigle des Dofteurs r la lumière du monde Sé- 
raphique y y parut ,• il divtfa F Empire Th/ologtque , & fonda glorieux 
Jement le Royaume Scot ifii que. Il gaffa d’Angleterre en France, 
& enfergna dans l’Univerfité de Paris avec une réputation pro 4 - 
digieufe. Il feroit difficile d’ajouter quelque chofe au» élo- 
ges qu’on lit ici ; êc néanmoins l’Auteur avoue fonimpuiffance à 
louer dignement le Prince des Philofophesôc des Théologiens ÿ 
t celui dont on ne pouvoit être Difciple,. qu’on ne devint dodey. 
& propre à être Dodeur. 

Scot mourut à Cologne âgé feulement de trente-quatre ans; 
Comme il avoir défendu avec tout l’éclat poffible l’immaculée 
Conception de la Vierge ; fes Antagoniftes lui firent une rude 
guerre , même après fa mort. Ils publièrent qu’il avoir été en- 
terré tout vivant ; qu’on l’avoir entendu mugir dans fon fépul- 
chre; & que voyant qu’il ne lui venôk point de fecours, il s’é- 
toit caffé la tête contre la pierre qui le couvroit; Pour réfuter 
ces faits, le Pere Affermet remarque , i°. que les Ecriyains con* 
temporains qui étoient les plus intéreffés à en parler, n’en ont 
pas dit un mot. Jove feul les a rapportés trois cens ans après ; 
& quand on lui reprochoit fa créaulité ou fa malice , il avoit 
coutume de répondre , Si non è vero , è ben trovate. 2°. I 1 obfer-* 
ve que ces fables ne peuvent , en aucune façon , s’accorder avec- 
ce qui fe pratique aux funérailles des Freres Mineurs, ©n ne 
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les enterre que le lendemain de leur mort ; ainfi ceux qui ne fe- 
raient pas réellement morts, ont tout le tems de revenir à eux. 
A Cologne on les a toujours mis dans des fofles, & recouverts 
de terre : le moyen donc d’entendre leurs cris , s’ils en faifoient ? 
Enfin, quand les Freres Mineurs font morts, on leur lie les 
mainS* ôc les pieds, ôc à Cologne on les attache outre cela à un 
air; fi bien que quand ils revivroient dans leur tombeau , il 
leur feroit impofiible de fe remuer, bien loin de pouvoir fe re- 
dreffer , & fe cafler la tête contre la tombe* 

Au commencement du fécond Volume on trouve un article 
qui concerne Alexandre d’ Alès , autre Héros Théo logique , de 
l’Ordre de Saint François. On l’appelle le Dotfeur irréfragable ,■ 
H réduifit le premier la Théologie en une Somme ; ôcfdn Ou- 
vrage a fervi de modèle à Saint Thomas. Trois de fes Difci- 
ples fe diftinguérent beaucoup ; fçavoir Jean de Rupella, Saint 
Bonaventure & Saint Thomas. Les Dominiquains ne convien- 
nent pas de ce troifiéme Difciple ; ôc les Peres Alexandre ôc 
Échard ont fait tous leurs efforts pour montrer que Saint Tho- 
mas n’eut jamais le D odeur irréfragable pour maître. On peut 
voir dans le Livre de quelle maniéré notre Auteur répond- à 
leurs raifons ,.ôc comme il confirme la vérité d’un fait fi honora- 
ble pour fon Ordre. 


NOUVELLES DE LITTERATURE. 
DE PADOU E. 

M Onfieur l’Evêque de Rovigo a fait imprimer une Difler- 
tation fur les années de l’Empire de Marc-Aurele Elaga- 
bale, pour juftifier une Médaille a’ Annie-Fauftîne , troifiéme- 
femme de l’Empereur Elagabale. 

DE h U g U E S. 

O N a imprimé en Latin les Décifions choifies de François- 
Dènys de Liciniano, fur les matières criminelles : c’eftun 
in- folio. 

DE NAPLES :• 

I L paroît une fécondé édition de l’Oiivrage Latin du Jurif- 
confulte Jean- Vincent Gravina, des origines du Droit Civil, 
«dédiée au Pape Clément XI. Il y a dans cette nouvelle édv- 
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tion plulleurs corredions & augmentations , ôc un Livre qui 
n’avoit point encore paru , fur l’Empire Romain. ln-^°. deux 
Volumes. 

Félix. Morca a imprimé in- 8°. cinq Tragédies du même Au» 
teur, en Italien. 


XXII. JOURNAL DES SÇAVANS, 

Du Lundi 28. Mat M. DCCXIV. 

LEXICON A NTI Q U ITATUM ROMANARUM, 
in- quo Ritus & Antiquitates cum Graeeis ac Romanis com- 
munes, tum Romanis peculiares, facrz ôc prophanz , publi- 
ez ôc privatz, civiles ac militares exponuntur. Acceait his 
Audorum notatorum, emendatorum, ôc explicatorum Index 
copiofiflimus. Audore Samuele Pitifeo : cum figuris in zs in- 
dus. Leovardiz , excudit Francifcus Halma , Ordinum Fri- 
Cix Typographus ordinarius. 171?. C’eft-à-dire : Diâlionnaire 
des Antiquités Romaines , dans lequel on expofe les Coutumes 
les Antiquités communes aux Grecs dr aux Romains , ou particu- 
lières à ces dernier î , dre. Par Samuel P iti feus. A Leuvarden , 
de rimprimerie de François Halma, ôcc. 1713. m-fol. Deux- 
Vol. Tom. I. p. 1008. Tom. II. p. 1 033. fans y comprendre les 
Tables. 

L ’Auteur nous apprend dans fa Préface l’occafion qui a fait 
. naître ce grand Ouvrage. Il célébroit avec Tes amis la foi- 
xante-quatriéme année de fon âge , qui tomboit jugement au 
dernier jour de Mars de l’an 1699. Le Sieur François Halma ,i 
fameux Imprimeur , étoit venu exprès d’Amfterdam pour afliûerî 
à cette fête. Comme on étoit à la fin du repas , les principaux 
des Conviés fe féparérent du reftede la compagnie pour fumer , 
& la converfation fe tourna du côté de la Littérature. Le Sieus 
Halma , après avoir rêvé quelque tems , en fe rongeant les on- 
gles , ôc ouvert la bouche plufieurs fois , dans l’incertitude s’il 
parleroit ou non , rompant enfin le filence : Meflieurs , dit-il , 
je projette un nouvel Ouvrage , qui jufqu’à préfent, n’a point 
eu fon pareil. C’eft un Didionnaire où feront rangées félon 1*00» 
dre de l’alphabet les Antiquités Grecques ôc Romaines , tirées 
des deux Tréfors de Meilleurs Greevius ôc Gronovius. Ajoute^ 


Digitized by CjOoq le 



DU LUNDI 2Ô. MAY 1714. aj,y 

( dit M. Pitifcus ) & de divers autres Ecrivains , qui depuis le ré- 
tabliffement des Lettres > ont éclairci, par quantité de Traités 
particuliers , les Antiquités Romaines. Car , continua-t-il , on 
peut en compter un grand nombre que ces Meilleurs ont négli- 
gé d’inférer dans leurs amples Recueils , & qui peuvent répan- 
dre des lumières fur plusieurs points de ces Antiquités. Comme 
M. Pitifcus charmé d’un deffein fi utile à la République des Let- 
tres, en marquoit fa joie à la compagnie, & en faifoit des com- 
plimens au Libraire , je ne vois perfonne, dit le Sieur Jialma , 
qui foit plus en état que vous d’exécuter dignement un tel pro- 
jet ; ainfi trouvez bon que je vous en follicite par les motifs les 
plus preflans , c’eft-à-dire : par un honoraire digne d’un fi grand 
travail , & par la gloire que vous en devez attendre. 

M. Pitifcus fut d’abord effrayé d’une telle propofition ; il fe 
trouvoit dans un âge trop avancé pour une entreprife de cette 
nature , & il defefpéroit de fuffire feul à un Ouvrage qiÿ fem- 
bloit pouvoir occuper longtems la jeuneffe de plufieurs perfon- 
nes. Après avoir balancé pendant fix ou fept mois fur le parti 
qu’il avoit à prendre , il relut par hazard la Préface de Lipjè 
fur Seneque, dans laquelle ce Xçavant Critique fait des fouhaits 
ardens pour un Dictionnaire où l’on pût s’inftruire des particu- 
larités hiftoriques , comme on s’inftruit de la fignificaition des 
mots dans les Amples Vocabulaires, & il ajoûte, que depuis 
yingt-cinq ans il ramaiïoit dans cette vûë des matériaux que les 
infirmités de la vieilleffe ne lui permettoient pas de mettre en 
ordre. Ces paroles de Lipfe encouragèrent HL Pitifcus , ôç le 
déterminèrent à mettre la main à l’œuvre. 

Il avoue qu’il n’eft pas le premier qui ait entrepris de travail- 
ler fur les idées que Lipfe a fournies par rapport à cette forte 
de Dictionnaires. Jean Lauremberg, en ramaffant dans fon Anti- 
quarius tous les vieux mots Latins , y explique beaucoup d’ufa- 
ges particuliers aux Grecs & aux Romains : Ce Livre parut k 
Lyon en 1622. in- 4 0 . Jean-Georges Scbielen Bibliothéquaire de 
la Ville d’Ulm , dans fa Bibtiatheca enucleata , feu Aurifodina Ar- 
tisan dr Scient i arum omnium , imprimée à Ulraen inq°.z. 

xçjjfffpié quantité d’articles concernant la Jurifprudence , la Phy- 
iîqae^ja Médecine., la Politique , les Mathématiques , laPhi- 
J#qphue', l’HifioirèXactée & profane lésa rangés par ordre 
alphabétique. J^an-Adam Schill dans fon Nomenclator Philologi- 
<eus » .publié i'fiyfëtiiach. en 1162.2. in-%°. explique non-feulement 
j’jingyiçj Jes-diâ^rçuces- des, mots les plus 
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difficiles , mais encore les antiquités , les coûtumes , les fêtes , 
les jeux , les fellins , les^ armes, les Jugemens civils & militai- 
res , les fupplices , les habillemens tant facrés que profanes, les 
funérailles , &c. des Egyptiens , des Perfes, des Grecs, & des 
Romains. Matthias Zimmermann dans fon Florilegium Philologie 
co~Hijloricum , imprimé à Mifne en 1 587. in- 8°. a traité avec foin 
plufieursmiiliersa articles fur toutes fortes de fiijets. Enfin l’Ab- 
bé Danet eft un des derniers qui fe foit exercé en ce genre d’é- 
crire, dans fon Ditfionarium Antiquitatum Romanarum &Gra - 
carum , à l ufage de M. le Dauphin ; Livre dont la Tradu&iott 
Françoife a été publiée à Amfterdam en 1701. in- 4 0 . 

M. Pitifcus regarde tous ces ouvrages comme de fimples 
ébauches du vafte deflein qu’il s’eft propofé , & qu’iï s’eft ef- 
forcé de remplir dans toutes fes parties. Il a lu pour cela en- 
viron fix cens Auteurs , qui depuis le renouvellement des Let- 
tres ont illuftré par leurs écrits les Antiquitez Romaines. 
Quelque confiderable que foit ce nombre a Auteurs , il ne 
difiimule pas qu’il n’y en ait quantité d’autres qui ont traité 
cette même matière , & qu il n’a pu confulter , faute de fi- 
nance pour en faire l’acquifition , ou parce qu’il n’a pû les trou- 
ver , quelques recherches qu’il en ait faites. Tels font ( dit-il ) 
Jokannes-Baptijla Ferretus de tejferis , Angélus Roccha de Çam- 
panis , Henricus Kitfchius de annulis attreis. A l’égard du Ferret , 
il n’eft point encore tombé entre les mains de l’Auteur. Quant 
aux deux autres , il les a déterrés trop tard pour en pouvoir 
faire 4 ifage , fon livre étant déjà imprimé. 

Nous pourrions nommer ici plufieurs Ecrivains de même 
efpece , qui ont échappé aux foins êc aux perquifitions de M. 
Pitifcus , quoi qu’ils ne foient pas à beaucoup près fi rares que 
les trois dont nous venons de parler. De ce nombre font 1 Q . 
Bénins de Aggeribus & pontibus ad mare extruâlis , imprimé i 
Paris en 1 629. in-S. 2 0 . Stellartius de coronis dr tonjuris Pagano- 
rum , Judaorum & Chrifiianorum ,* 3 0 . Carlholm de AJylis , Upfal 
1 6H2. in- 8. 4 0 . Pierius de Sacerdotum bar bis : Sellen de anti- 

auo funerum ritu , Helmfiadt ÔJ-4. é°. Rangs de capillamentis f 
Magdeburg. in- 1 2. 7. Aicher de Commit iis Romanarum , Salifb. 
1 678. in- 1 2. 8. Molin , de clavibus ,• UpfaL 1684: in -S. 9. Fiip- 
perius de feriis Bacchanalibus , in- 8. 1 o°. Matenejius de ritu bi- 
bendi fuper fanitate , dre. Colon. 161 1. in- S. 11. V alerius An- 
dréas de Toga , fago , dre, Lovan. 1 52 y. in- 12, 12. Suarefius de 
foraminibus lapidum in prifeis adificiis. Lugd, 8. 13. Ci- 
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ceronîs conful , Senator , Senatufque Romanus , Auâlore Bellende 
no y Parif. 1612. in- 8. 14. Dominic. Auleftus , de Gymnajii canf- 
trutfione, ôcc. Neapol. 16P4. in- 4. 1 y. Stockfletus de campano- 
rum ufu & abufu: 1 6. Nicolaï de calcaribus . 17. Sagittarius de 
fagittis &fagittariis veterum .* 18. Id. de Nudipedalibus. ip. /</. 
de Antiquorum zona. 20 Id. de calceis prifcorum. 21. Id. de Roma - 
norum nuptiis. 22. Idde Tintinnabulis. -23. Stengelii HiJIoria Hor - 
roriH» , Auguft. itfyo. in-12. ôcc. 

La méthode que fuit M. Pitifcus dans ce Dictionnaire , & 
dont il rend compte dans fa Préface , confifte à donner fur 
-chaque article un précis de ce que les Antiquaires modernes en 
difent , à rapporter quelques-uns des paflages qu’ils allèguent 
fin confirmation des faits qu’ils établiflent , à indiquer exa&e- 
ment les endroits des Anciens d’où ces paflages font tirés, c’eft- 
à-dire . le livre , la feétion , le chapitre , le paragraphe , le 
vers , & à renvoyer pour un plus ample éclaire ifliement aux 
Auteurs mêmes dont il produit des extraits. On doit lui fçavcir 
gré de la peine qu’il a prife de vérifier toutes les citations qu’il 
rapporte d’après les modernes. Cela lui a donné occafion de 
découvrir plusieurs négligences ôc plufieurs méprifes de ccs 
Ecrivains , qui citent louvent un Auteur pour un autre , ou 
qui - commettent de pareilles infidélités par rapport aux divers 
.ouvrages du même Auteur. C’eft de quoi M. Pitifcus a cru 
devoir entafler dans fa Préface plufieurs preuves qui font foy 
de fo«c attention 6c de fon exactitude. Il ne nie pas que les ta- 
bles des . Auteurs ne lui ayent été de quelque fecours pour 
.ces fortes de vérifications : mais le peu de foin avec lequel 
iz plupart de ces tables ont été dreflees , fouvent par de 
jeunes Ecoliers que leurs Maîtres chargeoient de ce travail 
•épineux , ne permet pas qu’on en tire toute l’utilité qu’on de- 
vroit naturellement en attendre. Pour ce qui concerne les fa- 
ibles à la Dauphine , où l’on s’eft contenté de raflembler féche- 
ment tous les mots d’un Auteur, fans op^lier les moindres par- 
ticulesyqui occupent quelquefois des pages entieres,&dontper- 
forcne n’a befoin , M. Pitifcus ne paroît pas en faire grand cas. 

U s’étoit propofé d’abord de mettre à la. fui;® de phaque 
mot qui fait lpfujec d’un article particulier , les differeqtçf,éty- 
«nôlogies qu’on en donne j ce qui n’eft pas,inutilç, (félon laj») 
po ir répandre la clarté fur les chofes mêmes -idont fl s’agif. 
Mas fes anus l’en ont détourné , en lui remontrant que ç’érpjt 
déplacer lçs. étygaplogies , que de les inferer dans un ^idioq- 
"1714. ‘ 1 ^p 
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flaire purement philologique tel que le Tien. Il n’a pas hftS&de 
s’aider de ÏEtymoitgiqne cte Vojfius , non par rapport aux éty- 
mologies, mats par rapport aux antiquitez qu’on y trouve en* 
tre- mêlées. 

M. Pitifcus no cite dans ce Dictionnaire les paflages des Au- 
teurs Grecs qu’en Latin ; fit il s’attend bien aux reproches que 
lui feront là-aefliis les Sçavans. Mais outre que les citations en 
Grec fie en Latin auroient multiplié les frais de 1 impreflio» fie 
groin l’Ouvrage à l’excès , l’Aureur a pour lui un grand fuffîa- 
ge , qui eft celui de feu Monficur Gravius. Cependant n’en dé- 
plaife à cet habile Critique , Monfieur Pitifcus aurok par l’a» 
tre méthode épargné beaucoup de temps , de peine fie d’argent 
aux Etudians , qui pour fe fervïr utilement do fon Diôionnaire , 
feront obligés d’avoir fous la main tous les Auteurs Grecs , a* 
fin d’y pouvoir recourir en temps fit lieu : car l’ott fçait aflea 
combien l’on doit peu compter fur ta fidelité de ces verfion» 
Latines. Si M. Pitifcus a eu trop bonne opinion de ces ver- 
rions en les cirant fans leur texte > qui doit y fervir de correo 
tif, il a de même jugé trop avantageusement de la capacké 
de tous fes le&eurs , lorfqu ’il a négligé d’accompagner d’une 
verfion Latine , divers puflages Grecs q i’il rapporte. Mais il 
eft à p refumer qu’en cette occafïon M. Pitifcus a copié trop' 
fcrupuleufement fes originaux ; car l’on üçait que plufieurs de 
nos Antiquaires fie de nos Critiques modernes citent quelque- 
fois les paffages Grecs tout crûment , fie fans aucune traduc- 
tion , prétendant fe donner par là un sur d’habileté , qui les 
rend peut-être beaucoup moins utiles aux Etudians. 

L’Auteur ne s’eft point 1 étendu fur la deferiprion des pays 
fie des villes , non plus que fur le détail de la Mytologie ; fi 
ce n’eft dans les articles dont ont fait mention les Antiquaires 
compilez par MM. Grævius fie Grmovius : fie en ce cas , lorfque 
ces Écrivains ont paffé trop legerement fur tes fujets dont 2 
étoit queflion , M. Pkifcus a eu recours à d’autres Auteurs qui 
lui ont fourni de quoi fuppléet aux premiers. Enfin 2 a fiât nn- 
judmer à la tête de tout l’Ouvrage une table très-ample de tous 
les Auteurs ou Commentateurs anciens fie modernes , facrez 
fie profanes » dans les écrits defcuels 2 a puifé , fie qu’il a ou 
noté ou corrigé , ou expliqué» Le Public lui auroit nt- défias 
une obligation plus complette , fi dans la table qu’3 a drefifée 
des noms de ces Auteurs , il eôr fpecifié leurs divers ouvrages 
concernant les Antiquités Romaines , fie dkfingué pas quel* 
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«ne marque ceux qui fe trouvent renfermez dans les deux Tré- 
sors , dont ce Dictionnaire eft l’abrégé. 

M. Pidfcus termine fa Ptéface en expofant les divers Juge- 
mens que l’on a faits de cet ouvrage , fur l’échantillon que le 
fytni Hafma un avoit publié d’abord. Parmi les Approbateurs qui 
ont fait ( dit-il ) le pras grand nombre , les plus difiinguez font 
MM. Broukkuys , Grœvius y Perizonius , Janjfon £ Almeloveen , 
Bilert Flender* A l’égard des Cenfeurs , les uns ont prétendu 
qu’un ouvrage de cette nature en facilitant l’étude de l’antiqui- 
té « n’étoienr propres qu’à favorifer la par elfe des jeunes gens. 
Los autres ont blâmé les Infcriptions citées dans ce Diction- 
naire , au défaut d’autres autorités. Plufieurs n’ont pu fouflric 
que l’Auteur eûcfakun mélange des coutumes étrangères avec 
les coutumes Romaines ; comme fi l’on pouvoit ignorer que 
les Romains ont emprunté des étrangers la plupart de leurs u- 
fages. Ladéiicateflfe de quelques-uns a été bleifée de la defcrip- 
tion des diflferens fupplices dont les Romains puniffoient leurs 
criminels. On s’imagine bien que l’Auteur n’a pas de peine à fe 
défendre contre de pareilles cenfures , non plus que contre 
quelques autres objections encore moins importantes , ôc dont 
nous croyons inutiles de charger cet Extrait. 

Nous ajouterons feulement que M. Pkifcus au mot Barba a 
fiât réimprimer le Dialogue d'Antoine Hotmann , fur la barbe, 
publié à Anvers en 1 f 86 . & qui étoit devenu très-rare. Le Li- 
orafao fK>n-Content de contribuera la perfection ôc à l’agrément 
de cet Ouvrage , par la beauté du papier , la netteté des carac- 
tères , ôc l’exaCtitude de la correction ,1’a enrichi d’un monu- 
ment précieux de l’antiquiré, trouvé en Angleterre l’an 171a. 
& qu’il a fait graver avec grand foin. Oeû une efpéce de pavé 
Ou oe parquet à la Mofaïque , long de 36. pieds , large de 1 J. 
compofé de pierres de diverfes couleurs, ôc du travail le plus 
exquis. 


OBSERVATIONS CRITIQUES DEM. DÉ 

iPoolhoufe , fameux Oculifle Anglois > fur un livre nouvellement 
imprimé en Angleterre -, & qui a pour titre ; Opthalmographia, 
or, aTreatife ofthe Eye, in two parts , ôcc. C’eflsà-dire : 
Traité de Weil , en deux parties, qui contiennent i°. une deferip- 
tion exode de cet organe , la théorie de la vijiori , & les maladies 
de l oeil : 2 0 . les fignes , les caufes & la cure de ces mêmes mala- 
dies. On y a joint enferme dApfendix quelques objervations fur 
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les maladies de l'oreille , & fur la communication qui fe trouvf 
entre ces deux organes. A Londres , chez Bernard Lintotl > 
ôcc. 1713. in-8°. p. ïopr 

M R. Pierre Kennedy Auteur de ce Traité, mérité fans douté 
quelque louange pour le foin qu’il prend de relever en 
quelque forte l’honneur de la Nation Angloife , à làquelle 
on reprochoit de n’avcir donné jufqu a préfenr en fa langue au- 
cûn ouvrage fur les maladies des yeux , excepté une traduâion 
de celui de Guillemeau , laquelle parut il y a plus d’un fiécle. 
ïl eût été feulement à fouhaiter que ce nouvel Auteur eût trai- 
té fon fujet avec plus d’exa&itude ôc d’étendue , qu’il eût con^ 
fulté les meilleurs Oculiftes fur le caractère ôc fut la caufe des 
maladies des yeux , ôc qu’il ne fût pas tombé dans quantité de 
méprifes 6c d’erreurs d’une dangereufe confeqnence par rapport 
aux jeunes Médecins qui voudroient le prendre pour guide. 
C’eft en vûë de remedier fur-tout à ce dernier inconvénient*, 
que M. de Woolhoufe fi connu par la grande expérience qu’il 
s’ed acquife fur le fait des maladies dont il s’agit , nous fait part 
ici de quelques-unes de fes réfléxions , par lelquelles on recoti- 
noîtra que pour écrire folidement fur une femblable matière- , 
il ne fuffit pas d’avoir étudié fuperficiellement 6c à la hâte les 
divers livres qui en traitent , mais qu’il faut avoir fçû joindre 
une longue pratique à une théorie bien méditée. Comme 1 Ou- 
vrage de M. Kennedy n’eft point encore venu jufqu’à nous , & 

3 ue nous ne le connoiflbns que d’après M. de Woolhoufe , on ne 
oit pas exiger que nous garantirions toutes les remarques de 
cet habile Oculifte. Nous nous contenterons de les rapporte» 
fidellement , telles qu’il nous les a communiquées. 

Il s’en faut bien ( obferve d abord M. Woolhoufe ) que M. 
Kennedy ait épuifé fa matière, puifqu'H ne parle dans ce Traité 
que d’environ maladies des yeux; au lieu que l’on en-comp- 
te près de 200. outre au il dit fi peu de choies de chacune de 
ces maladies, que fon livre ne doit être regardé que comme 
une fimple ébauche , infiniment au-deffous de l’Ouvrage de 
M. Antoine Maître-Jean fur le même fujet. 

Ç’eft fort à propos ( continue notre Critique ) que ce nou- 
vel Oculifte fe plaint dans fa Préface , que dès fon enfance il 
a été affligé de maux d’yeux , 6c qu'il a cette partie naturelle- 
ment très-foible. Cela pourra lui fervir d’excufe fur ce qu'il 
ignore encore dans l’art de guérir les yeux,* 6c fur le peu 1 de 
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tonnoiffance qu’il a de la plupart des maladies qui attaquent 
cet organe , & dont il paroît a peine fç avoir, les noms. • VY 
En effet il appelle Presbitia ce qui fe nomme Presbeia , c’eft- 
à-dire , le vice qui fe rencontre dans la vûë des vieillards. Il 
écrit en unfeulmot (page 34.) Antoniatonblepharon , pour Ato~ 
nia ton blepharon , trois mots Grecs qui ne fignifient autre ch*fe 
que la fioiblejfe ou le relâchement des paupières : il donne au muf- 
cle releveur de la paupière le nom de rettus , au lieu de l’ap- 
peller attollens ou elevator ; fans faire réfléxion que le nom reftus 
ne convient qu aux quatre mufcles droits du globe de Poeil. 
r Dans le chapitre j. il écrit Pipa pour Pçjthia en Grec , 6p 
hordelium pour hordeolum en Latin ; ôc de plus il confond cette 
maladie qui arrive aux tarfies ou cartilage des paupières , avçc 
le grande du chalezion , maladie qui attaque le corps mêmb 
des paupières , ôc qui eft toute differente de Yorgeolet. Il devoir 
auffi parler dans ce même chapitre , de non dans le huitième , 
de la verrue chancreufe , fuite ordinaire du Pojlhia ; 6c ne pas 
confondre cette maladie qui eft extérieure , avec le ficus ou 
fycofis , qui arrive toujours intérieurement. 

Dans le chapitre 7. il ne diftingue pas la pforophthalmia d’avec 
la lippitüdo ; dans le chapitre 1 1 . il écrit Ecanthis au lieu d’En- 
canthis ; dans le chapitre 1 2. il fait d 'Unguis & d’ Unguia une 
même maladie ; quoique ces deux indifpofitions foient fort 
differentes , puifque V Unguis ou l 'onyx eft une ulcération ou 
iuppuration de la cornée , qui d’abord prend la forme des ro- 
gnures d’ongle, 6c enfuite celle du blanc qui fe trouve aux racines 
des ongles de la main ; au lieu que Y unguia eft une exctoiffance 
-anembraneufe extérieurement étendue fur le globe de l’œil, 
v Dans le chapitre 1 3 qui roule fur Yalbugo , M. Kennedy veut 

ë ouver que ce mal a fon fiege dans le blanc de l’œil , con- 
ndant ainfi Yalbugo avec le coiloma ou Yencavûre qui arrive or- 
dinairement à la conjon&ive. 

- Dans le chapitre 14.il ordonné l’onguent Egyptiac ôc le ?r- 
di?rpour mondifier les ulcérés de l'œil , qu’il appelle mal à pro- 
pos phlyStenes ; car les pklyélenes ne font que des veflies ou puf- 
tules , qu’on guérit fort fouvent par une fimple piqueure , qui 
donne iffue à la ferofité qu’elles renfermoient. 

L’Auteur Anglois dit ( a la page j ç. ) que quelques-uns fe fer- 
vent avec fuccès du tabac Portugais en poudre , pour chaf- 
fer la pouffere ou les autres ordures entrées dans 1 œil ; ce qui 
à la vérité paroitra nouveau ; mais ce remede ainfi que l’on> 
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guent Egyptiac du chapitre 1 4. font au Jugement de M- de 
W' wlhouje , pires que le mal même. 

Dans le chapitre 24. M. Kennedy prtïv&Vkypepyon pour l’onyx 
ou l’unguis ; ôc dans le chapitre fuivant U traire de l’hypopyom , 
qui eft un abfcès de l’Jw.Il çonfeille d’employer les cataplafmes 
pour procurer la fuppuratàon de cet abfees J de H ne dit pas os 
mot de l’operation qu’on pratique fi heure ufemcnt en pareil 
cas.. 


En parlant du ftetphyhme dans le chapitre 2<f. il ordonne l’o- 
peration triviale ôc infru&ueufe que les Anciens mettoient en 
ufage pour cette maladie ; 6c ne fait nulle mention de celle 
dont on fe fert aujourd'hui , foit pour la cure palliative > fok 
pour l'entiere confervation de la vue. 

Le premier article du chapitre 27. où il traite du Àfydriajis , 
eft un mauvais entrait du chapitre de M. A&aitre-Jem touchant 
cette maladie» 6c où l’ Anglois copte jusqu’aux finîtes de celui* 
ci , en drlànt que le mydriajis eft une dilatation de la prunelle , 
caufée par i’extetifion vicieufe de l’humeur vitrée; ce qui n’eft 
pas jufte , puisque la dilatation de la prunelle arrive trè» 4 ouvent 
îans aucun gonflement dans l’humeur vitrée. 

M, Kennedy ne copie pas moins fidellement l’Oculifte Fran» 
çois au chapitre 3 où il ne fait que rapporter les preuves 6c 
les argumens de celui-ci touchant la cataràffe , ôc en adopte jus- 
qu'aux erreurs qui ont été réfutée^ par des raifons aufquelles 
' 3 VL Mattre-Jean n*a point encore jugé à propos de répondre. 
Mais il s’écarte de cptte fidelité , lorfqu’il avance au lu jet du 
glaucome y qu’pn a pris communément pour une maladie du cryftai* . 
//’», quç M. Mature- Jean le regarde comme une maladie de l’ha» 
meur vitrée, 6cc. opinion quin'eftnullementconforme auxddées 
de cet Oculifte François comme on pourra s en convaincre en 
confultant fon livre aux pages 204 6c 205 ; mais qui eft pré- 
cifémeqt celle de M. Brijfe.au: ôc c eft en quoi confifte la diffé- 
rence entre les fiftêmes de ces deux Auteurs touchant la cata» 
raUe 6c le glaucome. 

Cette méprife de M. Kennedy n’eft pas plus excufable que - 
celle de la page 88, où il dit que pour l’operation de la car a* 
raSte , il faut enfoncer l’aiguille au milieu du blanc de l'oeil , 
ni trop haut , ni trop ba6,en s’éloignant de la cornée d’environ 
la largeur d’un shilling Anglois ; 6cc. Or fon fçaura qu’un shil- 
ling Angiojs n’eft guéres moins large qu’une pièce de aj fols de 
France-; en forte que parmi les yeux de bœuf on aufoit peine 
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a en trouver un feul dont les dimenfions pu, 
a un tel précepte. 

A la page 8p. M. Kennedy dans le defîein dénoua donner un 
éclairciilement qu’il n’a rencontré ( dit-il ) chez, aucun Auteur, 
fait un dénombrement de toutes les parties de- fait , qu’il 
prétend que perce l’Operateur avec fon aiguille, en abbattant 
iacatara&e; & ces parties (félon lu») font la cvrgottâh* r la 
fclerotique , la retite , X humeur vitrée , après quoi il faut ( ajoute- 
t-il) qu elle palTe au travers des ligament tiliairer , avant qu’elle 
puifle parvenir à cet efpace qui eft entre Itvoie de b catarafte. 
On lailfe à juger au Le&eur intelligent queileeft l’habileté de 
M. Kennedy dans l’anatomie de l’œil ,, & quel profit il a faite» 
lifant le livre de M. Alaître Jean , qui à la page 164. de fort 
livre , enfeigne fort fagement que dans l’operation delà ca- 
taracte, il faut planter 1 aiguille dans b blanc de l’oeil environ 
à deux lignes près du cercle extérieur de ï'Iris 9 un peu plut 
près ou un peu plus loin , fuivant la gfrOfieur de l’œil. 

Comme M. Kennedy avoiie très-naïvement les fautes qu’il a 
commifes en abbatantla cataraàte ; il y aurait de l’injufiico { dit 
M. de ty tolhoufe ) à les lui reprocher , quoiqu’il fut peut-être 
difficile de trouver un Oculifte qui en fàfle do fi gjroffieres. 
Mais comme à la page 92. il cenfurè extrêmement b pratique 
de la culebute de la catarafte , à caufe qu’il a’a- p& y réüffir , il 
feroit dangereux de lui confier des eataraûés adhérentes, corn* 
me étoit celle de la vieille dont il fait mehtkJrt à la page pj. 
Car cette femme n’étoit gueriffable que pat cette ieub manoeu^ 
vre , à la faveur de laquelle on vient tôus les jours à boùjtdé 
cette efpéce de cataracte. 

Après cela ( dit en finifiant M. de ÎPeelfwtfi ) il eft difficile dé 
comprendre fur quel fondement M.* Kennedy déclare dans fa 
Préface , que n’ayant encore paru en Anglois rien de fiipportar 
ble fur ce fujer , il efpere que fon livxei fêla durtC utilité d’au* 
tant plus grande , qu’on y trouvera quantité de nouveautés 
qui ont échappé à Galien , à Plempins , à Bfiggs, à MM; Maître- 
Jan & BriJJeau, en un mot à tous les Auteurs Latins^ François 
& Italiens. Il ne peut fervir ( pourfuit nette Critique )* qu’à 
convaincre de plus en plus les Anglais du befoûvqp’ils ont a un 
Traité complet fur les maladies des yen**, écrit es» leuibngpif* 
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KA. A I'À'ï A N O T 2 O <KI 2 T 0]T nOIKiAHÎ ÏXTÔPlAS BIBAf A T|ii 

Cl. Æliani Sophiitae variae Hiftoriae Ubri-XIV. Cum Notis 
Johannis Schefeeri interpretatione Jujli .H’ult^ti variis item 
le&ionibus trium Manufcriptorum Codicuçn è Regia Pari- 
fienfi Bibliothecà , notis pofthuirfis Joh. Sahèfferi ., Fxagmentis 
Æliani , copiofiori indice Gracae-Latino , annotationibufque 
Joachimi Kühnii. Edido poftrema , curante Joh. Henrico Li- 
derlino. Argentorati , fumptibus Joh. Reinholdi Dulflec- 
keri. 1713. Ceft-à-dite : Les quatorze livres de JHiJloire divers 
fe de Claude EtiEN avec la verfion Latine de Jufte Voulti , 

: les Notes de Jean Scheffer , <£r celles de Joachim Küknius ; dér - 
• riiere Edition , mi fe au jour par les foins de Jean-Henri Lederlin, 
A Strafbourg , aux frais de Jean Reinhold DulfTecKer. 1713, 
in-8 9 . p. 827. fans y comprendre les Tables. . 

O N peut regarder cette nouvelle Edition de l’Hiftoire di- 
verfe d’Elien , comme une des plus parfaites qui ait paru 
jufqu’ici. Le fçavant Scheffer eft un des premiers qui ait contri- 
bué ' à cette perfe&ion , par les deux éditions qu’il arnubliées 
de cét Auteur , & fur tout par la demiere , dans laquelle il s ? eft 
très-üHiement fervi de trois manufcrits de la Bibliothèque du 
Rdidë France , pour-la Cprre&ion du itexte Grec ; fans comp- 
éërilés lumières qu’il à tirées pour cela.dçs Notes.de Tanneguy 
U Fêbré , &ydte quelques autres Interprètes ou Critiques, quil 
a: eu foin de confuker. On lui a de plus l’obligation d’avoir 
ébûuehé la Table des mots Grecs qui termine ce volume,&qui 
poür un Leçicoip particulier de cet Ouvrage d’Elien. 
J grande^ part auffi au bon état où nous voyons 

aujourd’hui cet Hiftorien Grec , par l’édition qu’il en a don- 
née à Strafbourg dès l’année 1 ^84.. Outre les Notes de Scheffer 
déjà'dnO primées, ony-trouve celles que cet Editeur avoit laiflees 
noànùfcrlt'es ,d&nS fe défieimden enrichir , s’il eût vécu , une 
ffb^Vélië édkiOrfi A 1 J K-Uhnias a jointaux Notes de Scheffer les 
fiënrtës ’ 'ptdptès ,riàns lefquelles il éclaircit le texte en beaucoup 
'3 f èndroits * & kcortigeen quelques autres', niais en fe teûant 
fàgémennen garde contre la-démangeaifon û jordinaire aux Cri-, 
tiques , de facrifiet leTehs- naturel ,ôc (impie d’un Auteur, aux 
r Vàihès'fùbtilÿtéli deleùr rmaginatioè. Il <yr ai de plul inféré d ivej- 
dfe^eihà^qués^iftapôrtantes^que hi avait Qohxwùûquées Mi Kff- 
nig fon ami , ainfi que plufieurs fragmens d’Elien , recueillis par 
celui-ci, & que M. Künnius a mis à la fuite de ceux qu’il avoir 
loi-même rafieipblez. Enfin il a donné à la table des mots 

Grecs 
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Grées, toute l’étendue qu’elle pouvoit avoir , en profitant des 
additions manuferkes que Sckefjer y avoit faites jufques au mot 
ai«i 3 <W»«* , ôc y faifant les fiennes depuis ce même met jufqu’à 
la fin , il a groffi de plufieurs articles la table Latine , & a de 
nouveau ajouté une petite table des Auteurs citez parElien. A 
l’égard de la verfion Latine, qui originairement eft de la façon 
de Jufte fruité, & le coup d’effai d’un jeune homme , elle a été 
tant ae fois retouchée , qu’à peine lui refte-t-il rien de fa pre- 
naiere forme. Cela n’a 1 pas empêché M. Kührtius d’y faire encore 
fes concédions en quelques endroits , mais feulement lorfque 
fes méprifes du T radudeur lui ont paru de nature à pouvoir in- 
duire en erreur des ledeurs , même éclairez ôc attentifs. 

C’eft donc cette édition de M. Kiihnius qui reparoît aujour- 
d’hui avec un nouveau luftre, par les foins de M. Lederlin, que 
fes Notes fur Pollux ont déjà fait avantageufement connoître. 
Quoiqu’il n’ait rien ajouté au travail des autres Editeurs d’E- 
lien , on doit lui tenir compte de l’exaditude avec laquelle il 
a réparé les breches des impreflions précédentes de cet Auteur, 
où les Imprimeurs non contens d’omettre des mots , avoient 
fauté des lignes ôc des phrafes entières , fur-tout dans la table 
Gréque. 

Il eft affez furprenant ( obferve M. Kiihnius ) qu’unEcrivain du 
mérité d’Elien ait été fi peu célébré par les anciens Auteurs. 
En effet , à l’exception de Philojlrate ôc de l’Anonyme dont 
Suidas nous a confervé le fragment ou l’extrait , tous les autres 
n’ont fait nulle mention de cèt Hiftorien , non pas même en 
paffant. Il eft vrai que Martial , dans l’Epigramme 4». du livre 
xi. brocarde un certain Elien, ôc que dans l’Epigramme 24, du , 
livre xi 1 al donne à un autre de même nom le titre $ Eloquence: 
mais la queftion eft de fçavoir fi ces pafiàges ont rapport à notre 
Efien j ce qui paroît d’autant plus douteux , que ce nom étok 
alors fort commun. M. Kiihnius ne voit que deux caufes auf- ’ 
qoeiHes on puiffe raifomablement attribuer un pareil filence : la ' 
perte que nous avons faite malheureufement des Auteurs quf ‘ 
parloient d’Elien avec éloge ; ou l’envie 6c la haine qu’il s’eft . 
attirée de la part dé fes contemporains , foit Grecs , foit Latins, , 
pour avoir égalé les premiers en pureté de langage , ôc pour 
avok Uiuftré par ces écrits une langue étrangère preferable- 
ment à la fienne. Mais quelle que puiffe être la caufe de ce 
profond filence des Anciens au fujet d’Elien on peut dke <^ue y 
^kreputatjon nation perdu Auprès dcsbôns Juges , & qu’il § ‘ 
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fait lui-même Fon éloge non-feulement par l’élegance de loft 
ftyle , mais encore par l’idée qu’il nous donne lui-même de fon 
efprit fie de fon cœur à la fin ae fon Histoire des animaux. 

» Je ne doute pas (dit-il) que ceux qui ne connoiffent d’autre 

• félicité dans la vie que de fatisfàire leur ambition ou leur 

• avarice , ne me blâment d’avoir employé mon temps à des 
» recherches mé^rifables fie frivoles à leurs yeux, plutôt que 
» de me poufTer a la Cour des Empereurs , fie de m’y enrichir 
» confiderablement, comme je l’aurois pu faire. Mais pour moi, 
»j négligeant les occafions de faire fortune , j’aime mieux m’in* 

» ftruire curieufement de ce qui regarde la nature des renards , 

» des lézards , des efearbots ; fie j’examine avec plus de plaide 

• quelle eft l'occupation du léopard fie celle de lacicogne, fi 

• pleine de pieté pour fes parens ; avec quel agrément fie quelle 

• volubilité le rofïignol varie les inflexions de fa voix ; quelle eft 

• l’intelligence fit la docilité de l’élephant ; en combien d’efpé- 

• ces on divife les poiffons ; le paflage des grues d’un pays dans 
» un autre , ôcc. Bien, loin d’afpirer à être mis au rang des Cræ- 
» fus ou des Craflus , je n’a point de plus forte ambition que 
» de mériter d’être du nombre de ceux qui ont acquis la repu- 
» tation de grands Poètes , de fideles interprètes ae la Nature, 
» ou d’exçellens Hiftoriens. Par là j’établirai plus folidement 

• ma gloire que fi je me conformois aux vûës Ôc aux confeils 
» de mes Cenfeurs. Car une once de bonne fie faine érudition 
» me paroît préférable à tous les trefors ôc à toutes les poffef- 

• fions de ceux qui dans tous les temps ont le plus brillé par 
» leurs richeffes. 

La conduite d’Elien a parfaitement répondu à de tels dif- 
cours. Eloigné du tumulte de la Cour , exemt des foins du ma- 
riage , fie revêtu d’une dignité facerdotale qui le laifloit maître 
de prefque tout fon tems , il en a employé la meilleure partie 
à fe perfeâionner dans les lettres Grecques , ôc il y a fait de fi 
grands progrès , qu’au jugement des Grecs mêmes , fon ftyle 
le déclaroit citoyens d’Athenes plutôt que natif de Prénejle. 

Cette pureté fie cette élégance doivent nous faire beaucoup 
regretter ceux de fes ouvrages qui ne font pas venus jufqu’a 
nous fie exciter en même tems notre indignation contre l’igno- 
rance ôc le mauvais goût des compilateurs à qui nous devons ce 

? ui nous refte de fes écrits. Nous avons perdu fon Traité de la 
i tovidence où il prouvoit contre Epicureppzr l’hiftoirefuivie des 
Etats les plus floiâflans , que les affaires Jmnpiùes ne dépendent 

f* - * v ^ v ~ a ‘ * *“ 
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point d'un hazard aveugle , mais font gouvernées par. un Etre 
fouverainementfage : nous ne connoiftons du même Auteur qtie 
par le titre , un autre ouvragé touchant la manifejlation de la pré- 
pence Divine , dans lequel il prétendoit démontrer par les cures 
miraculeufes de certaines maladies , par les punitions terribles 
des facriléges , & par les récompenfes imprévues de la piété , 
que les Dieux annoncent très-fouvent leur préfence par la juf- 
te diftribution des peines & des bienfaits. 

Quant à 1 ’Hifioire diverje dont il s’agit ici, Mr. Kühnius efti- 
me que l’Auteur lui-même auroit peine à le reconnoître , tant 
il la trouveroit mutilée & défigurée : les vers en ont dévoré 
une partie , & le refte eft demeuré en proye aux copiftes igno- 
rans & aux Commentateurs fans jugement , qui ont retranché. , 
abrégé , confondu ou distingué mal à propos les divers articles 
en forte qu’au lieu d’un ouvrage régulier & complet, ils ne 
nous ont lailTé qu’un amas informe de débris , c’eft de quoi les 
Commentateurs produifent divers exemples dans leurs notes , 
& ce qu’ils tâchent à réparer en plusieurs endroits , ainfi qu’on 
pourra s’en convaincre par la leâure de ce volume , pour 11m- 
preffion duquel il paroît que le Libraire n’a rien épargné» 

COMPENDIUM THEOLOGIÆ DOGMATICÆ AD 
Moralis, adufumSeminarii Catalaunenfis ; c’eft-à-dire : Abre~ 
gé de la Théologie Dogmatique & de la Théologie Morale , compo- 
Je pour f ufage du Séminaire de Chaulons fur Marne. A Paris , 
chez Efprit Billiot , rue de la Harpe , à la ville de Paris. 
1714. in-i2.pag. 78p. 

L ’Auteur eft affez connu par les ouvrages mêmes dont ce- 
lui-ci eft l’abrégé. Il y obfervefa méthode ordinaire d’inf- 
truire par des interrogations ôc des réponfes. 


NOUVELLES DE LITTERATURE. 

DE ROME. 


O N a dominé le quatrième tome du Commentaire fur les 
Bulles contenues dans le Bullaire de Laërce Chérubin , 
par le Jurifconfulte Vincent Petra : cet Auteur a fait aufti u® 
Quyrage in- 4. fur la Penitencerie. 
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Le Pere Poma de Trapani, Définiteur du Tiers Ordre de S. 
François vient de donner in-folio en Italien un Panégyrique Hit 
torique & Moral de faint Jean-Baptifte , tiré de l’Evangile , 
des faints Peres, des Interprètes de rEcriture Sainte & d’autres 
Auteurs. Il a dédié cet Ouvrage à Dom Raimond dePerellos, 
Grand Maître de Malche. 


XXIII. JOURNAL DES SÇAVANS, 

Du Lundi 4. Juin M. DCCXIV. 

LA VIE DE MONSIEUR BOURDOISE, PREMIER 
Prêtre de la Communauté de faint Nicolas du Chardonnet. A Pa- 
ris , chez François Fournier. 1714. vol. in-4. pag. 77 6. fans 
compter un long recueil des fentences Chrétiennes de Mr. 

1 Bourdoife-, qu’en a joint à l’ouvrage. 

C Ette vie 4 e Mr. Bour doifeeft divifée en cinq livres ; le 
âtfjer dû premier eft lanaiflance de Mr. Bourdoife , fon 
éducation & tout ce qui concerne fes premières années jufqu’à 
' ce qu’il fut ieçûauSoiidiaconât ; l’Auteur décrit dans le fécond 
- avec quelles faintes difpoittiofls Mr. Bourdoife entra dans le 
facerdoce , quel étoit’fon zélé pour le Clergé , les grands biens 
qu’il fit à la Communauté de à la Paroifle de faint Nicolas , de 
un grand nombre de. particularités trèi-édifiantes ; on fuit tout 
de même dans les deux autres , l’ordre des années , plutôt que 
celui des matières , & cela à l’exemple des meilleurs Hiftoriens 
- de ce tems , qui en ufent ordinairement ainfi dans leurs Ou- 
• vrages ; mais comme un grand nombre de faits très-in ftru&ifs 
n’ont pû trouver place dans le corps de l’Hiftoire , on a cru de- 
voir ajouter un livre des vertus de Mr. Bourdoife , & des fen- 
timens qu’il avoit fur les principaux devoirs des Chrétiens & 
de&Eccléfiaftiques: on a tait entrer dans ce livre, qui' eft le 
cinquième , plufieurs belles maximes qui font voir plus particu- 
lièrement le cara&ere de Mr. Bourdoife ; ce dernier livre eft 
très-intereffant , nous nous y arrêterons principalement après 
que nous aurons dit un mot en général , de ce que c’eft que cet- 
te hiftoire. ' , ' ‘ 

Qn ne trouve ici ni révélations ni miracles , mais on y voit 
hommefans nom’,' fans bien > fans dédit, avec des talées 

. “ ' - . 
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fort médiocres , ôc affez peu d’étude , banir une infinité d’abus , 
rétablir les anciens ufages de l’Eglife , réformer le Clergé & le 
Peuple prefque par-tout le Royaume , contribuer à l’établifTe- 
ment d’un grand nombre de Séminaires , 6c inftituer une pieu- 
fe Communauté qui fubfifte depuis-long-tems , ce qui eft une 
efpéce de miracle plus utile à l’Églife ( comme remarque l’Hif- 
torien dans fa Prérace) que ne feroit de guérir les ma lades & de 
refiiifciter les morts : on ne verra donc pas dans cet ouvrage, 
des choies extraordinaires , qui fervent plus à l’admiration qu’a 
l’imitation ; mais on y trouvera par-tout des exemples d’une 
piété folide , des a&ions fie des maximes édifiantes , un grand 
défintereffement, une vie pauvre 6c laborieufe , un zélé ardent 
& diferet pour ladifeipline , ôc un véritable ameur de Dieu ôc 
de fon Eglife. 

Mr. Bourdoife dépourvu de biens fie né de parens pauvres, 
fut obligé de paffer les premières années dans des occupations 
pénibles Ôc humiliantes ; mais les Le&eurs Chrétiens ne feront 
point bleffés de cette circonftance , s’ils confidérent ( comme 
on nous le fait remarquer dans l’Avertiflement ) que Dieu a fou- 
vent permis que ceux qu’il deftinoit aux emplois les plus hono- 
rables , fuflfent exercés auparavant par le travail ôc par les humi- 
liations ; c’eft ainfi qu’il voulut que Moyfe ôc David fuflent oc- 
cupés à garder des troupeaux avant que d’être chargés de la con- 
duite des Peuples. Saint Pierre ôc la plûpart des Apôtres étoient 
des Pêcheurs. 

On verra dans l’Avertiflement , comment l’Auteur de cette 
Hiftoirea trouvé les pièces ôc les matériaux néceflaires pour la 
compofer , ôc on y apprendra plufieurs autres circonftances qui 
concernent la maniéré dont l’Hiftorien s’eft conduit pour don- 
ner l’ouvrage au Public ; nous nous retrancherons à faire voir ici 
l’efprit ôc le cara&ere de Mr. Bourdoife , par les maximes fie les 
fentimens que l’on rapporte de lui , ôc qui de l’aveu de l’Hifto- 
rien, font tout ce qu’il y a de plus urne dans ce livre. 


De fa Toi. 

% 

On nous parle d’abord de la Foi de M. Bourdoife fie de fon 
attachement au faint Siège : il eftimoit tant cette verra , nous 
dit-on , qu’il ne craignoit rien tant que d’en être privé ; il n’a voit 
encore que quinze ans , lorfqu’il entendit fon Curé qui expli- 
quant laparabole des vignerons , dit que l’Angleterre ayant per- 
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du la foi par fes péchés , il étoit à craindre qu’un femblable mal- 
heur n’arrivât à la France, & que tel qui l’entendoit pourroit en 
être témoin ,fi on ne penfoit férieufement à appaifer la colere 
de Dieu : le jeune Bourdoife prit pour lui ce difcoure , 6c ap- 
préhendant que l’amour des biens de la terre ne lui fit perdre 
ceux du Ciel , il crut que pour conferver le précieux don de la 
Foi qu’il avoit reçu au Baptême , il falloit qu’il s’attachât infé- 
parablement à la chaire de faint Pierre : je fis réfolution , dit-il* 
de ne faire jamais fortune au fiécle, ôc quant à ce qui regarde 
l’Eglife , de me tenir au gros de l’arbre. 

On ne peut nier , continue l’Hiftorien , que Mr. Bourdoife 
n’ait eu de grandes liaifons avec plufieurs des premiers défen- 
feurs de la do&rine de Janfenius ; mais il ne les connoifToit pas 
pour tels , fie il n’y avoit encore rien de décidé fur les queftions 
dont on difputoit. Mr. Bourdoife fit connoiffance avec Mr. de 
Saint Cyran en 1628. & cet Abbé lui fit toujours beaucoup 
d’honnêteté , venant fouvent à Saint Nicolas , ôc Mr. Bourdoi- 
fe lui rendant de fréquentes vifites. Ce commerce dura jufqu’à 
ce que Mr. de Saint Cyran fût arrêté Ôc mis à Vincennes. . . . 
Mr. de Saint Cyran ayant mis au Séminaire un Eccléfiaftiquo 
qui avoit été fon domeftique , ôc dont il payoit la penfion , Mr. 
Bourdoife le lui rendit un an après , fans avoir voulu permettre 
qu’il fe préfentât pour recevoir les Ordres , parce qu’il ne le 
croyoit pas propre à un fi faint état . . . Mr. Bourdoife connut 
encore particulièrement Mr. Feideau à faint Méderic, ôc fut 
extrêmement édifié de voir un homme qui étant d’une famille 
confidérable , vouloit bien faire les fonctions de Vicaire de Pa- 
roiffe dans Paris : il prêchoit avec beaucoup de zélé ôc faifoit le 
Gatechifme aux enfàns avec encore plus d’humilité ; voilà ce 
que Mr. Bourdoife eftimoit en Mr. Feideau , ne pouvant pas pré- 
voir que cet Eccléfiaflique fouffriroit plutôt l’exil , que de fe 
foumettre aux Bulles des fouverainsPontifes qui condamnoient 
les cinq Propofitions. 

Mrs. de Port Royal , écrivoit-il en 1 60 J. favorifent les fou- 
tanelles par leur pratique. Mr. de Singlin étant venu à Lian- 
court au mois d’Aouft dernier , fut obligé d’emprunter la fou- 
tanne d’une perfonne de fa compagnie pour dire la Méfié ; il fit 
enfuite demander à dîner avec la Communauté , on lui dit qu’il 
feroit le bien venu , pourvu qu’il fut en foutane , ôc il n’y vint 
pas ; il fe préfenta fur le foir avec un Curé de la ville de Beau- 
vais , ôc demanda à fouper , ôc on les refufa parce qu’ils étoient 
en foutanelles. 
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De fa confiance en Dieu. 

La confiance que Mr. Bourdoife avoit en la Providence de 
Dieu étoitle fondement de tout ce qu’il efperoit pour le tems 
ôc pour l’Eternité ; c’eft fur ce fondement qu’il établit la Com- 
munauté defaint Nicolas, ôc qu’il entretint en differens tems un 
grand nombre de pauvres écoliers , leur fourniflant des foutanes 
& des furplis , & les nourriflant les Fêtes & lés Dimanches afin 

2 ue rien ne les empêchât d’aflifter aux Offices de la Paroifife : 
)n ne fçavoit où un fi pauvre Prêtre pouvoit prendre tout ce 
qu’il dépenfoit , & il en étoit furpris lui-même , ôcc. 

De fin refpe6l pour le faim Sacrement . 

Il ne pouvoit foufirir les fréquentes expofitions du faint Sa- 
crement , outre qu’elles font nouvelles , difoit-il , elles paroif- 
fent contraires au refpe& qui eft dû à Notre Seigneur... Chofe 
admirable, s’écrioit-il: quand on defcend la Châfle de fainte 
Génevieve, on commence dès la veille à dire les Vêpres ponti- 
ficalement ; après Complies on chante Matines & Laudes avec 
la même folemnité, depuis onze heures jufqu’à midi; on fonne 
une petite cloche toute feule, c’eft le dernier fignal : tous les 
Religieux les pieds nuds entrent en même tems au Chœur , 
l’Abbé & fes Miniftres montent dans l’enceinte de l’Autel , ôc 
les Religieux dans le Sanâuaire , on dit enfuite les fept Pfeau- 
mes de la Pénitence , les Litanies & les Oraifons , ôc après que 
le Chœur a dit Confiteor ; l’Abbé prononce l’abfALution comme 
le jour des Cendres; & pendant que toutes les cloches fonnent 
êc qu’on chante un Répons en l’honneur de la Sainte , deux Prê- 
tres revêtus d’aubes , montent fur les colomnes où repofe la 
ÇhâiTe, pour la defcendre avec l’aide des Sacriftains , quatre 
Religieux des plus anciens la reçoivent fur leurs épaules , ôc la 
portent fur la table qui eft préparée pour cela à la Chapelle de 
fainte Clotilde ; on chante aufli-tôt la Méfié folemnellement , 
tous les Religieux y communient , excepté celui qui doit dire 
la Méfié pour ceux qui portent la Châfle ; après 1a Méfié les Re- 
Ugieuxvont félon l’ordre qui leur eft marqué , réciter les Pfeau- 
mes devant la Châfle ôc demeurent ainfià jeun ôc les pieds nuds 
jufqu’à ce que la cérémonie foit achevée , ôc que la Châfle foit 
lemife en. fa place ; og ne peut pas douter.;, continue M. Bout- 
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doife , que les Reliques de fainte Génevieve ne méritent tou» 
ces honneurs , mais il eft encore plus certain que Notre Sei- 
gneur qui eft au feint Sacrement de l’Autel , mérite infiniment 
davantage , 6c qu’il faudroit à proportion faire beaucoup pins 
pour expofer le faintSacrement que. pour expofer laChâfle deSte. 
Génevieve ; nous ne demandons pas ( c’eft toujours Mr. Bour- 
doife qui parle ) pourquoi on fait tant d’honneur à cette Sainte,, 
le Seigneur veut que ra jfidelle fervante foit ainfi honorée , mais 
le Seigneur lui-même mérite-t’il moins d’honneur? Pourquoi 
donc expofe-t’on fi fouvent ôc avec fi peu de cérémonie fou 
faint Corps ; on dit des Meffes baffes devant le faint Sacrement 
6c un enfant mal fait 6c mal habillé les fert , au lieu qu’il n’en 
faudroit point du tout dire , fi l’on fuivoit le cérémonial des 
Evêques ou qu’il faudroit du moins qu’elles fufTent fervies par 
un Eccléfiaftique en furplis... C’eft une chofe aflez nouvelle 
d’expofer le faint Sacrement , MM. de Notre-Dame de Paris 
n’ont commencé qu’au mois d’Oâobre 1 537 . à l’expofer hors 
le tems de la Fête-Dieu , 6c il eft à remarquer que jufqu’alors 
la Cathédrale de Senlis ne l’avoit pas encore expofé même pen- 
dant l’O&ave : M. Bourdoife voyant que la difcipline chan- 
geoit là-deffus, s’appliqua feulement à retrancher les abus qui 
fe commettoient dans lesexpofitionsdu faintSacrement, 6c pour 
cela il voulut qu’on l’expofet rarement hors le tems de l’OStave, 
6c que ce fut toujours avec les cérémonies convenables. Il 
établit là defTus des régies qui s’obfervent encore à faintNicolas, 
fçavoir , qu’on n’expofe jamais le faint Sacrement qu’on n’en 

f uifTe faire l’Office ou la mémoire, 6c par conséquent on ne 
expofe jamais*aux F t:s annuelles ni folemnelles, parce que 
dans ces jours on ne peut , félon les régies , faire aucune mé- 
moire ; 6c quand on lui demandoit pourquoi on n’expofoit pas 
le faint Sacrement le jour de Pâques , de Noël 6c de faint Ni- 
colas, il répondoit que ce n’étoitpas la Fête du faint Sacrement. 

« 

Des Cimetières* 

C’eft lé refpefit que Mr. Bourdoife avoir pour le faim Sacre» 
ment , qui étoit came {qu’il ne pou voit foufirir qu’on enterrât 
les morts dans l’Eglife : l'Eglife , difoit-il , eft la maifon deDies- 
6c le lieu où J. C. reppfe au faint Sacrement , 6c le cimetière 
félon la lignification de fbn nom , eft un dortoir où les corps 
des Chrétiens attendent k Réfuneftion. Jamais ks Paye nt- 
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n*bnt ofé enterrer leurs morts dans les Temples de leurs faux 
Dieux , nos Eglifes méritent infiniment plus de refpeâ , ôc les 
cnfans du grand Conftantin , premier Empereur Chrétien, cru- 
rent faire un grand honneur à leur pere , en le faiffint enterrer 
dans le veftibule de l’Eglife qu’il a voit fait bâtir fous le nom 
des Apôtres, de forte, dit faint Chryfoltome , que les Empe- 
reurs font aux tombeaux desApôtres ce que les portiers font au 
Palais des Empereurs ^l’abus de fe faire enterrer dans l’Eglife , 
étoit devenu ft commun au ftxiéme fiécle , qu’il fallut que les 
fouverains Pontifes ôcplulieurs Conciles de France ôc d’Efpa- 
gne y remédiaffent , ôc deffendiffent à tous les Chrédens de le 
faire enterrer dans les Eglifes , mais feulement aux environs de 
le long des murs , c’eft à-dire dans les cimedéres qui font ordi- 
nairement près des Eglifes ; ces régies toutes juftes qu’elles 
dtoient n’en furent pas mieux obfervées , & le mal croiflant de 
jour en jour , on impofa de grofles fommes fur ces fépultures, 
pour voir fi par ce moyen on empêcheroit le défordre , mais ce 
remède fut un nouveau mal ôc augmenta le nombre des préva- 
ricateurs au lieu de le diminuer, les uns fe faifant honneur d’une 
dépenfe extraordinaire , ôc les autres n’ofant s’en difpenfer de 
peur d’être accufés d’avarice ou d’ingratitude. Mr. Bourdoife 
fit néanmoins tous fes efforts pour rétablir l’ufàge des cimetiè- 
res , il foutenoit que tous les Chrétiens ôc même les Prêtres y 
dévoient être enterrés, il fouhaittoit feulement que comme dans 
l’Eglife la place des Prêtres eftdiftinguée de celle des Laïques , 
il y eût aufli dans le cimetiere un lieu particulier pour la fépul- 
ture des Prêtres; il avoit établi cela à Orléans en 1617. ôc on 
voit encore dans le cimetière de faint Pierre* en Sentelé, le 
tombeau de Mr. Halé , qui étoit Curé de cette Paroiffe lorf- 
que Mr. Bourdoife y alla ; il fit la même chofe à Brou ôc à 
d’autres Paroiffes de Chartres ôc de Paris: onfçait que Meffieurs 
Bignon voulurent être enterrez au cimetiere de faint Nicolas 
du Chardonnet , plufieurs perfonnes fuivirent leur exemple. M. 
Bourdoife fit pour lui-même ce qu’il avoit confeillé aux autres, 
ôc voulut être enterré au cimetiere. Les Prêtres de faint Nico- 
las obfervent religieufement la pratique qu’il leur a enfeignée 
là deffus, ôc MefTieurç les Curez ôc Marguilliers, leur ont accor- 
dé une place particulière dans le cimetiere de la Paroiffe. 

Son zele pour la célébration des Offices. 

|1 ne permettoit pas qu’on célébrât des jnariages les Fêtes ôc 
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les Dimanches , de peur que ce ne fut une occafton de perdre 
l’Office , ou de violer la fiuntcté de ces faints jours par le travail 
qu’il falloir faire pour préparer une infinité de chofes qu’on cfok 
néeefiakes jjoür ces cérémonies ; il eut encore fouhaité qu’on 
n’eût pis mis à des jours de Fêtes les vêtures ôt les profefikntt 
Reügieufcs , non plus que les théfcs de Fhilofbphie 6c les 
déclamations afin qu on ne détournât perfonnc de iaParoiffe. 

. Comme U croyoit que tout le monde étoic obligé d’affiftet 
aai Offices , il voulut qu’ils fufietvt faits avec toute la pieté 
poffible , mais il ne vouloit pas qu ils fufient trop longs , de 
peur d’ennuyer cens qui y venoient. On fait ibuvent des fim* 
dations indifcretes , difbit-il > & on mêle tant de dévorions 1 
l’Office Paroiffial t qu’il devient incommode aux parottëens les 
plus dévots; on voudra , par exemple , plufieurs répons , des 
arttiennesjdes pfeaumesôc des libéra à la proceffioh delà grand- 
Méfié. On en mettra autant entre Vêpres 6c Compiles * c’eft un 
défendre fle un moyen infaillible de chafier tout le monde de 
l’Eglife ; la vraye dévotion n’efi pas de rendre l’Office plot 
long y mais c’eft de le faire dévotement , afin qu’on y affilié vo 
Ion tiers, Ôt qu’on en foit édifié. St j’avois à fonder des prières 
extraordinaires , difoit ce Serviteur de Dieu , je les mettrais à 
des jours ouvrables , afin que ceux qui voudraient, y pufient 
affifter fans eu être incommoder , de que ma dévotion ne psépv 
diciâc point à l’obligation. 

Son refptli pour Us EgPtfes, 

Ce n’étoit pas la grande magnificence que M. Bourdoife 
fouhaitoit dans les Eglifes , on y doit venir pour prier , difoip 
tf , 6c non pour y voir des richefles ; mais il vouloit que tout y 
fi» propre ôt bien ordonné , & il n’y fouffroit rien d indécent 
Un Curé fe plaignant ùn jour de ce qu’il n’avoir encore pû obli- 
ger les Parofifiens à nettoyer fon Eglife : C’eft votre faute ( lui 
dit M. Bourdoife ) car vous ne vous expliquez pas bien. Vous 
leur dires : Àllet balayer PEglift , 6c ce n’eft pas atnfi que vous 
devez parler. Il faut dire : Alhm balayér P Eglife» Prenez vous 
même un balai , leur donnez l’exemple , 6c vous verras que 
perfonne ne fera difficulté de vous fuivre ; la chofe arriva ef* 
feclivement comme le Serviteur de Dieu l’avoit dit, i’Eglife fut 
balayée & entretenue depuis fort proprement. 

pour l'Êglife , faÿoit qu'a n’y fouffeoit 

i j - ... 
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pbipt de chiens , U les cH^ftoit hiienême avec un Jfeüet fait 
«xpcès , fit croyoir y être obligé en veut# de l’ordre de portier 
qu’il avoir réceu après latcofure. A Liancourt les chiant de 
M. de Üancoort oteme ne furent pas épargnez , fit M. Bout- 
idât fut en cela heureufemenx fécondé par les Officiers qui 
avaient fins de ces chiens , car iis les dreffetent fi bien qu$ 
n’oferene phts entrer dans l’Egiife , quoi qu’on les «nattât fc*u 
vent jfliqu à la porte. 

AL de Liancourt ayant appels cela , voulut en faire i’expe- 
rieocc fie en donner le diverti fle aient à un Antbaffadeur étranger 
quil’étoit venu voir. Allant donc un jour à la Paroiffe pour y 
entendu la Mefle , car M. Boucdoife avok réglé les chofes de 
maniéré qu’on n’en dxfoit pins à la Chapelle du Château , fie 
pfint par la baffe-cour , il fit lâcher tous les chiens , qui 1ç 
fioirent aidEtdt à abfaoyer , à fâueer , fie à courir. Jecroyoisque 
sons allions à la Meffe^dirl’Ambaâadeurfic il femble que vous 
nous meniez à la chaffe ; nous allons à i’Eglife , dit M. de Ltan- 
court,ceschiens nous divertiront encheminfic ne nous empêche- 
ront point de prier Dieu pendant la Meffe : en effet ces chiens 
après avoirhien -couru & bien fauté , ne furent pas plutôt arrivés 
h la porte de l’Eglife , qnfkfis rangèrent en baye pour iaiffer 
pafèrla compagnie -,ficie riment aânfi jufqtf’i la fin de là Méfie 
ns eraoçrdaus lEgiife y ni faire aucun bruit dehors , #€.< l’Am- 
bafiadeuren par aillant furpeis , M. de Liancourt lui ffitquecea- 
chiens en avaient l’obligation à un bon Prêtre qui leur «voit 
donné 'de fi bonnes leçons là-deffus , qu’ils ne les avoient point 
oubliées. ■ 

M. Bourdoife ne pouvoit fouffrir que les Laïques entraffent 
dans le Chœur y fie Madame la Duohdffê d’Aigbtflbn voulant f 
tm jour enosaake 4a Meffe en l’Egide de (fàiot Nicolas , fie iei 
gens ayant placé fan carreau dams ie Sanêbuaitc , M. Bourdo-ife 
parie carreau fie le porta hors du Choeur. M. le Cardinal de 
Bâehdheu ayant fçâ 1 a choie , fat choqué de oe qu’on «voit ttkifi 
tenté fa ioiéce , fit fit appelles M. Bourdoiàc, qui jrefofa d’abord- 
d’y aller , difanr qu’il n ’a voit pas llhonneur d’êtie connu de fbn 
Eminence , .fit qu’apparemment on ie prenoir pour un autre. On 
f «venir une fécondé fois , fit on lui envoya même un carofle : 
11 partit auffi-rot , mais à pied , « , e*éufant fi*r ce qu’il n’avoit 
pas ctuqneffon Eminence pensât â un pauvve Prêtre de Paroâffe, 
fie comme il voulut faluer fon Eminence : Eft ce donc vous , 
bi .dit M. le Cardinal . qui avez chaffé ma .nièce du chœur de 

Rr ij 


Digitized by CjOOQie 



5 i3 JOURNAL DES SÇAVANS; 

votre Eglife ? Non , Monfeigneur , lui répondit le Serviteuydd 
Dieu , en faifartt une profonde révérence. Ne vous appeliez- 
vous pas Bourdoife , ait M. le Cardinal : Oüi , Monfeigneur , 
répondit M. Bourdoife. Et c’eft vous-même , reprit M. le Car-? 
dinal , qui lui avez fait cet affront f Pardonnez-moi , Monfei- 
gneur, dit M. Bourdoife. Et qui eft-ce donc , lui demanda M. le 
Cardinal ?. C’eft Votre Eminence , répondit M. Bourdoife , ce 
font tous les Prélats qui étant afTemblez dans les Conciles , oà 
faifant des Réglemens pour les Diocèfes , ont deffendu aux Laï- 

2 ues , & furtout aux femmes , d’entrer dans le chœur. M. le 
Cardinal fut furpris de cette réponfe , quoiqu’il ne parût pas en 
être fort content. Mais Madame la Duchefle d’ Aiguillon , fa 
nièce , profita de l’avis qu’on lui avoit donné, & en fçut fi bon 
gré au Serviteur de Dieu , quelle vint beaucoup plus fouvent 
a faint Nicolas , & ayant fait de grandes libéralitez au Sé- 
minaire pendant fa vie , elle ne l’oublia pas dans fon Tefta-t 
ment. 

Son humilité. > 

> 1 1 

M. Bourdoife étoit fi pénétré de l’amour de l’humilité , qu’il 
ne laifloit pafler aucune occafion de s’humilier. Sçachant ce qu’il 
étoit , il vouloit bien que tout le monde le fçut , ôc il difoit lans 
façon,,, qu’il étoit né de pauvres parens ; qu’il avoit gardé les 
beftiaux ; qu’il avoit demandé l’aumône ; qü’il avpit été Glèrc 
de Notaire , Laquais , Cuifinier , Portier de Collège , &c. 

. Son fentiment fur les Armoiries qu'on met aux Ornemens des Eglifesi 

Ceux , difoit-il , qui font porter leurs Armes fur des Chafu- 
bles à des Prêtres célébrant la fainte Méfié , comparent ces Prê- 
tres à des mulets , puifque les uns comme les autres font cou- 
verts des Armes de Monfieur ou de Madame : chofe infâme > 
& toute remplie de fuperbe pour les Meflieurs où les Dames , 
ôc de bafiefie pour les Prêtres. M. Bourdoife déclamoit contre 
cet abus toutes les fois que l’occafion s’en préfentoit. Un jour 
ayant rencontré chez M. de Liancourt un des Officiers de la 
Maifon , dans un antichambre , il fit de' grandes révérences à 
cet Officier , & lui donna toutes les marques de refpeét qu’il eût 
pû donner à un grand Seigneur. M. de Liancourt qui s’en ap* 
perçut en fut furpris , & lui demanda pourquoi il en ufoit ainfi. 
' M. Bourdoife lui répondit qu’il avoit cru que c’étoit un homme 
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de qualité. C’eft un de mes domeftiques , reprit le Duc. Il ne 
porte pas vos livrées ni vos armoiries , dit le Serviteur de Dieu; 
C’eft mm Gentilhomme , répliqua M. de Liancourt , ôc il n’y a 
que les Laquais ôc les bas Officiers qui portent les livrées. Hé- 
las ! dit M. Bourdoife , Jefus-Chrift que je repréfente à l’Autel , 
ne devroit donc pas les porter. Il fit voir enfuite quelle eft la 
dignité d’un Prêtre , ôc l’injure qu’on fait à Dieu , quand on met 
des armoiries fur les chafubles & fur les autres ornemens , ôc dit 
cela avec tant de zèle Ôc de force, que Monfieur ôc Madame de 
Liancourt en furent perfuadez , ôc lui permirent fur le champ 
défaire ôter toutes les armoiries qui étoient fur les ornemens de 
l’Eglife de fa Paroiffe. Ils voulurent même qu’on effaçât une 
litre ou ceinture qui étoit peinte fur le mur de l’Eglife en dedans. 
Cétoit le jour du faint Sacrement , ôc le fécond coup de Vê- 
pres étoit déjà fonné. Dès le même jour les portes de la Sacrif- 
rie étant fermées , trois perfonnes furent employées à ce travail : 
M. Bourdoife crut qu’on pouvoit travailler à une fi fainte œuvre 
fans violer la faintete du jour. 

M. Bourdoife ne pouvoit fouffiir non plus , que les Laïques 
fuifent revêtus des habits qu’il n’appartient qu’aux Eccléfiafti- 
ques de porter. Les Laïques , difoit-il , ufurpent effrontément 
les habits ôc les ornemens Eccléfiaffiques , comme on les voit 
par tout dans Paris ôc ailleurs , à des proceffions , fe fervir des 
aubes bénites , porter des furplis , des chapes , des tuniques , 
ôc même les faintes Reliques. Ne font-ce pas-là , s’écrioit-il , 
de vrayes mafcarades , comme 'au tems du carnaval ; des maf- 
carades qui tournent à la honte de l’Eglife ôc au mépris du Chrif- 
tianifme. • 

■ Nous paflons une infinité d’autres articles encore plus dignes 
d’attention ôc plus édifians , mais qu’il faut lire dans le corps de 
l’Ouvrage. Ceux même que nous venons de rapporter perdent 
beaucoup de leur force par le déplacement ôc l’abrégé qu’il 
nous en a fallu faire pour les mettre dans cet extrait ; tout ce que 
nous dirons , c’eft que la leûure de cette Hiftoire juftifie pleine- 
ment l’approbation qui eft à la tête de l’Ouvrage. On y trouve 
un pénitent fort dur a lui-même , animé d’un zèle ardent pour 
linftruëtion des Peuples , pour la fidelité aux devoirs de Paroif- 
fe , pour le culte de Dieu , la décoration des faints Autels , un 
fèrviteur de Dieu toujours appliqué à former de dignes Minif- 
tres de l’Eglife, Ôc à leur infpirer l’efprit , la ferveur , ôc la fain- 
teté que demande leur état. 
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APOLOGETIQUE DE TERTULLIEN, OU 

ièfenfe des premiers Chrétiens contre les calammts des Gentils , 
avec des notes pour l éclair cijfemeni des faits & des matières. A 
Paris, chez Jacques Coiombat , Imprimeur ordinaire des 
Bâtmren-s , Arts , & Ma nu fa dures du Roi , & de feue Mada- 
me la Dauphine , rue faint Jacques , au Pélican. 1 7 14. in-4*. 
pag. 1 y 2. fans la Préface & la 1 able. 

M Onlieur l'Abbé Vafîouk afiure qu’on ne peut nier en li- 
fant les Ouvrages de Tertuilien , qu’il ne fut un de ces 
Génies rares dont le Ciel fait préféra aux nommes quand il' lui 

Î >latt. Sa vertu , félon cet habile Traduâeur , y paraît éminente, 
bn érudition fans bornes ; la juftejfi de fon efprit égale à la viva- 
cité de lès penfées j la folidité de [es rai fermement , au feu qui brûle 
par tout dans Tes drfcours : 6c ( ce qui eft tare dans un Sqavant ) 
a un mérite tmiverfel , il fçôt joindre une humilité très-profon- 
de , digne & parfait caradere d’un Dodear Chrétien. Il fut l’or- 
nement de l’envie de fon fiécie , 6c i admiration des autres qui 
Pont fuivi. C’eft le témoignage que lui ont rendu les Peres de 
l’Eglife , & les Auteurs Eccléfiaftiques qui en font meotion. ; 
ceux qui ont le plus approché de fon teens , comme ceux qui 
en font les plus éloignez. M. l’Abbé Vaflouir ajoute qu’il n’y a 
guéres que cent ans que l’Hérélie a commencé d’en parier au- 
trement ; 6c que c’eft elle en quelque façon qui a donné Je ton 
â ceux des Catholiques qui n’en ont pas parié avec phtsde refpe& , 
& peut-être encore avec moins d'équke. Il croit qu’une infeufcé de 
gens qui en ont une idée peu jufte , ne l’ont point lù , ôc ne doi- 
vent l’idée qu’ils en ont , qu’à quelques Critiques , ou à quelques 
Auteurs , dont k jugement fait bien voir qu'ils n avaient pas une vory 
noifjanct ajfiz parfaite de fis Ouvrages. » Qeftpour remédier à la 
*» négligence des uns 6c à l’ignorance des aarrres , cenrimœ-cii , 
* qu on a Formé le deffe’m 4 e donner au Public en notre (Langue 
» les Livres de ce fçavant homme , qui nous a laide des tnoo»- 
y mens précieux que nous ignorerions fans lui : qui a fait tant 
» d’hoimeur à l’Eglife , 6c qui-en fait tant encore aux pkus grands 
*> Orateurs , quand ils ont Part de choifirdans fes Earirs de quai 
’*> enrichir lèurs Æfcours , 6c qu’ils Içavent y cueillir des fleia* 
«jfans les flétrir. » 

On n’eft pas certain du tems auquel Tertuilien acompofé fon 
Apologétique ; 6c quoique le lieu ne foitpas moins inconnu que 
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le teatt , M. Vaffoult conjecture que cette excellente pièce a 
été écrite à Rome , & que l’Auteur y adreffe la parole au Col* 
lege des Pontifes Romains , qu’il appelle à l’imitation de Cice- 
r on -jjiomani Jmperii Antiftitei. Ils étoient en effet les Juges fou- 
ver ains de la Religion , fit par là les arbitres des plus importan- 
tes affaires de l’Etat : Ils a voient le pouvoir d’annuler ôc de ré- 
former les loix , lorfque le bien public le demandoit : & Ton ne 
pouvoir pas appeller de leurs jugemens. Tertullien avoit à dé- 
fendre les Chrétiens, qu’on accufoit des crimes d’Etat 6t de Re- 
ligion : Il étoir naturel , obferve le Traducteur , qu’il Gçût à quel 
Tribunal alloit fa caufe ; lui, qui avec tant de qualitez rares , 
avoit encore celle de très-habile Jurifconfulte. A l’égard du 
ftile , on ne fait pas difficulté de convenir que le ftile de Tertul- 
lien eft dur , barbare , très-obfcur ; de dire , qu’il a prefque tou- 
jours parlé Grec en Latin , 6t que fes expreffions font louvent 
tnonftrueufes. » Accoutumé à la vivacité du Laconifme , ne 
» trouvant point dans fa Langue ia même légéreté qu’il rencon- 
» troit dans la Langue Grecque , il préferoit une expreffion 
•» dure , mais concife , à une plus polie, mais diffiife , qui en- 
» nuye les oreilles , qui fait languir l’efprit , ôc qui porte tou- 
» jours du vice ou de la foibleffe dans le difcours. Souvent mé- 
» me il inventoit des mots, non félon les préceptes de la prc- 
« duction fa^e 6c régulière qu’Horace en donne dans fa Poëti- 

• que ; non a la maniéré fcrupuleufe de Cicéron , qui avoit re- 

• cours au Grec lorfque fa langue lui refufoit un terme propre 
» pour exprimer fon idée ; mais violant les régies de i’inven-? 
» tion , ôc les loix du beau langage , il fe livroit à tout fon feu , 
» forgeoit un terme qui n’étoit ni Grec ni Latin , & dont pref- 
» que perfonne n’a ofé fe fervir après lui.... Il faut pourtant 

• fcvoüer qu’il n’a point fait de Livre où il fe foit contenu au- 
tant que dans- celui-ci ; ôc quoi qu’il s’y rencontre de ces ter- 

» mes extraordinaires, ils font beaucoup plus rares que dans le 
» tefte de fes Ouvrages. » Dans la Traduction qu’en donne Mr. 
l’Abbé V affoulr , il s’eft propofé de mefurer fes expreffions fur 
les penfées de fon Auteur , fans s’écarter de la diétion ; d’éviter 
les circonlocutions qui anéantiffent la force , éteignent le feu , 
6c terniffent l’éclat des penfées les plus brillantes ; 6c de con- 
ferver cette rapidité d’éloquence qui rend fi véhément Tertul- 
lien 6c la plupart des anciens Orateurs. Pour ce qui concerne 
les niotes > on en trouve peu ici qui regardent le texte original , 
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parce que ce texte n’accompagne point la traduction : elles ont 
prefque toutes rapport aux laits & aux matières , que Tertullien 
ne fait quelquefois qu’effleurer , ôc dont il étoit néanmoins à 
propos de donner des idées nettes & diftin&es. Nous #ions 
joindre à ces remarques générales quelques morceaux de l’Ou- 
vrage même , afin que nos Lecteurs puiffent mieux juger du mé- 
rite de cette traduction. 

La méthode que Tertullien fuit affez régulièrement dans fon 
Apologétique , eft de rejetter avec vérité fur les Payens les 
crimes qu'ils imputoient fauflement aux Chrétiens. Les Chré- 
tiens étoient accufez de violer les Loix de l’Empire. Tertullien 
prouve d’abord 1 injuftice de cette accufation ; puis s’adreffant 
aux Infidèles : » Que font devenues , leur dit-il, les Loix qui ré- 
» primoient les dépendes fuperfluës & ambitieufes ; qui deffen- 
» doient de mettre plus de cent as à un repas ; & d’y iervir plus 
** dune volaille , encore ne falloit-il pas qu’elle fut gralfe : qui 
» excluoient du Sénat , comme très-ambitieux , un Patricien 
» qui auroit eu dix livres d’argent pefant ; qui faifoient abbattre 
» les théâtres lorfqu’ils commençoient à s’introduire , les regar- 
» dant comme l’écueil des mœurs ; ôc qui ne laifToient point 
» ufurper impunément 6c fans raifon les marques des premières 
»» dignirez ôt d’une naiflance illuftre ? Car je vois qu’aujourd’hui 
» l’on donne à des repas le nom de Centenaires , parce qu’on 
•» y dépende jufqu’à cent mille fefterces. Tout l’argent qui fe 
» tire des mines i e convertit en Vaiflelle , non-feulement chez 
» les Sénateurs , ce qui feroit peijt-être fupportable ; mais chez 
*» les Affranchis qui ont à peine leur liberté. Je vois qu’on a 
» multiplié les théâtres , qu’on commence à les couvrir, ôc que 
„ crainte que la rigueur du froid ne trouble les plaifirs de ces 
„ dpectacles infâmes , on fe fert de ceS manteaux incommodes 
„ que les Lacédémoniens inventèrent fans^doute autrefois pour 
„ les Jeux des Romains. Je ne vois plus de différence entre les 
„ habits des Dames Romaines ôc les habits des profiituées : elles 
,, ne connoiflent plus ces loix anciennes qui fervoient à main- 
,, tenir la modeftie ôc la tempérance. L’anneau conjugal qu’un 
„ époux mettoit au doigt de fon époufe , étoit tout l’or qu’une 
„ femme portoit fur elle. Alors le vin leur étoit fi expreflement 
,, deffendu , qu’il y en eut une que fes parens firent mourir de 
,, faim pour avoir ofé prendre les clefs a un cellier. Sous leRé- 
,, gne de Romulus , Mecenius tua fa femme pour avoir bû du 

» vin, 
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fj vin > & n’en fut point blâmé : & fi les femmes étoient autrefois 
„ obligées de faluer tous leurs parens, ce n’étoit qu’afiri qu’on 
,;pût reeonnoître quand elles aur oient violé cette loi. Où font 
„ ces mariages heureux que la pureté des mœurs rendoit fi par» 
„ faits qu’il s’eft paffé plus de cinq cens ans depuis la fondation 
,, de Rome , fans qull foit arrivé de divorce dans aucune famil- 
„ le ? Aujourd’hui tout le corps d’une femme plie fous l’or , fie 
jy fi elles faluent un homme , c’eft en tremblant. En s’époufant, 
,, on fait vœu de fe répudier , fie le divorce eft à préfent comme 
,> le fruit du mariage , ôcc. « 

• Les notes qui éclairci fient le morceau que nous venons d’ex- 
traire , parlent des loix Fannia fie Licinia, fie de l’As Romain ; de 
Cornélius Ruffinus , le Praticien dont Tertullien fait mention; 
du fcrupule , de la dragme , de llonce Romaine , du grand fefter- 
ce ; de la loi d’Oppius touchant le luxe des femmes ; des loix qui • 
leur ordonnoient l’abftinence du vin ; de Carvilius Ruga qui le • 
premier fe fépara de fa femme l’an de Rome J23. Cette legere 
obfervation touchant les notes fait aflez connoître quels foins 
M. l’Abbé VafToult s’eft donnés pour expliquer fon Auteur. 

Les Chrétiens étoient accüfés d’impieté, Tertullien montre 
que les Romains étoient eux-mêmes des impies dâns leur pro- 
pre Religion. » Tous les Auteurs, dit-il , en leur reprochant leurs 
à fpeâacles , tous les Auteurs qui ont confacré leur plume à 
,, l’impureté , facrifient 1 honneur de vos Dieux â leurs plaifirs 
„ infâmes. Examinez vous-mêmes fi- ce font vos A&eurs ou vos 
Dieux qui vous font rire aux Mimes de Lentulus fie d’Holli* 
,-,-lius , où vous trouvez tant de plaifir : A l’ Anubis -adultère , à la 
yy Lune changeant de fexe , à la Diane foiiettée , au Tèftament de Ju- 
yy piter mort , fie aux trois Hercules affamés. De plus , les Théâtres 
ne mettent-ils pas au jour tout ce que vos Dieux ont fait de 
n plus honteux ? Le Soleil y pleure la mort de fon fils fou- 
yy aroyé; fie vous vous en réjoüifiez : Cybelle y foupite après uin 
yy Berger qui la-méprife , & vous n’en rougiflez pas. Qu’on y 
yÿ chante les crimes de Jupiter, ou qu’un Berger foit Juge de 
^ Junon, de Vénus , fie de Minerve, vous n’en fentez aucune 
peine. N’eft-ce pas encore une honte , qu’un infâme , fie un 
„ feelerat de profeflion fafle le perfonnage d’un Dieu-, ou qu’un 
yy corps dévoüé à l’impureté , fie qui à force de fè contrefaire 
yy s’eft rendu habile dans fon art , reprefente une Minerve ou un 
yy Hercule ? La Majefté n’eft-elle pas violée, fie la Divinité n’eft- 
yy elle pas outragée fous vos applaudifiemens f La Religion eft- 
l lMf S f 
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^elle plus. épargnée dans l’amphithéâtre , <m vo&DLeux'jottéat. 
>f leurs folles- dans- le fang humain, & parmi l'horreur des fup- 
fS plicer? Leucs-hhkfires font le fujet des pièces que les çfimi*. 
n i nelç> yireprefentent , & Couvent même ces malheureux n’y> ex-, 
priment que trop au naturel: le perfonnage de vos Dieux, 
Nous-_ en avons vu Ce faite Eunuques fur le Théâtre , en ûû-, 
,^fent-.Àtys- Dieu.de Pefllnej,& d autres fèbnxler vils pour te-, 
}> pffinÉçftter 1» mort d’Hercule. Nous nous foounes naocqués de. 
, t vo«evMefC»«e en hû. voyant fonder les, morts avec un- fer. 
,, rouge dans ces jeux barbares que -vous reprefentez fur le midi.. 
, r NdU»rauons vûfPluton un marteau â la main prefler les Gla- 
„di are uzs.de defcendre aux Enfers» .... On dira que ce font- 
^desjeux,: tttais-fi'j'afoute ce que vos confidences n’efêroieat 
, r d4faveüer., qye c’eft dans- les Temples qpe.fe méditent les» 
„ adultères , qu’on traite les galanteries aux pieds de^ Autel^,, 
„ éc que fou vent vous commettez le. crime dans la maifon» des) 
, f Prêtres Ae des Mimikes de la.Religiofl , à la vue dejs-bandekfc- 
„ tes * de la pourpre , des Ornemenfr faciès*. & de l’enfctaw q*i£ 
,, fume, encore ; je cr aies bien (ÿte ve& Dfethx nayerif plus derâ* 
,*fon de ^eiplaindre devons *que de$ Clu{érfens»-.«* « ■ 

. On fçÿtit, avec quelle affuçaoce Teituüâeh .pflçfe» dans cette. 
Apojogpei dni pouvoir- qu’avoient les Chrétiens :.de . faite allies 
aux Dieu?- qp’ils ét oient des Démons. »» Qu’on amène, dk-M, 
,, devant yo$ tribunaux quelqu’un de ceux que vous dites peffe- 
„dés- de^quekju © Dieu. .... Si la Déeffe Celeftis qui. prédit la. 

,, ipiuyfclj ie^fdulape fi tous ces-, Dieux ne eonfeifenti pas 

„ qu’ils font des Démons 5 parce qu’ils n ofent mentir àiun Ghné- 
, y tien , répandez vous-même le làng de ce Chrétien impudent*...* 
,* Que pournoit-oïi- oppqfer à une vérité fi claire & fi manifefte ?. 
jiS’ils font,vétit&bleroent Dieux, pourquoi difent -iis qu’ils font 
>,dçs Démofis ? Efe-ce pour, ne vous ; pas défobék l Vos Dieux. 
,,&ot ]dorje fournis aux Chrétiens •? Mais que doit-on penfer des 
,*Dieux qui font fournis à des hommes?.. . . Bar ce même. 
n moyen , non-feulement vos Dieux vous découvrent eux-mê- 
,i mes, .que m eux ni tous les.autsejs ne font pas des Dieux ; vous 
,, rec^nnoiffta eacoce en même-terne, celui qui eft le véritable, 
n Dieui . . ., .. Qu ? ils difent ce que d eft que le C » R rs T .& fon. 
, f HfiWiipe;/i‘e’eft feulement' un homme comme . les autres*) fi, 
,i e’eft'Un Magîcien, fi après- fa more fon corps si été enlevé. du. 
„ Tombeau enfin, s'il eft pcefentemeat au rang des morts- 

M nleû.pasr dans iefrCiieux > s’il n’en doit. 
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5, S« éefcendre un jour, <■ ôc remplir tous les honàtrreg' /èjceepté 
.,, ies Chrétiens, âtté&eoi, cie teneur , & de tremblemèrif*, ^>Hrcé 
y, quïLeft la puiflance de Dieu , ôcc. -» 

On ignore quel fut le fucoès de ce difcours apologétique. On 
■ae doit pas douter qu’il ait produit , dit M. l’Abbé Vaffeult , dte 
*trèé-grands biens , dont les témoins Oculaires ont négligé de 
«noos daine part ; ôc c’eftà cette même négligence qu’il faut s’en 
prendre , fi l’on ignorc prefque routes 'les circofiftanaes de la vie 
dsTestuliien. 


XXIV. JOLJÏVN AL D ES SÇAVAMS, ; 


Du Lundi ii. Juin M. D'CCXIV. 

r * 

JAC. fPERï^ONlï RESPONSÏO AB LU BOL. 
Kufteri V. Doélilïimi Diatrlben de vei'bo C EUti o , contra 
fuas «d Sanâium Notas potiffimum fcriptam. C’eft-à-dire : 
-Réponfe de Jacques Perizonius à la •PHJJertation de Ludolphe Kuf • 
> ter fur le verbe Cerne , &c. fans-nom de Ville Ôc d’imprimeur , 
ôc fans datte, to-ô®. pag. 23. ‘ 

X. JL EPISTOLA AB VIRUM CL. J. P. DE VERPO 
Gerno Parifiis, apud Joannem Baptiftam Delefpine , via Ja- 
cobaeâ , ad infigne DiviPauli , wopè FontenvlantU Severini. 
1714. C’ed-à-aire : Lettre jle JÙudalphe Kujîer J Jacques Pexi- 
zonius , touchant-.le verbe Cerno. A Paris, chea Jèan-Baprifte 
_ Delefpine, ruë fkint Jacques , à J ’J mage JPaul , jpçès la 

Fontaine faint Severin. 1 7 1 4. in*i 2. pag. -6p,. 


3 k T O u -s avons déjà entretenu le public furie dffferend litte* 
lN raire qui eft entre Meffieur-s KuJler ôc P-eriz-onms >au fu;et 
du verbe Cerna. Le premier , comme l’on fçàk , fit ; imprimer 
en 1 7<i 2. un dfirit contre M. Grmovtos , intitulé Diatribe Arti. 
Gronoviana j auquel il joignit une 'Differtat’ioivfur Vasgrave'As 
Romains , ôc une autre Pièce, 011 il *expdfoit les -amer nte3 
lignifications du verbe Cerne , dans la -vue ae donwer cormre ■ ti 
effui ou un échantillon d’un 'nouveau trefer delà langue 1 ;t e. 
Nous avons vendu compte de oes trois morceaux dans le qua- 
trième Journal dé 1713. M. Perizpnius lu même année mit au 
jaur uneDiffertation fur l’es grave , où il attaque le fiftême dé 
flLjtuJler fur cette matiete, ôc déclare dès l’entrée , qu’il n’en 
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ufe ainfi que par droit de reprefailles , M. Kufter n’ayant entrer 
pris d’examiner le verbe Cerno préférablement à tout autre > que 
dans le deffein de critiquer fourdement ce que lui ( M. Perizo- 
nius) avoit obfervé le premier fur les diverfes acceptions de ce 
verbe Latin dans fes notes fur la Minerve de San&ius. Non con- 
tent de ces plaintes vagues & générales qu’il fait contre M. Kuf- 
ter dans l’AvertilTement qui précédé la Difiertarion dont nous 
venons de parier , il a publié celle dont on voit le titre à la tête 
de cet Extrait , & dans laquelle il travaille non-feulement à ré- 
pondre aux difficultés & aux objeûions de M. Kujier , mais en- 
core à réfuter quelques-uns des fendmens de celui-ci, fur le fujet 
contefté entr’eüx. Il parcourt d’abord les divers points , fiir lef- 
quels ils font prefque d’accord enfemble , ôc fur lefquels il pré- 
tend avoir fervi de guide à M. Kufter , quelque foin qu’ait pris 
celui-ci de le diffimuler , en fe donnant pour original : après 
quoi M .Perizonius paffe aux articles fur lefquels ils font d’avis 
dmerens. Commençons par les articles du premier genre. 

M. Perizonîus tire le verbe Latin \Cerno du (verbe Grec «?»** 
& M. Kujier en fait autant. M. Perizonius obferve que l’ufage 
primitif de ces deux verbes eft de marquer l’aâion de diftinguer , 
de Jeparer , & le prouve par un exemple emprunté de la langue 
Grecque : M. Kufter en convient. Son adverfaire confirme l’o- 
pinion ou il eft fur la fignification originaire de Cerno , par lés 
trois compofés difcernere , excernere * fecernere : M. Kujier allègue 
de même ces trois compofés , quoiqu’il eût pû ( dit M. Perizo- 
nius ) y en ajouter deux autres ; fçavoir , incernere & fuccernere. 
M. Perizonius montre que les autres fignifications de eernere font 
dérivées de la primitive , & que quand cernéte fe prend pour vi- 
dere , voir, c’eft toujours dans le fens de voir clairement êr diftinc- 
tement , enforte que l’on diftingue de toute autre chofe , celle que 
l’on envifage : M. Kujier fait la même obfervation. De là M. Pe- 
rizonius, vient à l’ufage du même verbe pour lignifier cette opérar 
tion de j’efprit qui confifte à délibérer , à juger , & à établir quel ▼ 
j que chofe de certain . M. Kujier fuit le même ordre , avec cette 
leule différence ( dit M. Perizonius ) qu’il rapporte prefque tout 
à la vue , ce qu’il ne devoit pas faire , puifqu’ordinairement cerne- 
re ne fignifie pas voir , mais conftdérer avec attention & diftinguer. 
» Voilà ( pourfuit toujours M. Perizonius ) en quoi M. Kujier 
» me fuit prefque pas à pas , fans faire de moi la moindre men- 
» tion. « Voyons prefentement ( toujours d’après M. Perizonius ) 

. - • 
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en quoi ces deux Ecrivains ne conviennent pas èntr’eux fur la 
queftion dont il s’agit. 

M. Perizonius prétend que fur ce qu’il employé les verbes de- 
tiberarc ècjudicare pour faire mieux fentir toute la force du verbe 
Cerno , fon adverfaire qui a de laverfion pour ces deux premiers 
verbes, & qui ne veut point les mettre en œuvre par rapport à 
l’explication des differentes acceptions du verbe Cerno , prend 
affez clairement à partie M. Perizonius fur ce point , 6t lui fait 
uneefpece de défi ou d’appel pardevant le public. *> J’avois ex? 
>, pofé ( dit M. Perizonius ) le mot cernimus a un pafTage d 'Attiut 
„ que Norâus cite par le mot judicamus , nous jugeons. Voici le 
„ pafTage : Quid agam ? certè voxillius eji ,* idem omnes cernimus -: 
>, c’eft-à-dire : Oue ferai je ? certainement cefi fa voix : nous le con- 
>, noijjons tous. Mon adverfaire rejette cette interprétation, & ai- 
)j me mieux expofer cernimus en cet endroit par intelligimus & 
„ clore cognofcimus , nous entendons , nous connoijfons clairement . 
>, Mais(continuë-t-il) entendre & connoître clairement n’eft-ce pas 
» y une opération de l’efprit , par laquelle ceux qui font frappés 
„ du fon d’une voix qu’ils connoiffent , jugent que c’eft la voix 
>, dç celui qu’ils imaginent , & non celle d’un autre ? Les verbes 
„ cognofcere & judicare n’ont-ils pas une fi grande liaifon , qu’on 
>, s’en fert indifféremment dans les matières de Jurifprudence ? « 
Après cela, M. Perizonius s’applique à prouver par divers exem- 
ples que le verbe Cerno a eu anciennement en Latin la lignifica- 
tion as judicare , juger. Il feroit trop long de les rapporter ici. 

- Il vient enfuite au principal point de la difpute , c’eft-à-dire , 
à cette expreflion du Droit Civil , cerner e horeditatem , & il fou- 
tient que M. Kujler n’en donne pas une jufte idée , lorfqu’il 
avance , 1 °. Que cerner e horeditatem , ne fignifie proprement que 
décerner y établir la fuccejfion aux biens du défunt , ce qu’il prouve 
parce que le mot horeaitas marque aulli le droit d’ Hérédité , ou la 
fitccejfion à tous les biens quavoit le défunt ,* parce qu’on dit cer- 
ner e bellum } expeditionem , pour decernere. 2 0 . Que cette lignifi- 
cation, quoique la principale ôt la plus naturelle , eft pourtant la 
moins ufitée. 5 0 . Que les Jurifconlultesne défignent autre cho- 
fe par cette exprelfion, que conjilium fuum de adeunda horeditate 
folenniter feu certa verborum formula declarare ; déclarer folemnelle - 
ment & fous certaine formule la rèfolution qu’on a prife de fe porter 
four héritier. M. Perizonius n’admet que la derniere de ces trois 
propofitions , & s’infcrit en faux contre les deux autres. Il pré- 
tend que la notion qu’attribue M . Kujier au taot Horeditas , eft 
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tirée } de trop ioin^ & que ce terme » (mus la .phrafe cernere hterc- 
àitattm , doit avoir précifément le même fens que .dans xaelles-ci, 
adiré hwreditatem , repudiare hcereditatem , acquit ere kccmütatem , 
&c. Mais il nie fortement que cernere hélium lignifie la même 
chofe que decernere hélium , & ne trouve dans les deux p adages 
de Lucrèce alléguez par M. Kujler , rien qui autorife cette pré» 
tendue lignification. Il ne difconvient pas néanmoins qu’on n’ait 
pu dire -avec quelque forte d’analogie cernere hélium fout decer- 
nere : d’autant plus qu’il paroît qu’anciennement cernere le pre- 
noit fouvent pour decernere , comme (les Lobe de Cicerioma n font 

i* • • i ^ ar n • • \ *1 » • i. /* » • 


foi. Mais ( ajoute M. Perizonius ) il ne s’agir pas dfe Xçàvoir ce 
quis’eftpû dire ; il faut déterminer ce qui s’efl ait effectivement, 
luivant l’ufage commun de la langue Latine. D’ailleurs ( conti- 


nue-t-il ) qu’entend M. Kujler par cette phrafe embarraHée : cer- 
nere hareditatem prapriè nihtl aliud . ejl quam fuccejfionem in bona 
defunSli decernere feu conjlituere ? N’eft-ce pas vouloir expliquer 
une phrafe obfcure par une autre qui l’eft encore davantage : ôc 
chez quel Auteur a-t-il jamais trouvé decernere hcereditatem vel 
fuccejjtonem in bona defunSli ? On dira bien , en parlant d’un Juge j 
decernere alicui hcereditatem controverjjtm + comme on dit en par» 
lant du Sénat , decernere alicui fupplicationtm , triumphum , &c. 
Quelqu’un parlant de foi pourra s’exprimer en ces termes : de- 
cerno de hareditate à me adeunda , vel non adeunda:, mais il ne dira 


jamais en pareil cas , decerno hcereditatem , ou fttccejfronem in bona 
defun&i. A l’égard de conjlituere hcereditatem , il fe peut dire en 
parlant du Magiftrat , & quelquefois auffi en parlant de la per- 
fonne même qui hérite , mais feulement en ce fens, quelle dé- 
brouille une fucccjfion embarrajfêe , litigieufe , -6c nullement dans la 
lignification qu’y veut donner M. B Jtjler. C’eû ainfi que M. Pe- 
rizonius rejette fa notion attribuée pat fon adverfaire a la phrafe 
cernere hcereditatem ; & voici celle qu’il y fubfiituë. 

• Cernere ( félon lui , & félon M. Kufier ) marque la£tipn de 
fiparer , àt démêlet ce qui eft confus ; puis par métaphore , L’ao» 
tion de diftinguer les objets par la vue , Àl enfin celle de dif» 
cernerpar l’efprit le vrai d’avec le faux , de fe déterminer on 
non à quoique chofe , &c. Or comme cernere appliqué aux 
yeux , le prend aulli tout Amplement pour voir, regarder de 
même l’orfqu’on l’applique à l’efprit , il peut lignifier feolo- 
ment confiderer avec attention ; & c’efl de quoi il’ Auteur .produit 
quelques exemples. Il en conclud que les verbes cernere Su dé- 
cerner e ont à proprement parler differentes iigpifications^.de 
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Bïêttie que ceux-ci , beliare ôc àebelîcae; pugmtre 6c depugnare i 
fetvire 6c defavhre ; ôcc. Que: cernere defigne l’aâiori de voir y 
de conjiderer r de prendre' cormoiffance , à&dijpmcr y de combattre ; 
6c que décernera marque ce qui refaite de cette action , c’ell-àf 
éir efiatuer r juger , décider un different ou tme gmrr à. Mais coirn 
me fan eftune fuite de l’airre;, il arrive fouvent. que ces deux 
verbes Semployent indifféremment-,, ôc que cernere outre fes 
deux lignifications , a encore celle de juger ôc de Jlatuer quel* 
que chofe de? certain. 

Ces principes une fois pofô ,,iL s’agit é’cn> faire! i'&ppÜGatiüty 
à la phrafe cernera kmdiiatem., Elle ûgnifia deux ebo&js (;felor> 
M. Ferizomus > i.ccmjiderev attentivement la fuccdtfion y 2 . juger 
s’il eft expédient ©Urnondet & porter pour heritier , 6c prendre 
for cel z /imparti , fa néfolurion y. Je déterminer. L’Auteur fe per- 
suade qu’il en eft de- cernera comme de conjitlere , quiftgnifie é- 
galement om/mter ,, demander eonJiiL , prendre une téfoiution , ôc 
fexeeuxer. Sur ce pied-là ( dit- il ) cernera hareditatem aura »on+ 
feulement les deux lignifications, précédentes , mais encore 
une troifiéme , fçavoir , déclarer folemnellement la réfolutian qu'on 
a prife après une mûre deliberation ,& fe porter en confequenee fou f 
heritier. Il a foin d’àppoyercetre fuppofaion par divers pafïages ; 
après quoi il examine fur quel fondement: M. Kujlir établit une 
fi granafe' <fiftin£tion entre ces deux phçafcs , adiré hœreditaeem * 
6c cernere hnreditatem } ôc il foutient que fi elle a lieu parmi les 
J urifeon fuites -, du moins n’eft-elle d’aucune conâdération dans 
Pufage commun de la langue Latine , ôc qu’on peut fe fervir 
jndiflférom me u t de ces • deux phrafes pour lignifier la même 
Chofe ; ce qu'il s’efforce dé prouver par plusieurs pafTages. IJ. 
s’occupe dans le refte de fa Diflertarion. à repouffer diverfes 
obje&ions de M. KuJler Cut l’ufage de ces deux phrafes. Il nous 
refte maintenant attendre compte de la pièce que celui-ci vient 
dé pablier en rdpotiîe à, celle de M. Perixoniut. > 

‘ M..'KuJler en premier lieu , ne tombe pas d’aCcord qu’en ex? 
pofant les- differentes acceptions du verbe cerno , ôc en les ran- 
geant cfena un- certain ordre ,il ait pris pour guide M. Pertzo- 
éwri *Eiv eftt'celtoi ci prétend que la notion primitive ôc géné- 
rale de ce verbe eft de Jeparer/de diftinguer , d où, comme d’une 
rotmre commune , dérivent les autres fignifications, de cribler , 
de von* , dè combattre , ôcç* au lieu- que M. Kufter regarde la 
notion? de cribler comme- la primitive, ôc l’origine de toutes les 
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autres. Pour mettre cette différence dans un plus grand jour * 
il a dreffé une efpece d’arbre ou de table généalogique des di- 
verfes lignifications du verbe cerno félon fon fyftême & félon ce- 
lui de fon adverfaire ; d'où il paroît que dans le premier , ces 
fignifications ferment une forte de filiation de plufieurs degrés, 
s’il efi permis de parler ainfi ; au lieu que dans le fécond elles ne 
reprefentent , pour ainfi dire , que des collateraux du même 
degré, 

M. Perizonius blâme M. Kufler d’expliquer par comparaifon 
à la vûe , l’ufage qu’on fait du verbe cerno pour marquer l’ac- 
tion de l’efprit par laquelle il délibéré , il juge , il établit quelque 
chofe de certain . M* Kufler répond , Qu’il y a tant de rapport 
entre la vûe du corps ôc celle de l’efprit , qu’il n’eft pas mer- 
veilleux qu’un terme qui dans le propre défigne la première 
s’employe dans le figuré pour exprimer la fécondé : Que fon 
adverfaire lui-même femble en convenir , puifqu’en parlant de 
l’efprit , il lui attribue la faculté de regarder exactement , ( accu- 
raté intueri ; pag. 3. colonn . 1. lig. 1 3. ) ôc que dans un autre 
endroit ( art. 7. ) pour prouver que cernere fignifie quelquefois 
la même chofe que confiderare , il fe fert de cet argument , 
Que videre fe prend quelquefois en ce fens ; outre qu’ailleurs 
( ortie, it.) il compare cette phrafe cernere hareditatem avec, 
cette autre de Jujlinien , infpicere hareditatem. N’eft-ce pas là 
( continue M. Kufler ) expliquer comme moi par comparaifon à 
la Vue , 1 emploi qu’on fait du verbe cerno pour marquer l’o- 
peration de l’efprit qui confidere quelque chofe ; Mais ( objeête 
M. Perizonius) cernere fignifie originairement çonfiderer avec foin 9 
diftinguer , & non pas voir. C’eft ici ( reprend M. Kufler) que 
mon adverfaire commence à jetter du trouble & de 1 embarras 
dans la difpute , en confondant mal à propos deux termes qui 
ont une lignification toute differente ; püilqu’il y a quantité de 
chofes qui font d’une telle évidence , qu'on peut au premier 
coup d’œil fit fans les çonfiderer avec attention , difiinguer par- 
faitement l’une de l’autre; & qu’au contraire nous ne nous amu- 
fons à confidérer attentivement que celles que nous ne cwmoiffbns 
pas bien diflinftement , 6c dont nous cherchons à nous rendre 
plus certains. 

De ces differentes notions des verbes confidérer 6c connaître 
dijlinSlement y M. Kufler conoliid , que n’ayant en nul endroit 
donné au verbe Cerno la figriificàtion de confidérer , c’eft (ans au- 
cun 
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cnn fondement que fon adverfaire lui impute d’attribuer ce 
même verbe les lignifications de confiderer quelque chofe les yeux 9 
fie lu connaître difiin&emem L’ Auteur foutient que M. Parizoniut 
ne produit acacun paffage en faveur de la fignification quîl prê-, 
te au verbe cerm , de confiderer des chofes obfcures , ou délibérer fur 
des chofes Joutcafts:&. qu’à l’égard du fragment d 'Accius allégué 
pour montrer que cerner* fe prend Amplement dans le fens de 
confiderare , la brièveté de ce paffage le rend fi obfcur , que M, 
Peràoomus tm-anême n’gferok garantir comme certaine Tkiterpré- 
ation qu’il y donne. U -eft inutile ( ajoute M. Kufier ) de vouloir 
appuyer cette prérendue fignification de cerno pris dans le fens 
ae rem obfcuram ou dubiam cerm , fur ce que le verbe videre t 
quelquefois cette fignification ; car on trouve des autorités dé- 
cifives pour le fécond > & l’on n’en a aucune pour le premier. Il 
ne ferviroit de rien de recourir à l’étymologie ou à la lignifica- 
tion primitive d e terne , qui eft feparer, démêler put le moyen d’un 
crible divafes chofes brouillées & confondues car U ne s’enfuivrok 
nullement de là quecernere pûtfe dire del’aâion de confiderer 
des chofes usuellement mêlées les unes avec les autres , en un mot , 
avant leur féparation. 

M. Kufier , malgré toutes les inftanccs de Ton adverfaire , 
eft toujours penuadé qu’employer les verbes confiderer ôc 
juger , pour faire fenrir la force du verbe cernere c’efl vou- 
loir plutôt obfcurcir la queftior» que l’édaircir. C’eft de 
quoi l’on fera convaincu \ dit-il ) fi l’on obferve que le jugement 
de l’efprit eft de deux fortes ; que Fun précédé ia connoiffance , 
& que l’autre la fuir. Le premier a lieu ( félon lui ) par rapport 
aux chofes obfcures & incertaines ; 6c par cpnféquent eft fort é- 
loignés de ce qu’on appelle connoiffance claire & difiinSe. Celui 
qui juge de cette maniéré n’eft point encore parvenu à connoître 
clairement la chofe dont il s’agit, mais il s’efforce d’y parvenir par 
lès fostpçons , fes coBjeéfrires, 8c les diverfes comparaifons qu’il 
fâk des objets. Lorfqifil eft enfin arrivé à certe conrioiffancê 
claire qu’il cherchok , on ne peut plus dire de lui , du moins 
dans i’ufàge de la langue Latine , qu’il juge {judic-are ) mais qu’il 
connoît chèrement la chofe ( rem cernere.) Quant à l’autre forte 
de jugement , c’eft-à-dire celui qui fim la connoiffance claire , 
M. Kufier avoüe qu’à parler philofophiquement , I’efprit con- 
firme par un jugement ou un confentement les chofes claire- 
- ment comrnës fie apparentes ; Ôc qu ainfi un Philofophe pourra 
dke jmdico nivem ejje album , je juge que la neige efi blanche : potq 
1714» Îî 
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je connois & j’apperçois clairement que la neige le fl blanche : niais) 
T Auteur ne tombe pas pour cela d’accord qu’il ait plû aux La* 
tins de défigner la connoijjance claire & diftinft'e par le terme ju- 
Üicium. Il feroit trop long, de détailler ici toutes les raifons & 
toutes les autorités que M. Kufler met en œuvre pour réfuter 
fon adverfaire fur ce que celui-ci confond les. verbes cldrè cog- 
nofcere Ôc judicare , & lur ce qu’il attribue à cerno la notion de 
ces deux verbes ainfi confondus. On peut eonfuker l’Auteur 

} >our apprendre en quelles occafions cernere fe prend dans la 
ignification de judicare. Voyons de qu’elle maniéré il continue 
à repoufler les attaques de M. Perizonius , par rapport au fens 
qu’on doit donner à l’expreflion cernere hareditatem. 

Il fe juftifie d’abord fur le reproche que lui fait fon adver- 
faire , d’expliquer cernere hareditatem par une phrafe: obfcure ôo 
peu Latine. Il convient de cette fécondé qualification, mais 
non pas de la première , puifqu’il n’emploie ce tour de phrafe 
que pour mieux faire fentir la conftru&ion grammaticale ae l’ex- 
preflion qu’il vouloit interpréter. Il s’étonne que M. Perizonius 
exige de lui un exemple de cette phrafe cernere bellum , pour de- 
cernere bellum ; fur-tout après avoir fait l’aveu , qu’on a pû dire, 
anciennement cernere aliquid pour decernere. Suivant cette fuppo- 
fition , dit M. Kufler , qui empêche qu’on n’ait pû. dire cernere 
bellum pour decernere ? Rejetter cette expreflion conforme à l’a- 
nalogie de la langue , & la condamner fur ce feul principe r 
quelle ne fe trouve dans nul Auteur, paroît aulïidéraifonnabie 
à M. Kufler , que de blâmer par une femblable raifon cette phra- 
fe decernere iter , quoi qu’on rencontre quantité d’exemples de; 
ce verbe conftruit avec un accufatif , 

M. Kufler examine enfuite les trois fignifications que M. Péri- 
zonius donne à la phrafe cernere hareditatem ,* & l’accufe en cela- 
d’être prodigue à l’excès. Sans s’étendre fur la première de ces 
fignifications , qu’il regarde comme tout-à-fait étrangère ; il 
n’approuve pas dans la fécondé, cette alternative, juger s'il ejfl. 
expédient ou non, de fe porter pour héritier ; puifque (félon lui) on- 
ne diroit jamais en Latin cernere hareditatem , d’un homme qui , 
après avoir délibéré , rejetteroit une fuccejflon. Ce feroit une phra- 
fe aufli hétéroclite que celle-ci , Rex expeditionem in Àftam cré- 
ait , pour lignifier le Roi. a réfolu de ne point faire d’expédition en 
dfie. L’origine de cette méprife de M. Perizonius eft aifée à dé- 
couvrir , dit 1’Auteur. Elle vient uniquement de ce qu’il s’efl 
imaginé que cernere hareditatem , fignifioit proprement confidé- 
'*'*• ciÿtqtiner avec foin la futceflion , & juger s* il eft à propos ou non 
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de fe porter pour héritier. Mais avant que d'admettre une pareille 
explication , il faut que M. Perizonius démontre par des exem- 
ples bien clairs 6c bien décififs , que cernere fignifioit autrefois en 
Latin confiderajre , deliberare ; ce qu’il n’a point prouvé jufqu’ici, 
continue l’Auteur, Ôc ce qu’il ne fçauroit faire. Mais, réplique 
M. Perizonius , Ulpien en définiflant le mot cretio , emploie le 
terme deliberatio. Il eft vrai , répond M. Kufttr , mais Ulpien dé* 
finit ce mot en Jurifconfulte , ôc non avec toute l’exaâitude 6c 
toute la précifion grammaticale qu’y doivent apporter les Criti* 
ques. Il fait fur cela diverfes obfervations , qu’on lira chez lui 
'avecplaifir, 6c que nous palTons pour abréger. On peut voir auffi 
comment il réfute lefentiment de M. Perizonius , iur 1 a compa- 
Taifon que fait celui-ci pour la différence de lignification entre 
cernere 6c dccernerc d’une part , ôc les verbes bellare •6c debellare , 
yugnare ôc depugnare , ôcc. de l’autre ; ôc de quelle maniéré il fe 
juftifie fur divers reproches , qui ne touchent qu’incidemment la 
queûion principale. 

TABULÆ CHRONOLOGÏCÆ CONTINENTES 

tum facta , ôcc. C’eft-à-dire : Tables Chronologiques qui contien- 
nent ce quily a de plus remarquable dans l Hijtoire f ocrée & pro - 
phone , depuis la création du monde jufqu'à la naijfance de J, C 
Avec un Appendix où Von explique iHifioire de Notre Seigneur t 
& celle de VEglife , jufquà la aefiruftion de Jerufalem. Par Ben, 
Marshall, Chapelain de M, V Evêque de ircefter. A Oxford * 

chez Sheldon. <1712. ôc 1713. quatre tables, chacune de 
deux feüilles ; chaque feüille d’environ un pied ôc demi de 
hauteur fur deux pieds ôc quelques pouces de largeur , ôc 
fe vend à Pans , chez Rigaud , Directeur de l’Imprimerie 
Royale. 


N Ous avons annoncé ces Tables Chronologiques dans le 
Journal de cette année. Les Auteurs jüuftres dont Mv 
Marshall les a tirez , donnent une grande idée de fon travail. 

Chaque Table eft divifée en plufieurs colomnes marquées 
A, B,C, D, Ôcc. Au haut de chaque colomne font les titres des 
fujets qui y font traitez. La première table contient le précis de 
ce que nous fçavons de l’Hiftoire , depuis la création au monde 
jufqu à la mort de Gedeon. Selon M. Marshall le monde a été 
créé , fi i’on fuit le Texte Hébreu , l’an 4004. avant l’Ere 
Chrétienne; Ôc l’an jaéo. avant la même Ere Chrétienne, fi l’on 


fuit la Verfion des Septante. Quelque fupputarion qu’on fuive* 

Ttij 
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foit celle de l’Hébreu , foit celle des Septante la naiflance 
d’ Abraham doit fe rencontrer l’an ippy. avant notre Ere com- 
mune. En ip2 1 • Abraham âgé de 7;, ans va en Canaan ; c’eft 
de ce temps qu’il faut compter les4.30.ans qui s’écoulèrent, fé- 
lon l’Apôtre , Gai 1 1 1. 17. depuis l’alliance que Dieu fit avec 
Abraham , jufqu’à ce que la loi fut donnée aux Juifs fur le 
jnontSinaï. Notre Auteur compte après Ufferius les 400. ans 
pendant lefquels les defcendans d’ Abraham dévoient vivre dans 
une terre étrangère , du jour qu’Ifaac a été fevré , & qu’ffmacl 
a été chaffé de la maifon paternelle. Après la colomne A de la 
première Table ou l’on explique ce qui regarde les Patriarches 
& les Juges qui ont gouverné les Juifs; la colomne B fous le 
titre De Hebraa Mifcellanea , contient plufieurs faits qui n’a- 
.voient pas pû entrer dans la première. Sous les colomnes C, 
P, E, F, G, H, I, font les liftes chronologiques des Rois d’E- 
gypte, d’Aifirie, deSicione, de Troye , de Thébes , d’Athè- 
nes , de Micene , des Argiens , & des premiers habîtans d’Italie. 
La dernicre colomne eft deftbiée à un mélange de faits qui re- 
gardent l’Hiftoire profane. L’Auteur y prétend que les premiers 
Idolâtres font dépendus de Cham ; que fes defcendans l’ont 
appellé Jupiter Ammon ; qu’ils ont fait Japhet Dieu de la mer, 
fous le nom de Neptune, parce que fa pofterité a habité les Ifles, 
& qu’ils ont appellé Sem Pluton Dieu des Enfers , parce qu’il 
étoit le pere d’un peuple contre lequel ils avoient conçu une 
grande averfion. Il explique ainfi plufieurs fables. Europe fille 
de Phopnix , fut enlevée lur un vaiffeau nommé Taurus , par les 
Crétois ; & d’Afterius leur Roy , elle eut trois enfàns , Miiios, 
Radamante', ôc Sarpedon. Androgé fils d’un fécond Minos, 
ayant été tué à Athènes par Egée , un Oracle ordonna aux 
Athéniens , d’envoyer tous les huit, ans fept garçons >fept 
filles , pour être la récompenfe de ceux qui remportoienï la 
.vi&oire aux jeux qu’on célébrait en l’honneur d’Androgé. The- 
fée alla en Crete avec les enfàns qu’on envoyoit d’Athenes 
pour la troifiéme fois ; il combattit contre celui qui étoit le dé- 
fenfeur de Minos , & qu’on appelloit Minotaure. Il le vainquit 
par le fecours d’Ariane, enfuite il enleva cette Prmcefle. On dit 
que Promethée a fàk des hommes , parce qu’il les a rendus, de 
fcboces qu’ils étoienr, plus humains & plus policez. II apprît aux 
Grecs plufieurs arts, en particulier celui d’employer les métaux 
à dlfferens ufâges par le moyen du feu. 
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Phoenix a montré comment on pouvoit tire? cette belle tein* 
tare qui a porté Ton non?. , du fang d’un petit poiflbn. Il avoir 
fçû ce fecret d’Hercule le T y rien , qui s’avifa d’employer à 
teindre des étoffes le fang de ce poiffon , parce quii remarqua 
que fon chien après en avoir mangé avoit les lèvres teintes de 
la couleur la plus vive fie la plus belle. 

M. Marshall diftingue plu fleurs Hercules, & plufleurs Ju- 
piters, ce qui ne fert pas peu à éclaircir ce que nous pouvons 
aémêler de faits hiftoriques dans ces temps fabuleux. 

La fécondé Table commence à l’an 1200 avant l’Ere Chré- 
tienne , en elle finit l’an 500. avant la même Ere. Elle contient 
dans la première colomne l’hiftoire des Juges depuis Gedeon ; 
celle des Rois d’Ifraël ôc de Juda ; les 70. années de captivité 
des Juifs prédits par Jeremie , chap. 25. <>nt commencé , félon 
M. Marshall, l’an 606. avant l’Ere commune. Cette année, 
felon lui, Nabuchodonofor chargea de chaînes Joachim, pour 
Temmener à Babylone . Changeant enfyite de defleia , il le 
laifla à Jerufalem , à condition qu’ii lui payeseoit un tribut , *ôc 
il emmena avec lui les perfonnes les plus distinguées d’entre les 
Juifs. Ces années finirent à b première année du regjne de Cy- 
fus, que notre Auteur place alan 336. avant l'Ece des Chré- 
tiens. Les colomnes B, C, font pour lçs mélanges de l Hiftoirc 
Juive , ôc pour la lifte des fouverains Pontifes. Pour les colom- 
nes D, E, F, G, H, I, IC, L, on y voit la fuite des Rois d’Egyp* 
te , d'Aflirie, des Medes , de Troye, dcSicione ,,de Thebes , 
d’Âtfienes , des Latins à Àlbe ôc à Rçme. L’Empire de Baby- 
' lone, un des quatre que le Prophète Daniel vit en fonge , fe 
trouve expliqué dans cette Tahie. L’Ere de Nabonaffar qui 
commence à la première année du régné de ce Prince , y eft 
fixée à l’an 747. devant l’Çre commune. Le .fécond Empire , 
çeftià-dire celui des Perlés,, que le mémo Prophète vit en fon* 
ge , commence à la première shhéedeCyrus, l’an aio. de 
VEre de Nabonaffar , ôc par confisquent., dans les principes de 
l’Auteur , l’an >538. avant l’Ere Chrétienne. M. Marshall a tiré 
la Chronologie des Rois dç Macedoipe , depuis le régné de 
Tetdicas en 72#, jufqu’a la.rrçofç d’Alexandre le Grand, du 
de Podwel , qui a pour tjtye: Angles de Thucydide. 

la fondation de Rome, par Romulùs à l’an ,752. avant 
l*Ere Chrétienne , la quatriémaânpée de la fnqéme Olympia- 
de^ ledq^i lec^cul de Varron. v Aptèsî Jei mélange d’Hiiïoire 

5^ yoh.;fi}^Mi'Aefc Villes bâties par 
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les Grecs ôt par les Troyens depuis la prife de Troye ; & les 
Sçavans qui ont fleuri pendant ce tems-là , Homere , Héfiode , 
Alcée , Sapho, Anacréon, ThalèSj Solon , Simonides, Con- 
fucius , &c. ' 

. Les cinq cens ans qui relient jufqu’à l’Ere Chrétienne, font 
le fujet de la troifiéme Table; dans la colomne B, qui contient 
l’Hiftoire des Juifs, M. MarshaU dit que les cinq livres de. 
Moyfe ont été traduits en Grec, & quils ont été mis dans la 
Bibliothèque de Ptolomée 277. ans avant l’Ere Chrétienne ; 
qu’enfuite des particuliers ont traduit en Grec les autres livres 
de 1 Ecriture fainte. La haine que les Juifs ont fait paroître 
contre cette verfion vient, félon notre Auteur, de l’eftime que 
les Chrétiens enfaifoient, & de ce que par le moyen de cette 
verfion on découvroir des changemens d’une très-grande con- 
fequence dans le Texte Hébreu ; comme on lit, par exemple, 
aujourd’hui dans i’Hébreux caari, comme un lion , au lieu de caru, 
ils ont percez j Pf. xxt. t. 17. La colomne C eft pour les fou- 
verains Pontifes des Juifs. Dans les colomnes D, E, F, G, H, 
I, K, L, M, fe trouve la continuation des Rois de Perfe ; le 
troifiéme des grands Empires qu’a vus le Prophète Daniel, c’eft 
celui d’Alexandre le Grand, qui commence a la fondation d’A*. 
lexandrie l’an 417. de l’Ere de Nabonaflar , 332. ans avant 
l’Ere de J. C. Ce troifiéme Empire après la mort d’Alexandre, 
fut partagé entre les Rois d’Egypte , de Syrie ; d’Afie , de 
Macedoine , Perfée Roi de Macedoine ayant été pris par les 
Romains l’an 16 8 avant l’Ere Chrétienne, cette vi&oire des 
Romains leur confirma l’empire fur là plus grande partie du 
monde ; ce qui forma le quatrième des Empires prévus par le 
Prophète Daniel. Après le mélange d’Hiftoire profane , toute 
la colomne O eft remplie de noms de Sçavans qui fe font dif- 
tinguez dans la Republique des Lettres pendant les cinq fiécles 
qui font expliqués dans cette troifiéme Table. 

La première partie de l’Appendix eft à là fin de la troifiéme 
Table, & au commencement de la quatrième. L’Auteur entre- 
prend d’y expliquer la fuite chronologique des faits qui regar- 
dent la vie de la mort de J. G fur tout pour ceux qui font coo- 
noître l’accompliffement des Prophéties. M. Marshall recon- 
noît qu’il doit plufieurs obfervarions de cette partie de fon Ou- 
vrage à l’Evêque de Worceûer. 

J. C. fut circoncis, félon notre Auteur , trois ans avant PEre 
Chrétienne ; il commença à prêcher la vingt-huitième année dç 
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eerteEre', la quinziéme année de Tibere,ayant 3 o.ans accomplis. 
Il fit la première Pâques depuis fa million à Jerufalem, la vingt- 
neuvième année de l’Ere Chrétienne ; elle fut fuivie , à ce que 
prétend M. Marshall , de quatre autres , entre lefquelîes il pla- 
ce toutes les a&ions du Fils de Dieu rapportées dans l’Evangile, 
J. C. expira, félon lui ; le même jour & à la même heure que 
l’agneau pafcal fut immolé par les Juifs, & ainfi il n’avoit Fait 
la veille qu’une Pâque repréfentative ou remémorative , non 
twi/M, Jed tantum lumponemittr , ce font fes expreflions. 

Sur la prophétie de Jacob par rapport à la venue du Meffie , 
notre Auteur dit que les Juifs eux-mêmes en ont du voir l’ac- 
compliffement dès le temps de la million de J. C. Ôn recon- 
noifloit alors que le fceptre , ou comme il traduit fur THëbreu> 
le droit de vie & de mort , n’étoit plus dans la famille de Juda. 
Le Sanhédrin qui avoit ce pouvoir , comme on le voit par la 
maniéré dont Herode fit le procès à (on fils, le tenoit des Ro- 
mains. Le Talmud & le dixiéme chapitre de l’Evangile de 
faint Jean , en forment une nouvelle preuve. Ils n’avoient plus 
de Greffier alGs aux pieds du Juge, qui écrivit les fentences. 
Le mot Hébreu que notre Vulgate traduit Dux , lignifie un 
Greffier; il eft pris dans le même fpns , Nttm. chap. xxi, $ 18. 
Pour prouver que le mot Shilo lignifie le Mèffie , M. Marshall 
nous renvoyé a Edzard. 

Notre Auteur s’eft particulièrement appliqué à mettre dans 
fon jour la Prophétie des 70. femaines du Prophète Daniel. Ces 
70. femaines faifoient , félon lui, 490. années, & chaque année 
étoit compofée de 360. jours. II les commence à l’an 44 j - . a- 
vant l’Ere Chrétienne , la vingtième année du régné d’Artaxer- 
cès , quand Nèhemie fut envoyé pour rebâtir les murs de Jeru- 
falem. Lademiere femairie fe trouve accomplie l’an 70. de l’Ere 
Chrétienne , par la deftrucfion de Jerufalem , qui devoit met- 
tre fin au facrificé. 

Dans la fécondé partie de l’Appendix , l’Auteur explique ce 
qui regarde les Juifs depuis là mort de J. C. jufqu’à la deftruc- 
tion de Jerufalem , l’établiffement de l’Eglife , les voyages des 
Apôtres , le temps auquel ont été compofez les livres du Nou- 
veau Teftament. Il donne pour fucceffeur à faint Pierre dans 
le faint Siège , Linus, A Linus il fait fucceder Clet, Anaclet, 
oit Ânençlet (ç’cft la même perforine fous trois nomsdifferens;) 
Clet fut fuivi de Çlement, qui écrivit une lettre aux Corinthiens. 
La Babylone dont faint Pierre écrivit aux Juifs, étoit, félon 

- i 
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M. Marshall , celle d’Egypte. Il parle de la lettre de faint Bar 
nabé , comme d’une pièce véritable. Il prétend qu’Hermas a 
écrit fon livre du Pafteur fous le Pape faint Clement. 

Dans ces Tables on n’a point marqué les années de la Pério- 
de Julienne, mais il eft facile de lesfuppléer : car M. Marshall 
a mis après UfTerius , la création du taonde 4004. ans avant 
l’Ere commune , qui répond à l’année de la Période Julienne 
4714. Après cet édaircinement on n’aura point de peine à trou- 
ver par. des additions 6c des fouftraâions quelles années avant 
l’Ere Chrétienne, depuis la création du monde,êt de la Période 
Julienne , répondent les unes aux autres. 

ALMANACH DE CABINET POUR TOUTES LES 

années , depuis 1 600. jufqu à 1 7 jo. inventé par le Sieur Lefèvre , 
Ingénieur pour les Inftrumens de Mathématique. A Paris , Quay 
de l’Horloge du Palais, aux deux Globes. 

C Et Almamach a cela de fingulier , qu il fiiflit de le difpo* 
fer une feule fois pour une année , 6c que cet arrangement 
eft tres-facile à faire. On y voit tous les jours de la femaine de 
fuite, les Fêtes mobiles , le lever ôc le coucher du Soleil, les 
jours de la Lune , la longueur du Crepufcule , la maniéré de 
compter les jours du mois félon les Latins , l’Epade ,'le Nom- 
bre d’or , la Lettre Dominicale , le Cicle Solaire, ôc l’Indic- 
tion Romaine. Il a la figure d’un tableau , 6c les figures des 
quatre Saifons fort proprement gravées, ne contribuent pas peu 
à le rendre agréable à la vûë. 

NOUVELLES DE LITTERATURE.^ 

DE LAUSANNE . 

M R. Barbeyrac travaille à revoir fà verfionde l’Abrégé de 
Puffendorf, des Devoirs de (homme & du citoyen, que l’on 
doit bientôt réimprimer. Il y aura dans cette nouvelle Édition 
Un grand nombre de Notes. 

L’Auteur de la nouvelle Hiftoire du Concile de Confiance , 
taflemble de tous côtez des matériaux pour l’Hiftoire du Con- 
cile de Bafte. En attendant qu’ils foient prêts , il va publier une 
Differtation fur l’origine des Cardinaux. Il fe difpofe aufli à 
donner au Public une traduction du Nouveau Tefiament, 4 
laquelle il travaille depuis çlufieurs années avec un autre Mi- 
nittre de Berlin. 

fi* 
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*D E ROME. 

O N a traduit en Italien l’Art de peindre d’Antoine Dufre- 
fnoy , avec des obfervations. i«-8°. 1713. 


XXV. J OURNAL DES SÇAVANS, 


Du Lundi 18. Juin M. DCCXIV. 

COMMENTAIRE LITTERAL SUR TOUS LES 
Livres de F Ancien & du Nouveau Tefiament. Par le R. P. Dom 
Augujlin Calmet , Religieux Benediâlin de la Congrégation de S, 
Vanne & de S. Hydulphe. L’Ecclesiastique. A Paris , chez 
Pierre Emeri , au milieu du Quai des Auguftins, près la rue 
Pavée, à l’Ecu de France. 1714. in-4 0 . pag. 7J4. 


I L y a beaucoup de rapport entre l’ Ecclefiajlique , dont l’ex* 
plication eft renfermée dans ce volume, & YEccleftafie , corn» 
pofé par Salomon. L’un & l’autre de ces Livres contiennent 
des exhortations à la Sageffe , & des inftru&ions fur les devoirs 
communs de la vie. L’Auteur de l’Eeclefiaftique ne fe borne pas 
au Moral , il embrafle le Civil , & le Politique : il parle à tou- 
tes fortes de perfonnes, ôc fe proportionne à leurs befoins. Sa 
méthode eft differente de celle de Salomon , en ce qu’il fait 
des efpéces de difcours fur chaque matière , en forte qu’on peut 
aifément rapporter fes paroles a certains points fuivis : au lieu 
que Salomon écrit d’une maniéré moins liée. Il y avoit autre- 
fois des titres à chaque article de l’Ecclefiaftique , 6c il s’en 
trouve encore un afîez grand nombre dans le Grec de l’Edition 
Romaine , 6c dans les anciens Manufcrits. 

A la tête de l’Ouvrage eft une efpéce de Préface , dans la- 
quelle l’Auteur après avoir fait l’éloge de la Sageffe en général, 
entre dans le détail des préceptes , ôc donne plufieurs leçons 
importantes. Cela continue jufqu’au Chapitre 1 4. où la Sageffe 
commence à parler 6c à inviter les hommes à la pratique des 
vertus. Elle propofe fes -réglés , ôc irfftruit par elle-même. Au 
chapitre 42. 1. 1 J. l’Auteur change de ftyle , 6c conclud les in- 
ftruàions précédentes, par la loüange de Dieu; après quoi 
viennent les éloges des hommes illuftres depuis Adam, Enoch, 
6c Noé, jufqu’à Simon IL fils d’Onias II. qui yiy oient quelques 
17 »* • " 
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années avant Jefus fils de Siracb. Le dernier chapitre eft une 
priere de l’Auteur , dan? laquelle il rend grâces à Dieu de la- 
voir garanti d’un danger où il étck tombé', par les calomnies 
dont fes ennemis l’avoient noirci. Il finit én fxhortant tout le 
monde à l’étude de la Sagefle. De mànïete^ ajoute le Pere 
Calmet, qu’on peu,t dire, fufvant la remarque d’un habile 
homme ( M. Valois ) que Jefus fils de Si^ch a voulu dans ce 
feul ouvrage imiter tout ce qu’a fait Salomon; en écrivant d’a- 
bord comme lui , des Par abotes , ou préceptes de Morale , puis 
un Ecclefiafie , ou un difcours dans lequel il fait haranguer la 
Sagefle ; & enfin un Cantique , où il loue le Seigneur & les 
grands hommes delà Nation. 

S. Ifidore de Sevilie , & entre les Modernes Grotius & Dru- 
fius , nient que le nom de l’Auteur de 1 Ecclefiaftique foit Jefus 
fils de Sirach ; mais il paroît certain qu’ils fe trompent. i°. 
L’Interprete dans fa Préface dit que fon ayeul Jefus l’a cQm- 
pofé & écrit en Hébreu. 2 0 . L’Auteur au chapitre 40. ÿ. 2p. 
dit de lui-même : moi Jefus , fils de Siracki fai écrit • dans ce livre 
la do firme de la Sagejfe & des infiru fiions: id chapitre a pour 
titre : Priere de Jej'us fils de Sirach j ôc dans^ le corps dé ce chapi- 
tre il parle de lui-même d’une maniéré qui revient parfaitement * 
à tout ce qu’il a dit dans le refte dé l’ouvrage. Genebrard avan- 
ce que Jefus fils de Sirach, étoit /Prêtre delà race de Jefus 
fils de Jofedech, qui exerça la fouveraine Sacrificature au retour 
de la Captivité. Quelques exemplaires Grecs lui donnent pour 
ayeul Eleazar pere de Sirach, de Jerufalem. Mais toutes,ces 
particularitez , remarque Dom Calmet, à l’exception de q£Ü? 
qui le fait originaire de Jerufalem, ne font rien; moms^ue 
certaines. L’Auteur ne fait nulle mention de fa qualité de Prê- 
tre, qu’il n’auroit pas apparemment diflimulée, s'il l’avojt eue. 
Il nous apprend feulement qu’il a voit beaucoup 'étudié, «beau- 
coup voyagé , ôc qu’il avoit couru beaucoup de dangers. Il 
s’énonce en homme infpiré ; & félon fon petit-fils , il 'étoit- en 
très-grande réputation par la profonde connoilTahce des Ecritu- 
res. Enfin il aflure qu’il efi le dernier qui ait écrit des fenténces 
de Morale parmi les Hebreux. 

Pour ce qui eft du tems auquel l’Eccléfiaftique a été compo- 
fé, le Pere Calmet fe détermine à le prendre fous le Pontificat 
d’Onias XII. fils de Simon II. & fous le régné d’Antiochus Epi- 
phanes Roi de Syrie. Il eft évident que le fils de Sirach écri- 
vit. fien Livre dans le t^ipa- d’une très-viohente perfécution >itel- 


Digitized by CjOOQie 



t)U LUNDI 18. JUIN 1714. SS9 

les que furent celles que fouffirirent les Juifs en Judée , en Sy- 
rie , & en Egypte , après la mort de Simon II. Onias III. fut 
dépouillé du Sacerdoce par Antiochus Epiphanes , & mis à 
mort à Antioche. Les fuperftkions des Grecs furent alofs intro- 
duites dans Jerufalem ; & pluûeurs Juifs abandonnèrent la Reli- 
gion de leurs peres. Notre Auteur voyant l’apoftafte de ce grand 
nombre de Juifs, & le trouble qu’ils excitoient dans leur Na- 
tion, jugea prudemment que ces maux n’en demeureroient pas^ 
IL II prévit la ruine de fa patrie , êc la défolation des chofes 
faintes, êt il prit la réfolution de la prévenir. Il fe retira en 
Egypte, félon la conjeâure du Pere Calmet ; il y compofafon 
Ouvrage ; & il y termina fa vie. 

Son petit fils Jefus traduifit cet Ouvrage d’Hébreu en Grec , 
fous le régné de PtoLomée Evergete , ainfi qu’il le marque lui- 
même dans fa Préface. Le Texte Hébreu n’étoit apparemment 
que du Syriaque , ou de l’Hébreu vulgaire. Le Tradufteur a , 
félon Dom Calmet, un ftyle dur, embarrafTé. Sa fidélité fcru- 
puleufe à rendre les mots de fon original , rend quelquefois fa 
verfion obfcure, ôc peu conforme aux régies de la Grammaire. 
Il eft tout plein d’hébraïfmes, êc de façons de parler barbares ôc 
Irrégulières. 

Ou ne fçait ni l’Auteur de la traduâion Latine , ni le tems 
auquel elle a été faite ; mais puifqu’elle eft citée d’une maniéré 
affez uniforme par tous les anciens Peres de l’Eglife, on ne peut 
douter quelle ne foit très-ancienne. Nous l’avons encore au- 
jourd’hui telle qu’elle étoit dans les commencemens ; Ôc Saint 
Jerome n’y a point touché. Il paroît qu’elle eft du Tradu&eur 
du Livre de la Sâgeffe. *» Je remarque dans l’une ôc dans fautre 
» Tradu&ion , dit notre Commentateur , certains termes parti- 

• culiers qui font propres à ce Tradu&eur , comme konefiare , 

• enrichir : honefius , riche : koneftasç les richeffes: rejpetfns } peur 
*» châtiment envoyé de Dieu : monjira, pour des merveilles : 
» ùfurregatie pour punition. On y voit aufli le même artache- 
» ment a rendre à la lettre les mots de l’original ; ôc certaines 
» additions qui paroiffent venir de l’Auteur même de la Traduc- 
»» «on. Le ftyle de l’un ôc de l’antre eft , à peuprès, également 
m dur ÔC obfçqr ; quoique moins dans la Sagefle, parce que le 
m Grec en eft beaucoup plus beau que celui de l’Eccléfiafti- 
m que. « Le Eete Calmet s’applique enfuice à établir la canonir 
Cité de l’Eccléfiaftique. 
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Sa Préface eft fuivie de quatre Differtations. La première re- 
garde les funérailles & la fépulture des Hébreux : la fécondé , 
leur Médecine & leurs Médecins : la troifiéme, leur manger, 
ôc tout^e qui y a rapport ; & la quatrième , leur fyftême du 
monde. Nous ne parlerons que de la première ; & nous réfer- 
verons les trois autres pour un fécond Extrait. 

Auffi-tôt qu’il étoit mort une perfonne dans une maifon, tous 
ceux qui fe trouvoient dans la chambre du mort , & tous les 
meubles qui y étoient contra&oient une fouillure qui duroit fept 
jours. Tous ceux qui touchoient un cadavre , ou fon fépulchre, 
bu fes os , ou qui en approchoienr , contra&oient la même im- 
pureté. Mais, félon les Rabbins, il falloit pour cela que le mort 
fût Juif ; car les Gentils, difent-ils, fouillent pendant leur vie 
ceux qui les approchent ; mais après leur mort leur cadavre de- 
meure pur , & ne communique plus aucune impureté. Au con- 
traire , les corps des Ifraelites pendant leur vie exhalent une 
odeur de pureté qui fan&ifient ceux qui en approchent ; & après 
la mort , leur ame & l’Efprit faint les ayant quittés, leur cada- 
dre n’eft plus propre qu’à répandre la corruption. 

Dès que le malade a expiré , ceux qui font préfens , déchi- 
rent leurs habits en figrie de douleur , fuivantla très-ancienne 
çoûtume. Aujourd’hui , c’eft une pure cérémonie. On a grand 
foin de ne rien déchirer qui foit fort précieux. On prend or- 
dinairement le bout de la robe, & encore n’en déchire-t-on 
qu’environ la largeur de la main. Les Rabbins enfeignent qu’on 
peut recoudre la déchirure au bout de trente jours , li elle n’a 
point été faite à la mort d’un proche parent ; mais fi c’eft pour 
un proche parent , on ne la recoud point. C’eft auffi un ancien 
ufage de répandre dans la rue toute l’eau qui eft dans la maifon, 
& dans tout le voifinage. Les Rabbins aifent que l’Ange de 
mort qui a frappé le malade , a lavé fon glaive dans l’eau , & l’a 
êmpeftée ; c’eft pour cela qu’on la jette. 

On lave le corps du défunt avec de l’eau chaude , où l’on a 
mis des herbes odoriférantes. Ce font les femmes ordinairement 
qui rendent cet office aux morts , & qui leur mettent le cale- 
çon & la chemife. Par deffus la chemife, on met encore un ro- 
chet de fine toile. On y met auffi le Taled, c’eft-à-dire , une 
pièce d’étoffe quarrée avec des houppes ou des franges aux 
coins , & un bonnet blanc fur la tête. En cet état , il eft placé 
.dans le cercueil, avec un linge au fond , & un autre par deffus. 
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On allure qu’anciennement les morts étoient revêtus de tout ce 
qu’ils avoient eu de plus précieux ôc de plus magnifique. On 
enterroit les Rois avec leur couronne .& leur fceptre , comme 
le montre Sciicardus, ôc on brûloit tout le relie de leurs ha- 
bits & de leurs meubles, Dans les funérailles du grand Hérode , 
on fit palier en revûë tous les ornemens Royaux. Le lit de deuil 
fur lequel étoit fon corps , étoit tout d’or , ôc orné de pierre- 
ries ; la couverture étoit une courte-pointe de pourpre , avec 
des ornemens en broderie. Le corps étoit revêtu de la pourpre , 
avec le diadème en tête , ôc par-deflus une couronne d’or , & il 
tenoit le fceptre à la main. 

Lorfque le tems d’emporter le corps en terre efl venu , les 
çarens & les amis du mort s’aflemblent pour aflifter à fa pompe 
iünébre. AulTi-tôt que le mort eft emporté du logis , on plie en 
deux fon matelas, on roule fes couvertures qu’on laide fur 
fa paillaHe, ôc on allume une lampe au doflier, laquelle brûle 
(ans difcontinuer pendant fept jours. L’on renverfe en même- 
tems tous les lits de la maifon. En quelques endroits on jette 
après le mort un vafe de terre , qui le brife contre le pavé. La 
plupart des plus célébrés tombeaux dans la Palefline étoient 
dans des cavernes, & toute leur beauté étoit au dedans ; fi néan- 
moins on peut parler ainfi d’autres creufés avec beaucoup de 
foin ôc de dépenfe , pour loger des corps morts , & où l’on ne 
voyoit jamais le jour. Les Hébreux étoient trop fenfés, dit Dom 
Calmet , pour faire des tombeaux fuperbes. Il y en avoit toute- 
fois quelques-uns affez remarquables par leur flru&ure : mais 
ceux dont on trouve des defcriptions , font modernes ; ou les 
defcriptions qu’on nous en fait ne font que d’imagination. Les 
Juifs , depuis leur difperfion , ont toûjours eu un très-grand dé- 
fir de fe faire enterrer dans la Palefline. Il s’en trouve encore à 
préfent , qui pour fatisfaire leur dévotion entreprennent le voya- 
ge de Judée dans leur vieillefle , & y vont choifir leur fépultu- 
rë. Ils croyent que ceux qui ne s’y font pas rendus pendant leur 
vie, doivent s’y rendre après leur mort par certains canaux fou- 
terrains ; & ils appellent ce retour des corps dans la Terre pro- 
xnife , le roulement des morts , ou le roulement des cadavres. 

' JLes Juifs appellent leur cimetière la maifon des vivans ,* ôc 
lorfqu ils y arrivent avec un corps mort , ils s’adreflent à ceux 
qui y repofent , comme s’ils étoient encore vivans , ôc leur di- 
rent : Béni foit le Seigneur ,' qui vous a créés , nourris , élevés , &. 
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enfin tirés du monde par fa jufiiee. Il /fait le nombre de vous tous, & 
il vous rejfufcitera dans le tems. Béni [oit le Seigneur qui fait mou i 
tir , & qui rend la vie . Après cette priere , on met le corps à 
terre, & fi le mort étoit diftingué par quelque endroit, quel» 
qu’un de la compagnie fait fon éloge. Le dilcours fini, les afl& 
tans font le tour de la foffe , en récitant une priere où ils remet* 
cient Dieu d’avoir prononcé un Jugement équitable. Qn met 
fous la tête du mort , un petit fac de terre ; on cloue le cer- 
cueil ; on fait encore une priere ; & le plus proche parent dé- 
chire un coin de fon habit. On defeend, après cela, dans le 
tombeau le corps , le vifage tourné vers le Ciel ; & on lui crie; 
Allez à la paix. La foffe étant comblée, on fe retire en mar- 
chant en arriéré ; & avant que de fortir du cimétiere, chacun 
arrache trois fois de l’herbe , & la jette derrière fon dos , en di* 
fant : Ils fleuriront tomme t herbe de la terre. Antoine Margarita , 
Juif Allemand converti , raconte qu’aufli-tôt qu’ils ont fait le 
déchirement de l’habit dans le cimetiere , ils fe retirent tous avec 
grand bruit , & fe fauvent en criant ; de peur, difent-ils , qu’ils 
n’entendent les cris que jette le mort , lorfqu’étant couvert dç 
terre , les rats viehnent lui mordre lç bout du nez. 

Selon les Juifs , le Purgatoire n’eft point diftingué de l’Enfef 
par le lieu ; il ne l’eft que par la durée des peines. Ils croyent 
que tout Juif qui n’eft pas engagé dans l’héréfie , & qui n'a mao* 
qué à aucun point effentiel marqué par les Rabbins , n’eft pas 

f >lus d’un an en Purgatoire. Les Talmudiftes enfeignent que 
es âmes féparées des corps fçavent tout ce qui fe paffe fur la 
terre , parce qu’elles font ordinairement un an entier ayant que 
d’entrer dans le Ciel. Pendant cet intervalle , elles viennent tou» 
vent vifiter leurs tombeaux , & elles courent le monde, où elles 
apprennent tout ce qui fe paffe. En un mot , ils croyent quft 
lame ne monte au Ciel qu’après que le corps eft réduit en ce& 
dres , fejon cette parole ae Salomon : Jufqü’à ce que le. corps 
tourne en la poujfiere dont il a été tiré ; & que tejprit retourne ait $ei* 
gneur qui ta donné. 


JOANNIS VAN WATER , JURI SÇONSULTJ 
Obfervationum Juris Romani , libri très , &c. C’eft-à-dîtie : 
Trois Livres d'Obfervations fur le Droit Romain , de Jean 
de U? ater , Jurifconfulte , dans lefquels il rétablit & il explique 
plufieurs endroits du Droit Romain , & quelques endroits des &+■ 
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très Auteurs. A Utre'cht, chez Guillaume VaftWatef. 1713. 
tn~ 8°. p. 380. 

D Ans l’Epître dédicatoire , cm on peut regarde* Comme la 
Préface de cet Ouvrage, M. Van Water fe plaint de ce 
que l’étude du Droit Romain eft fi peu cultivée par les Juges ôc 
parles Avoeatsde fdn Pays. Les uns, dit-il, s’en rapportent 
aveuglément aux opinions des Auteurs modernes ; d’autres veu- 
lent décider toutes les difficultés par les régies de leur préten- 
du bon fens, ôc fur les principes de leur équité naturelle , qui 
n’eft que trop fouvent imaginaire. Les uns & les autres» négli- 
gent de puifer dans cette vive fource de la Jurifprudence , les 
principes de la juftice & de l’équité. De-là viennent ces con- 
seils mal digérés-, conçus d’une manière obfcure ôt embarraf- 
fée * quelquefois même contraires aux premiers principes ; ces 
plaidoiries fi peu remplies de raifons folides , ces jugemens pré- 
cipités , qui font aufli peu conformes aux principes de l’équité , 
qu’à la rigueur du Droit. 

M. Van.Waçer, pour ne pas tomber dans une pareille faute , 
a employé à -l’étude du Droit Romain tout le rems quilui ref- 
toit après les occupations du Barreau. C’eft en s’appliquant à 
cette étude qu’il a remarqué plufieurs loix corrompues par les 
Copiftes, d’autres corrigées mal-à-propos ou mal expliquées par 
les Sçavans. Les réfléxions qu’il a faites fur ce fujet , ont formé 
les rrois. Livres d’obfervations qu’il donne au Public. Ces trois 
Livres comprennent cinquante-fix chapitres : dans chaque cha- 
pitre , l'Auteur explique ou rétablit la maniéré de lire une 6c 
quelquefois plufieurs Loix Romaines. Ceux qui voudront fça- 
voir quels font les' endroits du Code ôc du Digefte qui font le 
fujet de fes obfervarions;, auront recours à la Table des chapi- 
tres qui eft à la fête de l’Ouvrage. Il nous fuffira de rapporter 
l’extrait de quelques titres , pour faire connoître la méthode de 
l’Auteur. 

La Loi çx. t. ult. ff. Pro focio, porte , félon la leçon ordinaire, 
damna>qum intprudentibus accidunt hoc ejî damna fat ali a focii non 
eogemur prafiare. Il ne faut pas être fort pénétrant , dit M. V an 
Water , pourvoir que le Jurifconfulte Ulpien, dont cette Loi 
eft tirée, veut parler des cas fortuits dont un aflocié n’eft point 
xelponfàble-.car damna fatalia font ceux que la prudence hu- 
maine nrpaur- prévoir. Il adone voulu faire fencir que 1 aflocié 
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n’eft point tenu des accidens que les perfonnes prudentes n’au-î 
roient point prévenus. C’eft pourquoi il y en a qui lifent qua in 
prudentibus accidunt. Notre Auteur veut qu’on lile qua etiam pru- 
dentibus accidunt , parce qu’on aura mis, dit -il, etiam en abrégé 
cm, Sx. qu’un Copifte ignorant aura enfuite changé em en im, ce 
qui aura fait imprudentibus. 

Dans le chapitre 1 1 . du Livre t. M. VanWater recherche 
l’origine de la querelle dinofficiofité, & de la quarte légitimai-, 
re. Par la 1 oi des douze Tables , il étoit permis au Pere de fa- 
mille de difpofer par Teftament de tout fon bien, fans rien laif- 
fer àfes en tans. Les peres abufoient fouvent de ce pouvoir , & 
dépouilloient ainfi ceux que la Nature appelle à leur fucceffion. 
On fe plaigncit fouvent de ces T eftamens inofficieux devant 
les Centumvirs, qui étoient établis pour décider les différens 
qui fe formoient à l’occafion des fucceffions. Quand ces Juges 
trouvoient que le Teftament avoit été fait contre les régies de 
la juftice Sx de la tendreffe paternelle , ils le déclaroient nul. 
Ces plaintes étoient paffées en ufage , Sx confirmées par l’auto- 
rité publique, quand les Jurifconfultes qui vivoientau temsde 
Jules Céfar Sx d Augufte , s’aviférent de dire que c’étoit détrui- 
re l’autorité paternelle , & abolir la Loi des douze Tables, que 
d’ôter aux peres le pouvoir de difpofer de tout leur bien ; mais 
ils ajoutèrent que les douze Tables ôtoient aux furieux le pou- 
voir de tefter , Sx qu’on doit regarder comme furieux celui qui 
oublie fon propre fang, Sx déclarer nul fon Teftament; comme 
fi ce if étoit pas plus manquer de refpeâ pour un pere, de le trai- 
ter de fou & d’infenfé pendant qu’il étoit dans fon bon fens, que 
de l accuftr de n'avoir pas fuivi les fentimens que la Nature înf- 
pire aux peres pour leurs enfans. On n’a d’abord donné que 
deux années aux enfans pour intenter l'aâion d’inofficiofité ; on 
leur en a enfuite accordé cinq, peut-être parce que les Loix Ro- 
maines ne permettent point , après cinq ans, de contefter l’état 
d’un défunt. 4 

Pour ce qui eft de la quarte qu’on accorde afin d’empêcher 
l’a£ti on contre le Teftament inofficieux, les Interprètes du Droit 
Romain font fort partagés fur fon origine. Notre Auteur croit 
qu’il faut la tirer de la Loi Falcidia , cette Loi portoit,à ce quil 
croit, que la quatrième partie des biens de la fucceffion le j.c 
toujours appartenir à 1 héritier teftamentaire, quand il étoit char- 
gé de legs ; Sx à l’héritier légitime, quand il étoit déshérité fans 
fujet. C eft pourquoi dans plufieurs Loix du Code ûc du Digef- 

te 
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te, ôt dans laNovelle 22. de Juftinien, la légitime eft appellée 
Ealcidie. Ricard , dans fon Traité des Donations , ôt quelques 
autres Jurifconfultes, avoient propofé ce fentiment ; mais com- 
me ils l’avoient eux-mêmes abandonné , notre Auteur prétend 
qu’on doit lui attribuer la gloire de cette découverte. 

Dans le chapitre fuivant, il traite de la querelle d’inofficio- 
fité par rapport aux freres. Selon le feiriment commun , les frè- 
res germains ôt confanguins ne peuvent fe plaindre du Tefta- 
ment, qu’en alléguant la turpitude de la perfonne qui a été inf- 
atuée. L’Auteur prétend que les confanguins pouvoientfe plain- 
dre de l’inofficiofité , même quand le Teftament n’étoit point 
fait en faveur d’une perfonne incapable. Voici comme il prou- 
ve fon fentiment. On voit par pluüeurs exemples rapportés dans 
l’Hiftoire , qu’on admettoit quelquefois la plainte d’inofficiofité 
des pacens éloignés , ôt qu’on jugeoit en leur faveur par un prin- 
cipe d’équité. Du tems a’Ulpien , le pouvoir d intenter cette 
aâion ne s’acçordoit en ligne collatérale qu’au firere & à la foeur, 
L. 1 o. Dig. De inoff. Teftamentis. Les Empereurs Dioclétien ôc 
Maximien ordonnent la même chofe , L. 21. Cod. eod. nov. Cette 
Loi qui donne aux freres ôt aux fceurs fans diftinétion la que- 
relle a’inofficiofité , a été réformée par l’Edit de Conftantin , 
qui ne permet jamais au frere utérin d’intenter l’aâion d’un Tef 
rament inofficieux , ôt qui ne le permet aux freres germains que 
quand le Teftateur a inftitué une perfonne infâme, detejîabilis 
turpitudinis. Dans l’Edit de Conftantin , le mot de frere germain 
eft fouvent mis pour celui de confanguin ; ce qu'il dit dans la 
fuite qu’il ne pourra intenter cette a&ion que agnatione durante , 
en eft une preuve bien fenfible. Conftantin n’ayant point révo- 
qué le droit qu’avoient les freres germains de contefter comme 
inofHcieux , les Teftamens par lefquels ils étoient déshérités, on 
devroit encore aujourd’hui leur accorder le même droit , dit 
l’Auteur, fi l’erreur commune du Barreau ôt des Ecoles n’avoit 
établi un droit nouveau. C’eftau Public à juger du mérite de cet- 
te nouvelle opinion , ôt des preuves fur lefquelles elle eft ap- 
puyée ; nous les avons rapportées fidèlement. 

Les Loix des douze Tables patient de la manière de cher- 
cher un vol , per lancem & licium. Plufieurs Auteurs ont tâché 
de trouver l’explication de ces mots. Aulugelle renvoyé fur ce 
fujet au Livre ae Skbinus de Fftrtts , que nous n’avons point. Fef 
tus dit que celui qui alloit chercher quelque chofe qu’on lui 
avoit volé dans une maifon étrangère , devoit avoir une ceinture 
^714% Xx 
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qu’on appelloit lieium , 6c fe couvrir le vifage d’une efpéce dé 
plat ou badin de balance , afin qu’il ne vit pas les femmes qui 
fe rencontreroient dans la maifon. Notre Auteur tourne en ridi- 
cule ceux qui, fuivant l’explication des Interprètes, difentque 
ce badin avoit deux ouvertures , & qu’on l’appliquoit fur le vi- 
iage , à peu près comme un mafque , & il propofe enfuite fon 
Sentiment : Ceux qui alloient chercher, nous dit-il, un vol dans 
une maifon , portoient avec eux une balance pour pefer l’argent 
qu’ils vouloient donner à celui qui leur découvrirait le vol , ou 
bien ils portoient dans un petit badin cet argent tout compté ; ce 
qui juftifie ce fentiment , c’eft que quand un Héraut cherchoit 
un efclave fugitif, il portoit de l’argent fur un plat, comme le 
fait voir M. Cujas dans le cinquième Livre de fes obfervations, 
chap. 18. par plufieurs Loix tirées du Digefte. 

Lieium étoit une ceinture que portoient les Officiers établis 
pour exécuter les ordres des Magiftrats , comme l’apprend Àp- 
pulée dans fon Apologie ; & c’eft de-là , félon le même Au- 
teur , qu’étoit venu le nom de Li&çtrr. Comme il aérait per- 
mis à perfonne d’entrer dans une maifon étrangère, le Magif- 
trat nommoit un Licteur pour accompagner celui qui vouloir y 
aller chercher ce qu’on lui avoit volé. Ulp. L. 3. D. de Fugifil- 
vis, dit que celui qui veut chercher un efclave fugitif, obtient 
la permiffion du Juge, & qu’on députe un Huidier pour l’ac- 
compagner. 

Cet habillement des Liâeurs , appellé Lieium , étoit de dif- 
férentes couleurs , comme on le voit par un paffage de Pétro- 
ne , qui éclaircit cet endroit des douze Tables. Pétrone ditd’Af 
cilte qui cherchoit un fugitif, nec longe apracone Aftiiios 
amiôlus vefte difcoloriâ atque in lance argenteâ indicium & fidetn 
preeferebat. Il ferait à fouhaiter que M. Van Water , qui a paffé 
une partie de fa vie dans le Barreau , eut joint à fes obfervations 
fur la lettre du Droit Romain, des rédéxions fur les ufages de 
fon Pays. 

REFLEXIONS, SENTENCES , ET MAXIMES 
morales , mi fes dans un nouvel ordre , avec des Notes politiques 
& historiques. Far M. Amelot de ta Houjfaye. A Paris , chez 
Etienne Ganeau, rue Saint Jacques , vis-à-vis la Fontaine 
Saint Severin , aux Armes de Dombes. 1714. m-i 2. p. a$ 3. 

L E Livre des Rédéxions qu’on attribue à M. de là Roché- 
foucaud , ne fut pas plutôt annoncé , qu’il excita une eu- 
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riofité univerfelle. Les Ledeurs fe trouvèrent enfuite partagés 
fur fon fujet , les uns en parurent charmés , les autres ne furent 
pas contens des portraits qu’on y fait de l’homme ôc de fes dé* 
làuts. M. Amelot de la Houflaye fut du nombre des admirateurs* 
On nous donne dans ce Livre une Lettre de cet Auteur , qu’on 
peut regarder comme une apologie des Maximes morales. *» Il 
*a, par tout , nous dit-il , de la force ôc de la pénétration, del 
«penfées élevées & hardies , un tour d’expreflion noble ÔC 
» grand , accompagné d’un certain air de qualité à dire lés cho- 
» les , qui ne s’acquiert point par l’étude , ôc qui n’appartient 
» pas à tous ceux qui fe mêlent d’écrire. « Il eft vrai qu’on n’y 
trouve pas tout l’ordre ni toute la jufteffe que l’on pourroit fou- 
haiter dans un Ouvrage d’une longue méditation ; mais un hom- 
me qui n’écrit que pour foi, ôc pour délalfer fon efprit , -qui écrit 
les chofes à mefure quelles lui viennent dans lapenfée, n’af* 
fe&e point tant de fuivre les régies ; ce defordre, tel qu’il eft, a 
les grâces, ôc des grâces que l’Art ne peut imiter. On ne trou- 
ve jamais dans les Ouvrages de ces gens efclaves des régies , 
ces beautés vives, fortes, fublimes, ce don d’écrire facilement 
ôc noblement. 

Après ces réfléxions fur l’Ouvrage en général, M. de la Houf- 
iàye répond aux difficultés que l’on avoit faites à fon ami. La 
première étoit que l’on fait tort dans ce Livre à la nature humai- 
ne ; qu’il tend à établir que les aêtions des hommeS , même les 
meilleures en apparence, pèchent dans le principe. Si l’on exa- 
mine , répond l’Auteur de la Lettre , l’intention de celui qui a 
compofé les réfléxions , on recennoîtra qu’il ne prétend parler 
que de l’homme abandonné à lui-même , ôc livré à fa feule fpi- 
blefle , ôc non pas de l’homme écœuré par les lumières du ChriP 
tiantfme, ôc foutenu de la grâce de Dieu. Il fait voir que mal- 
gré les efforts de la raifon , l’orgueil ôc l’amour propre ne lalf* 
fent pas de fe cacher dans les replis du cœur humain ; d’y vi- 
vre & d’y conferver allez de force pour répandre leur venin 
dans la plôpart de fes mouvemens. 

Ces réfléxions, difoient les Critiques , font des fubtilités d’un 
Cenfeur qui prend en mauvaife part les avions les plus indiffé- 
rentes. L’Apologifte répète qu’il ne s’agit dans les maximes , 
que de l’homme corrompu. Il foutient que l’homme fait pre£ 
que toujours mal quand fon amour propre le flatte ; qu’il fait 
bien , ôc qu’il fe trompe fouvent quand U veut juger de foi-mê- 
me , parce que la Nature agit en lui par des relforrs cachés qu’il 
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ne connoît pas. Il compare l’homme corrompu à ces médailles 
qui repréfentent la figure d’un Saint ôc celle d’un Démon dans 
une feule face ôc par les mêmes traits ; il n’y a que la diverfe fi- 
tuât ion de ceux qui la regardent qui change l’objet , l’un voit 
le Saint , ôc l’autre voit le Démon. 

L’obfcurité de quelques-unes de fes maximes ne doit pafler 
pour un défaut , le ftyle ferré qui convient aux maximes , laifle 
toujours quelque chofe à deviner. 

On ne peut point dire que ces réfléxions foient trop généra- 
les ; car fous des termes généraux l’efprit fous-entend de lui- 
même des reftri&ions. 

Que les autres prennent comme ils voudront ces réfléxions 
morales ; pour moi je les confidérerai , dit l’Auteur de la Let- 
tre, comme une peinture ingénieufe de toutes les lingeries du 
faux Sage. Il me femble que dans chaque trait l’amour de la 
vérité lui ôte le mafque , ôc le montre tel qu’il eft. Les hypo- 
crites n’en difent du mal , que parce qu’ils font au defefpoir de 
voir révéler des myftéres qu’ils voudroient pouvoir cacher toute 
leur vie aux autres & à eux-mêmes. 

M. Amelot , dont la principale étude étoit le cœur de l’hom- 
me , fit des maximes morales fon Livre favori. Afin de trouver 
facilement celles dont il pourroit avoir befoin , il les rangea fous 
certains titres par ordre alphabétique. Comme il étoit très verfé 
dans ce qui concerne l’Hiftoire ôc la Politique , il joignit aux 
réfléxions , des Notes tirées de ces deux Sciences. Il a inféré 
entre les maximes de M. de la Rochefoucaud celles de Mada- 
me * * * , qui font dans le même goût. Il n’y a donc de nou- 
veau dans ce Livre, que l’ordre des maximes ôc les notes. Nous 
rapporterons quelques exemj^es de ces notes prifes à l’ouver- 
ture du Livre. V oici une des maximes fur l’amitié. II eft dif- 
ficile d’aimer ceux que nous n’eftimons point *, mais il ne l’eft 
pas moins d’aimer ceux que nous eftimons beaucoup plus que 
nous. Voici la note : L’un répugne à notre raifon, ôc l’autre à 
notre amour propre. 

M a x i m e. Il n’y a que d’une forte d’amour : mais il y en a 
mille différentes copies. Note. On aime d’ordinaire les belles 
femmes par inclination , les laides par intérêt , ôc les vertueufes 
par raifon. 

Max i m e. Ceux qui s’appliquent trop aux petites chofes , 
deviennent ordinairement incapables des grandes. Note. Le 
grand Thrafæa difoit aù contraire : On juge qu’un homme eft 
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Capable de grandes chofes , par l'attention quil apporte aux 
plus petites. Tac. Ann. 1 3. Notre Louis XI. le plus.habile Pria* 
ce de fon tems, prenoit connoiflance des plus petites chofes, 
Comines 1 en blâme , mais peut-être mal-à-propos ; car beau- 
coup de chofes paroilfent légères, qui fouvent ont de terrible$ 
.fuites. Tac. Ann. 4. 

Maxime. L’orgueil que nous infpire l’envie , fert fervent à 
, 1 a modérer. Note. Non pas à la modérer , mais à la diftimu- 
ler , parce que nous la deshonorons en la montrant, & donnons 
plus de luxe à ceux que nous envions. 

'Maxime. La haine pour les favoris, n’eft autre chofe que 
\ amour de la faveur. Note. Témoins les Guifes , qui furent 
ennemis de tous les favoris d’Henri II. & d’Henri III. parce 
qu’ils vouloient tout gouverner. 

Ceux qui aiment les Proverbes Efpagnols & Italiens, ou , 
pour parler plus jufte , les maximes de ces Peuples , en trouve- 
ront un grand nombre heureufement appliquées dans les Notes. 
Nous nous contenterons de cet exemple. * 

Maxime. L’envie eft plus irréconciliable que la haine. 

^ ' N o t e. Non placanji mai L’envie ne s’appaife jamais quand 

leinvidia , quando nuove glo- les perfonnes enviées lui fournif- 
rie fornifcono lor nuovo pabo - fent une nouvelle nourriture par de 
h efomento . Siri. nouveaux faits glorieux. 

Il n’y a point d’autre remède à cela , que de fuivre le confeil 
Efpagnol , qui dit : 

Obra bien , tendras embi- Fais bien, tu auras des envieux ; 
àiofos ,* obra mejor ,y confun- fais encore mieux , & tu les con- 
dirlas as. fondras. 


NOUVELLES DE LITTERATURE. 

DE LONDRES. 

M Onfîeur Gagnier , Profeffeur des Langues Orientales à 
Oxford, travaille fur la Grammaire du célèbre Rabbin 
Jeliuda Chiug , qui eft un des plus anciens Grammairiens Juifs : 
il a trouvé à Oxford un Manufcrit de cet Ouvrage en Arabe & 
jtn Hébreu > il le donnera bien-tôt au Publie. Il nous apprendra 
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apparemment dans Ta Préface quel eft ce Rabbin , fie s^left dif< 
firent du Rabbin Jehuda Ben-David Chiug, natif de Fez , qui 
perfectionna les accens dans le onzième fiécle. 

Le même Auteur a trouvé dans la Bibliothèque Bodleyenne 
l’original en Arabe de l’Ouvrage du Rabbin Jehuda , qui eft un 
autre Grammairien Juif fort ancien. Le nom véritable de ceRab* 
bin eft Abu Walid Mervan Ben Giana. Il y a déjà plufîeurs fié* 
clés que ce Traité a été traduit en Hébreu fous le titre de .Sir- 
fher Rikma ou Liber operis Phrygionicu Buxtorf parle de cette 
verfion dans fa Bibliothèque Rabbinique , le Pere Morin f^tlà 
defeription de ce Manufcrit , & M. Simon quiie cite, la voit 
vu dans la Bibliothèque de feu M. Hardi , Confeiller au Châte- 
let de Paris. Cette verfion feroit très-utile à M. Gagnier , pour 
expliquer quelques endroits de l’original qui font fort obfcurs , 
•ôt pour fuppléer quelques feuilles qui manquent à l’Arabe. Il 
voudroit faire imprimer cette Traduction avec l’original, qu’il 
accompagnera d’une verfion Latine de fa façon , de de plufieurs 

Wnffiç 

DE HOLLANDE. 

D Eux Juifs Portugais qui fe nomment Aaron de Ifaac Dia,s 
de Fonfeca, fe font faits Chrétiens de la Religion Pré- 
tendue Réformée. Ils viennent de publier en Flamand les mo- 
tifs qui les ont engagés à changer de Religion ; le principal eft 
l’oppofition qu’ils ont remarquée entre l’Ecriture Sainte de les 
traditions des Rabbins. 

DE ROME. 

O N a imprimé deux Diflertattons d’Antoine Pacchioni , 
Do&eur en Médecine , fur laDure-mere, & furfon ufage, 
*b- 8°* 17 1 3. le Journal de Rome Chrétienne, Eccléfiaûique. , 
& Payenne , in-folio , de la même année ; les Prédications du 
R. P. Caftini Capucin , à préfent Cardinal. mfoL 1714. 

Les difputes continuent entre M. l’Evêque d’Adria, M.Vi- 
gnolius , qui eft chargé de la Bibliothèque du Vatican, de le 
Pere Valfecus , fur la durée de l’Empire d’Héliogabale & d’A- 
lexandre Sevete; c’eft ce qui donne lieu à plufieurs Differta- 
tions qu’on publie de tems en tans fur ce fujet. Les Chefs des 
■' différens partis ontchoifi un arbitre , à la décifion duquel ils veu- 
lent fo foumettre. C’eft M. Cuper qui doit les juger. Il fera glo- 
rieux pour lui de terminer une conteftation fi longue de fi viv* 
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Dans les combats d’efprit , on ne fe rend pas ordinairement au 
jpgement d’un homme feul > on veut avoir pour Juges le Public 
4c la poftérité. 


XXVI. JOURNAL DES SÇAVANS, 

Du Lundi aj. Juin M. DCCXIV. 

% 

LE TABLEAU DE L’ANCIEN SENAT ROMAIN , 
Où Pon décrit principalement les fondions , les obligations , & les 

* prérogatives des Sénateurs y ce qui élevoit au rang de Sénateur , 
- & ce qui le faifoit perdre , enfemble P origine du Sénat , Péten - 
: due de fa puijjdnce >& fa conduite dans P adminijbratùm des af- 
faires publiques. Seconde Edition , revde , corrigée & augmentée. 
A Paris , chez Nicolas Mazuel , au milieu ae la grand’Salle 

* du Palais, du côté de la Chapelle , à la Croix d’or. 1713. in-ia. 

* pag. api. ' 

P Armi le grand nombre de Traitez , compofez depuis le ré- 
tabliflement des Lettres en Occident , pour éclaircir les 
Antiquitez Romaines , foit en général , foit en particuHer ; l’on 
en trouve plufreurs qui regardent le Sénat Romain. Tel eft ce- 
lui de Paul Manuce , qui parut à Venife en 1381. in- 4 0 . ôc qui 
for réimprimé à Cologne en 1 J82. in-8°. Tel eft encore celui 
de Jean Sarius Zamofcius » partagé en deux Livres, imprimé à 
Vende en 1 ? 6}. in- 4 0 . ôc enfuite à Strasbourg en 1608. in- 8°. 
On les a inférés l’un & l’autre dans le I. Tome des Antiquitez. 
Romaines , recüeillies par Gravius. Nous avons , outre cela , le 
Traité de M. Am. Majoragius > de Senatu Romano , imprimé à 
Milan en 1 y 1 6. in- 4 0 . & le Livre de Guillaume Bellendin , pu- 
blié à Paris en 1612. in- 8°. fous le titre de Ciceronis'Conful , Se- 
rjtptor , Senatu f que Romanus , contient tout ce que Cicéron dans 
les divers Ouvrages nous apprend touchant la dignité de Con- 
fol, celle de Sénateur , ôc touchant le Sénat Romain. L’Auteur 
de l’Ouvrage , dont nous rendons compte , a fans doute con- 
fclté ces difHsreos Ecrivains ; ôc certainement on peut tirer d’eux 
en pareil cas d’autant plus de fecours , qu’ils épargnent la fati- 
gue de puifer immédiatement dans les fources , c’eft-à-dire , de 
dépouiller les anciens Auteurs tant Grecs que Latins , de tout 
ce qu’ilsnoosont laifféconcemantcctte matière. Nous fom.- 
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mes perfuadez néanmoins que le fç avant homme à qui nous de- 
vons ce Traité , ne s’eft point tellement repofé fur la bonne fol 
ôc fur l’exactitude de ceux qui l’ont précédé dans ce travail , 
qu’il ait négligé de recourir aux Originaux ; & c’eft une atten- 
tion dont on doit fe difpenfer (fautant moins en écrivant fut 
quelque point d antiquité , qu’on doit être plus convaincu par 
une infinité d'expériences , ôc des fréquentes méprifes où tom- 
bent nos Modernes , en citant leurs Garants , ôc ae leurs infidé- 
lités , ou des fauffes interprétatifs qu’ils donnent fouvent aux 
paflages qu ils allèguent , ôc de la témérité , ou du peu de vrai- 
femblance qu il y a dans plufieurs de leurs conjeâures. 

Le Traité dont il eft queftion , vit le jour pour la première 
fois en 1701 , ôc nous ne manquâmes pas d’en entretenir le Pu- 
blic dans le XXV. Journal de la même année. Cette fécondé 
Edition doit avoir été augmentée en divers endroits , puifqu’elle 
occupe 2 p 1 pages , au lieu que la première n’en remplifToit que 
22p ; ôc il paroit de plus , que l’Auteur a bien voulu profiter 
dans celle-ci, de quelques réfléxions critiques que nousprîme- 
la liberté de faire fur celle de 1 702. Nous allons donner un pré- 
cis de ce que ce Livre contient de plus remarquable , en par- 
courant les 2p Chapitres dont il eft compofé. 

1. L’origine du Sénat Romain eft prefque aufli ancienne que 
la fondation de Rome. Romulus ayant divifé fon nouveau peu- 
ple en trois Tribus, ôc chaque Tribu en 30 Curies ; il crut de- 
voir partager les foins du Gouvernement avec un nombre choifi 
de fes propres Sujets. Dans cette vue il obligea chaque Tribu 
à lui donner trois Confeillers , ôc chaque Curie à lui en fournir 
trois ; ce qui faifoit en tout pp , aufquels il en joignit ùn feul de 
fon choix , qui fut mis à la tête de tous les autres. Ces Confeil- 
lers s'appelèrent Sénateurs , à caufe de leur âge avancé , qui les 
rendoit plus propres aux Confeils , ôc l’on donna le nom de Sénat 
à leur Alferhblée. . 

2. On voit par ce premier, établiftement qu’une condition 
fentielle pour devenir Sénateur , étoit la qualité de Citoyen Ro- 
main. Sous ce nom l’on comprenoit non-feulement les Habi- 
tans de Rome , mais encore ceux des Villes municipales , ôc 
dans la fuite tous les Etrangers , à qui l’on accorda le droit de 
Bourgeoilîe Romaine. Ce qui ouvrit enfin l’entrée du Sénat a 
toute forte de Nations. 

3. Le droit de créer ôc d’élire les Sénateurs fut d’abord en- 
tre les mains, des Rois , qui n’eurent pas fur cela pour le peuple 

Je§ 


Digitized by 


Google 



DU LUNDI JUIN 1714. üf 
les mêmes égards qu’avoit eus Romulus. Après l’abolition dé 
la Royauté, les Confuls ôc le peuple partagèrent entre eux lé 
pouvoir d’élire les Sénateurs. C’eft-à-dire que les Confuls propo* 
(oient au peuple ceux qu’ils jugeoient les plus dignes d’une place 
fi importante , & le peuple ne choififïoit que parmi ceux que les 
Conluls avoient propolez. Ce pouvoir pafTa enfuke aux Cen* 
leurs , 6c ces Magiftrats faifoient de cinq en cinq ans la revûë 
du Sénat , pour remplacer par de nouveaux Sénateurs ceux que 
la mort avoit enlevez. Cependant il y eut diverfes occafions 
où ce pouvoir fut exercé par d’autres Magiftrats , 6c quelquefois 
même impunément ufurpé. 

4. Pour mériter d’être admis dans l’ordre des Sénateurs , il 
falloit être d’une conduite irréprochable , 6c de condition libre. 
Dans les premiers tems le Sénat ne fut compofé que de per- 
fonnes nobles ; mais dans la fuite les Plébéiens y furent reçus 
comme les Patriciens. C’étoit un titre pour y entrer, que «ra- 
voir exercé quelques Magiftratures. A l’égard de l’âge requis 
pour cette dignité , l’Auteur avoüe «lue l’opinion la plus vrai- 
semblable fur cela n’eft appuyée que fur de foibles conjectures ; 
cette opinion ( félon lui ) eût qu’on ne pouvoit être Sénateur 
avant l’age de 30 ans, parce que fouvent on ne parvenoit à ce 
grade qu’après la Quefture , qu’on ne pouvoit obtenir qu’à 27 
ans. L’Auteur ne trouve pas moins de difficulté à déterminer là 
fomme à laquelle devoit monter le bien d’un Sénateur : car c’é- 
toit encore une des conditions capitales pour le devenir. Ce qui 
lui paroît fur cela de plus certain , c’elt qu’Augufte , non con- 
tent de rétablir fur l’ancien pied le bien marqué par la Loi pour 
être fait Sénateur , l’augmenta jufqu’à la fomme de douze cens 
vaille petits fe fier ces , que l’Auteur évalué à celle de nonante 
mille livres de notre monnoye. 

• j. 6 . Après nous avoir parlé du Chef des Sénateurs , qui étoit 
quelquefois un homme, dfont le mérite efïàçoit celui des autres, 
mais pour l’ordinaire , félon Tite-Uvt , le plus ancien de ceux 

2 ui avoient fait la fonction de Cenfeur ; l’Auteur nous fait une 
numération de tous ceux qui avoient droit d’entrer au Sénat* 
De ce nombre étoient les Confuls , les Préteurs , les Cenfeurs , 
6 c les Ediles-Curules; ôc ils avoient tous voix délibérative : mais 
( ajoute l’Auteur ) ils ne jouiffoient des privilèges des Sénateurs, 
6 c n’étoient aftreints à leurs obligations , que lorfque les Cen- 
seurs , en vertu de leur pouvoir , les avoient choifis 6c aggré^ 
gea dans la Compagnie. Quant aux Tribuns , aux Ediles -Fié» 
.* 2 l 4 > X X 
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béïens , 6c aux Quefteucs t Us ne pouvoient venii.au Sénat què 
pendant l’année de leur Magiftraturc ; ils étoient les derniers à 
opiner , 6c n’avoient droit de le Élite qu’en approuvant ou en 
défaprouvant par quelque figoe les fentunens propofez. JLe FU- 
min Dialis , ou le Prêtre de Jupiter afliftoït originairement aux 
Aflemblées du Sénat. Mais ceux qui furent enfùite revêtus de 
çettç. dignité , ayant négligé leur droit , ces Prêtres n’y furent 
rétablis que par les inftances de C, Fiaccus. Les cnfàns des Séna- 
teurs a/Merent aux Délibérations du Sénat , jufqu’au tems du 
jeune Papyrius , qu’ils en furent exclus. Mais Augufie rétablit 
enfin fur ce point l’ancien ufage. Durefèe, après ans les Se* 
nateurs étoient difpenfezde fc trouver au Sénat , quoique l’en- 
trée leur en fut toujours pêribüè. 

7. Les fondions des Sénateurs confiôoient , 1. k délibérer 
avec les Magiftrats fur les befoins 6c fit r la fituarion des affaires 
de la République. 2. A juger les affaires paracniieces; droit dont 
4$ furent en poflpilion depuis l’établHfcmeat 4 e 1* liberté jufqu’z 
l’gn de Rome mais qui tctçûttians la fube diverfes attein- 
tes , ainfi que l’obfârve l’Auteur. $. D’être chargez des Aaabaf- 
fades , des Commiffioas honorables , dés dignités du Sacerdoce, 
6c du Gouvernement des Provinces. 

8. Si les Sénateurs avoient l’avantage de remplir des fondions 
fi glorieufes , ils contrat oient d’ailleurs par leur état certaines 
obligations > 6ç certaines fervirudes , que l’Auteur cafiemble ici 
avec foin. Il remarque en premier lieu , que les Sénateurs ne 
joùiffoient pas du bénéfice de ia Loi , qui pardoonoit une tzahi- 
fon , ou quelque autre crime d’Etat aux complices pour récom- 
penfe de l’avoir découvert. 11 ne leur étok pas permis de'fomr 
des confias de 1 Italie,» s’ils n’en avoient obtenu la peraiifSos 
fous quelque prétexte légitime. Mais comme ces perraiffionk 
nimpofoient point la néceffité du retour , Cicexon y- mit ordre 
pendant fon Confulat , 6c fit réduire le tems de cette abfence «fc 
une année feulement. Les Sénateurs étoient obligez de fe con- 
ferver le bien marqué pour parvenir à cette dignité , à peine de 
s’en trouver déchus. À la vérité on n’ufoit ordinairement de 
cette rigueur qu’envers ceux qui avoient perdu leurs biens plu- 
tôt par le déréglement de leur conduke , que par les dilgraces 
de la fortune. Il leur étoit défendu de prendre à ferrne les im- 
pôts publics p à l’exception de quelques-uns; d’avoir fur mer un 
navire chargé de plus ae trois cens amphores ; d’emprunter plue 
<k iSPOOi deniers , ou environ 800 livres dç qot®e monnoye ; 
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d’emrployeries iargcfie* , les menaces , la force , ou d’autre» 
mauvaifes royes pour s’élever aux Charges , à peine de dix an» 
-d’éxil ; de prendre des Affranchies pour femmes ; d’époufer de» 
Baladin es , ou des filles de Farceurs $ d’exercer la profeffion de 
Gladiateur , êcc. L’Auteur a foin de marquer le teins Ôc l’occa- 
fion de ces divers Réglemens. 

p. Il vient après cela aux prérogative» des Sénateurs. On ça- 
nifloit rigouteufement quiconque avoit eu liûfolcnce de les in- 
jurier , on ne pouvoit les appeller en Juftice pour crime de lar- 
cin ; ils fàifoient renvoyer à Rome les Procès qu’on leur inten- 
toit en Province ; il leur étok permis de réeufer plus de trois 
Juges , ce que ne pouvoient pas les Chevaliers 6c lès Plébéiens; 
ils occupoient les premières places aux Jeux 6c aux autres Di- 
verfiffemens folemnets ; Us étoient du nombre des conviez aux 
repas publics ; ils avoiem droit dans les Provinces de faire mar- 
cher devant eux des LiBems. Outre ces prérogatives qui étoient 
communes à tous les Sénateurs , il y en avoit ( oblervePAuteur ) 
de particulières à ceux qui avoient exetcé des Maglftratures plus 
ou moins honorables : ainft ceux qui avoient été Confuls paf* 
forent devant ceux qui navoient été que Préteurs , ôte. 

io. L’Ordre des Sénateurs étoit extérieurement diftingué dé 
celui des Chevaliers par le vêtement appel lé , Lotus clastm y fai*' 
clavimn , umîia clavata ; c’étoit , dit l’Auteur , une efbece de: 
fàye ou de tunique , dont les boutons femblables pour la figure 
à des têtes de clou , avoient beaucoup plus de largeur que ceux 
de la tunique des Chevaliers , appellée par cette raifon Angujli- 
clavium. De plus, les Sénateurs ne ceignoient point Ces tuni- 
ques, au lieu que les Chevaliers portoient des ceintures. Une 
autre marque de diftindion pour les Sénateurs , c’érolt le ctoi£ 
fant qui omoit leurs chauftures , 6c qui par fa figure femblable à 
un C , marquoit ( dk l’Auteur ) l’origine que cet Ordre préren- 
doit tirer des i oo premiers Sénateurs créez par Romains. 

-ii. Le nombre des -Sénateurs a varié félon les teins. Décent 
ou même de deux cens qu’ils étoient fous Romulus , ils fe trou- 
vèrent multipliez jufqu’au nombre de trois cens au commence- 
ment de la République. On en comptoit plus de 400 fous le 
Confiilax de Méfia la 6c de Pifon. JulesCefar augmenta ce nom- 
brejufqu’à poo , 6c les Triumvirs après lui le poufièrent jufqu’à 
mille. Mais Augufte en réformant cette Compagnie , la réduifiv 
ài 4 oo Sénateurs. 

12. L’Auteur expofe dans le Chapitre fuivant les caufes pouf 
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lefquelles on perdoit la dignité de Sénateur. Les plus ordinai- 
res font le déreglement des moeurs , la condamnation publique 
pour quelque crime honteux , les mauvais moyens employez 
pour parvenir aux Charges , la négligence à les remplir digne- 
ment , Ôc fouvent la trop grande féverité des Cenfeurs; car ces 
Magiftrats qui avoient droit de donner la place de Sénateur , 
avoient aum celui de l’ôter. Un Romain chaiTé du Sénat pou- 
voit y être rétabli par les fuftrages , foit du peuple , foit du Sé- 
nat, foit des Juges commis exprès pour foh rappel. Quelquefois 
un Sénateur dégradé par un des Cenfeurs , étoit maintenu par 
l’autre, ou réhabilité par leurs Succefleurs, pourvu toutefois 
qu’on ne l’eût point exclus pour quelque caufe infamante. Quel- 
quefois une leconde Magiftrature exercée avec applaudifle- 
ipent , lui fervoit de titre pour être aggregé de nouveau dans le 
Sénat. L’Auteur allégué divers exemples de ces exclufions 
de ces rétabliffèmens , parmi lefquels ceux de la première ef- 
pece font honneur à la léverité des Cenfeurs. 

1 $. De la perfonne des Sénateurs , l’Auteur paffe à ce qui 
cçncemoit le Sénat même; il recherche d’abord qui avoit droit 
de lë convoque^ & il trouve que ce droitappartenoit auxRois, 
taût qu’ils fubhifterent , au Ditlateur , aux Confuls , aux . Pré- 
teurs,, aux Triburts .dupeuple, au Magiftrat qui avoit la Ré- 
gence pendant les troubles ou les dangers de la Republique , 
ôc qu’on nommoit pour cette raifon Interrex ; au Gouverneur 
de Rome , ôc au Général de la Cavalerie. Enfin ce pouvoir paf- 
fa aux Empereurs, qui pour cette convocation ne confulterent 
plus d’autre Loi que leur propre volonté. . 

14. On nous apprend enfuite que cette convocation fe faifoit • 
de deux manières , ou par une Déclaration des Magiftrats qui 
avoient ce droit , ou par la voix d’un Crieur public. Qn nous' 
marque les principaux termes de cette convocation , les raifons 
qui pouvoient difpenfer les Sénateurs de fe trouver à l’Aflem- 
Mée , l’amende à laquelle les aifujettifToit une abfence illégi- 
time. 

iy. A l’égard du nombre des Sénateurs nécefiaire pour faire 
un Senatus-Confulte , ou une Ordonnance juridique , l’Auteur 
ne le détermine pas; mais il conjedure que ce nombre a pû 
varier fuivant la nature ou l’importance des affaires , ôc fuivant 
que le Sénat s’eft trouvé, plus ou moinsjçtombreux. . 

1 6. Il nous parle des beux où s’afjpri^loit le Sénat, ôc qui 

* -, . * ' ~ A ' 
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étoient ou les Temples des Dieux , ou d’autres édifices pu- 
blics auparavant conlacrez par les Augures. 

17. Il fait diverfes remarques fur les jours deftinez à ces Af- 
femblées. 

1 8. Il décrit les Cérémonies obfervées en ces occaflons , 6c 
qui confiftoient fous la Republique à immoler des Vi&imes , 
ôc à prendre les Aufpices ; mais qu’Augufte réduifit pour cha- 
que Sénateur à un Sacrifice de vin 6c d’encens , 6c au ferment 
qu’il prêtoit fur l’Autel de dire fon avis avec fincérité , ôc fans 
flatterie. 

ip. L’Auteur fait une revûe des Magiftrats qui avoient droit 
de confulter le Sénat , 6c il ne met de ce nombre que les Con- 
fuis, les Préteurs , les Cenfeurs ôc les Tribuns du peuple. 

20. Quant à la maniéré dont les Confuls ou les Magiftrats 
qui teiioient le Sénat , recueilloient les voix des Sénateurs , il 
dbferve qu’anciennement on commençoit par celui que les Cen- 
fèurs avoient mis à la tête du Sénat ; que depuis on changea 
cet ufage en faveur de ceux qui dans la demiere Affemblée du 
peuple avoient été nommez Confuls pour l’année fuivante; que 
des Confuls déftgnez on paftoit aux perfonnages Confulaires , 
de ceux-ci aux Préteurs , puis à ceux qui avoient exercé la Ma- 
giftrature la plus confîderable après larréture , 6c ainfi des au- 
tres. On garda (continue l’Auteur) ces pratiques affez réguliè- 
res , tant que fubftfta la Republique , mais fous les Empereurs, 
le pouvoir abfolu introduifit des Loix nouvelles. 

21. L’Auteu? en expliquant la maniéré dont les Sénateurs 
faifoient connoître leur avis , remarque qu’avant qu’ils dé- 
claraient leur fentiment fur la matière en queftion , ils avoient . 
le privilège de parler fur toute autre matière, 6c autant de temps 
qu il leur plaifoit. Lorfqu’une même affaire çomprenoit divers 
points, fur lefquels on pouvoit prendre differens partis , il étoit 
permis à un Sénateur de demander qu’on proposât les differens 
chefs l’un après l’autre. Quelquefois les Sénateurs donnoient 
leur avis par un ligne , on par un feul mot. Mais il n’étoit pas 
libre de n’embraffer aucun fentiment , 6c il falloit de néceffité 
fe déterminer. A la vérité on éludoit en quelque forte cette né- 
céfliré , par la liberté de difcourir aufti-long-temps , qu’on vou- 
loir, 6c de confirmer ainfi tout le temps de la féançe qui fe 
terminoit fans qu’on eût pris aucune refolution. 

*- 22. Après ce détail de ce qui regardoit l’intériéurdu Sénat , 
l’Auteur nous' entretient des A des , des Reglemens, ou des Re- 
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fultats qui émanoient de cette Afiemblée , 6c qu’on appelloit à 
caufe de cela Sénat us-Con fuites. Le Magiftrat qui préfidoit avait, 
foin de recüeillir leç voix des Sénateurs ? 6c la pluralité des fuf- 
frages faifoit un Senatus-Confulte. L’Auteur explique en quoi 
confiftoit la différence entre Senatus-Confttltum per difcejfionem , 
6c Senatvs-CoMfttltMtn per relationem : ce qui ne roulent ( félon lui) 
que fur la differente maniéré dont les Sénateurs donnaient 
leurs avis. 

23. Il fe renconrroit divers obffacles qui empêçhoient qu’un 
Senatus-Confulte ne fut rendu, 6c dont le principal étoit la voye 
d’oppofition , foit de la part de quelqu’un des grand» Magiftrars, 
foit de la pan d’un Tribun du peuple. Sur tout , l’oppofkion dé 
ces derniers étoit d’autant plus fréquente , que c’étok propre- 
ment à eux qu’il appartenoit de s’oppofer aux réfolutions du Sé- 
nat , comme ayant été créez pour en balancer la puiffance , 6c 
pour maintenir les droits du peuple. Ces Magiftrats donc , qui 
mettoient au bas des Arrêts du Sénat qu’ils approuvoient , la 
lettre T , pour marque de leur confentement , arrêtoient l’exe- 
cution de ceux qui ne leur étoient pas agréables, en écrivant 
au-deffous veto, je P empêche, fans rendre aucune raifon de l’em* 

f )êchement qu’ils y formoient. On donnoit ( obferve l’Auteur ) 
e nom d ’Autoritez aux Délibérations du Sénat, contrariées par 
les Tribuns , parce que malgré l’oppofition de ces Magiftrats, 
elles ne laiffoient pas d’être de quelque poids , quoiqu’il n y 
eût nulle obligation de s’y conformer , 6c qu’en effet perfonne 
ne s’y conformât. L’Auteur marque encore quelques efpéces 
d’Ordonnances du Sénat , que l’on déffgnoit par le nom àî At- 
tentez. / 

24. Il y avoit (félon lui) des Secrétaires ou des Greffiers 
deftinez à mettre par écrit les Senatus-Confultes. Mais dans les 
Délibérations , dont le fuccès dépendoit du fecret, les Sénateurs 
les plus habiles ôc les plus intégrés faifoient alors la fon&ion 
de Secrétaires. 

2 $ . Enfin , pour nous mettre plus au fait fur le» Senatus-Con- 
fultes , l’Auteur nous inffruit de la formule , dans laquelle il» 
étoient conçus : 

2<5. Du lieu oh on les confervoit, qui étoit celui-même . oh 
l’ongardoit le Tréfor public , c’eft-à-dire le Temple de Sa- 
turne ; 

27. Et de la durée de ces Arrêts , qui demeuraient en vir 
gueui jufqu a ce que le Sénat en rendit de contraires. 
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28. L’Auteur employé le pénultième Chapitre de ce Livre , 
& nous donner une idée de la puiflance ôc de l’autorité du Senar. 
confidéré dans le temps que fon pouvoir fe trouva contreba- 
lancé par celui des Tribuns du peuple. Un de fes plus beaux 
droits , & un ries plus importans , c’étoit d'être l’Arbitre & le 
Difpenfateur du Tréfor public. Déplus il prenoit connoilTance 
des crimes commis dans l’Italie , qui meritoient une accufation 
& une vengeance publique ; il choififlbir des Arbitres pour ter- 
miner les differens que les peuples avoient ensemble , & regloit 
le nombre des troupes, néceflaires au fecours des Alliez de la 
Republique. Cétoit le Sénat qui nommoit aux Ambaflàdes, ôc 
qui recevoit ôc écoutoit les Ambaffadeurs des Puiffances Etran- 
gères. Il nommoit les Gouverneurs des Provinces ; il- leur 
doimoit des Lieutenans ; il fixoit le nombre des troupes qu ils 
dévoient avoir pour les intérêts de la Republique ; il regloit la 
Çxnme de l’équipage convenable à celui qui alloit prendre pof- 
feffiondu Gouvernement; il pourvoyoit aux habits, à la paye 
êc aux vivres des Soldats ; il ordonnoit les prières publiques ôc 
les procédons folemnelles pour rendre grâces des heureux fuc- 
cès ; il étoit en quelque forte l’Arbitre de la Religion ; il ccn- 
firmoit le titre d ’lmperator donné aux Généraux d’Armée par les 
Soldats; il décemoit aux Vainqueurs les honneurs du Triom- 
phe ; ôc fans parler de plufieurs autres prérogatives de moindre 
conséquence , il avoit celle de confier dans les périls extrêmes 
|a deftinée de la Republique aux Confuls , ôc quelquefois à 
d’autres Magiftrars , en leur donnant une puiifance fans bornes, 
qui les autorifoit pleinement à lever des troupes, à faire la guerre, 
& à réprimer ou châtier par toutes fortes de moyens les Ci- 
toyens ôc les Alliez. 

ap- Enfin l’Auteur termine ce Traité , en examinant la con- 
duite du Sénat dans l’adminiftration des affaires publiques , ôc 
il y découvre huit principaux cara&eres, qui font l’attachement 
à la Religion , l’obfervation du fecret , le maintien de la Dif- 
cipline militaire , la fagefïe dans les récompenfes , la fidelité 
envers les Alliez , la fermeté dans les périls , la modération 
dans les bons fuccès , ôc la confiance dans les mauvais. P our 
abréger nous renvoyons au Livre même fur l’explication dé- 
taillée de ces divers caraûeres , par laquelle l’Auteur met, pour 
ainfi dire , la dernière main au Tableau qu’il avoit entrepris. 
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RECUEIL DE PLUSIEURS PIECES D’ELOQUENCE 
& de Po'éjie , prefentées à P Académie des Jeux Floraux pour tes 
Prix de P Année 171 j. A Touloufe , chez Claude-Gilles le 
Camus. Vol.in-12. pag. 180. 

L Académie des Jeux Floraux diftribua les Prix l’année der- , 
niere , en la maniéré accoutumée , le troifiéme de May. 
M. l’Abbé AiTelin en remporta trois, comme on le marque dans . 
l'Avertiffement. Le quatrième Prix fut donné à une Elegie de 
Mademoifelle de Catellan de Portel. On nous dit dans l’Aver- 
tiffement que le Public ne fçàuroit être trop informé du nombre 
& de la qualité des Prix que l’Académie des Jeux Floraux don- 
ne chaque année ; & pour l’en informer de nouveau , on répé- 
té ce qui a déjà été annoncé plusieurs fois , fçavoir qu’il y a 
quatre Prix, dont le premier eft une Amaranthe d’or, de la 
valeur de 400. livres , adjugée à une Ode. Le fécond , une 
Violette d’argent de 250. livres , adjugée à un Poëme de 60. 
Vers au moins , & de 100. Vers au plus, tous Alexandrins & 
fuivis , ou à rimes plates dont le fujet doit être héroïque. Le 
troifiéme , une Fglantine d’argent du prix de ayo. livres, adju- 
gée à une pièce de Profe d’un quart d’heure , ou d’une petite 
demi-heure de le&ure , dont l’Académie publie tous les ans le 
fujet. Celui de cette pnnée 17 14. eft les Avantages de la Paix. 
Le quatrième Prix eft un Soucy d’argent de la valeur de 200. 
livres , on le donne à une Elegie, à une Eglogue , ou à une 
Idille. Outre ces quatre Prix ordinaires,on donnera cette année 
un fécond prix pour la Profe. Le fujét de toutes les fortes de 
Poëfie, qui peuvent prétendre à ces Prix , eft au choix des Auteurs. 
Nous paffons les autres articles de l’Avertiffement , comme 
étant (uftifamment connus du Public. Voici le commencement 
de l’Ode qui a remporté le premier Prix , elle eft fur la vanité 
de la Fortune. 

\ * 

Faut-il qa'efclave de P exemple 
Je rende hommage à tes Autels P 
Fortune , aux portes de ton Temple 
T ai fuivi d aveugles Mortels. 

Pour entrer dans ton Sanftuaire , 

Contre une foule mercenaire , 

Fai long-temps en vain combattu . 

La peine a lajfé ma confiance . 

U 
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J ai toujours vu la violence > 

Y triompher de la vertu . 

^aveuglement de l’homme fur les veritêz de la Religion , 
nit ici le fujet d’une Poëme , auquel on a adjugé le Prix. U 
commence ainfi. 

Erreur qui vois toujours P impie opiniâtre , 

- Offrir fur tes Autels un encens idolâtre , 

Par tes menfonges vains , dont fin cœur ejl fiduit y ■ 

A quel aveuglement a-t-il été réduit ? 

Dans les illuftons où fin efprit s'obfiine , 

Tu lui caches toujours fa celefie origine. 

Et cherchant loin de Dieu fin principe & fa fin , 

Il ne connoît de loi que la loi. du Deftin. 

En vain dans PUnivers , encor mieux dans lui-même , 

Tout lui peint du Très-haut la fageffe fuprtme. 

Comment y verroit-il les traits de fin Auteur P 
Tu tiens fes yeux ouverts fous un voile impofieur. 

Mais quoi ? Des paffions perçant P épais nuage ; 

Le jour de la raifin s'ouvre encore un paffagc ; 

Et forcé par Pinfiinâl qui le vient éclairer , * 

Il craint un Dieu vangeur qu'il voudroit ignorer. 

Quel parti prendra t-ill Toujours dans la contrainte 
Suivra-t-il les confiils que lui diéie la crainte î 
Ou pour vivre tranquille au milieu des platfirs , 

Secour a-t-il un joug qui gène fis defirs ? 

De ce choix qui confond fin ame intimidée , 

Comme un poids qui P accable , il rejette P idée ; 

Et par les voluptez affoupi fur fin fort , 

Au fein de la moleffe il s’oublie &. s'endort. 


Les autres pièces de Poëfie contenues dans ce Recueil, font 
une Ode fur l’Amitié, une autre fur l’immortalité de l’Ame, une 
autre fur le Sommeil , une quatrième fur l’Or , une cinquième 
fur l’Amour de la Patrie , une fixiéme fur l’Efprit , une fep- 
tiéme fur la Retraite , une -huitième fur l’Enfer , une neuvième 
fur le Martire, une dixiéme fur la Chafle, une onzième fur 
le Préjugé , une douzième fur la Alédiocrité , une treiziéme fur 
l’Enfance , une quatorzième fur l’Adverfité , une quinziéme fur 
le travail. 

Après ces Odes viennent diyers Poèmes* Le premier qui eft 
.*7»tî 2? 
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celui auquel on a adjugé le Prix , eft lur le Roi; le fécond fur 
l’aveuglement humain touchant les Vérités de la Religion. 
Notfs venons d’en rapporter quelques Vers. Le troifiéme apour 
ihjet les Jeux Floraux ; le quatrième la follickude des Auteurs 
qui' travaillent pour fa Jeux Floraux ; le cinquième P Amour 
propre ; le fixiéme l’Indifference recouvrée. Deux Eglogues ter- 
minent toutes ces Poefiet. Nous nafiçaucsonv donner une idée 
de tant de pièces differentes Voici- feulement quelques moi: 
çeaux de la huidésieëc neuvième Ode» 

L’ENFER. 

Antre profond , gouffre horrible , 

Ou dam t*t feux étemeh-. 

Sous lu main d'un Uieutertitir r 
Brûle m tut de Criminels. 

Enfer que ht Foi m'mtefie r 
Séjour oh Pire cthfit 
Exerce tmjufh pounom 
Maruifm que. te méütr, 

D’effroy glacé*. y. interdite r 
Te croit fins te arne nme. 

Pécheur, laj&wtfmmonte 
L infant fatal dm trépas. 

Ta Sentence fipnmme , 

V Enfer P ouvre Jim- ter put. 

Tombe , coupable vs&hm r 
Dans ce ténébreux abîme > 

Centre affreux de la douleur , 

Artifan de ton fupphee , 

N*accufe que ta malice 
De Pexcès de ton malheur. 

LE MARTYRE. 

Ce/fez , fioiqm Pagamfme 
De nous vanter votre vertu. 

Votre feftueux Heroifme 
D'un vain éehttt efi revêtu. 

Paru» fil orgueil vos. faux faget> 

Dans les douleurs , dans les outrages , 

Qmjffi arueen laurs fi u egh m 
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• U» Beau. nom flattant leur audace. 

<C tfî par le fècours de la gtaee 

Que Je. forment les vrais Héros, 

Les aunes Pièces dont nous ne rapportons peine d'exemples, 
ne font pas moins recommandables,, fit fi nous venons d’en ci- 
ter quefaues-unes à l’cxclufion des autres, nous aavoftsTuivi 
en cela d’autre régie que celle du hasard qui nous les « prefctt- 
tées. 

Ce Recueil finit par deux dUbotas de Profil fur les avantage* 
de i'Adverfîté pour former l’honnête homme. On montre chus 
le premier, i°. Que i’advcrfité ouvre les peux à d’homme, fie 
lui fait connoître Tes devoirs. ,a°. Que quand la pcufpéffcé lui 
laijferoit la liberté de conooîtro fes obligations , elle faroit un <tbf> 
tacle à les acquitter. 

Le fécond difeoursne renferme .point de divifion marquée; 
on verra dans ces mots de WExordc le deflein de l’Auteur. 

* Malgré la diretfrëé des opinions qui ont toujours partagé 

• les hommes , ils ont eu la même eftime pour l’honnête hom- 

• me , fit chacun d’eux a voulu le paroître. Ce titre glorieux ne 
» dépend ni de la naifiaaeciÿtil du hasard, ni de Tetttiurdu peu* 
*• pie. Il eft perfonnel ; l’honnêteté parfaite eft heufOufement 
» confondue avec la droiture, avec la probité, ou pour parler 

- comme un Ancien , avec la Vertu. Lm>tuiâte homme aime la 

- vérité , il eft ennemi de la flatterie , fettfîbie aux termes -des 
•* malheureux, traitable fur Tes plus juftes reflentimens , fâr fit 
» inviolable dans fes promeffes ; citoyen zélé , fit jet fournis , 
»» époux tendre * and fidèle ; il remplit tous ks deVôirt de l’ami* 
» dé , de la nature , fit de la fociete. Mais autant que l’honnête 
«» homme s'attire nos hommages, autant un infortuné paroît di- 
m gne de méprisàla plûpart deS hommes. Etre malheureux 

• n’eft-ce pas a leurs yeux être dégradé ? Croyént-ils qu’il con- 
«ferve fon mérite après fa chiite f Toutes les perfe&ions, tous 
•» les talons difparoinent avec l'éclat de 1s fortune. •Méprifable 
aa dès qull devient inutile , on ne le regarde que comme étant à 
«charge par fa foibiefle y fes importunités , fit fesbefoifls. 

» Prévention injafte 1 ou ceifez d’admirer l’homtéte homme , 
a» ou ref^&czun infortuné. Ms<relhtté’tefth6ftiÉfep3r fon exil, 
aa fit Eegulus pas fes chaîne*. L» vrai mérite rite du feint desdif- 
*» «aces fon pus grand éclat , elles contribuent même beaucoup 
«a | le former. Ainfll*penâca?voti», iàgesdc l’arrôquité, youi 
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» qui conveniez que c’étoit un malheur d’être toujours heureux > 
» ôc qui regardiez les revers comme le fondement de la vérita- 
» ble félicité ? Carthage eft prête a tomber , quelle main vole à 
» fon fecours ? Celle de fon implacable ennemi , le fameux Sci- 
*», pion. Ils’oppofe à la deftrudion de cette rivale de Rome, 
» convaincu que la vertu Romaine fe ralentira dès qu’elle n’aura 
» plus de malheurs à effuyer ou à prévoir. Ne nous flattons pas; 
« quand nous ne femmes pas inftruits par les difgraces , il eft dîf- 
» ncile que nous ne faflions céder la probité à nos penchans , 
»»; ils nous éloignent des fentiers de la vérité , 6c rien ne nous y 
f» ramene. « 

L’Auteur termine fon difeours, qui eft de quatorze pages, 
par cette maxime du Livre de l’Imitation : Bonum eft nobis, quoi 
aliquando habeamus aliquas gravitâtes , quia hominem ad cor revo- 
tant. 


NOUVELLES DE LITTERATURE. 
DE H A MB OU RG. 

M Onfieur André Langen a fait imprimer à Lubec une In- 
troduction à la comioiffance des Loix de la Mer, 6c des 
Ecrivains fur le droit maritime. 

Joach Bieftrius , D odeur en Médecine, a donné un Traité 
lùr la Pefte, à l’occafton de celle qui vient d’affliger l’Allema- 
gne. 

* On va mettre fous la Prefle une Verfion Allemande du Livre 
de M. 1 Archevêque de Cambray, dans lequel il prouve l’exil- 
tence de Dieu. Cet Ouvrage a déjà été traduit en Anglois. 


XXVIi. JOURNAL DES S ÇA VA NS > 

Du Lundi a. Juillet M. DCCXIV. 

MANU ALE THEQLOGICUM , SE U THEOLOGIA' 

Dogmatica & Hiftorica. Secunda Editiopuriôr & uberior , coht- 
* pleftens Doftrinam Theùlogorum ab omni errore & laxitate vtndi- 
catam., Adfifum Seminariorum , inûfienfo pedé kgèndam &■ do - 
L , cendam. Abrégé Dogmatique &. Hiftoriqtiè de la Théologie. Se- 
conde, Edition corrigée <Ù! augmentée. Par le Père' Perrin de la * 
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'Compagnie de Jefus. A Paris , aux frais de Pi Witte Libraire , 
ruë S. Jacques , à l’Ange Gardien. 1 7 1 4. in- 1 2. 2. vol. 1 . vol. 
pag. 482. 2. vol. pag. 45 1 . 

L Orfque le Pere Perrin publia pour la première fois, cet Abré- 
gé de Théologie, (1710. ) cet Ouvrage parut avoir trop 

} >eu d’étenduë j & on fouhaita que l’Auteur y remît Ja main» ôc 
e redonnât plus ample. Le Pere Perrin étoit d’autant plus eh 
état de le faire, qu’ayant enfeigné avec fuccès la Théologie 
dans les Univerfités de Touloufe fie de Strafbourg , ce n’étoit 
pas faute de matières prêtes qu’il avoit fait fon Livre fi court. 
Il avoit eu en vûe ia commodité des jeunes Ecclôfiaftiques , 
dont il a principalement entrepris rinftriiftion. Sans s’écarter 
trop de cette vûe-là , il a trouvé le moyen de s’étendre dans 
cette fécondé Edition. Il divife la Théologie en deux parties. 
La première , plus fpéculative quelle n’eft pratique , eft renfer- 
mée dans le premier volume , fie elle comprend le précis des 
Traités des Attributs, de la Trinité, des Anges, dg -l'Incarna- 
tion , de la Grâce, ôc des Vertus Théologales. La fçconde par- 
tie qui a plus de rapport à la pratique, forme le fécond volume, 
6c elle traite des Vertus Morales , de la Béatitude , des A£les 
'humains , 6c desSacremens , tant en général , qu’en particulier. 
Comme il eft peu de Le&eurs qui n’ayent une jufte idée de ces 
matières, 6c que d’ailleurs nous avons déjà rendu compte de 
cet Ouvrage dans le quarante-un Journal de l’année 1710. nous 
né croyons pas qu’il foit à propos d’entrer dans un long détail à 
l’occafion de cette nouvelle Edition. . 

Entr’autres additions, il y en* a une en forme d’avertiflement 
au commencement du fécond volume. Le P.ete Perrin y invite 
les jeunes Théologiens à fe défaire de bonne heure des Préjugés 
de la nouvelle Philofophie, qui ont. quelque rapport avec les 
Dogmes. Ces nouveautés, dit-il, font condamnées par .tout ', 
& ne font approuvées que des Hérétiques, viu Septentrion > à 
caufe de la liaifon qu’elles ont avec leurs erreurs.. Il donne une 
lifte des Opinions, contre lefquelles il ptécautionne ainfi fes 
Teneurs ; 6c cette lifte eft compofée de douze articles que 
voici. ' 

® i°. La matière première ejl la même chofe que P étendue ,* elle e(l 
>> effentiellement étendue ; & les parties n'en peuvent, être pénétrées 
,, r une par J Pai^té i même par miracle. Il eft comme impoflible de 
concilier ce fentiment avec le dogme de l’exiftence du Corps 
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,, de Jefus-Chriû dans l’Euchariifce ; ce Cocpe étant tout entier 
y , dans 'tome l’Hoftie y & tout entier dans chaque partie de 
,, l’Hoftie t fan* qu’il y refte aucune portion de la (ubuaoce du 
„ pain , comme l’enfeigne le Concile de Trente , feflû 1 3 . cha- 
„ pitre j. 

» z 9 . llriy 4 point de firme fubfiandeüe dans les corps naturels 
v eompéffs , e* ces corps ne different les uns des autres quepar tar- 
,, rangement de la matière première. Il n’y a pourtant pas de-Phi* 
j, lofophe à qui il ne fbit évident que la madère du pain n’eft 
„ pas toute 4& fubftance du pain ; ni de Chrétien qui ne çrqye 
}) que dans l’Euchariftie tout ce qui étok de l’effcncedu pain 
„ eft abfoktmeat détruit par la cooéécsaâôn. N’eft ^cç pas un 
„ grand crime -que de s’écarter de l’ancienne Philolophte, afin 
u de s’approcher de l’héréfie des Sacramentaires 1 

»> 3 0 . Dans U pain il ny a point (f accident abfiluSy qui, comme 
f , lefÇondUs le aletarem , Jhbfiftent après la dejhru&ion du pain , ope • 
,, rée par la confécradon. Si dans le pain il n y a point à'acddens, 
n qui du moins par miracle puiflem être fépasés de la fubftance 
» du pain , de quelle maniete concilierez- vous ces deux cho 
„ fes y le pain ne refie pas ; âc les ejpeces » ou aeddens qui étoient fins 
t y le pain , deme urent l 

» 4 0 . Il n*y a point de caufes vrayemem efficientes y il n y y en a que 
y y sPoccafionnelles. Il fuit de cette opinion , que la volonté même 
yy de la caufe libre n’a nulle aâivké, & qu’avec nos Hérétiques 
y, on la doit regarder comme une vraye Touche. Il fuit encore 
, f que les Sacrement de la Loi nouvelle ne font point caufes ef- 
yy ncientes , phyfiques , ou morales de la Grâce , que ce ne 
yy font que de Amples lignes , tels qo’étoient les Sacrement de 
yy l’ancienne Loi , êcc. Il fiât enfin que les caufes fécondés ne 
yj concourent point efieûivetnent avec Pieu. Or tout cela ne 
yy fe dit point fans rfique d’errer. 

» y°. Le péché originel peut être expliqué par le moyen des impref^ 
yy fions refdes dans le cerveau des enfant y ér tranfmifitpar les partons 
yy avec tefang. Les enfant yéUvcs par lé vertu sk Baptême y for menas 
yy librement un oSe £ Amour de Dieu y lequel afU Us ramené à fom 
yy amitié t & dlaJuftUn. Que peut-on avancer de plus fembiabhe 
yy au fenqment de Luther y qui dit qu’à leur Baptême t les cxv» 
yy fans font un aâede Poi ? 

» 6 °. Ni Tétanie pure nature, ni la béatitude naturelle f nefiâùtt 
yypofftbUs. La grace êc la vifioa béanfique font par con féqv a ^n t 
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yt des dons dûs à l’homme, êt Djeujie les lui peut refufer ; idées 
,, de Balus qui ont été condamnées. 

» 7 e . La grâce , les vertus , & Us autres qualités JumatureUès ne 
tyfont que des intpreffions que Dieu fait à lame r & qui nen font pas 
,, réellement' dffihtguées. Ait jugement dephiticurs fiuncux Théo- 
,, logicns , cette opinion 1 approche de Teneur , de eft trop éloi- 
«gnée de ht doétrme du Concile de Trente^ qui aflure que 
„ dans le Bhptême les enfens reçoivent par infu/Un la grâce fanc- 
,, tifiante. 

•» 8°. Les » bêtetne font que inmachines: Sentimens qyi déroge à 
,, la dignité ô* aux prérogatives de l ame raifonnable, & qui en 
,, aflfoiblit les meilleures preuves. 

» 9°. Dieu put ejl la caufe efficiente du mouvement : Dieu opéré 
» tout mouvement /ans le concours des coups fécondés. Il n’cft donc 
». pas néceflaire qu’il y ait dans les caufes aucune proportion , 
« ni aucune vertu , par rapport à la production de Teflfet ; le feu 
,, peut donc auili bien être la caufe du froid, que la caufe de la 
,, chaleur. 

•>io°. On explique bien ta liberté par Us divers abrégés de la dèlec- 
,, talion célefte, & delà cupidité terrefire. Mais quand il y aura de 
,, part & d'autre égalité de degrés , qu’arrivera^il ? Plu» de li- 
,, Derté d’indifference. 

®ii°. V efprit de l'homme peut douter 1 de tout t excepté quHlpenp , 
x , Si Te^rit de Fhomme peut ainti dbutev , Tefprir du Chrétien 
,, ne le peut pas. 

» 12®. Un efprit ne peut agir fur un corps , ni un corps fier un efprit. 

,, Si cela eft , comment donc eft-il certain que le feu corporel 
,, agit furies âmes des damnés, 9c fur les démons? 

Ces opinions font, lèlon le Pere Perrin , autant de monftres 
nés } & élevés en France ; ôt il trouve très-furprenant que la nou- 
velle Philofophie , qui , comme il l’aflupe, eft méprifée au der- 
nier point en Italie, en Allemagne, & enEfpagne, ak tant de 
partifans parmi les François. Il exhorte tou» ceux qui étudient 
en Théologie, à fiiivre les traces des feints Peres , fit à ne fup- 
pofer d* autres principes phik>fophiques , fok phy tiques > foit mé- 
taphytiques , touchant le, monde & le Ciel , que ceux que l’Ecri- 
ture a fournis de tout tems à l’Eglife. 

On voit à la tin de ce volume une autre addition contidérable 
qui regarde le ftftême de Montieur Habert.Elle eftdivifée en deux 
paragraphes. Dans le premier l’Autour donne une courte réfu- 
tation cfëpfrypothéfe- des-dene DèMatiot», lUivanr laquelle hy- 
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pothéfe l’ame feroit toujours néceffitée d'agir , conformément 
au plus grand plaifir quelle fent , foit du côté de la grâce , foit du 
côté de la concupifcence. Dans le fécond, le Pere Perrin traite 
de YimpuiJJance morale . Il s’y applique à faire voir que la liberté 
<ï indifférence ne s’accorde point avec Yimpuiffance morale rigou - 
reufe , c’eft-à-dire, avec cette impuiffance morale qui fuppofe, 
par rapport à l’a&ion , une difficulté qu’on ne furmonte jamais. 
Cette addition eft fuivie de plufieurs Conffitutions de différais 
Papes contre les Propofitions de Janfenius. 

OPERATIONES ET EXPERIMENTA CHIRURGICA 

Antonii Nuck , Med . Doft. in Academia Lugduno-Batava , 

, Me dicince Anatomie a Profefforis , neenon Collegii Chirurgici Pr<t- 
■ ftdis. Editio noviffma. Lugduni-Batavorum , apud Joh. Arn. 
Langer ak. 1714. C’eft-à-aire : Opérations & Expériences de 
Chirurgie , par Antoine Nuck , DoSleur en Médecine , &c. Nou- 
velle Edition. A Lèyde, chez Jean Am. Langerak. 1714. 
in-S°. p . 170. PL 4. 


C E Cours d’Opérations de Chirurgie parut pour la première 
fois en 1 696. M. Jean Tiling , jeune Médecin, originaire 
de Brême , prit foin de le publier , après en avoir raflemblé les 
différentes pièces , qui couroient manufcrites parmi les Etu- 
dians , aufquels M. Nuck les avoit di&ées , & il dédia cette 
première Edition à l’Auteur même. Celle-ci n’a rien de particu- 
lier qui la diftingue de l’autre. Mais comme cet Ouvrage n’é- 
toit point encore tombé entre nos mains , ôc que nous n’avons 
pû par conféquent le faire connoître au Public , nous croyons 
devoir lui en rendre compte en peu de mots. 

On ne trouve point ici de Difcours préliminaire , qui donne 
une idée générale des Opérations de la Chirurgie , & qui les 
dilhribuë en certaines clalfes , fuivant les différentes vues que 
l’Opérateur fe propofe. L’Auteur entre d’abord en matière , & 
il ne fuit d autre ordre en parcourant les Opérations , que celui 
des parties fur lefquelles le Chirurgien opère. C’eft-à-dire, qu’en 
premier lieu , il décrit les Opérations qui fe font aux divers en- 
droits de la tête ; d’où il paffe à cellés quife pratiquent à la poi- 
trine , au ventre , ôc aux extrémités. 

L’Auteur n’a pas eu deffein apparemment de donner dans ce 
V olume un Cours complet de ces Opérations ; autrement il fe 
feroit tenu en garde contre plufieurs omiffions affez importan- 
tes. Par exemple , il ne dit jjcn fur les futures en général , qui 

font 
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I n «”“>o>ns >in des principaux moyensque le Chirurgien em- 

ployé pour la réunion ées pâmes blelTées. Il fe contente de d” 
cnre la future du tendon , & ceUe qüi eft en ufage pour laguéri- 
lon du Bec-de-Lievrt. Il a de même omis l’Opération deftmée à 
piém lesfiftules de la#™», quoiqu’elle foir des plus ordinai- 
ks, & de celles qui font fumes du fuccès le plus heureux. Cel- 
fe .d ™ dépend is curede la fiftule lacrymale , fui a encore échap- 
pé , ainfi que 1 Opération du Panam , celle des tumeurs cnktf- 
tées y celle de la pon&ion du Périnée , &c. ™ 

En récompenfe 1 Auteur fait mention de quelques Opérations 
dont il n eft point parlé dans d’autres Traités concernant cette 
3““ 1< ï ue ’<• ailleurs plus amples & plus exafls ; telles 
fontl Opéra, ton de la fatgnée , tant des veines que des arté-' 
res ;1 Opération qui remédie aux plaies des vaiffeaux lymphati- 
que ; celle qui redrefte le col à ceux qui l’ont de travers ; 

la transfufion du 6ng , & quelque autres de moindre confé- 
quencê. 

II n’eft pas furpraiant que M. Nuck , à qui nous devons plu- 
fieurs découvertes finguliere fur la diftrilmtion des vaiffeaux 
lymphatique , & fur le mouvement de la lymphe, nous com- 
mimique ici quelques obfervations fur la manière de procurer la 
réunion de ces même vaiffeaux , qu’il arrive quelquefois au 
Chirurgien d ouvrir en faifantla faignée, foit au pli 3u coude, 
foitau pied. En effet, remarque f Auteur, les vaiffeaux lym- 
phatiques des doigts tant du pied que de la main , fe réunifiant 
en deux ou trois troncs , accompagnent en remontant les vei- 
nes Céphalique & Saphène , tantôt en ligne droite , tantôt en bri- 
colant a 1 entour ; ce qui rend fouvent l’ouverture de ces vaif- 
feaux inévitable au Pnlébotomijle ; & cette ouverture eft fuivie 
dun écoulement de lymphe, qui empêche que la plaie nepuif. 
fe fe cicamfer. Pour remédier à cet accident , l’Auteur confeil- 
le de mettre fur la plaie , d’une poudre compofée d’un gros de 
bol d Arménie , d un gros & demi de noix de cyprès , de quinze 
grains de fang-dragon , & d’autant de graine de millepertuis • d’ap- 
pliquer par-deffus cette poudre une compreffe trempée dans 
Quelque liqueur aftringente ; d’en mettre une féconde au-def- 
fous de la plaie , & d’affermir l’une & l’autre par un bandage 
convenable. De cette maniéré le vaiffeau lymphatique fe trou- 
vant fortement comprimé , la lymphe eft obligée d enfiler une 
autre route pour continuer fa circulation , & la bleffure du vaif. 
feau fe referme pour 1 ordinaire. Mais û cemoycn ne réuffit pas,, 
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ôn aura recours à l'application du cautère aâuel, qui , félon M. 
Nuck, guérit infailliblement ces fortes de bleffures. Il a fait gra- 
ver deux figures , qui mettent fous les yeux le progrès des vâif- 
féaux lymphatiques le long des veines dont il s’agit. 

A l’égard des expédiera que M. Nuck propofe pour redreffet 
le col a Ceux qui l’ont de travers , nous croyons qu’il ne fera pas 
inutile d’en donner ici le détail. Il prétend que cette contorüon 
eft caufée par le relâchement ou la paralyiie d’un des mufcles 
mafto'rdiens , d’où il arrive que fon Antagonifte , dont la puiffance 
n’eft plus contrebalancée , fe contracte avec toute fa force , ôc 
tire la tête de fon côté.. On ne peut , félon lui , remédier trop 
promptement à cette maladie ; & l’on doit dès le commence- 
ment employer deslinimens capables de ramollir & de relâcher 
les fibres , 8c les appliquer non-feulement fur le mufcle qui eft 
en contraction , 8c qui, à proprement parier , n’eft point la par- 
tie malade , mais principalement fur le ipufcie relâché ou para- 
. Jytrtpc* 11 donne pour modèle ces deux formules de linfcnens : 
Prenez une once d'huile £ amande} douces , autant et huile de vers , 


trois gros de graijfe humaine , demie once d'onguent de guimauve, un 
grosse thériaque , demi gros de JeJ de chardon hem douze grains de 
camphre ; mêlez te tout enjemble ,* ou bien : Prenez Jix gros d'huile 
de tramçmille , autant et huile de rhuë , demie once d'huile de nard, au- 
tant d'huile daneth , trois onces £ efprit de vin ; mêlez le tout enfem • 
hle. Il faut oindre chaudement de ces linimens pendant plufieurs 
jours., 8c à deux reprifes différentes , les mufcles qui ont perdu 
leur équilibre ; après quoi , par le moyen d’une efpéce de col- 
lier , dont la figure eft repréfentée dans ce Livre , l’on fufpen- 
dra le malade par le col trois ou quatre fois par jour, 8c cela 
pendant l’efpace d’un quart d’heure chaque fois ; ce que l’on 
continuera jufqu’à ce que fon col ait repris fa fituation naturel- 
le. Mais lorfque le mal a jetté des racines fi profondes , 8c que 
les fibres mufculeufes font devenues fi dures 8c fi peu fléxibies, 
qu’il n’y a rien à efpérer de l’ufage de ces linimens ; il faut, dit 
M. Nuck, récourir à une opération de Chirurgie, qui confifte 
à couper avec un biftouri courbe la partie tendineufe du muf- 
cle majioïdien racourci , 8c cela précifément à l’endroit où elle 
s’attache à là clavicule ; 8c fi plufieurs portions tendinev.fes de 
ce mufcle contribuent à cette contraction vicieùfe , l’Opéra- 
teur ne doit point les ménager. S’il furvient hémorrhagie , on 
^arrêtera par les médicameos ordinaires., .apcèsxpoi l’on panfcn 
la plaie aveedes plumacq^jx danapartqgs égales de but* 
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me de «*/><*« & de baume de millepertuis ; de l’on obfervera de 
procurer une large cicatrice, en tenant la tête affujettiçducôt^ 
oppofé ; c’eft-à-dire , qu’on doit fuivre ici une conduite tou- 
te différente de celle qu’on fuit dans le parlement des autre; 
plaies , dont on travaille à rapprocher , & à réunir les lèvres i 
au lieu que dans cette pccafion , on ne peut trop les écarter l’u- 
ne de l’autre. Nous laiffons aux habiles Praticiens à décider dû 
mérite d’une telle Opération ; fit nous paflons , pour abréger, 
par-deffus quelques autres fingularités de ce Livre , foir par rap- 
port aux innrumens de Chirurgie , foit par rapport à la manoeu- 
vre de l’Opérateur. 


TT «t t r r\ r 


LE DEVOIR DU CHRETIEN CONVALESCENT , 

En quatre Sermons fur les paroles Elu Pfeaume 1 1 6. verf 8 . & 
p ,* & les quatre fentimens du Roi Ezechias Jitr fa maladie , fis 
convalescence , dr fur fa châte après fa conyalefcence. Comme aulji 
les P en fées d'un Chrétien cornu ale f cent , avec une Prier e fur ce fu- 
jet. Par Claude Grotejie de la Mothe , Miniflre de /’ Eglife de là 
Savoy e â Londres. A la Haye , chez Pierre Goffe. 17 1 j. Vol. 
in-\2. p. 320. •» • 

L ’Auteur de ces Sermons a mis à la tête du Recueil qui les 
contient , un Avertiffement où il expofe le deffein qu’il a 
eu en les donnant. On nous dir dans cet Avertiffement , » qu’il 
«manque à la Morale Chrétienne un Traité complet fyr les de? 
» voirs de la Convalefcence , qu’on ne prétend pas avoir reçi- 
»> pii ce vuide par les quatre Sermons que l’on donne au Pu- 
» blic, mais que c eft un Effai de ce qui lé peut dire fur une ma? 
» tiêre fi importante. L’Auteur .avoit été affligé d une maladie 
» longue fit dangerenfe , il demande s’il pouvoit mieux faire 0 
*» après en avoir été guéri , que de méditer furies devoirs ,au£ 
» quels fa délivrance l' appelloit. ■„ On voit bien , dit-il , que je ne 
» pouvois choifir un-fujet plus convenable à mon état; ce feroit 
* un grand bonheur pour moi fi mes réfléxions , après m’avoir 
» fervi, contribuoient à l’édification de mes prochains.. * . <. Mon 
» deffein eft d’édifier les Convàlefcens. Je fçai que pour peu 
» qu’une vie foit longue , elle eft traverfée par des maladies ; on< 
» a de grands fecours pour ces occafions ; les exhortations du 
*> Miniftre concourent avec d excellens Livres , pour la fanèfi- 
« fication des malades. Eft on guéri, les Paûeurs difparoiffenr } 
•on ne trouve point de Livres qui défignent en particulier ce 
• que doivent faire les Convàlefcens. « 
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Ce quatre Sermons font fuivis de quatre Méditations que PAt£ 
teur a faites fur le même fujet ; & voici ce qu’il nous en dit lui- 
même. • Je ne voudrois pas qu’on examinât ces Méditations 

• avec la rigueur que l’on a pour des pièces travaillées avec foin. 

• Ce font des Méditations qui m’ont occupé dans les intervalles 
» où l’on n’eft pas aflez malade pour ne rien faire , ni aflez bien 
» pour travailler avec contention d’efprit. Ce font dés commen- 
■» cemens à quoi l’on peut ajouter. J’ai mis le Leâeur en train 
•® de penfer mieux que moi : Car en fait d’Ouvrage de piété , 
» un homme de bien entend à demi mot ; & ce qu’il devine vaut 
» quelquefois plus que ce qu’il a lû. Il ne faut pas pour en faire 
» l’épreuve, avoir ce que le monde appelle efprit ; la piété eft 
~ tout l’efprit qu’il faut ; elle fait toute feule ce progrès , pour- 
*» vu qu’elle veuille s’écouter avec un peu d’attention. Âufli je 
» compte plus fur ce que le Leâeur ajoûtera de lui-même à 
» mes Méditations, que fur ce qu’elles contiennent en termes 
» exprès. Il fera peut-être fi heureux dans fes additions , qu’il lui 
» prendra envie de faire de pareilles Méditations. Le tems le 
» plus propre pour cela , n’eft pas feulement lorfque la fanté 
b commence à renaître par la convalefcence. Qui empêcheroit 
b que l’on ne fit de cette convalefcence une efpéce a’anniver- 
b faire ? Il y a des délivrances folemnelles que l’on célébré tous 
b les ans pour en conferver la mémoire. Je crois qu’il feroit 
b très-digne de la piété d’un Fidèle qui a été malade, derenou- 
■> veller tous les ans le fouvenir de fa guérifon , dans le mois 
» qui a été fi remarquable pour lui. Il rappelleroit en même- 
» tems les penfées qu’il a eues fur fa maladie , comme fur fa gué- 
b rifon; & inculqueroit davantage dans fon efprit les réfolutions 
j» qu’il avoit prifes de mieux vivre. « Notre Auteur ajoute qu’il 
voudroit que dans ce tems-là on relût les endroits de l’Ecriture 
qui conviennent aux Convalefcens. Il a marqué dans ces Médi- 
tations plufieurs de ces endroits. David en fournit un très-grand 
nombre. Les Pfeaumes 3 o. 7 1 . êt 1 5 . doivent être lûs là-defTus, 
aufli-bien que le difcours qu’Elihu tient à Job. L’Ecriture Sain- 
te eft fi abondante fur ce fujet , que l’on pourroit aifément , dit 
F Auteur , en tirer une tablature qui occuperait utilement le Fidèle du- 
rant plufieurs jours. 

Après ce détail des principaux articles de la Préface, il ne 
nous refte plus qu’à rapporter les fujets particuliers de chaque 
pièce du Recueil, & à extraire quelques exemples qui puifleot 
fauté juger du ftyle & du génie de l’Auteur. • _ 
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Les quatre Sermons font fur ces paroles des Pfeàumés : Tuas 
gardé mon ame de la mort , mes yeux de pleurs , & mes pieds de tré • 
lâchement, . 

Je cheminerai en la préfence de f Eternel , en la Terre des divans, 

Pf. 1 1 6 . t. 8. & p. 

Le premier a pour fujet , David malade. Le fécond , David 
modèle d’une fainte Convalefcence. Le troifiéme , les motifs 
d’une fainte Convalefcence. Le quatrième renferme la décla- 
ration d’un Pafteur convalefcent ; & c’eft proprement un Re- 
merciment que l’Auteur, fait à fes Ouailles , de l’afFeâion qu’el- 
les lui ont témoignée dans fa maladie. 

Après ces Sermons viennent quatre autres Difcours. Dans le* 
premier , on expofe les fentimens du Roi Ezechias fur fa mala- 
die. Dans le fécond , les fentimens de ce même Roi fur fa con- 
valefcence. Le troifiéme contient des réfiéxions fur la chute 
d’Ezechias après fa convalefcence. Et le quatrième , les penfèes 
d’un Chrétien convalefcent. Nous ne fçaurions donner l’Extrait 
de toutes ces pièces , nous nous contenterons de rapporter quel- 
ques endroits du premier Sermon, dont voici i’Exorde. » Il eft 
» dit dans l’Evangile que le jeune homme de Nain parla après 
» avoir été reffufcité ; mais l’Evangelifte ne rapporte point ce 
» que dit cet homme qui avoit été mort. On croit , avec beau- 
•coup d’apparence, que les premiers objets qu’il rencontra, 

* l’occupèrent \ il voyoït d’un côté une mere affligée , dont les 
» larmes obtinrent une réfurre£tion quelle n’auroit pas ofé de- 
» mander ; ôc de l’autre , le Libérateur de qui il venoît de rece- 
» voir la vie. En regardant fa mere encore toute couverte de 
» larmes , il lui rendit tendreffe pour tendreffe ; mais en don- 

* nant fa principale attention à fon puiflant Libérateur , il lui 

® fit hommage de la vie , & lui voua une obéiflance inviola- 
®ble. « - 

* » Mes Freres , la convalefcence ^près une dangereufe mala- 

* die , eft une manière de réfurreâion. David adopta cette idée, 

* lorfque parlant de la guérifon des Ifraëlites , il dit dans le 
•.Pfeaume 107. Il envoyé fa parole j il les guérit , tir les ramène de 
•leurs tombeaux. Reffufcité de la même manière, je vois d’un 
** côté une foule d’amis qui m’honoroient, tandis que j’étois 
•fous la main de Dieu. Je vois une mere touchée ae mon af- 

* fiiâion : une Eglife , dont les foupirs pleins de bonté , ont ob- 
•tenu ma guérifon. D’autre côté , je contemple mon Libéra- 
« teur , qui m’a rappellé dgns la terre des Vivans. Je rends gra- 
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m ces àlaraerô , ôc j’adore le Libérateur. Je roccrntto» l’obllgâ- 
♦» tion que j’ai à tant de personnes , qui fe font interreffées dans 
»» mon mal : mais après leur avoir rendu ce devoir, je me tour- 
» ne principalement vers le Ciel , d’où le fecours m’eft venu...* 

• Je le; ai qu’il y a dans les Ecritures piufieurs Cantiques de dé- 
» livrance remplis d’expreflions magnifiques , qu’il feroit permis 

• d’emprunter dans la circonftance où je me trouve ; mais parce 
« que leur afietablage ne me permettroir pas de les traiter avec 

• allez d’étendue , je me fuis borné à des paroles où David , en 
» joignant là délivrance ôc fon devoir , préfente un ordre naru- 
» rel à mes Réfléxions. Il eft vraifemblable que et fut au retour 

• de quelque grande maladie que David compta le Pfeaume 
*» 1 1 6 . Nous ne voulons pas décider trop poutivement , parce 
» que les termes font tellement choifis , qu’on pourroit les ap> 

*> pliquer à quelque autre efpéce de délivrance : mais ils font 11 

• propres pour un Convalefcent , que nous croyons ne pas trop 
» avancer , en fuppofant que ce fut au retour de quelque gran- 
» de maladie que le Pfeaume 1 1 6 . fut compofé. Le Pfalmifte le 
» commence pat l’impreflion qu’avoit faire dans fon-eoeur la 
» grande délivrance qu’il a de (Te in de célébrer. T aime t Eternel , 

• dit-il, parce qu’il a exaucé ma voix , & mes /applications. N’ayons 
» pas honte , après cela , d’aimer Dieu par intérêt. Il y a dans le 
» monde des gens qui croyent avoir rahné fur la Morale , en 

• difant qu’il faut aimer Dieu uniquement pour l’amour de lui ; 
*» ôc que fi l’on fait l’anal yfe de l’amour que l’on a pour Dieu, en 
*> vue des biens que l’on en a reçus , ou de ceux que l’on en ef 

• père , il fe trouvera que c’eft l’amour propre que l’on déguife 
» fous un nom de piété. Pour nous , qui ne voulons pas préfù- 
» mer au-delà de ce qui eft écrit, nous nous contentons d’aimer 
» Dieu , comme David , comme les Saints l’ont aimé. T aime 
» P Eternel , parce qu'il a exaucé ma voix , & mes [applications, « 

L’Auteur expole enfuite les avantagesdpirituels qu’on retire 
de la maladie. » Pour peu que l’on connoiffe Dieu , dit-il, on 

• ne manque point de l’invoquer dans la maladie; mais comment 

• l’mvoque-t-on l En pouffant des cris vers lui , des cris qiri 

• percent le Ciel ,ôc qui ftéchiffent le Dieu de notre fàlur. Cet» 
» te ame qui crie vers le Ciel , comme David , ne dirok rien 
» fans la maladie. On parle à Dieu matin 6c foir , en récitant des 
» prières vocales, ôc il fe trouve que l’ame ne dit mot. On croit 
» avoir beaucoup parlé, 6c on n’a rien dit : car en fait de priere , 
•> on, ne dit rien , quand l’ame ne parle point. Il eft certain que 
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» pour engager l ame à être de concert avec la voix , rien n’eÜ 
» plus fouverain qu’une dangereufe maladie ; car fi ce n’eft qu’une 
» ample indifpofitipn, ou quelqu’un de ces maux.que l’on peut ai- 
» fément guérir , l’cfpérance de n’en pas mourir tient l ame dans 
» le filence. Mais quand le péril eft fenfible , il la réveille , ôc 
•» la met en aâion. . . . J’ajoûte que , quoique les malades crient 
» principalement dans le fentiment des maux corporels , ils re- 
» çoivent plus que la guérifon qu’ils demandent. Je m’explique 
» par l’exemple du Paralytique , qui ne demandoit que lufage 
» de fes jambes. Jefas-Chrift lui dit: Tes péchés te font pardon- 
«nés. Ce n’eft pas-là, 4 ira-t on , ce que demandoit le malade , 
«il demandoit la guérjfon de fa maladie. Mais laparalyfie ayant 
« été caufée par quelque péché , elle eft guérie auffi-tôt que le 
» péché eft pardonné. Jefus allant à la fource du mal , parie de 
» fa rémiffion des péchés, après quoi le Paralytique radicale- 
« ment guéri , fe lève, & s’en va à la maifon. Le malade ne pcn- 
» foit guéres qu’à l'état de fon corps ; & il fe rencontre que fa 
« maladie , en l’obligeant d’aller trouver le Sauveur , eft l'occa- 
» fion de ce mot , qui guérit lame : Tes péchés te font pardon- 
» nés. « 

L’Auteur termine ce Sermon , qui eft de 44 pages , par la 
réfléxion fuivante , pour exciter les Convalefcens à la recon- 
noiflance envers Dieu. » Au moins fi l’on a tant de peine à 
» confefler le nomade Dieu dans la plupart des çhofes de la vie , 
» doit-on le reconnoître lorfqve fon eft convalefcent. Comme 
*» on a crié vers lui dans la maladie , on doit le glorifier après 
j » que l’on eft guéri, & dire comme David : Tu as gardé mon 
» ame de la mort , mes yeux de fleurs , & mes pieds de trebuchement . 
*> L’ingratitude eft un vice honteux : plus le bienfait eft grand , 
«plus 1 ingratitude eft noire &. honteufe. La fanté eft le plus 
» grand de tous les biens temporels ; fans elle l’on n’en goûte 
» aucun: quand on l’a perdue fans reffource, on les donnerait 
»» prefque tous pour la rappeller. Si elle vaut mieux que tous 
» les autres biens, elle mérite plus de reconnoiflance qu’aucune 
»» .autre. Que l’on dife donc à la gloire du Libérateur : Tu as ga- 
*> ranti mon ame, & que cet aveu fincere foit un principe efficace 
*>pour la pieté. Le modèle que nous donne David nous y invi- 
-te.jcela regarde le devoir, qui eft la fuite de la délivrance. 
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MEMOIRE POUR ETABLIR LA JURISDICTION 
Du Parlement & de la Chambre des Comptes de Dauphine fur la 
Principauté d’orange. Brochure in-fol. pag. 29. pour le Mé- 
moire , & 3 ; pour les Titres. A Grenoble , de l'Imprimerie 
de G. Girou nls. 

D Ans la première partie de ce Mémoire , M. de Vaubon- 
nois , Premier Prëfident de la Chambre des Comptes de 
Dauphiné repréfente au Roi , & à fon Confeil que le Reffort 
des Cours fupérieures de Dauphiné a été confidérablement di- 
minué depuis deux fiécles ; dans la fécondé , il fe propofe de 
faire voir que la Principauté d’Orange , tant quelle a été entre 
les mains du Roi , a toujours relevé du Dauphiné. 

Voici les preuves de la première partie. Les Vallées du 
Brianfonnois qui font cédées au Duc ae Savoye par le Traité 
d’Utrcck , ont toûjours fait partie du Parlement ae Dauphiné. 
Hugues le vieux, le premier des Comtes d’Albon, dont la con- 
noiffance foit venuë jufqu’à nous , donna à l’Eglife de S. Pierre 
d’Oulx dans le Brianfonnois des dîmes qu’il avoit dans ce pays, 
& fes droits fur les Foires d’Oulx. Guignes III. étant à Brian- 
fon en 1 ioj , fit comparoître devant fa Juftice les Chanoines. 
dOulx ; en 11 çf. l’Empereur Frédéric I. accorda à Guigues V. 
le pouvoir de faire battre monnoye à Cezanne. Taillefer & Hu- 
gues de Bourgogne , maris de Béatrix , fille de Guigues V. cé- 
dèrent de grands droits aux Chanoines d’Oulx. Humbert II. 
dernier Prince Dauphin , affedla de prendre la qualité de Mar- 
quis de Cezanne ; il fit une T ranfa£tion en 154*. pour les Tri- 
buts & les droits féodaux avec les Députez des Cantons d’Oulx, 
d’Exilles , de Cezanne , & de Pragellas. 

Une perte moins récente pour le Dauphiné , eft celle du Pays 
de Saluces , ancien Fief de la Province. La ComtefTe Adélaïde 
hommagea fes Terres en 12 1 o. au Dauphin Guigues André. Cet 
A die fut ratifié par Thomas I. & Thomas II. Marquis de Salu- 
ces. On trouve une fuite d’hommages rendus aux Rois-Dau- 
phins, Succeffeurs de Charles VI. en 137;. 1400. 1488. 1498. 
& 1 j 1 Le Marquifat de Saluces fut réuni au Dauphiné fous 
He iri II. à caufe ae la félonie de ceux qui le pofTedoient. Les 
Habitans de ce Marquifat tentèrent inutilement d’engager Char- 
les IX. à ôter au Parlement de Grenoble les Appellations des 
Juges de Saluces. Cette Terre ayant été depuis échangée avec 

le 
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le Due de Savoye , pour là Brefle , le Bugey 0 & le y âïrdrrey , 
; le Dauphiné a perdu cet ancien Fief dé foh Refibri , faûsaur- 
cune rééômpenfe. : •- '" I 

La Chambre de l’Edit incorporée à ce Parlement , & dé 
nouvelles Charges créées depuis 1 6jp. affoibliffent les droits 
& les honneurs de cette Cour en les partageant* Il Te préfente I 
dit l’Auteur du Mémoire , une occafion naturelle de récompeft- 
fer ces Officiers, c’eft de leur foumettre la Principauté d’Oran- 
ge , fur laquelle le Dauphiné à des droits H bien marquez' dans 
fHiftoire. 

; René d’Anjou Comte de Provence céda pour une fomrne fort 
confidérable à Louis deChalons Prince d’Orange tous le^ droits 
féodaux cju’il avoit 'fuir fà Principauté; Eh 1475;. Guillaume de 
.Chalons qui avoit befoin du fecours & de l’argent du Roi de 
France , fit entendre à Louis XI. qu’il devoit , comme neveu 
de René d’Anjou , retraire le droit dé Souveraineté fur la Prin- 
cipauté d’Orange , que le Comte avoit aliéné. Louis XI dqppa 
au Prince quarante mille écus. Le Prince fit l’hommage lige au 
Roi. La Principauté fut unie au Fief Delphiital, fit on régla 

? ue les Appellations des Juges (l’Orange ferqiént portées au 
arlement de Dauphiné. Cette Principauté fut cônfifqùée fut 
Jean de Chalons pour crime de félonie par un Arrêt du Par- 
lement de Dauphiné. En vertu dé l’Edit de François I* 
pour la réunion du Domaine aliéné , la Juftiçe Supérieur^ 
d’Orange, qui avoit été cedée par Louis XII. fut; réunie à ce 
Parlement. 4 

La Principauté d’Orange ne paffa de la Maifon de Chalons 
à celle de NafTau , qu’à la charge de l’hommage dû au Roi^ 
& du Reflbrt au Parlement de Dauphiné. On trouve dans tas 
Regiftres du Parlement de Grenoble un grand nombre d’ Arrêts 
réndus.fur des Appellations des Juges d’Orange v qui prouvent 
l’exercice de cette Jurifdi&ion. Quand Henri II. fit un doii à. la 
Reine doüairiere d’Ecofle de la Principauté d’Orange faifie fiq: 
Guillaume de NafTau , il déclara que ce Pays éft tenu e a. Sou- 
veraineté du Roi , à caufe du Dauphiné. Ses Lettres font rjdrçf- 
fées à la Chambre des Comptes , ôt au Parlement dé la Provint 
ce. Le même Roi dans une Ordonnance de if ; 2. fupppfe , 
comme- -une chofe confiante , que cette Principauté eft du Par» 
lement de Dauphiné. Charles IX. agit de la même maniéré 
tant qu’il fut en pofTeffion de ces Terres , à caufe de la révolte 
Guillaume de NafTau. ' i ‘ 1 J 
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' $i l’on à adjugé la Provision pour la J urifdiûion fur la Priai 
tîpauté d'Çrange auP arlement de Provence, quand Guillau- 
me III. depuis Roi d’Angleterre , fit la guerre à la France, c’eft 
que les Cours do Dauphiné n’étoient point alors en état de re- 
préfenter les Titres qu’elles produifent aujourd’hui. Nous don* 
nerons dans le Journal fiuvant les raifons du P arlem e nt de Pro» 
Vence. 


XXVIII. JOURNAL DES SÇ AV ANS, 
Pu Ï-OKB I >. Jü ÜL BT M. Dccxrv. 

RECÜÉIL de pièces choisies tant en prose 

P*èrs t rajfemilées en deux Volumes. A la Haye , chez 
Vfr-ïôirt,Pîérre Goffe , & Albers. 1714. Vol. in*» a. »,VoL 
Vol/p, 47B. ; , !: , 


’ Éj; Rfetàeiî;& ^ecèscKoifies eft divîfê'dndeuz Volumes, 
premier , ctorft nous parlerons ici , renferme 1 . lè V oya- 
ge Vüfeiïrement intitulé de Bachaümont & de la Chapelle. 2. f)i- 
verieS r'oë/ie‘s de M. de , 1 a Chapelle. 3- La fameute Lettre à 
FAtfc&if dès Hère fiés tmàjnnairès & des deux niftonnaires.^, Les 
îf’diïffes <& Cheval iér de Cailly ,, autrement appellé , par tranf- 
î&fttiBh dé lettres 1 , le Chevalier'cf Aceilly. j. L*avïs a M. Me- 
nage fur fon Eglogue , intitulé Chriftine,. 4 . Cette Eglogue aaê- 
5 në. 7. Là Traduftion du commencement de Lucrèce en Vers 
François % parie Sieur ^’Hefnàult. La Satire des Satires, par 
M. Bôurfaült/Le îe.cônd Volume trouvera la place dans un 
âutre J'ûüfnah , , 

3 . Le Véya^ge dé Bachaümont eft généralement attribué à Mr. 
de U Chàpelle j quoique dès le commencement de cette Pièce, 
tés deux Meffieurs déclarent y avoir travaillé en commun , ôç 

S ù'é M. Ménagé dans fes Remarques fur les Poëfies de Malher- 
é , la’ croyé uniquement de M. de Bachaümont. Quoiqu’il en 
ïbit , l’Ouvrage eft agréable,, & c’eft un mélange dePxofe & de 
VéÇS y dont la diverfité eft très-ingénieufement ménagée ; té- 
imbii entré autres cet article fur la Tainte Baume. Notre dévo- 

M nous fit détourner un peu pour aller à là lainte jBauine; 
un endroit prefqhé inâccèflmle , $c;qvic i’çp |>euï y oiç 


ddR 


' •/; 


Digitized by 


Google 


•i'ï‘ 


ûns eft«. Ceft un Antre dan» le milieu d’un Raçher etcatpé. 
de plus de quatre-vingt toifes de haut, fait aflurément par ml* 
ncle > car il tft bien aiféde voit que les gommes " r 

iV’y peuvent avoir travaillé ^ ; 

Ét t on croit , avec apparent* , . \ 

Que les faims Efprits ont taillé ) 

Çe Roc , qu’avec tant de confiance 
"La Sainte a û. kng^tems mtuilU 

Des larmes de fa pénitente, . . ‘ 

Mai*, fl $ mu t&#e+âw4Uf \ 

t? Ange 4 taillé ce Etc divin j 
Le Détm » cauteleux & fin t 
En a fait f abord effroyable, 

Spachant bien que le Pèlerin, 

Se donnerait cent fois au Diable t 

Et fe damnerait en chemin* ' \ 

M. de la Chapelle avoit un talent particulier h faire des Vers 
d’un tour aifé & naturel ; & c’eft de eç cara&erç que font-tpus 
ceux qu’on trouvera 6c dans la narration de ce voyage, Ôc danS’ 
les Poëfies diverfes qui viennent après. Il excçlioit furtoutà éil' 
feite fur deux feules rimes à chaque Stance ; maniéré de Vejrs 
fort harmonieufe , mais très<Hfficife, ôc avant lui prefqûeincoh- 
nùë ; tels font ceux que l’on a 'recueillis ici dans les Poëfies di- 
verfes dont il eft l'Auteur, li en fit decerte efpdçe à la louange 
dû Roi , lofquels lui attirèrent Hne gratification de Si Majefté , 
on les trouvera page . 8 7 du Reeoeil ; & pour endort nécunç idée,' 
doits en rapporterons feulement la derm.ere Stance. 




Non, mn , pour mettre en fureté , 
Dans la foi de P Eternité j 
Ces miracles que la mémoire 
Confacre à? immortalité. 

Il faudra de néceffité 
Vu une (impie & modefie Hifioire 
Rende un compte exafl de ta Gloire 
toute la pojierité. 

Encor en Jerq-uU douté ; * 

Car , grand Roi , Ion a peine rè croire 
Çe qui ne peut être imité. 


.1 
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On verra dans la Préface de. ce Volume plufieurs pardculan* 
tez curieufes fur M., de la Chapelle. 

La Lettre à l’Auteur des HéréGes imaginaires , de des deux 
viGonnaires , eft une réponfeau Difcours que M. Nicole s’avilà 
de publier à la Gn de fes Lettres, intitulées Imaginaires &vifion- 
naires y en 1 64j. contre les Pièces de Théâtre, ôc contre les 
Romans. Cette Lettre en forme de Réponfe à M. Nicole mo* 
tiGa extrêmement Meflieurs du Port-Royal, qui croyoient être 
les feuls qui puffent porter de pareils coups. Ils furent long- 
tems à en chercher l’Auteur fans pouvoir le découvrir, ne pou- 
vant s’imaginer qu’elle pût être de M. Racine qu’ils regardoient 
comme leur Eleve , 6c comme un homme entièrement dévoué 
à leur parti. Elle étoit pourtant de lui. Il en lâcha depuis une 
fécondé , à ce qu’on dit , laquelle Gît aufli-tôt fupprimée, parce 
que les intéreffez trouvèrent moyen de fe raccommoder avec 
lui. Ils retirèrent même la première , autant qu’ils purent , eu 
forte qu’il feroit très-diflicile aujourd’hui d’en déterrer Un Exem- 
plaire, & que l’Edition qu’on en donne dans ce Recueil , n’a 
été faite que fur une Copie mapuferite , mais très-cprre&e , 
qu’on . a eu le bonheur de recouvrer. La yoici prefque toute 
entière. ... 

. » Je vous déejare , dit M. Racine , dès l’entrée de cette 
«Lettre, que je ne prends point départi entre M. Defmarets & 
» vous. J’ai lû jufqu’ici vos Lettres avec affez d’indifférence > 

• quelquefois avec plaiftr , quelquefois avec dégoût , félon 
» qu’elles me fembloient bien ou mal écrites. . . . . Je m’étonr 
« nois de. voir le Port Royal aux mains avec Meflieurs *** 
» & IJefmarets. Où eft cette fterté , difois-je , qui n’en vouloir 
•> qu’au Pape , aux Archevêques , & aux Jefuites ? J’admirois 
«* en fecret la conduite de ces Peres, qui vous ont fait prendre 
« le change , & qui ne font plus maintenant que les Speâa- 

• teurs de vos querelles. 

M. Racine, après ce début , vient d’une maniéré naturelle 
à l’article des Romans ôc des Comédies , qui eft le point dont 
il s’agit ici. » Ne croyez pas pour cela , continuë-t-il , que je 
«vous blâme de laiffer les Jéfuites en repos ; au contraire fl 
*> j’ai à vous blâmer de quelque chofe , c’eft d’étendre vos ini- 
" mitiez trop loin , & a’intéreffer dans ce démêlé , que vous 
•> avez avec DefmaretS , cent autres perfonnes , dont vous n’a- 
» vez aucun fujet de vous plaindre* Et qu’eft-ce que les Ro- 

• mans ôc les Comédies peuvent avoir de commun avec le J an- 


Digitized by CjOOQie 



DU LUNDI j>. JUILLET 1714. 381 

»> fenifme ? Pourquoi voulez-vous que les Ouvrages d’efprit 
» foient une occupation peu honorable devant les hommes , & 
" horrible devant Dieu ? Faut-il , parce que Defmarets a fait au- 
*• trefoisun Roman ôc des Comédies, que vous preniez en aver- 
»» fion tous ceux qui fe font mêlés d’en faire ? Vous avez allez 
» d’ennemis , pourquoi en chercher de nouveaux ? Oh ! que le 
” Provincial étoit bien plus fage que vous. Voyez comme il 
” flatte l’Académie , dans le tems qu’il perfécute la Sorbonne. 
" Il n’a pas voulu fe mettre tout le monde fur les bras. 11 a mé- 
*> nagé les Faifeurs de Romans ; il s’eft fait violence pour les 
»> louer : car , Dieu merci , vous ne louez jamais que ce que vous 
» faites ; & croyez-moi , ce font peut-être les feuls gens qui 
” vous étoient favorables : mais fi vous n’étiez pas contens d eux, 
» il ne falloit pas tout d’un coup les injurier. Vous pouviez era- 
» ployer des termes plus doux , que ces mots d' Empoisonneurs 
» publics , ôc de Gens horribles parmi les Chrétiens. Penfez-vous 
" que l’on vous en croye fur votre parole ? Non, non , Mon- 
« fieur , on n’eft point accoutumé à vous croire fi légèrement. 
»> Il y a vingt ans que vous dites tous les jours que les cinq Pro- 
n pofitions ne font pas dans Janfénius , cependant on ne vous 
>» croit pas encore. Mais nous connoiflbns l’aufterité de votre 
» Morale , nous ne trouvons point étrange que vous damniez 
» les Poètes , vous en damnez bien d’autres qu’eux. Ce qui nous 
» furprend , c’eft de voir que vous vouliez empêcher les hom- 
* mes de les honorer. Hé, Monfieur, contentez-vous de don- 
» ner les rangs dans l’autre monde , ne réglez point les récom- 
» penfes de celui-ci ; vous l’avez quitté il y a long tems , laif- 
» fez-le juger des chofes qui lui appartiennent.. . . Vous croyez 
» fans doute , pourfuit l’Auteur après quelques réfléxions en- 
*» joiiées ôc judicieufes que nous pafions, vous croyez fans doute 
» qu’il eft plus honorable de faire des enluminures , ôc des on- 
» guens pour la brûlure. Que voulez-vous? Tout le monde 
*» n’eft pas capable de s’occuper à des chofes fi importantes, tout 
» le monde ne peut pas écrire contre les Jéfuites ; on peut arri- 
» ver à la gloire par plus d’une voye. 

» Mais , direz-vous , il n’y a plus maintenant de gloire à com- 
« poferdes Romans ôc des Comédies , ce que les Payens ont 
«honoré, eft devenu horrible parmi les Chrétiens. Je ne fuis 
» pas un Théologien comme vous , je prendrai pourtant la li- 
- berté de vous dire que l’Eglife ne nous défend point de lire 
» lésPôetes, quelle ne nous commande point de Jes avoir en 
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« horreur , c’eft en partie dans leur leâiure que les ancien^ Ftov 
j, res fe font formés » faint Grégoire de Nazianzc o’a pas fàk de, 
»» difficulté de mettre la Paflion de Notre Seigneur en Tragédie * 
«faint Auguftin cite Virgile aufli fouvent que vous citez 
» Auguftin... Et vous autres qui avez fucceaés à ces Peres t de- 
» quoi Vous êtes-vous avifés de mettre en François les Corné* 
« dies de Terence ? Falloit-il interrompre vos faintes occupe* 
«tions pour devenir des Traducteurs de Comédies i Vous (tirez, 
» peut-être que vous en avez retranché quelques libertés , maUc 
» dites aufli que le foin qu’on prend de couvrir les paffions d’un, 
» voile d’honnêteté, ne lert qu’à les rendre plus aangereufes , 
» ainfi vous voilà vous-même au rang des Emjmfonneurs* 
t ” Eft-ce , reprend l'Auteur , que vous êtes maintenant 
» plus faints que vous n’étiez en ce tems-là ? Point du toût, mais 
» c’eft qu’en ce tems-là Démareft n’avoit pas écrit contre vous. 
» Le crime du Poëte vous a irrités contre la poefie. Vous na- 
« vez pas confidété que ni Mr. Durfé , ni Corneille , ni Gom* 
» berville votre ancien ami , n’étoient point refponfables de la 
» conduite de Démareft , vous les avez enveloppés dans là dif- 
» grâce , vous avez même oublié que Mademoiselle de Soude* 
» ri avoit fait une peinture avantagéufe du Port Royal dans fa 
» Clelie j cependant j’avois oüi dire que vous aviez fouffèrt pa- 
« riemment qu’on vous eût loué dans ce livre horrible : l’on fit 
» venir au Dâfert ce volume qui parloit de vous , il y couru r de 
« msdn en main , & tous les folitaîres voulurent voir l’endroit 
» où ils étoient traités d’Iiluftres > ne lui a-t’on pas même rendu 
« fes louanges dans l’une des Provinciales , & a’eft-ce pas elle 
« que l’Auteur entend , lorfqu’il parle d’une perfonne qu’il ad- 
- mire fans la connoître. 

* Mais , Mr. fi je m en fouviens , on a loué même Démareft 
m dans ces Lettres. D’abord l’Auteur en avoit parlé avec mépris 
fur le brait quicouroit qu’il travailloit aux apologies desjélui* 
» tes , il vous fit fça voir qu’il n’y avoit point de part, aufli-tôt 
«il fut loué comme un homme d’honneur & comme un homme- 
» d’efprit : Tout de bon ,Mr. ne vous femble-t’U pas qu onpomv 
« toit fàire fur ce procédé les mêmes réflexions que vous avez 
» faites tant de fbis for le procédé des Jéfuites ? Vcms les accu-*. 
» fez de n*en vxfitger dans les perfonnes que la haine , ou l’amoer 
* que l’on a pour leur Compagnie : vous deviez éviter de leur 
» reflbmbler , cependant on vous a vûs de tout tems louer êc 
« blâmer le même , félon que vous étiez coréens pu «aliàiifV 
» faits de lui. 
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L’Auteur rapporte à eè fujet une petite hiftoire que quel- 
ques Leâeurs ne feront peut-être pas fâchés de trouver dans cet 
Extrait ; il dit qu’elle lui a été compté par un ami de Port- 
Royal , êc qu’elle marque afTezbien le caraêbere de ces Mrs. 

» Deux Capucins arrivèrent un jour à Port-Royal , êc y de- 

* mandèrent l’Hofpitalité , ils furent reçus d’abord comme tous 
W les Religieux y étoient reçûs , c’eft-à-dire allez froidement ; 
«■mais enfin il étok tard , & l’on ne put fe difpônfer de les recc- 
*• voir , on le 9 mit tous deux dans une chambre , êc on leur por- 
Wta à fouper ; comme ils fe mettoient à table , le diable qui 11e 
*> vouloit pas que ces bons Peres foupalfent à leur aife ,mit dans 
» la tête de quelques-uns de ces Meflieuts que l’un des Ca- 
tetmçinsétoit un certain Pere Maillard, qui s’etoit depuis peu 
rf'tigftalé à Rome , en foiftcirant la Bulle du Pape contre Jan- 
te fèmùs , ce bruit vint aux oreilles de la mere Angélique , elle 
wrâceourut au parloir avec précipitation , êc demande qu’eft-ce 
» -qu’on a feryi aux Capucins? Quel pain ôc quel vin on leur a 
» donné ? La Tourriere lui répond qu’on leur a donné du pain 
*>6c du vin des Meffieurs ; cette Supérieure zélée ? commande 

* qu’on leleurôte êc que l’on mette devant eux du pain des 
» valets 8c du cidre ; l’ordre s’exécute 1 ces bons Peres qni 
». a voient bn chacun un coup , (ont bien étonnés de ce change- 
» ment, ils prennent pourtant la clvofe en patience êc fecou- 
» çhérent , non fans admirer le foin que l’on prenoit de leur 
*• fairefaire pénitence ; le lendemain ils demandèrent à dire la 
ri Méfie , ce qu’on ne pût leur refafer , comme ils la difoient , 
<» Mr. de Bagnols entre dans l'Eglife êc fut bien (urpris de trou- 
» ver le vilàge d’un Capucin de (es parens dans celui que l’on 
*r prenoit pour le Pere Maillard , M. de Bagnols avertit la mere 
•t Angélique de fon erreur, & l’aflura que ce Pere éroit unibrt 
» bon Religieux , êc même dans le coeur affez ami de la vérité. 
® ^Qtte fit la m ere Angélique ? Elle donna des ordres tout contrai- 
t» res a ceux du jour de devant : tesCapucins furent conduits avec 
i» r îionnenrde l’Eglife dans le Réfe&oire , où ils trouvèrent un 
w bopr ëêjçxmé qui les attendoit , êc qu’ils mangèrent de fort 
^brin oaetfrj bîfhiffant Dieu qui né leur avoit pas fait manger 
^ dtd a f p a in blanc le premier. 

' * Mfr. Racine , après ce petit trait d’Hiftoire , obferve que Mrs. 
de Fort-Royal font naturellement portés à bien efperer du falut 
d’an péc^retrr , quelque déréglé qu’il puiffe être , pourvu qu’il fe 
'déçd^db^ear parti; c 
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» Voilà, dit-il, comme vous avez traité De fmarets , & com- 
» me vous avez toujours traité tout le monde. Qu’une femme 
» fût dans le défordre , qu’un homme fut dans la débauche , 
» s’ils fe difoient de vos amis , vous efperiez toujours de leur 
» falut , s’ils vous étoient peu favorables , quelques vertueux 
» qu'ils fullent , vous appréhendiez toujours le Jugement de 
» Dieu pour eux. La fcience étoit traitée comme la vertu , ce 
» n’étoitpas alfez pour être fçavant , d’avoir étudié toute fa vie , 
-» d’avoir lû tous les Auteurs , ilfalloit avoir lu Janfénius & n’y 
«avoir point lu les Propolitions : Je ne doute point que 
«vous ne vous jufti fiiez par l'exemple de quelque Pere; car 
» qu’eft - ce que vous ne trouvez point dans les Peres... Mais 
« fans fortir encore de l’exemple de Demarets, quelles excia- 
« mations ne faites-vous point fur ce qu’un homme qui a fait au- 
« trefois des Romans , ôc qui confefTe , à ce que vous dites , 
« qu’il a mené une vie déréglée , a la hardieffe d’écrire fur les 
« matières de la Religion ? Dites-moi , Mr. que faifoit dans le 
« monde Mr. Lemaître ? Il plaidoit , il faifoit des vers , tout ce- 
» la eft également profane félon vos maximes : il avoue aulfi 
« dans une Lettre , qu’il a été dans le déréglement , fie qu’il 
« s’eft retiré chez vous pour pleurer fes crimes. Comment donc 
• avez-vous fouffert qu’il ait fait tant de Tradu&ions , tant de 
« Livres fur les matières de la Grâce ? Ho, ho , direz-vous , il 
« a fait auparavant une longue fie férieufe pénitence; il a été 
» deux ans à bêcher le jardin, à faucher les prés , à laver les 
.« vaiflelles : voilà ce qui l’a rendu digne de la Doârine de faint 
■» Auguftin , mais , Moniteur, vous ne fçavez pas quelle a été la 
» pénitence de Demarets ; peut-être a-t’il fait plus que tout ce- 
» la. Croyez-moi , vous n’y regarderiez point de li près, s’il 
» avoit écrit en votre faveur ; c’étoit-là le feul moyen de fanâi- 
.« fier une plume profanée par des Romans fie des Comédies. 

L’Auteur , apres toutes ces réfléxions , demande à Mr. Nico- 
le, qu’eft ce donc qu’il faut lire pour fe délafTer , fi ces fortes 
d’ouvrages font défendus , car nous ne pouvons pas toujours li- 
re vos Lettres, lui dit-il ? » Et puis à vous dire la vérité, vos 
.» Lettres ne fe font plus lire comme elles faifoient : il y a long- 
« tems que voùs ne aites plus rien de nouveau. En combien de 
. ». façons avez-vous conté l’Hiftoire du Pape Honorius ? Que l’on 
« regarde ce que vous avez fait depuis dix ans, vos difquilitions 
■j» vos differtations , vos réfléxions , vos confidérations, vos ob- 
»> fervations , on n’y trouvera autre chofe, linon quelesPropo- 

• ûdons 
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» tirions ne font pas dans Janfenius. Hé , Meflieurs, demeurez- 
» en-là, ne le dites olus ; aufli-bien à tous parler franchement , 
» nous fommes réfolus d’en croire plûtôt Je Pape de le Clergé 
• de France que vous. 

Mr. Racine finit fa Lettre , en avertiflânt fon adverfaire , de 
ne point fe jetter du côté de la plaifanterie , pour laquelle il 
n a point de talent , & de febien garder d’ofer fe comparer là- 
de nus à Pafchal, dont l’enjouement , dit-il , a plus fervi au parti 
que tout le férieux de Mr. Arnaud. » Retranchez-vous clone 
» fur le férieux , reprend-il , remplirez vos Lettres de longues 
» & doâes périodes , citez les Peres, jettez-vous fou vent fur 
» les injures, de prefque toujours fur les antithefes ; vous êtes 
3> appellé à ce ftile. Il faut que chacun fuive fa vocation. Je 
fuis. 

Les petites P oëfies du Chevalier de Cailly , qui viennent 
après cette Lettre , ont eu beaucoup de fuccès ; elles furent 
pour la première fois imprimées chez André Cramoify à Paris 
en 1667. Le P. Bouhours en parle avec éloge dans fes Dialo- 
gues d’Eudoxe de de Philante. 

C’eft de ce Chevalier qu’eft le Quatrain fi connu fur l’étymo- 
logie du mot Italien Al/ma. 

Alphana vient d’Equus fans doute ; 

Mais il faut avouer aufi, 

0 tien venant de là jufquici, ' 

il a bien changé fur la route. 

Si l’on vouloit citer toutes les bonnes Epigramihes du Che- 
valier de Cailly , il faudroit en copier près des trois quarts. En 
voici quelques-unes que nous rapporterons , comme elles fe 
font préfentées en feuilletant le recueil. 


Sur la mort d’un puiflant Eccléfiaftique. 

Je fai bien qu’un homme d’Eglife , 

Qu'on redoutoitfort en ce lieu , 
rient de rendre fon ame à Dieu , 

Mais je ne fai ft Dieu P a prife 

A des Dévots injuftes. 

Votre régie e/l étroite & dans la charité, 

Vous avez cependant la confcience large , 

Quand je demande Un bien que vous m'avez Sté , 
Chacun de vous àpart me dit pour fa décharge , 

1711. Ccc 
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Mm fere , cefi un fait de la Communauté . 

A l’Auteur d’un méchant Livre. 

Pot Imprimeurs en fine à là demiere page , 

Et pour goûter , dit-on , les fruits de votre Ouvrage , 

Vous ftuhaiietiez vivre au fit long-temps que lui. - 
Oui, vous aurez eet avantage , 

Cependant fi vous êtes fagé, 

Çotfefièz-vous dit aujourd’hui . 

A un efprit toujours inquiet de l’avenir. 

Far la grâce du Ciel , ils ne frit pas venus , 

Ces maux , dont vous craigniez les rigueurs inhumaines ; 

Mais quils vous ont coûté de peines , 

Ces maux , que vous n'avez point eus. 

L'avis à Mr. Ménagé fur fon Eglogue , intitulée Chriftine, 
eft de Gilles Boileau , frété aîné de Defpréaux ; c’eft une cri- 
tique railleufe & piquante > où régne avec une grande, pureté de 
langage , une agréable érudition. 

LaTraduâion qu’on donne ici en Vers François , du com- 
mencement de Lucrèce , n’avoit jamais paru qû’en manufcrit, 
elle eft du fleur Hefiiaut , fl connu par le fameux Sonnet de l’A- 
vorton ; le feul morceau de cette verfion fuffit pour convaincre 
que l’Auteur pofTédoit toutes les fineffes de la roëfle : on peut 
voir ce qui eft dit là deffus dans la préface de ce Recueil , les 
Leâeurs y trouveront des remarques curieufes. 

Quant a la Satyre des Satyres , on verra au long dans la mê- 
me Préface ce que c’eft que cette Pièce , & à quelle occaflon 
elle a été faite. Nous remarquerons feulement en deux mots > 
que Defpreaux ayant dans les premières éditions de fes Satyres 
extrêmement maltraité Bourfault , ôc cela en partie pour vanger 
fon ami Molière , contre qui Bourfault avoit autrefois écrit ; ce- 
lui-ci qui n’étoit pas né endurant , fit la petite Comédie , intitu- 
lée t la Satyre des Satyres , où mettant Defpreaux fur la Scene, 
il joua publiquement celui qui fe croyoit feul en droit de jouer 
les autres. Nous parlerons du fécond T orne de ce Recueil dans 
le Journal prochain. 
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REMONTRANCES POUR ETABLIR 
la Jurifdiflien du Parlement de Provence fur la Principauté d'O- 
range , &c. in-folio. A Paris , chez P. F. Emeri. . 

D Ans le Journal précédent nous avons vû par quelles rai- 
fons les Cours Supérieures de Dauphiné veulent engager 
le Conreil du Roi à leur attribuer la Jurifditlion fur la Princi- 
pauté ^Orange , nous allons rendre compte dans celui-ci des 
moyens du Parlement de Provence. 

De la divifion du Royaume d’Arles il fe fprma plusieurs Sou- 
veraine rés. Une des principales fat le Coihté de Provence » le 
pais d’Orange faifoit partie de ce Comté., 6c ce Bu fous l’auto- 
rité des Comtes de Provence que les Marquis d’Orange. le pof- 
federent. Gerault ' Adhemar qiii prit le premier la qualité de 
Prince d’Orange , fe reconnoiffoit Vaffal des Comtes de Pro- 
vence. Depuis que les Empereurs eurent confirmé aux Succef- 
feurs de Gerault ce titre de Prince , Barrai des Baux fit la foi 6c 
hommage à Charles I. Duc d’Anjou & Comte de Provence. 

En 1 245. Guillaume VII. Prince d’Orange fit hommage , 
comme favoit fait quatre ans auparavant Barrai des Baux. L’an 
1308. Bertrand des Baux devint feul propriétaire d’Orange; il 
fit en cette qualité l’hommage lige , 6c le ferment de fidélité art 
Comte de Provence pour lui 6c pour fes Succeffeurs. Il recon- 
nut par le même Aûe que les Appellations de lès Officiers dé- 
voient être portées à ceux du Comte de Provence. L’année fui- 
variteilrenouvella ce ferment entre les mains de Robert d’Anjou 
Succeffeur de Charles II. Jean Dauphin de Viennois étoit pré- 
lent à cet A£te. On a des preuves de pareilles prédations de 
foi & hommage en 1321. & 132^. 6c d’ A ppellations relevées en 
1350. au Comté de Provence, des Sentences rendues par les 
Juges des Princes d Orange. Le 30. Oûobre 1342. Raimond 
V. des Baux vit examiner en caufe d’appel par le Sénéchal de 
Provence une Sentence de Tes Officiers qui portait en & faveur 
une adjudication d’amende. 

La donation du Dauphiné faite par Humbertà Philippe* de 
Valois ne changea rien a cet ordre. Raimond V. des Baux prêta 
le ferment de fidélité l’an 1 3 fo. entre les mains du Sénéchal <de 
Provence. Sa Principauté fut depuis confifqoée .au, profit de 
Jeanne Comteffe de Provence , après qu’on l’eût condamné! ia 
Sénéchauffée de Provence comme perturbateur du repos pu- 
blic y la Comteffe lui accorda depuis fa grâce, 6c elle lui rendit - 
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fa Principauté. Un autre Raimond dernier Prince de la Maïfon 
des Baux , reconnut tenir la Principauté d’Orange de Loüis IL 
Comte de Provence. ' ' 

Jean de Chalons ayant fuccedé à la Maifon des Baux , fe fou* ' 
mit au Comte de Provence , il fut obligé de foutenir des Procès 
en fon propre nom à Aix contre les Habitans d’Orange en 1405. 

1 407. 1 4 1 o. 6t 1 4 1 2. Ei} 1 43 o. Louis de Chalons s’étant emparé 
de quelques places du Dauphiné, Charles VII. Roi de France 
le battit , & fe rendit Maître de fa Ville. Depuis Charles VII. 
remit la Principauté d’Orange à Louis III. Comte de Proven- 
ce, le priant de la rendre à Louis de Chalons : ce qui fut exé- 
cuté , à la charge de l’hommage. Quand Guillaume de Chalons 
voulut établir un Parlement à Orange, cette nouveauté fouleva 
les Habitans Par la Tranfa&ion de .147 1. on régla que les Ap- 
pellations des Juges d’Orange feroient portées devant les Juges 
Supérieurs, ubi de jure poterunt & debebunt , c’eft-à-dire, devant 
le Sénéchal de la Provence , Juge naturel 6c légitime. En exé- 
cution de cet A&e, ôc la même année les Habitans d’Orange ap- 
pelleront d’un Jugement de leur Prince à René d’Anjou Comte 
ae Provence. A tant de Titres primitifs , qui en matière de féo- 
dalité 6c de reffort font décififs , le Parlement de Dauphiné n’en, 
oppofe aucun en fa fàveur. Voici le premier qu’il produit , 6c 
qui fait tout le fondement de fa prétention. Guillaume de Cha- 
lons fut fait prifonnier de guerre par Louis XI. pour fa rançon, 
il céda au Roi la Souveraineté de la Principauté d’Orange, qui 
avoit été , difoit-il, aliénée en faveur de Louis de Chalons fon 
pere par le Comte de Provence. Mais Guillaume de Chalons 
pouvoit-il céder les droits des Comtes de Provence. Où eft la 
preuve de l’alienation faite par les Comtes de Provence , le Ti- 
tre n’en eft pas même énoncé dans la ceftion. Les Comtes de 
Provence n’auroient pas pû aliéner la Souveraineté fur la Prin- 
cipauté d’Orange, au préjudice des Princes qui étoient appellés 
à la fubftitution, 6c du ferment qu’ils faîfoient de ne rien aliéner 
du Domaine de leur Comté. Peut-on faire quelque fond fur les 
A âes du Parlement de Grenoble , qui font les fuites d’une cef 
fion fi peu régulière ? 

Le Roi Louis XII. qui étoit Comte de Provence , déclara 
par des Lettres Patentes du 20. Août 145)8. que la Principauté 
a’Orange n’étoit fujette à aucun hommage envers le Dauphin, 
6 c il ternit la Principauté & les Princes en tel droit & en F état qu'ils 

ï ' 
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itoient , & que les Princes d Orange favoient tenue avant les homma- ' 
ges & reconnotjfances faites aux Dauphins. Ce ne fut qu’après plu- 
fieurs Lettres de Juflion que le Parlement de Grenoble enregif- 
tra les Lettres Patentes de Louis XII. fous le prétexte de l’Edit 
de François I. qui révoquoit les aliénations du Domàiné. Le 
Parlement de Grenoble fe mit en pofTeflion de la Principauté 
d’Orange comme d’un Domaine aliéné du Dauphiné. François I. 
cafla cette faille , & ce ne fut encore qu’apres des Lettres de 
JufGon que fes Ordres furent exécutés. Én 1 y 3 y. ce Princê affi- 
gna an mois de Mars le Rolle des Caufes d’Orange , portées 
par Appel au Parlement d’Aix. Ce fut ce ParlemeOt, quLpar 
Ordre au Roi fit le Procès à René de Naflau , pour avoir man- 

S ué à l’Arriereban de Provence. De faulfes énonciations que le 
>uc de Guife Gouverneur de Dauphiné fit inférer dans des Let- 
tres Patentes d’Henri II. des adreffes qui dépendent de l’expofé 
des Parties , ne font pas des pièces qui attribuent la Jurifdic- 
tion contre le droit d’un tiers, & contre des Titres primor- 
diaux. Par un Arrêt du Confeil du 2. Janvier 1 yp4- il fut ordon- 
né , à la Requête même du Prince d’Orange , que le nommé 
Mouton feroit transféré aux prifons du Parlement d’Aix , & les 
Procédures faites à Orange portées à fon Greffe pour y être ju- 
gé en dernier refTort. Les Cours Supérieures de Dauphiné con- 
viennent que depuis l’année 1684. le Parlement d’Aix eft en 
pofTeflion d’exercer la Jurifdi&ion fur la Principauté d’Orange. 
Voilà le dernier état deschofes, toujours décilif en ces matiè- 
res , joint au Titre primordial , dit le Défenfeur du Parlement de 
Provence ; une pofTeflion de quelques années fondée fur un 
Titre nul & révoqué , pourra-t-elle porter atteinte à un droit fi 
bien établi? 

Le Parlement de Provence fait au Roi une Remontrance 
particulière pour la réunion de la Vallée de Barcelonette à fon 
RefTort. Dans ce Mémoire il fait voir qu’en 1231. Raimond 
Béranger Comte de Provence accorda la permiflion aux Habi- 
tans des hautes Montagnes de bâtir une Ville dans la Vallée, à 
qui ildonna depuis le nom de Barcelone en mémoire de la Capi- 
tale de la Catalogne , dont fes Ancêtres avoient été Souverains. 
Depuis ce tems les Comtes de Provence ont toujours été regar- 
dés comme Seigneurs’ de Barcelonette , ôt ils y ont rendu la 
Jufirce par leurs Officiers. 

François I. ayant repris ce païs fur le Duc de Savoye , on fu»- 
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prit de ce Roi an Edit ( c’eft la Pièce unique des Cours de Grc- 
noble , ) par lequel il unifToit cette Vallée au Dauphiné. Lamé* 
me année ce Prince mieux inftruit , révoqua Ton Edit pour ren- 
dre les Habitans de Barceionette à la Provence. En 1630. la 
Vallée de Barceionette , qui avoit été au Duc de Savoye depuis 
le Traité du Cateau-Cambrefis , fut réunie à la Couronne» Ôc la 
Jurifdiâion en fut attribuée au Parlement d’Aix par desXettces 
Patentes de Louis XIII. données au Camp d’Annecy. Cette 
VaUée eft encore rentrée par le Traité d’Utrecht entre les 
mains du Roi. Le Patrimoine de la Couronne qui a le bonheur 
de rentrer (ous la puiflance de fon Prince légitime » eft rétabli 
dans l’état» dans lequel il étoit au tems de laféparadon ; la Val* 
lée de Barceionette doit donc jure ptfiUminii , rentrer fous la Ju- 
rifdiâion du Parlement d’Aix. La îubrogation dans ces matières 
ne doit point avoir de lieu » félon l’Auteur du Mémoire. Les 
Terres changées pour le Marquifat de Saluces 6c pour la Vallée 
d’Aouft, ne furent pas attribuées au Dauphiné 6c à la Provence., 
aufquelies on avoit ôté une portion de leur reftort , mais à la 
Bourgogne, dont ces biens avoient autrefois fait partie. L’Au? 
teur de la Remontrance ajoute à ces réfléxions, que la Vallée de 
Barceionette eft plus proche d’Aix que de Grenoble , que les 
chemins de Barceionette en Dauphiné font inacceiïibles pen- 
dant la plus grande partie de l’année, que les Habitans de ce 
pais n’ont pas d’autres Loix que celles de la Provence, les ren? 
voira-t-on à un T ribunal qui n’eft point inftruit de leurs ufages l 
Dans une troifiéme Remontrance, le Parlement de Provence 
reclame le Gapenfois , occupé , à ce qu’il prétend , par le Par- 
lement de Grenoble. V oici quelles font les raifons fur lesquelles 
il s’appuye. Le Comté de Gap faifoit partie de celui de Forcal- 
quier, qui fut uni à la Provence par le Mariage de Garfende hé- 
ritière de Forcalquier avec Idelphons II. Comte de Provence, 
les SuccelTeurs d’Idelphons ont tous reçu les hommages de l’Evô- 
que 6c des Habitans de Gap. Odo-Fied Evêque de Gap reconnut 
tenir là Ville de Gap , 6c les Terres adjacentes du Comte de 
Provence , à canfe dru Comté de Forcalquicr ; c’eft ce que dit 
Gui-Pape, dont la décifton ne peut point être fufpeûe au Par- 
lement de Grenoble ; ce fçavant Magiftrat ajoute , que les fuo 
ceffeurs d'<Ddo-Fied rendirent le même devoir au Comte dç 
Provence , dont ils faifoient arborer la Bannière fur les tours de 
■fEvêché. En iq-fp. le Parlement de Dauphiné décida (Gui- 
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Pape étoit un des Juges , ) que le Dauphin de Viennois ne pou- 
voit point accorder de Lettres Delphinales aux Habitans de Gap 
contre le Comte de Provence , fous prétexte d’une certaine 
fauve-garde qui leur avoit été accordée fans aucun droit par une 
Comteffe de Vienne. Charles VII. avoir fait mettre les Armes 
de Loüis Dauphin fon Fils fur les portes de l’Evêché de Gap , 
René d’Anjou s’en plaignit , des Commiffaires nommés de part 
6c d’autre jugèrent en faveur du Comte de Provence. 

■ En 1 $ 12. le Parlement de Grenoble furprit des Lettres attri- 
butives de Jurifdiâion fur le Comté de Gap. Ces Lettres fu- 
rent adrefTées au Grand Confeil. Le Parlement 6c les Etats de 
Provence formèrent oppofition à l’Enregiftrement ; on psoduifit 
les Titres de part 6c d’autre ; 6t par Arrêt contradictoire du 1 o. 
Octobre 1 y y 4. le Parlement de Grenoble fut débouté de l’effet 
des Lettres Patentes qu’il avoit üxrpris. Les Syndics de la Pro- 
vince de Dauphiné & du païs de Gap furent auf& déboutés de 
l’oppofition qu’ils formèrent à cet Arrêt. 

A la faveur des troubles que cauferent en Provence l’entrée 
de Charles V. 6c les Guerres civiles au fujet de la Religion > U 
Dauphiné fe faifit du Comté de Gap : mais les droits des Jurif- 
dîâions 6c des Charges ne font pas fujettes à la prefeription , 
dit l’Auteur de la Remontrance. 


NOUVELLES DE LITTERATURE. 
DE LONDRES. 

O N a déjà traduk en Profe Françoife le Caron Tragédie 
Arigloife de M.Addiffon.M. Armand Dubordier travaille à 
une traduction en vers François. On fe flatte en Angleterre que 
ces Verfions fuffiront pour faire voir à M. Dacier que les An- 
glois font capables de faire de bonnes Tragédies. 

M. Nichols a publié un Abrégé de l’Hiftoire Sainte en Latin , 
à l’ufage des Ecoles , il commence à la Création du Monde, il 
finit à là defiruCtâon de Jerufalem. 

m 
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XXIX. JOURNAL DES SÇ A VANS, 

Du Lundi i 6. Juillet M. DCCXIV. 

RECUEIL DE PIECES CHOISIES TANT EN PROSE 
Quen y ers , rajjemblées en deux Volumes. A la Haye, chez 
Van-loin, Pierre Goffe, & Albers. 1714. Vol. in- 12. p. 415. 
pour le premier Vol. 6c p. 478. pour le fécond. 

N Ous avons donné l’Extrait du premier de ces deux Volu- 
mes dans le Journal précédent, il nous relie à parler ici 
du fécond. Autant que les Ouvrages du premier font correûs , 
folt pour la di&ion, foit pour les penfées, autant la pièce qui 
commence ce fécond Volume, 6c qui en fait la plus grande 
. partie , eft éloignée des régies , du ftyle 6c du bon fens , c’eft le 
Poëme intitulé , la Madeleine au Défert de la Sainte Baume ,par 
le Pere Pierre de Saint Louis , Religieux Carme de la Province de 
Provence. On ne le produit ici que pour divertir le Leâeur par 
le ridicule de la compofition. Il contient douze Livres, 6c plus 
de fept mille Vers. Il fut imprimé à Lyon pour la première 
fois en 166$. pour la fécondé en 1694. & p our k troifiéme eu 
1700. 

Ce Poëme , comme le remarque l’Auteur de la judicieufe 
Préface qui eft à la tête du Recueil, eft (i rempli d’extravagance 
6c de galimathias , que fi l’on avoit propofé un prix de Poëfie 
pour les Vers , où l’un ôc l’autre regneroit le plus, le Poëme 
de la Madelaine l’auroit infailliblement remporté. Son Auteur, 
pourfuit-on dans cette même Préface , eft le véritable Amidor 
des Vifionnaires : ce que Defmarets a de gayeté de cœur imagi- 
né , le Poète Provençal l’a de bonne foi 6c très-férieufement exé- 
cuté. On ne fçauroit croire le débit qu’a eu ce chefd’œuvre de 
pieafe extravagance. U ne infinité de gens ont écrit de toutes parts, 
mais inutilement , à Lyon pour en avoir des Exemplaires. Il y 
a longtems qu’il n’en refte plus ; c’eft ce qui a fait prendre le 
defiein d’en donner une nouvelle Edition. 

L’Auteur , page 44. du fécond Livre, repréfente Madelaine 
apprenant toutes les (ciences, depuis l’Alphabet jufqu’à la Théo- 
logie , 6c s’explique en la maniéré fuivante. 

Prenant 
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Prenant avec plaijîr , Hans F ardeur qui la brûle , 

Le fouet pour difiipline , & la Croix pour ferule ; 
y ayant doux fis péchés n'avoir que trop de poids , 

Elle veut demeurer â cette Sainte Croix , 

Afin que ce fardeau , qui tout autre accravante , 

Les rende plus légers , comme elle plus /pavante , 

Repajfant tous les jours ce divin Alphabet» 

Quelle voit de fin long , couché furun gibet. 

Alphabet compofi feulement éF une lettre , 

Qui fait tout fin bonheur , & d'où dépend fin bref 
P ar cette même lettre , elle comprend qu enfin, 

L’Alpha , c'eji fin principe , & ï Oméga fa fin. 

Direz-vous pas après qu'ici notre Ecouere> 
lai fiant de la façon , eji vraiment Singulière , 

Si pour garder F éclat de cette qualité, 

Elle a quitté le monde & fa Pluralité. 

Devant ce Crucifix , quelle a pour fa Syntaxe , 

Se blâme , fie meurtrit, fie condamne , fi taxé. 

Mais c'eji dans un degré du tout Superlatif , 

Et tournant contre fii toûjowrs T Accufatif , 

Comme vous allez voir dans la plainte exemplaire • 

Quelle fait à fin Dieu pour fléchir fia' colere. 

Reconnoijfiant fort bien à fin Ouf Inclinéj 
Comme ce beau Soleil, pour elle a Décliné. ... 

Donc Marie attentive à méditer ce Thème , 

Seftime déteflable , & digne d Anathème. 

Là de tout fis péchés pefiont la Quantité , 

Les trouve fans Mefiire en leur énormité , 

Sans rime, ni raifin , & qui plus eft fans Nombre , ' 

Une Régie fans Régie, & pour cela fi fimbre , 

Qu'elle n'y comprend rien , dans fis raviflemens . 

Souvent interrompus par fis gémijfemens . 

Si , dans ce bel emploi, fia vie eft purgative , 

C'eji pour fi préparer à F iÛuminative ; 

Et c'eji ce qu'elle fait près de FHumamté , 

InfiparabU en tout delà Divinité. 

Ayant abtji pajjé cette Çlaffie hijlorique , 

Par fis trifles propos , elle entre en Rhétorique s 
Oü , pour y profiter , & pour la faire mieux , 

Sa langue, à ce fujct t lui fin moins que fies yeern. 

I7.if Pid 
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Après tous fes progrès , elle fe glorifie 
De vacquer toute entière à lu Phiiofophte f 
Sous ce divin Régent , & fetge ProfefleoT , 

Dont la Chaire eft lu Groin me tient et Défenfour , 
Qui défend & foutiem des Thé fes admirables , 
Contre fes ennemis les pim ebnfidérables , 

Où le voyant fi bien Cotnbattrcér triompher , 

Marie apprend de lui fart de Philofopher , 

Art qui neft.pàs commun , & pratique nouvelle , 
Toute Métaphyltqttd > ou bien fumatureüe ; 

Elle tire dr-ii fin plus fort Argument, 

Pour prouver que fin cœur eft tout à fin Amant ; 
Puis y comme elle le voit tombé dans t agonie , 

Ne défire rien tant que de s'y voir unie ; 

Et ne voul/mt qu aucun vienne la furmonter , 

Pour devancer toute autre , elle tâche à monter : 
Cefi-là qu'elle devient toute Contemplative , 

Ayant déjà pajfé dans lu vie unitive ,* 

Parvenant à fin but y avec tant de feeomsy 
Elle veut commencer un plus glorieux cours y 
Dans le cheoiin du Ciel y & ceftfAntoiogie y 
Pour entrer peur après dans la Théologie ; 

Cefi U dejfeitt qu eût a d'y puffer déformais 
Le refie de fes jours , fans en finir jamais. 

Ne direz-vouS donc pas , apres un fi bel Aâe , 
Qu'étant fibùn apprife , elle eft Theodidaâe , 
Qu'elle apprend tout par cœur , & récite fi bien 9 
Qu'ayant cominis le mal , ne fait plus que le bien > 
Autrefois libertine , elle n eft plus Difcole , 
Parfaitement docile en là divine Ecole . 

Heureufe mille fois d Avoir pour Précepteur , 

Ce grand. Mattre d Exode , & célébré Do&eur. 


Dans le même Livre , page 4$, la Sainte parle ainfi à Notre* 
Seigneur fur lâ Croix. 

0 beaux yeux, vmomaarez, & vous perdez le jour ( 

Pour les miens qui voulotem faire mourir d amour > 

Quand cette Péehereffe , & grande criminelle , 

Dans les lieux tes plut feints , joîioit de la prunelle 5 
^uand fes y eux animés rendaient t homme animal y J 
t cau^dem^pàfJeur vik^mômdjdrfi ,nmk ; 
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Puis sadreflant à fas yewt même, elle continue ainfi f# 

B a fî lies, ^«i tuoient , non les corps , mais les âmes , 

. St ei bons , qui vivaient , non des eaux , mais des flammes t 
Et vains Emer liions , dont ta vivacité , 

Mettoient par tout le feu qu'ils avoient excité. 

Dois-je donc pas chercher des remèdes contraires t 
Et châtier dans t eau ces deux Jncendimcs. 


L’entretien de la Sainte avec fEcho du lieu où eBe Habite , 
cft quelque chofc de fmgulier. En voici feuleançnt un échan- 
tillon , car il contient près de cinq pages ; ç'eft par où £nit le 
fécond Livre. 


Cages. 


Echo y fille modefie ,&T anse de ma loge , 

Qui ne dit jamais mot ,fi Ton ne t'interroge 9 
Solitaire Sibylle* >ou voix de Paradis , 

Qui réfléchis Ji bien fur tout ce que tu dis , 

Eit parles d autant plus , qu'on veut se faire taire , 

De mes trifles df fours , témoin auriculaire ; m 
Encor bien .que jamais tu tse parles qu'en T air , 

Ile fl bon toutefois de te faire parler. 

Puifyue tu fpais , eut eus 9 & parles ms langages , 

Quefuyem les Qifèaux valant dans ces bocages / 

Voilà bien répondu pour la première fois ; 

Mais , que fuy ois-je moi , de Dieu , quand je f avais T La voix. 
Auffi je la perdis en forçant de mon centre; 

Que dit-elle d mon coeur au bord de ce vieux Autre f Entre. 

Et bien / y veux entrer 9 pour y vivre &momr $ 

Qu'a voulu faire un Dieu , pour me tôt fe courir î Courir. 

Qui lefaijfiit courir après une coureufe ; 

Et que fera pour lui mon orne douhureufe ? 

Je reconnais déjà qu'il fait bon s'aboucher ; 

Quel me doit être ici maintenant ce Rocher ! 

Je le chéris auffi comme ma folitude ; 

Qui mefaulagera dans mon inquiétude ? 

Cefl.laxmlkurepart , qu'on.nepeutme ravir ; 

Mais , à quai mon efprit fe doit-il ajervir Ÿ 
Ayant futi le mande fon feu d’ artifice , ■ 

Qu ai-je bieqptâ gagner en courant dansma fre * 

Après défi. grands maux â es lieux plus évidents * 

Quels furent donc mes yeux d ceux des regardons^ ^Ardens 


L'heur eufe. 
Cher. 
Etude. 
A dervir. 

Jifclice. 
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A fris tout fin defirdre , & fa cajolerie , 

Comment , four ces malheurs , doit paraître Marie / Marne f 

La defcription de la conduite des Dunes à l’Eglife , & dans , 
leurs maifons , eft encore d’un ridicule achevé. C’eft page 6j.du 
Livre troifiéme» 


Si vont avez tenu le Livre de Prières , 

Vous n'en avez jamais lu les f âges entières , ' 

. Sans faire pqremhéfe avec quelque doiiiHet , ’ 

< \ Tournant en même-tems la tête & le feuillet ; ■-> 

. Cependant [Oraifin , four ri avoir fait que rire y 
Ne s* achevé fas : cela s'en va fans dire* • ; 

Que direz-vous afrès à Dieu , four ce délit y 
Que direz vous afrès, que vous ri aurez rien dit P 
Que Ji vous avez dit , ce n'étoit rien qui vaille ,- 
Faifant , comme Coin , à Dieu , Barbe de paille- 
Voilà quant à FEglifi ; allons à la Maifon , 

Pourvoir , après cela r Ji ma rime a xaifin. 

Les Livry que f y vois de diverfe feinture , 

Sont les Livres des Rois , non fas de l Ecriture. 

J'y remarque au dedans différentes couleurs x 

Rouge aux carreaux , aux cœurs , noir aux piques , aux fleurs, 

Avecque ces beaux Rois, je vois encor des Dames , 

De ces pauvres maris , les ridicules Femmes ; 
v Battez , baitez-les bien , battes^ , battez-les tous ,■ 

N épargnez pas les Rois, les Dames , ni les fous » 

Je ne fiai pas pourtant , fi vous les ferez figes , 

Ou Ji vous le jerez en feuilletant cespageti 
. Méfiâmes , jetttz loin Rois , Dames & Valets r 
Sans perdre en ce beau jeu plus que vous ne valez, y 
Confervez votre argent pour quelque meilleur Livre ,, 

Brûlant ce défendu , Ji vous voulez mieux vivre y 
Jettez y pour n’y tomber, les cartes dans le feu ». 

Et changez d’entretien, aujji-bien que de jeu , 

Renoncez à carreaux , à cœurs, à fleurs , à piques. 

Suivant, de point en point , ces deux fiivans DiJHquesr 
Piquez-vous feulement de jouer- au Piquet , 

A celui que j’entens , qui- le fait fans caquet, 

J’entens que vous preniez , par fois, k Dafdpline,, 

Et qu’avec ce beau jeu , vous fafliez bonne mine. 

Mais ne me dites pas , poqq vous enexeufer. 
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)ue ce jeu tropcuifant ne peut vous amufer ; 
lue cejfi le jeu (Sun Atome , & non le jeu des Dames p 
lue pour l,es hommes Jbon, mais non pas pour les femmes $ 

Car je vous répondrai, que Us femmes aujfl, 

Peuvent , pour leur faim , fort bien jouer ainfr. 

Témoin notre affligée & ttifle Madeleine , 

Oui ri apprenait ce jeu qti avec beaucoup depeinep 
Pendant qu’on la voyait toute fondue en eau , 

Pour le grand Roi des cœurs , coucher fur Æcarreauy 
Où fes piques nét rient que d'épines piquantes , 

Après qu'elle eut change toutes fes belles fleurs 
A des tri fies foucis , quelle arrofoit de pleurs ; 

Couchez donc que s , couchez fur la Dame couchée r 
Ces plaifir* où votre ame ejl Jt fort attachée -, 

Que Ji vous les perdez , jouant comme je dis, 
yous gagnerez la grâce, avec le Paradis 

L’invitation que le Poëte fait à des Religieufes qui font près’ 
de la Sainte Baume 9 de fuivre la Sainte qu’il compare à une 
Chaflerefle , elï encored’un caraâére peu commun. C’eft p. aaf 
Livre douzième. 

Suivez doncques t fuivez la fatnte Chafferejfe v 
Qui fut par le pajfé ,- comme vous , pécherejfe, 

Suivez-la dont les bois , les buijfons , les haHliers 
Comme parmi les fleurs , les lit, les violiers , 

Qu'au fond de vos Dépens , quifonrvos Oratoires y 
y os traits frient d'Oraifons toutes jaculatoires ; 

Que votre ejprit bander, ferve d'arc en ce lieu , 

Que le cœur frit la corde , & que lé blanc frit Dieu:- 

Nous finirons l’Extrait dece' Poëme par un article du Livre 
cinquième', p. 1 1 1. où l’Auteur repréfente ainfi Sainte Made* 
Heine aux pieds du Sauveur , qui lui remet fes péchés.- 

Ces deux facrésipilliérs daeàlè & de rifuge r 
Les pieds & les genoux defonfiuverairtJuge , 

EUe tient, elle embrajfe , & ferre étroitement y 
Pour recevoir de lui quelque bon traitement , 

: Et puis . . mais le dirai-je ? 0 la faimejmejfeV 
Pour le mieux prévenir , la bonne Larronnefle, 

Se tient debout derrière , & lorfqtéil ejl couché * 

Avant qu’il fojt ajflspaur jftger. ftnpéché . » 
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Ses yeux demi noyés dédorent fin offenfi , 

Sans quelle puijfe étire un mot four fa defeufi , 

Et -cette mifirable a perdu fin caquet , 

Contente de larffèr fin paquet au, Parquet. 

Après un Veniat , etie y vient comparaître , 

Non plus comme elle étoit , mais comme elle veut être. 

Renon faut peur toûfiurs aux Signes des Gemeaux , 

Pour des Signes de Gcoix , qui cksjférent fit maux ; 

Et rétrogradé ainfi du grand chemin du vice , 

A celui des vertus , comme fait /Ecxeyâce..... 

Elle fuit le Bélier , & court après l Agneau , 

Ne voulant plus loger . qu'au Signe du Verfeuu. 

Cefi bon figue pour elle , il faut quelle y demeure; 

V amour qui fait t enfant , fait aujfi queue pleure ; 

Pourtant , quoiqu'elle fajfe, en fin tour & retour , 

Ce ne font , après tout, que des lignes d’amour , 

Par lequel elluprend le Prince quelle attaque , . 

Au mmeu de fa garde rir de fin Zodiaque .... 

‘Mais avec tant de pleurs, par un cas tout nouveau , 

Vcut-dk en ce repas changer h vin en eau ? 

Scandale furprenant , audace merveilleufil 
Entreprifi louable, autant que pêrilleufe\ 

La criminelle enfin, employant tous rejforts , 

Contre fin propre Juge , obtient prifi de corps .... 

Et le Juge content ,fans taxer les Epices , 

Qui t aiment mis en feu parmi les précipices , 

Dans fa verte jeunejfc ,en f Avril de fis ans , 

Se fatisfait de voir fis regrets fi cuifims. 

La dette fi remet ,&la /quittance eft faite , 

Après que fin Sauveur a figné fa Requête; 

Y mettant au-dejfous , Fiat ut petitur , 

Au moment qu'il lui dit : Tibi remittitur. 

Voilà quelques échantillons duPoëme de là Madeleine. Ce 
Poëme eft précédé de plufieurs petites Pièces en Vers , adref- 
fées à l’Auteur ,i& de .deux entr autres , dont l’une a pour titre , 
Galanterie fpiritueüe â <T Auteur ; 6c l’autre y Caprice fpmtuel, fut 
ces paroles de Notre-Seigneur en f Evangile • de la Madeleine : tix 
Evangelium in >mo mundo dicetuv, Matth. cap. atf. retf. >13. On 
y donne de grands éloges à 1 Auteur ; 6c la manière dont on 
s’y prénd , répond a£ez au ftyle de l’Ouvrage qu’en y loue. 
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Ces petites pièces font à la fuite dune Préface compofée par 
le Pere Pierre de Saint-Louis , Auteur du Poëme , où il recon- 
noît de bonne-foi que fon Ouvrage ne ferapeut-être pas du 
goût de bien des gens , mais il s’excufe là-deflus, en difant : 

Car qui pourrait à tout le monde plaire , 

U faudroit être bien parfait ; 

De tous ceux qui t ont voulu faire , 

Pas utt, qu’on fiaehe, ne ta fait. 

Les autres Ouvrages de ce Recueil , font le Louis étOr , là 
Relation des Campagnes de Rocrcy & de Fribourg , avec la Comé- 
die des Vifionnaires. 

Le Louis d’Or , moitié Vers , moitié Profe , eft un petit Ou- 
vrage fort ingénieux , compofé par un jeune homme de Caf- 
tres , nommé Ifàrn , Compatriote de l’iflufïre Paul Peliffon , 
mais aufli beau que celui-ci étoit laid. Il mourut en la fleur de 
fon âge , fans avoir eu le rems de biffer d’autres Compofîtions » 
les Connoiffeurs ne font pas moins eftimé , & Richelet , page 
ïo. de fa Verfification Françoife , le met au rang de nos Poètes 
modernes les plus renommés. Le début de b Pièce en décou- 
vrira tout d’un coup le deffein ; elle eft adrefTée à Mademoifelle 
de Scuderi. 


Sapho, qui recevez de mille endroits divers 
Tant de Profe galante, & d agréables Vers. 

Jettez les yeux fur cet Ouvrage : 

De grâce , daignez-le fouffrir , 

, Quand feus deffein de vous l’offrir , 

Votre feule bonté m'en donna le courage. 

Ainfi , rare Sapho, t Ornement de nos jours, 

Sans chercher déplus longs détours, 

A fi fans mexeufer davantage , 

Je vais commencer mon Difcours. 

Ne vous imaginez point , Mademoifelle , que ce que je vais 
tous conter, foient dos nouvelles particulières de 1 a Cour. Bien 
que j'y fois depuis quelque rems , je n’en fçai pas davantage. 
Leâ gens anflt peu confidérables ôc aufli peu emprefTés que moi, 
ia filtrent ordinairement fans 1 a voir , ou b voyent bien fouvent 
fans ta Corinoître. . 

L’autre jour m'étant retiré de meilleure heure cjuà f ordinai- 
re , dans l’oifiveté où je me trouvai , m’amufant a compter ce 
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qui me reftoit d’argent pour mon voyage, il me tomba dans 1» 
penfée que fi tant de pièces différentes que je tenois, avoientdu 
sens 6c de l’intelligence dans la tête dont elles étoient marquées, 
il n’y auroit rien qu’elles ne puffent m’apprendre ; on poufroit 
fçavoir par leur moyen des nouvelles de tous les fiécles. A pei- 
ne av ois-je eu cette penfée , qu’une Piftole d’Efpagne quej’a- 
vois féparée des autres , prenant brufquement la parole pour 
toutes , me parla de cette forte , ôcc. 

L'Auteur prend de-là occafion de -faire dire en Vers mille 
chofes galantes à fon argent; car après que la Piftole d’Efpa- 
gne a parlé , il la fait interrompre par un double Louis, qui dit 
aufli en Vers de fort jolies chofes ; le Louis à fon tour eft in- 
terrompu par un Quadruple , fit ainfi jufqu’à la fin de toute la 
Pièce. 

La Relation des Campagnes de Rocroy 6c de Fribourg , im- 
primée pour la première mis à Paris en 1 673. a toujours paffé 
pour bien écrite, h' Auteur en eft cité comme claflique dans les 
Remarques du Pere Bouhours , ôt dans le Di&ionnaire de Ri- 
chelet. Ceux qui , fur l’équivoque du nom , l’avoient attribuée, 
les uns à Chapelle-LuilUer , les autres à M. de la Chapelle de 
l’Académie Françoifc, ont depuis reconnu qu’elle étoit de Hen- 
ri Beffe , Sieur de la Chapelle , Infpe&eur des beaux Arts fous 
le Marquis de Villacerf, Surintendant des Bâtimens Royaux. 
Quelques-uns néanmoins, qui prétendent être mieux informés, 
la donnent au Marquis de ht Mouffaye , homme d’efprit 6c de 
cœur , Maréchal de Camp fous le grand Condé , qui l’affec* 
tionnoit fort. L'Editeur de ce Recueil dit dans (a Préface , 
qu’il croyoit plutôt que ce feroit fur les Mémoires du Marquis 
qu’auroit été dreffée la Relation. Quoi qu’il enfoit, elle eft gé- 
néralement eftimée , 6c foit pour l’intelligence de la Guerre , 
foit pour la jufteffe de l'exprefiion , elle peut fervir d'un bon 
modèle. 

Il ne nous refte plus qu'à dire un mot de la Comédie des Vi- 
fionnaires , qui termine ce fécond Tome. » C’eft, dit l’Editeur, 
m une Pièce dont le mérite ne vieillit point ; elle eft en poffef- 
» fion déplaire depuis près de quatre-vingt ans. On ne le con- 
» tente point de la voir repréfenter, on la veut relire. L’épithéte 
m $ Inimitable que lui a donnée M. Peliffon, quin'étokpas pro* 
» digue de louanges, vaut feul un panégyrique ; 6c fi le fameux 
* Saint-Sorlin , Auteur de cette Comédie , n'eût point entrepris 

- d'autre 
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» d’autre Poème , il n’auroit jamais rien eu à démêler avec le 
'•» redoutable Defpreaux. • 


COMMENTAIRE LITTERAL SUR TOUS LES 


Livres de? Ancien & du Nouveau Tejlament . Par le R. P. Dont 
AugUjlin Calmet , Religieux Bénédiâlin de la Congrégation de S. 
Panne & de S. Hydulphe. L’EccLESiAsfiQUE. A Paris, chez 
Pierre Emery , au milieu du Ouay des Auguftins , près la rue 
Pavée , à l’Ecu de France. 1714. «*-4°. p. 7 J4. 

L A fécondé Dirtertation de Dom Calmet regarde la Méde- 
cine , & les Médecins des anciens Hébreux. Ifis, & Ofiris 
partent chez les Auteurs Payens pour les Inventeurs de la Mé- 
decine ; Ifis la communiqua à Orus, ou Apollon fon fils ; fie 
Ofiris à Efculape. Quoi qu’il en foit , dès le tems de Jofeph il 
y avoit en Egypte des Médecins , puifqu’il employa de fes fer- 
viteurs qui étoient de cette profeflion , a embaumer le corps de 
fon pere Jacob. Moïfe , qui avoit été inftruit de toute la lcien- 
ce des Egyptiens, obferve notre Auteur , n’avoit pas négligé la 
Médecine. Ce qu’il dit d^ïa lèpre , de la manière de la guérir, 
fie de la difeemer , marque une artez grande connoiflance 
de cette maladie. Les précautions qu’il veut qu’on em- 
ployé dans les incommodités des femmes , montrent la même 
chofe. Il y a même des Auteurs qui ont voulu inférer qu’il étoit 
habile Chimifte , de ce qu’il avoit réduit en poudre le Veau d’or, 
fie qu’il l’avoit fait boire aux Hébreux idolâtres. Saint Clémenr 
d’Alexandrie arture en termes formels , que Moïfe étoit inftruit. 
de; la Médecine. On ne peut nier que ce Légiflateur n’ait été 
fort habile , non feulemenr dans les chofes qui regardent la Re- 
ligion fie le Gouvernement, mais aufli dans celles qui concer- 
nent la nature. Par exemple, la diftinâion qu’il fait des animaux 
purs , fie des animaux impurs ; fie le dénombrement des défauts 
naturels qui excluent du facré Miniftere , découvrent qu’il étoit. 
Phyficien. L’Auteur de l’Ecclértaftique femble attribuer à une 
vertu purement naturelle , l’adouciftement des eaux de Mara , 
où Moïfe jettà un certain bois. Il paroît vrai-femblable que par- 
mi leslfraëlites , quelques perfonnes s’appliquoient à la connoif- 
fance des maux , fie à celle des remèdes. Il eft vrai que . dans 
Cette haute antiquité , ni eux , ni les autres peuples n’entrepre- 
noient de guérir que les maux extérieurs. Chiron , Machaop Y 
Podalke , Efculape même , n’étoient que de bons Chirurgiens* 7 
Leur Médecine n’abotrafibit qu’à guérir des bleflùres , coipç|ç> 4 
J7*t* jEée 
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dit Pfine. Celfe remarque que Podalire & Machaon, fils d’Ef- 
culape, ayant accompagné Agamemnon à la Guerre de Troye, 
ne furent jamais employés contre la pelle , ni contre les autres 
maladies internes. Ils étoient fi peu experts dans les régies du 
bon régime que prefcrit la Médecine , que Machaon lui-même 
bleffé à l’épaule, avale un breuvage fait avec du vin, 8c du fro- 
mage de chèvre. Les Hébreux ne parlent jamais de remèdes, 
quand il s’agit de maux internes, de fièvre, de langueurs , de 

Î >efte, de douleurs de tête, ou d’entrailles. Ils n’en parlent que 
orfqu’il y a bleffure,ou fraûure, ou mcurtriffure. Salomon avo^: 
fhns doute , découvert bien des fecrets de la Médecine ; mais les 
Juifs ne confervérent aucun de fes remèdes , 8c ne fuivirent 
point fa méthode ; puifque dans les Ecrits des Prophètes qui 
font venus après lui , nous ne voyons que des plaies bandées , 
adoucies avec de l’huile, & des remèdes topiques, faits avec la 
réfine , ôc les plantes médicinales. Dans les maux qui avcient 
leur fource au-dedans du corps , on ne penfoit point à recourir 
à la Médecine. La lèpre même, quiiétoit fi commune ôcfidan- 
gereufe parmi les Hébreux, n’avoit ni Médecin , ni remède. Cn 
laiflqit le Lépreux à lui-même , dès que le mal étoit déclaré ; 
feulement pour empêcher que le mal ne fe communiquât , cn 
féparoitdes autres hommes le Lépreux. 

Quoique les Juifs ayent exercé , 8c exercent encore la Mé- 
decine avec beaucoup de réputation , fur tout dans l’Orient , 
les Livres de leurs Rabbins ninfpirent pas une grande eftime 
pour cette fcience. Us mettent les Médecins au nombre de 
ceux qui font exclus de la Royauté , 6c ils difent : Oh ! que le 
meilleur <des Médecins aille en enfer : car il vit Jplendidement , il ne 
craint point la maladie , il ne brife point fon cœur devant Dieu j il 
tue le pauvre , en lui refufant fon fecours. Si Ion veut juger de la 
Capacité des Médeçins Juifs par l’habileté des Rabbins en ma- 
tière d* Anatomie , on n’en aura pas non plus une idée fort a- 
vantageufe. Ils croyent qu’il fe trouve dans l’épine du dos 
Un petit os nommé Luz , qui efi comme la racine 6c la baze de 
tout l’afTemblage du corps humain ; en forte que le coeur , 
lë foye , le cerveau , 6c les parties naturelles tirent leur origine 
de cet os merveilleux ; qui a d’ailleurs cette vertu, qu’il ne peut 
'être ni brûlé , ni moulu , ni brifé ; mais qu’il demeure toujours 
lfc même , étant comme le germe de la réfurre&ion. Ils comp- 
tent deux cens quarante-huit os , 6c trois cens foixante-cinq 
* ou (igameni dans le Cbrps humain. Il eft difficile de dé- 
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cider fi les anciens Hebteux étoient plus habiles que ceux du 
temps moyen. L’Ecclefiaftique parle de la verni des bois , par 
rapport aux parfums où ils entrent. Il exhorte le malade à prier 
le Seigneur de lui rendre la fanté ; il lui confeille même d’avoir 
recours au Médecin , parceque c’eft Dieu qui l’a créé; à quoi U 
ne laide pas d’ajouter ces paroles : Que celui qui pêche contre fort 
Créateur , puijje tomber entre Us mains du Médecin. C’eft en effet , 
remarque le Pere Calmet , un des plus grands malheurs dont 
Dieu puiffe punir un homme , que de le livrer à la maladie , aux 
remettes , 6c aux Médecins. 

La troifiéme DifTertation , qui eft fur le manger des Hebreux 
6c fur tout ce qui y a du rapport , renferme comme l’autre > des 
obfervations qui concernent tous les tems. Les repas , dont l’E- 
criture nous a confervé la mémoire , font voir que les anciens 
Hebreux n’étoient pas fort délicats. Abraham donnant à manger 
à trois Anges , leur fert des pains cuits fous la cendre , un veau 
gras cuit à la hâte , du lait , 6c du beurre : mais en récompenfe 
ait le Pere Calmet , la quantité étoit grande ; il y avoit trois 
mefures de farine , 6c plus ; il y avoit un veau entier pour 
trois perfcmnes ; car Abraham ne paroît pas avoir mangé avec 
fës hôtes ; il étoit debout auprès d’eux , 6c il les fervoit. Lorf- 
que Jofeph donna à manger à fes frétés en Egypte , il fit fervir 
à Benjamin une portion de viande cinq fois plus grande 
*que -celle de fes autres fireres. Et Samuel mit devant Saul un 
quartier de veau tout entier. Telle étoit leur maniéré (T'hono- 
rer leurs hôtes. Cela paroît aulli dans Homere. On fert devant 
le plus qualifié de la compagnie un morceau d’une groffeur <fi£ 
ringuée , pour lui faire honneur. Eumée fert à Ulyffe un grand 
dos d’un porc de cinq ans , qu’il fit tuer 'ôc cuire exprès pour 
le regaler. On leur fervoit à boire à proportion , a chacun 
félon fa dignité. Les perfonnes d’un rang confidérable avoient 
toujours leur coupe pleine, pendant qu’on nedonnoit à boire 
aux autres qu!avec mefure. Le maître du repas partageoit les 
viandes aux conviez ; on croit qu’anciennement ils avoient 
Chacun leur tables à part. Le chevreau étoit un de leurs mets les 
plus délicieux. Ils ne mangeoient que de trois fortes d’animaux 
domeffiques ; Ravoir ce qui naît de la vache , -de la brebis , Ôc 
de la chèvre. On fourniiïbit chaque Jour pour la table de S&- 
lomon trente mefures de fleur de fanne , & le double de farine 
ordinaire. La mefure contenoit deux cens quatre-vingt-dix-huit 
pintes , chopine , demi-feptier , 6c quelque peu plus. Outre 

Eccij 
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cela, dix bœufs engraiflez , ôc vingt bœufs de pâturages, cent 
moutons , outre la venaifon de cerfs , de chevreüils , de dains , 
ôc la volaille. 

Leur pain fe cuifoit ordinairement chaque jour ; c’étoit des 
efpeces de gateaux ou de galettes feches, minces , de caffantes. 
Leurs gâteaux étoient de trois fortes;lesuns paitris avec de l'hui- 
le , les autres frits dans l’huile , ôc les autres Amplement frot- 
tés d’huile. Ils mangeoient aufli de la farine frite avec de l’huile 
ou Amplement arrofée d huile. Ils ufoient de gruaux , de pois 
chiches , de lentilles , & de toutes fortes de légumes. Berfal- 
laï vint offrir à David dans Ai fuite , de la farine , du froment 
ôc d’autres grains rôtis au feu , des pois frits , des feves , des 
lentilles , du miel , du beurre , des veaux gras , ôc des brebis. 
Siba dans la même fuite lui offrit deux cens pains , cent paquets 
de raiAns fecs , ôc cens paniers de raiüns frais , ôc un outre 
plein de vin. 

Leur affaifonnement étoit le fel , le miel , l’huile , & la 
crème ou le beurre. L’Epoufe du Cantique dans fon feftin ne 
parle que de fruits , de miel , de lait , de vin. Le miel entroit 
dans prefque toutes les faufles, Le vin étoit toujours fort trem- 
pé dans l’ufage ordinaire. On y mêloit quelquefois des parfums. 
Le vin de palmier étoit fort communal eft nommé Sekar dans 
l’Ecriture , ôc on le trouve affez fouvent joint au vin de la vi- 
gne. Leurs feftins étoient accompagnés de muAque , de chan- 
fons , de parfums. L’heure la plus ordinaire du repas étoit celle 
du midi. Comme on marchoit communément avec de Amples 
fandales , Ôc jambes nues , ils làvoient les pieds aux Etrangers 
avant qu’ils fe miffent à table. Dans les repas d’invitation ôc de 
cérémonie, les femmes mangeoient à part; elles ne fe trouvoient 
que dans les repas de la parenté , ou aux feftins de noces. An- 
ciennement ils s’afféioient à table , ôc cet ufage étoit encore or- 
dinaire fous Salomon. Amos , Tobie , Ezechiel parlent de lits 
de table > mais cet ufage ne fut pas général. Dans l’Evangile les 
lits de table paroiffent plus communs. L’Auteur de l’Eccleftaf- 
tique parle au Roy du feftin , établi pour avoir foin du fervice , 
pour pourvoir à tout , ôc pour impofer des loix aux conviés. 

Les Juifs d’aujourd’hui s’attachent fcrupuleufement à diver- 
lés pratiques qui leur font» particulières. Leur batterie de cui- 
Ane doit être achetée neuve. Dès qu’elle eft achetée , ils la plon- 
gent dans la mer , dans lariviere , ou dans beaucoup d’eau. A- 
vant que de s’affeoir à table ils ont grand foin de fe laver les 
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mains. Manger à table fans fe laver les mains , eft , félon les 
Rabbins , un aufli grand mal que de commettre un crime avec 
une femme perdue. Ils croyoient qu’il y a un Ange deftiné ex- 
près pour punir ceux qui jettent le pain , ou qui en laiflent tom- 
ber par négligence , 6c que cet Ange les réduit à la pauvreté. 
Les T almudiftes enfeignent que le Prophète Elie eft toujours 
préfent lorfque les Juifs font à table ; les bons Anges 
y font aufli , 6c ils obfervent tout ce qui s y dit , 6c tout 
ce .qui s’y fait. Si l’on y tient de mauvais difcours , aufli- 
tôt les mauvais Anges arrivent , 6c excitent des divifions 6c des 
querelles. Dans les prières que les Juifs font à leurs repas , ils 
demandent à Dieu entre autres grâces , de les garantir de la 
pauvreté > afin qu’ils ne foient pas obligez d’avojr recours aux 
Chrétiens , contre qui ils prononcent des malédiâions , fous le 
nom de peuple charnel , ôc de créatures maudites. 

Le Syftême du monde des anciens Hebreux fait le fujet de la 
quatrième Djflertation. Ce Syftême a été expliqué 6c défendu 
par Cofme d’Egypte dans fa Topographie chrétienne ; ôc nous en 
avons donné un Extrait fi circonftantié dans le Supplément du 
mois de Janvier de l’année 1707 , que nous croyons pouvoir y 
renvoyer nos_ Leâeurs. 


XXX. JOURNAL DES SÇAVANS, 

Du Lundi 2j. Joillet M.DCCXIV. , 

COMMENTAIRE LITTERAL SUR TOUS LES 
Livres de t Ancien & du Nouveau Tejlament. Par le R. P. Dont 
Augujlin Calmet , Religieux BenediÛin de la Congrégation de S. 
Vanne & de S. Hydulphe. Le Prophète Isaïe. A 
Paris , chez Pierre Emeri , au milieu du Quai des Auguftins 
près la rue Pavée , à l’Ecu de France. 1714. in-4. pag. 740. 

U Ne Préface générale fur les Prophètes commence ce Vo- 
lume. Elle eft divifée en fix articles. Dans le premier , 
l'Auteur traite des noms des Prophètes ; des diverfes notions 
du mot Prophétifer , ôc des differentes fortes de Prophéties. L’ef- 
prit de Dieu , remarque-t-il , qui eft un dans fon Eflence , eft 
infiniment diverfifié dans fes opérations. Tantôt il fe découvre 
en longe , comme à Abraham ôc à Jacob , dans la Genefe ; 
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tantôt ta vilion , comme 'quand le Seigneur fe fit voit à Ifiùrcr 
Joël promet aux Juifs de la part de Dieu , que leurs jeunes gens 
auront des vifions > & leurs vieillards des fonges. Quelquefois 
iis étoient ravis en extafe , comme Saint Pierre dans les Aâes. 
D’autres fois le Seigneur leur apparoilToit dans une nuée , com- 
me il fit à Abraham , à Job , à Moïfe. Souvent il a fait enten* 
dre voix 4’une maniéré articulée ; c’eft ainfi qu’il paria à 
Moïfe du milieu du Buiffon ardent , à Abraham du milieu d’ims 
nuée , ôc à Samuel pendant la nuit. La voie la plus ordinaire é* 
toit lïnfpltation , qui confiftoit à éclairer Pefprit , ôc à excher la 
volonté dés Prophètes, afin qu’ils publiaient ce que le Seigneur 
leur difoit intérieurement. C’eft en ce fens , pourfuit le Pere 
Calmet , que nous tenons pour vrais Prophètes , & pour réel- 
lement infpités , tous les Ecrivains des Livres canoniques , tant 
de l’ancien que du nouveau Teftament ; foit qu’ils annoncent 
deschofes futures, ou qu’ils nous apprennent des chofes palliées , 
ou des hiftoires de leur tems ; ou qu’ils écrivent des maxime» 
de morale ou de piété», ou qu’ils compofent des cantiques de 
dévotion. Il eft parlé dans le fécond article de l’antiquité, & de 
la fuccelfion dès Prophètes parmi les Juifs. Le premier homme 
fut auiïi le premier Prophète , félon S. Ciement d’Alexandrie fie 
Origene. Jufqu a Moïle la prophétie ne paroît avoir été que 
verbale parmi les Juifs. A Moïle fucceda Jofué.Les Juifs met- 
tent au rang des Prophètes la plupart des Juges qui ont fait 
quelque entreprise glorieufe pour la nation , comme Othoniel, 
Aod, Samfon , Barac. L’Ecriture marque expreffement fous les 
Juges la ProphéteîTe Debora ; mais elle dit que fous la Judica- 
tpre d’Heli la prophétie étoit fort rare dans Ifraël. Au contFaû* 
depuis que le Seigneur fe fut manifefté à Samuel , le nombre 
des Prophètes fut fort grand. David réunit éminemment les qua- 
lité^ de Roi & de -Prophète ; fous fon régné on vit Gad ôc Na- 
than. Salomon eût la même prérogative que David fon pere ; 
& de fon temps parurent Aado ôc Achïas , ôc quelques autres 
Prophètes. Semïas vécut fous Roboam. On connoît Hananie 
ôc Azarias fous Aza , ôc Jehu fils d'Hanani fous Jofaphat. £lie y 
Elifée , ôc leurs Difciples parurent dans les Royaumes de Juda 
ôc d’Ifrael , fous les régnés d’Àchab Ôc Jezabel. Michëe fils do 
Jemla vivoir dans le même tems. Ofée ôc Amos ont vécu fous 
Jéroboam deuxième Roi d’Ifrael. Jonas vivôit vers le même 
tems. Sous Jofaphat on vit les Prophètes Eliezer Ôc JahazieL 
Michée ôc Ifàïe ont vécus fous Joatlun , Achaz ôc Ëzechias 
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Rois de Juda. Ofaï parut fou$ Manaffé ; & Oded fous Phacée 
à Samarie. Nahum prophétifa fur la fin du régné d'Ezechias» 
Joël, Jcremie ôc Sophonie fous Jofias. Holda la Prophéteffe 
eft du même temps. Habacuç a vécu fur la fin de Jofias , ou 
au commencement de Joaxinu Ezechiçl écrivoit en Mefopota- 
mie en même tems que Jcremie ôc Baruch écri voient à Jeru- 
falem. Abdias vivoit dans la. Judée après la prife de Jerufa- 
lem ôc avant la défolation de l’Idumée par Nabucodonofor. 
Daniel prophétifoit pendant la captivité à Babylone , ôc à 
Sufes. Tobie peut être mis au rang des Prophètes. Il écrivoit 
•n Aflyrie long-temps avant Danîel.Aggée ôt Zacharie ont vécu: 
durant la captivité de Babylone , ôç après* Malachie vivoit 
fous Nehemie. Depuis Malachie , Dieu ne fufeita plus de Pro- 
phètes comme auparavant ; mais fon Efprit ne fe retira point de. 
ibn peuple; 6c on ne lai (Ta point d’y voir des Ecrivains infpirés ; 
tels furent les Auteurs des Livres d’Efther , de Judith , des 
Maccabées , de la Sagefife 6c de l’Ecclefiafte. 

Dans le troifiéme article , l’Auteur expofe la maniéré de vie 
des Prophètes , leurs études , leurs foufirances 6c leurs infpira- 
tions : fur ce dernier point on obferve , que lorfqu-’ils recevoient 
Dnfpiration aâuelle , ils n’étoiçnt pas tellement emportés hors 
d’eux -mêmes par l'entoufiafme dont iis étoient faifis, qu’ils n’y 
puflent réfifter. Ce n’étoit point comme çes Prêtres ou ces Prê- 
ttefifes des Faux Dieux qui étoient pofiedés par un mauvais ef- 
prit ,dont ils n étoient pas les maîtres d’arrêter les mouvemens 
ôc qui leur ôtoit l’ufage de leurs ferçs ôt de leur raifon : l’efprit 
des vrais Prophètes leur eft fournis , dit faint Paul , lEglile a 
condamné l’erreur des Montaniftes qui attribuoiçnt aux Prophè- 
tes de l’ancien Teftament , ôc à ceux du nouveau , ce qui ne 
convient qu’aux faux Prophètes , ou aux Prêtres d’Apollon qui 
padoient malgré eux par l’infpiration dû mauvais efprit. Nos 
rxophêtes , dit lePcreCalmet, étoient ordinairement tranquil- 
les, dans leurs enthoufiaftnes ; leur efprit étojt dégagé de nua- 
ges 6c d’obfcurités , leur cœur épuré ae pallions violentes, ils 
tepoffédoient , 6c ne parloientque parce qu’ils vouloient obéir 
à 1 ordre du Seigneur , ôc fuivre le penchant qu’il leur infpiroit. 
^Quelquefois l’efprit leur pari oit d’une maniéré obfcure ; ils 
wimniliiii ni l’explication du myftere > ç’eft ce que l’on voit 
dans David ôc dans Zacharie* Dieu nç forçoit perfonne à pro- 
phérifer :Jonas s’enfuit pour ne pas aller à Ninive. Jfaïe s’offre 
é&kmanètàok l’emploi de Prophète i Moyfe ÔC Jérémie s'en 
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défendent. Dans le quatrième article , on tire de la Prophétie 
r une preuve delà vraye Religion ; on fait voir la certitude delà 
Prophétie des Hebreux , ôc on donne le caraâere des vrais Pro- 
phètes : félon notre Auteur , un Prophète pouvoit s’affurer ôc de 
fon infpiration & de fa vocation, i . Lorfqu’il étoit appellé du-* 
ne maniéré miraculeufe , comme le furent Jfaïe , Jérémie , Da- 
niel , Saint Jean-Baptifte. Lorfqu’il étoit appellé par un vrai 
Prophète , comme quand Elietira Elifée de facharue. 3. Lorf- 
qu’il étoit reçûôt approuvé par de vrais Prophètes , ôc que fes 
prédirions étoient fuivies de l’eflfet.4.Lorfqu’ilfe fentoit intérieur 
rement pénétré d’une lumière vive, forte, furnaturelle & qu’il dé- 
couvrait clairement des chofes cachées , futures , éloignées, j. 
Lorfqu’il étoit tranfporté intérieurement par des mouvemens ex- 
traordinaires d’amour de Dieu , de zélé , de force ; qu’il fentoir 
une impreflion puiffante,une perfuafion ineffable qui lui dilatoitle 
cœur, lui ouvrait la bouche ôc le rendoit intrépide dans les dan- 
gers , lorfqu’il s’agifloit de fon miniftere & de la gloire de Dieu. 

Dans le y e. article le P.Calmer fait des réfléxionsfur la clarté 
& l’obfcurité refpeèhve des Prophéties & fur leurs divers fens ; 
&il montre que Jefus-Chrift eft l’objet général des Prophéties, 
Le < 5 -. article regarde la métho de des Peres dans l'explication 
des Prophéties. Ln traitant ce dernier article,l’Auteur remarqué 
que dans les difputesavec les Juifs , les Peres leur oppofoient 
principalement les Pro phéties qui avoientdéja été citées par Je- 
lus-Chrift même , ôc par les Apôtres : outre qu’elles font ex- 
prefles , elles tirent encore une nouvelle force du confente^ 
ment des Juifs qui vivoient du tems de Jefus-Chrift, ôc qui 
reconnoifloient du moins qu’elles concernoient le Meffie. Les 
nouveaux controverfiftes , dit le P. Calmet , ont bien compris la 
foliditédu raifonnement fondé fur la tradition ôc fur le confen- 
tement des anciens Juifs. Les Rabbins n’y peuvent répondre. 
C’en un argument qu’on appelle ad hominem : on a donc em- 
ployé contr’eux l’autorité des Targums , du Talmud ôc des an- 
ciens Rabbins. Rittangel ayant un jour preffé un Juif par un pa£> 
fage du Targum , le Juif fentant la force de l’obje&ion , pua » 
ôc s’écria : nous formules perdus fi nous ne pouvons donner un 
autre fens à ce partage ; c’eft en effet , continue l’Auteur , le 
parti qu’ils prennent l’orfqu’ils fie trouvent embarafTés de nos 
ôbje&ions ; ils oppofent autorité à autorité , ôc éludent par de 
veines explications les partages les plus formels ... 11 faudrait irç- 
lifter davantage fur les Prophéties qui font rapportées dans le 
nouveau Teftament , ôc qui du çonfentement unqnipie des aiu 
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ciens Juifs , conviennent au Meflie... Tandis que les Chrétiens 
ne combattent les Juifs que par leurs Ecrivains ( plus moder- 
nes ) ôc pat leurs Grammairiens , il fera mal-aifé qu’ils rempor- 
tent fur eux de grands avantages , il faut les combattre par les 
anciennes verfions reconnues de leurs peres, ôc ufitéesayant 
•le temr des difputes ôt des controverfes entr’eux & nous. 

On apprend dans une Préface particulière qui fuit celle dont 
nous v'eoons de rendre compte , tout ce qu’il eft néceflaire de 
fç avoir tpuchaht la perfonne d Ifaïe , & le delTein de fon ouvra- 
ge dont le P. Calmet fait à fon ordinaire une julle Analyfc. 

Il attache les fix premiers chapitres au régne de Joathan , les 
fix fuivans au régne d’Achaz , & tout le relie au régne d’Eze- 
chias il remarque que le grand objet qui occupoit principale- 
ment Ifaïe , étoit la captivité de Babylone ôc le retour de cette 
captivité. Ce Prophète étoitdeftiné particulièrement à annon- 
cer aux Hebreux ces deux grands évenemens qui étoient les 
marques les plus fenfibles ôc les figures les plus claires de la chu- 
te du genre humain par le péché, ôc de fa réparation par la mort 
de Jefus-Chrift. Il a toujours en vue ôc cette chute, ôc cette 
rédemption qui devoit être l’ouvrage du Melfie ; ôc fi on n’y fait 
pas comme lui une continuelle attention en lifant fa Prophétie, 
on la trouvera inintelligible. T outes fes menaces , fes promef- 
fes, fes peintures , paroîtront fauffes ôc outrées dès qu’on 
voudra les bornera ce qui eft arrivé dans l’état des Juifs. On 
ne peut les y appliquer que figurément. Jefus-Chrift , fon 
Eglife , fa Palïion , fa mort, fes victoires , c’eft-là où fe vérifient 
toutes les grandes ôc nobles expreffions d’Ifaïe. Grotius le 
compare pour le ftyle à Démofthene ; on trouve dans Ifaïe la 
pureté du langage Hebreux , comme dans D emofthene toute la .. 
pureté Attique , l’un ôc l’autre eft grand ôc magnifique dai^ts fqn 
ftyle , véhément dans fes mouvemens, abondant dans les figu- 
res > fort & impétueux qnand il s’agit de relever des chofes in- 
dignes, odieufes, difficiles. Sanêtius alfure qu’Ifaïe eft plus fleu- 
ri , plus orné , ôc en même tems plus grave ôc plus fort qu’au- 
cun Ecrivain que nous ayons , foit Hiftcrien , Poète , ou Ora- 
teur. 

Dans un autre Extrait nous parlerons de quatre Difcours dont 
ce Volume eft enrichi. Le premier eft un précis de l’Hiftoire 
profane d’Orient , 'depuis Salomon jufqu’après la captivité de 
Babylone pour fervir a’éclairciffementà l’Hiftoire des Hebreux 
marquée dans les Prophètes. Le fécond eft une Diflerration fur 
1714. ' F f fj 
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ces paroles d’Ifaïe : Une Vierge concevra , & elle enfantera un 
fils , & vous l appellerez Emmanuel. Le troifiéme eft une Difler- 
tation fur la défaite de l’Armée de Senn^cherib , & le quatrié? 
me une Diflertation fur la beauté de Jefus-Chrift. 

JANI VINCENTII GRAVINÆ JURISCONSULTE 
& Antecejforis Romani Orationes 
eonjpicitur pofi prafationem. Trajeâfi 
mum Vànde IV ater , Acad. Typogr 
tangues & opufcules de Jean-Vincent Gravina , Jurifconfulte , 
c *rc. A Utrecht , chez Guillaume Vande-Water , ôcc. 1713. 
in 8. pag. 3^2. %. 

& 

C Es Ouvrages de M. Gravina, fameux Jurifconfulte , & 
ProfefTeur de Droit à Rome > ont été rafTemblés dans ce 
volume par un de fesDüciples , qui n’a pas cru ce recueil indi- 
gne d’être dédié au Prince Eugene : les pièces qui le compo- 
fent , font prefque toutes oratoires; elles traitent aes fujets in-; 
tereftans pour la République des Lettres , ôc elles rendent un 
témoignage avantageux à l’éloquence de l’Ecrivain , à la foli- 
dité de fes réfléxions & à la pureté de fon Me. On s’apperçoit 
aifément qu’il a fait grand ulage pour lui-même des préceptes 
qu’il donne aux autres pour fe perfectionner dans la littérature , 
6 c qu’il a fçû joindre à une profonde connoiffance du Droit 
Romain , ce que l’érudition la plus exquife , & un commerce 
affidu avec les meilleurs Ecrivains de P Antiquité , peuvent ré- 
pandre d’agrémens fur les Etudes les pl s graves & les plus fé- 
rieufes. 

Les Harangues qui font la première partie de ce volume font 
au nombre de huit , dont voici les fujets. Mr. Gravina , dans la 
première adrefféeau Pape Clément XI. traite du rétabliffement 
des Etudes en Italie. Dans la fécondé écrite au Grand Duc de 
Mofcovie , il releve l’excellence des Loix Romaines. Dans la 
troifiéme prononcée à l’ouverture des Ecoles , il parle de la. 
Philofophie en général. La Jurifpmdence fait la matière du 
quatrième difcours. Il s’agit dans le cinquième , de la meilleu- 
re maniéré de difputer en Droit. L’Auteur fait voir dans le fi- 
xiéme , qu’il faut remonter aux fources des Sciences. Il mon- 
tre dans le feptiéme en quoi confifle la Juftice intérieure que 
chaque particulier doit fe rendre à foi même. Enfin le dernier 
concerne les Loix établies parmi les Arcadiens. 


& Opufcula , quorum fertes 
çd Rhenum y apud GuilkU 
. 1715. Ceft-a-dire: Ha- 
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r Le premier difcours de Mr. Gravina contient d’excellens 
avis pour la réforme des Etudes. L’Auteur prétend que Rome 
eft un des lieux du monde où cette réforme eft plus néceftaire 
à caufe que d’ordinake la jeuneffe n’y a d’empreflement que 
pour les récompenfes attachées à la qualité d’homme fçavant > 
(ans fe mettre beaucoup en peine de les mériter par un fonds 
fuffifant de doârine. De-là vient qu’on n’y étudie que fuperfi- 
ciellement , à la hâte ôc fans méthode , ôc que de ces notions 
confufes 6c mal digérées , il ne refulte qu’une érudition faufïe 
& informe , pire en un fens que l’ignorance même M. Gravina 
Coudent que cesmauvaifes Etudes font la fource de 'quantité 
d’erreurs ôc de vices qui ont cours dans la focieté , 6c il dre de 
cette con fi dération les motifs les plus prefïans pour engager le 
Pape à corriger cet abus ; il efpere que Sa Sainteté s’y portera 
d’autant plus volonders , ôc y réümra d’autant mieux , qu’elle 
connoît plus parfaitement que perfonne , 6c par fa propre ex- 

S erience , combien la culture férieufe 6c aflidue des Sciences 6c 
es beaux Arts eft une route glorieufe 6c fure pour monter aux 
dignités les plus éminentes. 

< L’Auteur après ce préambule , entame fon fujet , par ce qui 
regarde l’Etude de la langue Latine. Il déplored’abord le tems 
que l’on fait perdre aux enfans à fe remplir la tête d'une multi- 
tude de régies Grammadcales , au lieu de les appliquer prefque 
d’emblée à l’explication des Auteurs latins , où ils apprendroient 
la fignification des mots. Il eft perfuadé que la meilleure métho- 
de d’enfeigner une Langue , c’eft de réduire les régies à un fort 
petit nombre 6c de les exprimer en Langue vulgaire , étant ridi- 
cule 6c abfurde d’employer un idiome inconnu , pour donner 
les préceptes de cet idiome à ceux qui veulent s’en inftruire. Il 
croit donc qu’il fuffit que les enfans fçachent décliner 6c conju- 
guer pour entrer de plein pied dans lajle&yre des Auteurs, ôc qu’- 
ils doivent commencer parles Exercitations de Vives y dont le ftile 
familier leur fournira les expreftions les plus communes. De-là 
ils pourront pafter à la leéture des Fables de Phedre 6c des Co- 
médies de Terencf , qui ne les arrêteront ni par l’obfcurité de la 
matière ni par la difficulté du tour , 6c dont le genre d’écrire fi, 
fen&lable à la (impie converfation , eft tout propre à s’infinuer 
dansTefprit des jeunes Etudians 6c à former leur ftile. A l’égard' 
de Plaute y quelque avantage qu’on en pût tirer pour l’abondance 
des termes, pour la propriété du difcours, 6c pour l’agrémenr, 
V Auteur eftime qu’il faut en renvoyer la le&nre à un âge plus 
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avancé) lorfque le jugement devenu plus mûr fera moins fuf- 
ceptible des mauvaifes impreflions que pourroient y faire les 
diicours trop licencieux de ce Poëte , ou fes mots vieillis ëc 
furannés. 

Comme les Ouvrages des autres Ecrivains roulent prefque 
tous fur le récit de faits ou fabuleux , ou hiftoriques , te» 
jeunes gens prendront une teinture générale des uns ôc des 
autres dans les Métanjorphofes d 'Ovide ôc dans Jaffa » , Ffa- 
rus ôc Helleius Paterculus. Mr. Gravina juge néanmoins que* 
le défaut de fimplicité rend ces deux derniers beaucoup moins 
utiles , que ne le pourroit être l’Abrégé ou l’Epirome de Tîte- 
Li ve , qui fe lit à la tête de cet Hiftorien ôc qui expofe avec tant 
de netteté ôc fans aucune affeâation dé flile les pnncipaux évé- 
nemens de l’Hiftoire Romaine ; avec de telles provifions , on 
peut engager fûrement les Etudians dans la leéture de Cicéron , 
qu’on accompagnera de celle de Tite-Live , de Satufle , de Cor- 
nelius-Nepos ôc de Céfar , fans oublier d’y joindre les meilleure 
Poètes tels que Virgile , Horace ôc Ovide. Peut-être même ( a- 
joute l’Auteur ) feroit-il à propos de donner d’abord la préféré»- J 
ce à Çatullc, Tibulle , ôc Properce , à caufe qu’ayant traité des 
fujets moinsélevés , ils fe font fervis d expreflions plus (impies, 
plus naturelles ôc plus éloignées de ce tour fublime ôc figuré, 
qui rend les trois premiers plus difficiles ; lorfque les jeunes 
gens fe feront un peu familiarifés avec ces Auteurs , ils fe trou- 
veront en état de mettre à profit les préceptes de la Grammaire 
qu’on doit principalement leur faire puifer dans Jules Céfar Sca • 
Jtger , dans San&ius , dans Scioppius , ôc fur-tout dans l’abrégé de 
V ofjius. 

On fuivra la même méthode pour la langue Grecque ; c’eft- 
à-dire, qa’après les avoir inftruits des premiers élémens de cette 
Langue , onleur fera lire Homere , qui feul , au jugement de M. 
Gravina , peut leur tenir lieu d’une multitude d’ Auteurs. En - 
effet ( continue-t’il ) c’eft fur ce Poëte que fe' font formés les 
meilleurs Ecrivains en tout genre , ôc à peine trouvera-t’on cher 
eux quelque chofe de bien peofé ou de bien dit , dont on ne * 
rencontre dans Homere les premières traces ; c’eft de lui que.; 
dérive non feulement le lattgage desPoëtes , mais encore ce- 
lui des Orateurs , des Phüofophes ôc des Hiftoriens ; c’eft 4® 
lui, <ju ils ont tous emprunté leurs plus belles fentences ; leurs 
. traits les plus brillans , ôc leurs différera caraâeres de ftile ; en ; 
•^>rte{pourfuit toujours Mr. Gravina ) qu’on dç>it regarder Bo* L 
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mne comme la fource féconde de toute Eloquence & de toute 
Philofophie. L’Auteur confeille de joindre à l’Etude des Let- 
tres Grecques celle des préceptes les plus ordinaires de la Rhé- 
torique, non pas tant par rapport à l'invention qui doit être un 
des nuits delafainePhilofophic,que par rapport à là difpofition 
& à l’Elocution, & c’eft à quoi félon lui, fervirontmerveilleufe- 
xnent les livres de la Rhétorique écrits à Herennius , d’où les 
Etudians tireront infiniment plus d’utilité que des Cernons , & 
des Rapfodies de cette efpéce , qu’on a coutume de leur 
mettre entre les mains. 

De l’Etude des Langues & de la Rhétorique , on fait ordi- 
nairement pafler les jeunes gens à celle de la Logique : mais , 

( dit Mr. Gravina ) elle ne leur devient utile qu’à proportion 
qu’ils fe trouvent remplis d’idées juftes fur les chofes qui font' 
1 objet des Arts & des Sciences, de maniéré que ( félon l’A uteur) 
chacun en fon Art eft plus en état de juger , de définir, & de 
divifer fans le fecours d’aucune Dialeétique , que ni Porphyre , ni 
Simplicius , ni Averro'(S } ni Philoponus , ni Ariftote lui-même. Quant 
à ce qui regarde les régies que prefcrit la Logique vulgaire 
pour le raifonnement, f Auteur montre par quelques exemples 
tirés delà Jurifprudence, combien aifément l’on peut fe pafler 
de femblables régies, & ne laifler pas de raifonner jufte , en 
confultant Amplement les idées claires & nettes que fournit 
l’Art ou la Science dont on fait profeffion. Sur ces principes de 
Mr. Gravina , bannira-t’on abfolument du Cours des Études 
celle de la Dialectique ? Son avis n’eft pas qu’on la profcrive 
entièrement ,• mais il fouhaiteroit qu’on ne s’en occupât que 
pendant quelques mois , & cela précifément dans la vue d’e- 
xercer l’efprit , & qu’on fe refïouvînt toujours que cet Art n’eft 
recommandable que par l’application qu’on en fait aux autres , 
& que c’eft un infirmaient qui devient inutile & même dange- 
reux entre les mains de ceux qui ne feavent l’employer qu’à ce 
qu’on appelle Ergoterie Scholaftique : l’Auteur voudroit que les 
jeunes gens étudiaflent la Logique ; non dans ces Traités épi- 
neux , hériffés de termes gotiques ôc barbares , mais dans des 
Traités tels que celui de Grofcius , qui pour le choix des ma*- 
tieres & des termes , a eu recours au feul Cicerorh- Comme la 
Dialeâique ne doit fe propofer d’autre but , que de donner à 
l’fcfprit plus de juftefle , Mr. Gravina trouve qu’à cet égard la 
Géométrie doit pafler pour la plus excellente de toutes les Lo- 
giques. Il - eft perfuadé qu’on peut heureufement l’appliquer 
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non-feulement aux queftions qui font du reffort de la Quanti* 
té , mais à tous les fujets qui peuvent fe traiter félon la mé- 
thode des Géomètres : 6c que dans toutes les occultons où 
nous faifons paffer notre efpnt des chofes moins connues à cel- 
les qui le font davantage , 6c des chofes (impies à celles qui 
font plus compofées ; nous le conduifons géométriquement. 

- L’efprit une fois perfe&ionné par le fecours de la Logique 
6c de la Géométrie eft en état de s’élever à la contemplation 
de la nature entière. Mais il faut s’en tenir aux notions généra- 
les, fans vouloir trop approfondir les caufes particulières, dont 
la plupart font fi obfcures 6c fi impénétrables , qu’on doit pref- 
que renoncer à l’éfperance de les connoître clairement. Du 
moins ( pourfuit M. Gravina ) ne fera-ce pas l’Ecole Péripaté- 
ticienne qui nous fournira des lumières lur cet article, puif- 

a u’après quatre' fiécles de fpéculations creufes , elle n’a fait 
autres progrès dans la fcience de la nature , que de fortifier 
les préjugez en les armant de fubtilitez frivoles , 6c en leur 
rêtant un langage barbare qui préfente l’ombre pour le corps, 
6c qui donne des mots vuides de fens pour des réalitez. Le 
meilleur parti à prendre fur cela ( dit l’Auteur ) c’eft de recon- 
noître , à l’exemple de Socrate , notre ignorance profonde fur 
la plupart des queftions phifiques , d’abandonner la fpéculation 
des caufes particulières , qu’il nous importe afTez peu de con- 
noître , pour vivre heureux ; 6c de tirer des vérités métaphyfi- 
ques les dogmes nécefTaires pour le reglement des moeurs, 6c 
pour faire regner fur la terre cette exaéte jultice , de laquelle 
dépendent le bonheur ôc la tranquillité de toutes les focietez 
humaines. 

Ce font ces veritez que Socrate , 6c Platon après lui , ont 
puifées , non dans le témoignage groffier 6c trompeur que nos 
lens nous rendent touchant les effets naturels mais dans cette 
idée éternelle de la Divinité que l’homme porte gravée dans 
le fond de fon être; 6c l’on peut dire (félon M. Gravina ) que 
ces deux Philofophes par la force 6c par la fublimité de leur 
genie ont , pour ainfi dire, abordé les premiers confins du Ckrifiia- 
nifme. L’Àuteur s’applique à montrer la conformité qui fe trou- 
ve entre la plupart des aogmes de Platon , 6c ceux de la Reli- 

f ion Chrétienne ; 6c il prétend que c’eft dans les Livres de ce 
hilofophe , fur-tout dans ceux de la République 6c des Loix, 
qu’on doit s inftruire de toute la fageffe humaine , 6c de tout ce 
qui regarde la conduite de la vie ; 6c que tout ce c^Arifietc 
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nous alaiffé d’excellent fur cette matière , foit dans fa Rhétori- 

2 ue , foit dans fa Politique , qui fans contredit font fes meilleurs 
>uvrages, il l’a emprunté des Dialogues de Platon. M. Gravina 
va plus loin , 6c il foutiént que dans ces Livres d’AriJlote , il 
n’y a rien d’inutile ôc de feux , que ce qu’il a tiré d’un autre 
fonds que de celui d’un fi grand Maître. M. Gravina eft d’avis 
qu’à l’Etude de ces Ouvrages de Platon 6c d'Arifote , on joi- 
gne la lefture de ce que Cicéron enfeigne fur l’Art Oratoire , 
particulièrement dans (es LiVres de Oratore, qui pour l’ufege de 
la. vie 6c la Science du Barreau l’emportent (ur les Ecrits des 
Phiîofophes. Ceux des Poètes ( félon lui ) peuvent auffi contri- 
buer merveilleufement à former les moeurs ; ôc peut-être (ajoû- 
te-t-il) nulle Ecole de Philofophie n’offirit-elle jamais une plus 
ample moiffon de Sagefle , que la Scene où fe repréfentoient 
les Tragédies à' Ef chyle , de Sophocle 6c d'Euripide. 

L’Auteur après avoir propofé fes vûes pour la reforme des 
Etudes générales , ou des humanitez , étend fes fpins jufques 
fur les Sciences qui intereffent plus particulièrement l’utilité 
publique. Tels font le Droit Civil, le Droit Canonique 6c la 
rhéologie , furquoi l’on trouvera dans ce Difcours grand nom* 
bre de réfléxions juftes 6c fenfées , dont nous ne donnerons 
point le détail : ce que nous avons rapporté f fuffira pour tra- 
cer un idée des talens de l’Auteur. 

Nous ne dirons rien ici de fes Opufcules qui font la fécondé 
partie de ce Volume , 6c qui furent publiez à Rome il y a quel- 
ques années. Ils font au nombre ae cinq. Le premier en un 
Échantillon , ou un Ejfai de f ancienne Jurifprudence. Le fécond , 
un Dialogue fur la Langue Latine. Il eft parlé dans le troifiéme , 
des Révolutions littéraires . Dans le quatrième, du mépris de ta 
Mon. Et dans le dernier , de la modération du Deuil. 

ARCHIBALDI PITCARNII OPUSCULA 
Médica , quorum multa nunc primüm prodeunt. Editio tertia 
Roterodami. C’eft-à-dire, Opufcules de Medecine par M. Pitcarne . 
A Roterdam, de l’Imprimerie de Fritfch 6 c Bohm. 1714» 
Vol. in-4 0 . pag. 283. 

C E Recueil renferme quinze Opufcules diffèrens. Le I. 

eft fur l’indépendance où doit être la Médecin&à l’égard 
de toutê^£pttes de Syftêmes. Le fécond , fur la Théorie des 
maladieiÉâ'éTfÇih Le troifiéme , fur la circulation du fang par 
les plus petits vâ® 5 aux/Lc quatrième , fur ies caufes du diffe . 
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rent volume-du fang qui eft porté dans les poulmons des ani- 
maux qui ne font pas encore nez , & de ceux qui le font déjà. 
Le cinquième , fur la maniéré dont les alimens le digèrent dans 
l’eftomach , 6c deviennent propres à réparer le fang. Le fixié- 
me , fur les Auteurs qui font des découvertes. Le feptiéme, fur 
la circulation du fang dans le&^nijgnaux nez , ôc dans ceux qui 
ne le font pas. Le huitième yfur la cure des fièvres par les re- 
mèdes évacuans. Le neuvième , Tur l’effet des aciaens ôc des 
alcalis pour la guérifon des maladies. Dans le treiziéme Journal 
de l’année 1702, nous avons parlé de ces Opufcules , à l’ex- 
ception du fécond , qui eft des maladies de l’œil , 6c qui avec 
les fix autres que nous allons parcourir , eft ajouté dans cette 
nouvelle Edition. Ces fix autres font i°. des régies périodiques 
du Sexe. a 0 . De la maladie venerienne. 3 0 . De la petite verole. 
4. De la divlfion des maladies en differens genres 6c en differen- 
tes efpéces. y°. Des régies de l’Hiftoire naturelle. < 5 °. Une Let- 
tre de Thomas Boerus où l’Auteur de la Le'ttre tâche de ré- 
pondre à la Differtation de M. Aftruc contre la digeftion des 
alimens par le broyement. Nous ne dirons rien ici de cette 
Lettre , la matière qui en fait le fujet ayant été fi rebattue que 
l’on commence à s’en rebuter. D’ailleurs les termes avec lef- 
quels M. Pitcarne , en annonçant la Lettre , s’explique au Pu- 
blic fur M. Aftruc*, ne nous ont pas donné beaucoup de curio- 
fité de la lire. Ego , dit-il , libellum Afirucii non vocem annales 
Volufi, ftve caeatam chartam , quia mihi videtur AJirucius rtun- 
quam cacajfe , alioquin fenfijpet mujculos abdominis , fe fe contrahere, 
& alia ex frimer e pojje. 

Nous nous contenterons donc de venir aux autres Pièces 
qui font ajoutées dans cette nouvelle Edition. La première , 
qui eft de l’incommodité périodique du fexe, contient ‘quel- 
ques obfervations curieufes fur les caufes d’où elle procédé. Il 
eft évident , dit là-deffus M. Pitcarne , que dans l’homme , à. 
caufe de fa ftruâure droite, le fang coule moins rapidement 
par l’aorre afcendante , que par l’aorte defcendante , 6c qu’ainfi 
il paife dans l'homme avec plus de promptitude par l’aorte 
defcendante , qu’il ne fait par l’aorte afcendante dans les ani- 
maux qui font courbez vers la terre. De plus il eft certain que 
dans ceux des animaux , dont l’aorte defcendante a plus de ra- 
meaux , ou des rameaux qui oppofent moins de réfiftance , le 
làng coule en plus grande|qi) antité par cette aorte defcendante, 
qu’il ne fait dans ceux dont les rameaux de cette même aorte 
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font moins multipliez , ou oppofent plus de réfiftance. Or dans 
la femme il fort plus de rameaux de l’aorte defcendante que 
•dans l’homme ; & ces mêmes rameaux y qui, comme l’on fçait, 
vont à la matrice , font beaucoup plus amples. Ils ont encore 
cela de propre , qu’ils font moins de réfiftance au fang & à l'air; 
car la maniéré dont ils fontdifperfez dans l’uterus ne permet pas 
d’en douter : d’où ils s’enfuit que les femmes doivent avoir les 
hémorragies réglées, à quoi elles font fujettes, tandis que les 
femelles des autres animaux n’éprouvent pas la même évacua- 
tion , fi toutesfois on excepte le Singe , qui étant fouvent dans 
une fituation droite, eft fujet à la même maladie. Mais pourquoi 
les femmes ont-elles leurs évacuations périodiques plûtôt par 
Tuterus ? c’eft , dit M. Pitcarne, i°. Parceque cet utérus eft 
•fitué en bas. 2 0 . Parceque les vaifieaux qui arrofent cette partie 
font parallèles à Thorium, ôc que leurs parois tendent en bas, 
& ne font appuyez fur rien. On verra tout à l’heure les raifons 

3 ui portent l’Auteur à reconnoître ces caufes. Au refte il vient 
e remarquer que les femmes ont les rameaux de la veine def- 
cendante plus larges que ne les ont les hommes , ôc que c’eft 
ce qui donne lieu à l’évacuation quelles éprouvent. Cette re- 
marque lui fert à expliquer , d’où vient que ceux d’entre le» 
Lommès qui ont les vaifieaux hemorrhoïdaux plus amples, font 
fujets à des évacuations périodiques , comme les femmes. Mais 
pour expofer plus claiiement 1 opinion de M. Pitcarne fur la 
maladie périodique du fexe , il faut prendre les chofes de plu» 
haut. 

' Le fang a un poids confidérable ; ce poids le porte principa- 
lement aux parties inférieures où il doit faire plus de violence 
qu’ailleurs ; ce même fang augmente tous les jours d’un volume 
imperceptible, 6c tous les mois d’un volume très-fenfible ; il doit 
donc tous les mois gonfler plus qu’a l’ordinaire les vaifleaux qui 
le renferment; d’où il s’enfuit que les vaifTeaux inférieurs étant 
les plus violentez par le poids du fang , ils doivent s’ouvrir 
chaque mois , 6c laiffer fortir Te fang qui les gonfle , 6c qui les 
furcharge plus que de coûtume , pourvu que ces vaifTeaux ne 
fà fient güéres de réfiftance ttu fang , qu’ils foient bien larges,' 
6c que leurs parois horifontalement dilpofez, éprouvent davan- 
tage le poids du liquide. Or c’eft ce qui fe trouve tout à la fois . 
dans les femmes , comme nous venons de voir ; au lieu que 
dans les hommes les vaifTeaux , dont il s’agit , font plus étroits, 
6c font plus de réfiftance : ce qui eft çaufe qu’il ne fe fait point 

17 1 * - G SS 


Digitized by 


Google 



4 i* JOURNAL DES SÇÀVANS, 

dans les hommes d’évacuation périodique bien fenfible ; parce- 
que cette évacuation arrive par plufieurs endroits tout à la fois, 
en forte qu’à peine l’apperçoit-on. Car c’eft une chofe confiante, 
félon les obfervations de Sanftorius , que dans les hommes ü 
fe fait chaque mois une fortie confidérable d’humeurs par les 
pores de la peau par les Telles , 6c par les urines. 

Dans les hommes le diamètre de l’aorte afcendante a plus 
de proportion avec celui de l’aorte defcendante que dans les 
femmes ; d’où il arrive que dans les hommes il fe filtre au cer- 
veau une plus grande quantité d’efprits , qu’il va moins de fang 
au bas ventre que dans les femmes , 6c qu’enfin le poids du fàng 
y eft également partagé à tout le corps , tandis que dans les 
femmes il eft plus confidérable au bas ventre. Les préparations 
d’acier font un excellent moyen pour procurer aux femmes 
leurs évacuations. Or que font ici les particules de l’acfer, qu’- 
augmenter le poids du fang f donc le poids du fang eft la véri- 
table caufe de ces évacuations : mais dira-t-on , c’eft un fait 
confiant que l’ufage de l’acier qui provoque les réglés quand 
elles font (imprimées , les modéré néanmoins quand elles font 
exceflives ; d’où il s’enfuit que ce n’eft point par Ton poids qu’il 
excite des régies , puifque fi cela étoit , il ne pourrait les mo- 
dérer quand elles font trop abondantes. M. Pitcarne répond à 
cela , que le mars ou l’acier ne diminue l’évacuation , dont il 
s'agit » q u c pareeque par Ton poids il force les obftacles qui fe 
trouvent par tour le corps au libre cours du fang , en forte que 
ce fang ayant plus de chemins ouverts , fait moins de violence 
aux vaiffeaux du bas ventre. 

On a fuppofé jufqu’ici que l’aorte defcendante eft plus large 
dans les femmes , 6c plus étroite dans les hommes , c’eft ce 
qu’il faut montrer : or voici la preuve que M. Pitcarne en don* 
ne ? c’eft que les femmes ont la capacité de lliypogaftre 6c des 
lombes beaucoup plus grande , d’où il s’enfuit par une confe- 
quence néceflaire que celle de l’aorte defcendante le doit être 
auffi davantage. 

Dans la DifTertation fur la maladie venerieime > l’Auteur 
examine quelles font les caufes de ce mal , 6c quels remedes 
H y faut apporter. Il fait fur l’un 6c fur l’autre d’excellentes 
Remarques. 

L’article de la petite verole qui fuit celui-là , eft tout de pra- 
tique ; en voici le précis. Quand la fièvre de la petite verole 
paaeyete, j’ordonne, dit M. Pitcarne , que l’on réitéré les 
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faignées ; Ôc H dans le temps de l’éruption , la fièvre ne celle 
pas , j’ordonne encore la faignée ; car on doit toujours faigner 
nonobftant l’éruption , lorfque la fièvre ne diminue pas : mais 
fi elle cefTe , il faut que le malade ufe fouvent de la potion 
fuivante. On fera influer dans quelque eau inûpide de la fiente 
de brebis, 6c on y ajoutera enfuite au fyrop de pavot blanc ; 6c 
s'il y a diarrhée ,on y mettra de l’opium. Sa boUïon ordinaire 
fera de l’eau d’orge avec du fyrop ac pavot blanc , 6c même 
avec du Laudanum. Cette beiffon efi d’un grand fecours, lorf- 
que les nains de la petite vérole fe confondent enfemble ; elle 
dût cracher , 6c racheté la vie au malade. N’appliquez jamais 
rien au vifage ; car fi vous le faites , vous empêchez l’expira- 
tion de l’humeur , 6c vous rappeliez la fièvre. Le lendemain de 
l’éruption donnez au malade un leger gruau. 

Si le cinq, le fix , le fept , ou le huitième jour après l’érup- 
tion, la petite verole difparoît , il huit faigner promtement , oc 
appliquer au cou de la poudre cantharide. 

A la fin de cet article , l’Auteur donne de bons avis pour la 
guérifon de l’épilepfie , de la paralyfie 6c de la goûte. Vous ne 
viendrez à bout de rien , dit-il , fi vous purgez fouvent un Gou-‘ 
teux ; mais les vomitifs lui conviennent ; 6c après les vomitif^ 
il eftà propos de mettre en ufàge le mercure que Ton donne en 
petite dofe 6c peu à peu. Vous mettrez fur la partie douloureu- 
se le baume de Meivé : mais vous aurez foin qu’on applique 
toujours fur cette partie , des linges trempez dans la liqueur 
fuivante. Eau de fontaine bien boüiliante , quatre pintes ; ar- 
fenic blancs ou jaune , deux onces; chaux vive , fix onces : 
mêlez le tout , 6c le mettez fur un feu lent , où vous le laiffe- 
rez vingt-quatre heures. 

_ Si la douleur vient à l’eftomach, alors la noix mufeade con- 
fite , la poudre de racine de falfepareilie , le quinquina , l'hui- 
le de canelle , 6c autres chofes femblables feront de bons 
fecours. 

Les autres Pièces que nous paflbns , renferment des Remar- 
ques qui ne font pas moins importantes ; nous voudrions pour 
l’utilité des Leâeurs que la brièveté preferite à nos Extraits nous 
permît de les rapporter. 
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JOURNAL UES SÇ A Y ANS? 

XXXI. JOURNAL DES SÇAVANS, 

Du Lundi jo. Juillet M.DCCXIV. 

HISTOIRE DE L’ACADEMIE ROYALE 
Des Sciences. Annie 17 1 1 . avec les Mémoires de Mathématique 
& de Phyfique , pour la même année , tirez des Regiftres de cette 
Académie . A Paris, aux dépens de Rigaud , Directeur de 
l’Imprimerie Royale. 1714. in-4 0 . pag. ni. pour l’Hiftoire , 
pag. 323. pour les Mémoires. 

C E Volume , pour être moiiis gros que les. précédens, n’en 
eft ni moins intéreffant , ni moins varié. La Phyfique gé- 
nérale y fournit d’abord huit articles , fans y comprendre celui 
des diverfes Obfervations. Le premier dû à MM. de la Hire , con- 
tient des Recherches fur la maniéré dont Pair s'introduit &femêle 
dans Peau . Le fécond roule fur la caufe de la variation du Baro- 
mètre , imaginée par M. Leibnitz. Le troifiéme eft rempli par des 
Réfléxions de M. Maraldi fur de nouvelles Expériénces de Mr. 
Scheuchzer touchant la dilatation de f air. M. de Reaumur , dans le 
quatrième, explique la maniéré dont plujieurs ejpéces de coquillages 
rattachent à certains corps. Dans le cinquième , M . de la Hire le 
fils nous communique diverfes Remarques fur le Thermomètre. 
Dans le fixiéme , qui eft encore de M. ae Reaumur , il eft parlé 
d’une nouvelle Pourpre. Le Journal des Obfervations de M. de la Hire 

! )Our l’année 1710 , & fes Remarques fur quelques couleurs , font 
e feptiéme & le huitième articles. On ne trouve ces deux der- 
niers que parmi les Mémoires. Les deux premiers ne fe lifent 
que dans la partie hiftorique. Les quatre autres font & dans l’Hif- 
toire , & dans les Mémoires. Nous ne nous étendrons ici que 
fur le fécond , le quatrième ôc le fixiéme articles ; & nous di- 
rons quelque chofe des diverfes Obfervations. 

2. Le Baromètre nous apprend , que lorfqu ’il pleut , & fur- 
tout lorfqu’il doit pleuvoir, l’air devient ordinairement plus lé- 
ger. Mais qu’eft-ce qui en diminue alors la péfanteur ? On s’ima- • 
gineroit volontiers , que ce feroient les vents qui tranfporte- 
roient ailleurs une partie de fa mafle. Mais M. Leibnitz , dans 
une Lettre écrite à M. l’Abbé Bignon , en donne une raifon 
plus ingénieufe & plus neuve. Il prétend qu’un corps étranger 
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r ’ nage dans un liquide, pefe avec ce liquide, & fait partie 
poids total , tant qu’il y eft foutenu ; mais que s’il celle de 
l’être , & qu’il vienne à tomber , fon poids ne fait plus partie de ; 
celui du liquide , qui par conféquent doit devenir plus léger. Il 
eft aifé d’appliquer ce principe aux parcelles de Peau ; elles aug- 
mentent la péfanteur de l’air, s’il les foutient , de la diminuent 
s’il celle de les foutenir. 

Mais ( pourroit-on obje£ter ) que le corps étranger qui eft 
dans le liquide , y foit foutenu ou non , ne faut-il pas toujours 
qu’il pefe ? & peut- il pefer fur quelque autre fond , que fur ce- 
lui qui porte le liquide entier ? Ce fond ceffe-t-il de porter le 
corps étranger , parce qu’il tombe , & ce corps même en tom- 
bant , ne fait-il pas toujours partie du liquide , quant à l’effet de 
la péfanteur. 

: Malgré ces objections , le principe ne laide pas de fubfifter. , 
Ce qui foutient un corps péfant , en eft preffé > une table , par 
exemple , qui porte une livre de fer , en eft preffée , & ne l’eft 
que parce quelle foutient tout l’effort que la caufe de la pé- 
ianteur exerce fur cette livre de fçr , pour la pouffer plus bas. 

Si la table obéiffoit à l’adion de cette caufe, elle ne foutieh- 
droit plus rien. De même , le fond d’un vafe qui contient un 
liquide , réfifte à toute l’aCtion de la caufe de la péfanteur con- 
tre ce liquide : Si un corps étranger y nage, le fond s’oppofe 
aufli à cette même aëtion contre ce corps , qui fe trouvant en 
équilibre avec le liquide, en fiât à cet égard une véritable par- 
tie. Ainfi le fond d!u vafe eft preffé & par le liquide & par le 
fcorps étranger, & il les porte tous deux.- Mais fi ce corps tom- 
be , il obéit à l’aÊtion de la péfanteur , & par conféquent le fond 
ne la foutient plus , & il ne la foutiendra que quand le corps 
fera defeendu jufqu a lui. Donc pendant tout le tems de la 
Chute , le fond eft foulagé du poids de ce corps , qui n’eft plus 
porté par rien , mais pouffé par la caufe de la péfanteur , à la- 
quelle rien ne l’empêche de ceder. 

Pour appuyer cette idée , M. Leibnitz propofe l’Expérience 
fuivante. 11 faut attacher aux deux bouts d’un fil deux corps , 
l’un plus pefant , l’autre plus léger que l’eau , & tels que tous 
deux enfemble ils puiffent flotter fur l’eau ; les mettre dans un 
tuyau plein d’eàu , fufpendre ce tuyau à une balance où il foit 
exà&ement en équilibre avec un poids , & enfuite couper le fil 
où font attachez les deux corps de péfanteur inégale , ce qui 
doit ôbliger le plus .péfant à tomber. M. Leibnitz foutient qu’a- 
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loss le tuyau ne fera plus en équilibre., mais que le poids qui lui. 
étoit égal, l’emportera , ôc le fera monter , parce que le fond 
de ce tuyau fe trouve moins chargé. On comprend bien que ce 
tuyau doit avoir une longueur fumfante , afin que le corps qui 
tombe , n’arrive pas au fond , avant que le tuyau ait eu le loific 
de monta:. Cette Expérience a réufli à M. Ramazzini fameux 
Profeffeur à Padouë , à qui M. Leibnitz l’avoit propofée , Ôc \ 
M. de Reaumur , à. qui l’Académie en avoit donné le foin. 
Voilà , ( dit JM. de Fontenelle ) une vâe de Phyfique , qui quoiqu'elle 
tienne à un principe fort connu , e/l fort fine & fort recherchée , & 
nous donne un jufie fujet de craindre que dam les matières les plut 
approfondies , il ne nous échappe encore bien des chofes. 

4. M. de Reaumur, apres avoir traité dans les Mémoires de 
17 10, du mouvement progreflif de.plufieurs efpéces de coquil- 
lages, parle ici de l’immobilité de quelques autres. Il réfulte des 
diverfes Obfervations de ce curieux Académicien , que cette 
immobilité efi uniquement dûë à une efpéce de glu qui fort du 
coquillage. C’eft par le moyen de cette glu que P œil de Bouc > 
par exemple, dont la bafe elliptique ôc très-plate, n’a gueres 
qu’un pouce dans fon plus grand diamètre, s attache fi fortement 
à des pierres , même très-polies , qu’étant mis dans une (mix- 
tion ou cette bafe ôc la pierre foient verticales , il faut un poids 
de 28 ou 30 livres pour lui fijire lâcher prife. Les Orties de mer 
n’ont ni écailles , m coquilles ; de ce qui leur tient lieu de peau , 
n’eft qu’un enduit de colle , qui fert a les attacher très-étroite* 
ment aux pierres. L 'Etoile de mer fait ufage de fes 1720 jambes 
qui font très-molles , moins pour marcher , que pour ne marches 
point , ôc pour fe coller aux corps voifins , dont on ne peut iet 
détacher fans les rompre. 

Les Moules de mer ont une maniéré de s’attacher encore plus 
finguliere. Elles pouffent hors d’elles des (ils de la groffeur duo 
gros cheveu, longs tout au plus de deux pouces, ôc quelque* 
fois au nombre de 1 y o , avec lefquels elles vont fe prendre a ce 
qui les environne. Ces (ils ont differentes direâtons , ôc les 
Moules s’y tiennent comme à des cordes. M. de Reaumur , qui 
leur a vû produire ces fils , ôc en filer d’autres , lorfqu’on leur 
avoit coupé les premiers , nous explique en détail la méchant- 
que qu’elles y employent. Les P inné s-marine s , autre forte d# 
coquillages , fe fixent aufïi dans une fttuation par des fils beau- 
coup plus fins que ceux des Moules , mais qui fbnt beaucoup 
plus nombreux. On en fait de beaux ouvrages, au lieu que ceux 
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des Moules ne fervent à rien. M. fU Reaumur ne doute pas que 
ces coquillages ne filent aufli , quoiqu’il ne fe foit point encore 
trouvé a portée de l’obferver. Sur ce pied-là , ce feront les vers 
à foye de la mer , 6c les Moules en feront les chenilles. 

Les Vers à tuyau fe font une demeure qu’ils n’abandonnent 
jamais , en attachant leur tuyau ou fur une pierre , ou fur du fa* 
ble dur , ou fur quelque autre coquillage. Il y a une autre efpe- 
ce de vers de mer , qui fe fabriquent un tuyau avec des grains 
de menu fable 6c de petits fragmens d’autres coquillages , qu’ils 
uniffent enfemble par leur glu. Du refte , c’eût par cettç glu que 
les Huîtres fe colent aux roches , ou les unes aux autres ; 6c l’on 
peut dire que c’eût là le ciment univerfel que la nature met en 
oeuvre pour bâtir dans la mer , s’il eût permis de parler aînfi , ou 
pour y affermir quelque chofe contre le mouvement perpétuel 
6c violent des eaux. 

6. Nous devons encore au laborieux M. de Reaumur des Ob- 
fervations curieufes fur une nouvelle forte de Pourpre , 'qui fe- 
loi toutes les apparences a été inconnue aux Anciens , quoique 
de même efpéce que la leur , 6c qu’il a découverte , lorÛqu’il ne 
la recherchoit pas. La véritable Pourpre , fi eltimée chez les 
Romains , 6c que l’on a cru abfolument perdue , a été retrou- 
vée, il n’y a pas 30 ans, par la Société Royale d’Angleterre , 
dans une efpece de Buccinum , coquillage commun fur les côtes 
de ce pays-la. Une autre efpece de Buccinum , qui fe trouve fur 
les cotes de Poitou , fournit aulfi de la Pourpre. Mais celle , 
dont nous entretient ici M. de Reaumur , ne vient d’aucune forte 
de Buccinum , quoiqu’elle foit femblable à celle qui s’en tire. 

* Elle eft produite par des grains ovales, longs de trois lignes, 
6c gros d’un peu plus d’une ligne , pleins d’une liqueur blanche 
tm peu jaunâtre , 6c qui couvrent certaines pierres , ou certains 
fables, autour defquels s’aflemblent ordinairement les Buccinum 
de Poitou. Il paroît par les Expériences de M. de Reaumur , que 
ces grains ne font ni les oeufs des Buccinum , ni les graines de 
quelques plantes marines , ni des plantes naiûTantes , mais que ce 
font les œufs de quelque poiûfon. Ces grains écrafez fur un linge a 
blanc, ne font d’abord que le jaunir prefque imperceptiblement; 
sa tm en trois ou quatre minutes , ils lui donnent un très-beau 
rouge de pourpre , pourvût cependant que ce linge foit expofé 
au grand air ; car l’air d une chambre , dont même les fenêtres 
Suoiem ouvertes , ne fuffirok pas. La teinture de ces grains s’af 
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foiblit un peu par un grand nombre dè blanchiflages. Qu^îqnés 
expériences ont fait connoître à l’attentif Obfervateur , que l’ef- 
fet de 1 air fur la liqueur des grains confifte , non en ce qu’il lui 
enleve quelques-unes de fes particules , ni en ce qu’il lui en don- 
ne de nouvelles , mais Amplement en ce quif l'agite , ôc chan- 
ge l’arrangement des parties qui la compofent. 

La Pourpre que fourniffent les Buccinum de; Poitou ^ fe tire 
d’un petit réfervoir qu’ils ont à leur collier , 6c qui ne contient 
qu’une bonne goutte de liqueur un peu jaunâtre. Les linges qui 
en font teints , étant expofez à une médiocre chaleur du foleil , 
prennent d’abord une couleur verdâtre , enfuite une couleur de 
citron , un verd plus clair , 6c puis plus foncé , de là le violet , 
6c enfin un beau pourpre. Cela s’acheve en peu d’heures; mais 
fi la chaleur du loleil efl fort vive , on n’apperçoit pas les pre- 
miers changemens , 6c le beau pourpre paroît tout d’un coup. 
Un grand feu produit le même effet, quoiqu’un peu moins vite, 
ôc moins parfaitement pour la beauté de la couleur. Le grand 
air agit auili , quoique plus lentement , fur la liqueur des Bucci- 
num , principalement lorfqu’on l’a détrempée dans beaucoup 
d’eau ; ce qui fait conjecturer à M. de Reaumur , que la liqueur 
des Buccinum , 6c celle des grains font à peu près de même na- 
ture , excepté que celle-ci eft plus aqueufe , 6c qu’elle n’eft 
que falée , au lieu que l’autre eft extrêmement poivrée 6c 
piquante. 

Les diverfes Obfervations de Phyfique générale font au: 
nombre de fix. Nous ne parlerons ici que de la première 6c de 
la derniere. Dans la première, M. Maraldi donne la defcription 
d une grotte naturelle , trouvée en faifant les fondemens d’une 
maifon que M. le Marquis Elifeï fai i oit bâtir à trois mille de Fo* 
Ugno en Italie. Cette grotte , de figure irrégulière , haute de 50 
à 40 pieds , 6c large de 10 à 1 2 pas, a fes murs formez par une 
belle incruftarion de marbre un peu jaunâtre , ôc relevez d’ef- 
pace en efpace par des colomnes en bas-relief de même matière. 
Du haut de la voûte defcendent d’autres colomnes femblables , 
les unes jufqu a terre , ôc qui ont pieds , les autres à différen- 
* tes diftances , ôc les plus courtes n’ont que 2 ou j pieds.; leurs' 
diamètres ont auffi des grandeurs différentes. Le planche»: de 1 ? 
grotte eft inégal , ôc formé par des plaques de matbre , larges ÔC^ 
minces , pcfées l’une fur l’autre , 6c que’quefois en forte qu’el- 
les font de petites voûtes que .l’on enfonce , ôc que l’on brife 

en 
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en marchant defïus. M. Maraldi attribue les pétrifications de 
cette grotte à une riviere voifine , dont les eaux foufîrées , en fe 
filtrant au travers des terres » auront entraîné de l’argile ôc des; 
fables , qui mêlez avec les fouffres fe feront pétrifiez, M. de Fon~ 
tenelle remarque fort à propos fur cçla , que fi la grotte d ’Anti- 
paros décrite par feu M. de Tournefort , & remplie de pièces de 
marbre qui naifToient de terre , ôc s’élevoîent en haut , étoit 
dans l’hypothefe de ce fameux Botanifte , un jardin , dont les 
pièces de marbre étoient les plantes ; on peut dire qt»e celle de 
totigno eft un jardin , mais renverfé , puifque fes plantes naif- 
fent de fa voûte , & defcendent en bas , femblables fur ce point 
au Corail. 

Dans la derniere Obfervation.il eft parlé d’un Moucheron 
prefque invifible par fa petiteffe , obfervé par M. de l’IJÎe t ôc, 
qui parcouroit fur du papier près de trois pouces en une demi-, 
.fécondé , en forte que fuiyant le calcul de l’Obfervateur, il 
faifoit dans l’efpace d’une ligne 1;. pas, ou 1 J. mouvemens, ôc 
par confequent il en faifoit 540. dans l’eipace de trois pouces,Ôc 
remuoit une de fes pattes J40. fois en une demi-feconde,c’eft- 
à-dire plus de mille fois pendant un de nos battemens çom- 
muns d’artéres. 

' L’Anatomie ne fournit ici que trois articles , ôc ils fe Iifènt 
dans l’Hiftoire 6c dans les Mémoires. Les deux premiers , qui 
font de M. Winflou , roulent ; l’un , fur les filtrations ou f ecretions 
des fucs dans les Glandes ; l’autre , fur la firutfure du cœur. Il ar 
découvert dans les Glandes , que les vaifTeaux fecretoires , ou, 
qui férvent à féparer la liqueur que filtrent ces Glandes, font; 
garnis en dedans d’un duvet très-fin , qui a la principale part 
a la filtration. Il a trouvé en fécond lieu , que le cœur qu’on, 
regardoit comme un gros mufcle , compolé de fibres diffé-y 
remment contournées , eft formé de deux mufcles au moins* 
attachez l’un à l’autre , c’eft-à-dire que les deux ventricules , 
chacun avec fon oreillette , font deux vafes qui peuvent être, 
feparez en demeurant vafes , en forte que leur cloifon commu>, 
ne qu’on croyoit n’appartenir qu’au ventricule gauche , appar- 
tient également aux deux , ôc fe partage en deux cloifons* /VI 
Littré dans le troifiéme article nous fait part de fes * découverte^ 
fur la Gonorrhée. Nous ferons d’autant moins de difficulté d’en 
donner l’Extrait d’après M. de Fontenelle , qu’.V y a long-temps. 
( dit agréablement cet Hiftorien) que la Phyjtque df la Médecine, 
font difpenfées des bienfeances. exailes du di/cours , «jr que laMora^ 
1714. ^ • tffc fi ‘ ' ' 
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U efUwèmt a consenti aux libertez quelles fe donnent. 

La Gonorrhée , dont traite M. Lime , n’eft point la fimpley 
qui heurettfement pour les Anciens ( dit M. de Tontenelle ) efl la jeule 
qu'ils ayent connue. Ceft la virulente > qui par les ravages qu'elle 
fait depuis quelques fiécles ( continue THiftorien) ne repare que 
trop le temps perdu . M. Littré l’a examinée avec foin dans 
40. cadavres d’hommes , ôc il a reconnu qu’elle à fon fiege, 
tantôt dans les veficules feminales , tantôt dans les proftates» 
tantôt dans les glandes de Corvper , toutes parties aeftinées à 
verfer quelque liqueur dans le canal de l’uretre , ôc qui étant 
rongées , ou ulcérées par l'acide cauftique , que ce canal a 
pompé , y laiflent couler plus ou moins abondamment une ma- 
tière corrompue. De-là vient qu’on apperçok la playe dans les 
cadavres des malades , ôc la cicatrice dans les cadavres de ceux 
qui ont été mal guéris , ou qui ne l’ont été qu’après une lon- 
gue maladie. Comme les conduits, par lefquels les proftates & 
les veficules feminales fe déchargent dans l’uretre , font fort 
votfms les uns des autres; il arrive de-là que le mal fecommuni- 
qùe âüément des proftates aux veficules , eu des veficules aux 
proftates : lhaisles glandes de Cotvpct ne i’ouvrantdans Turetre 
qu’un pouce ôc demie plus loin vers l’extrémité ;la communica- 
tion ‘èiitre ces glandes Ôc les deux autres fortes de parties eft 
plus difficile. 

La Gonorrhée qui eft placée dans les glandes de Cowper eft 
la Moins dartgereufe , Ôc la plus àifée à guérir,, à caufe du peu 
de liqueur quelles füurniflent , ' ôc du peu de chemin que par- 
court cette liqueur : mais aulIi J eRe eft la plus rare de toutes, ôc 
M. Littré rte n a trouvé quune dans fes 40. cadavres. Laraifcn 
de cette rareté eft que les conduits de ces glandes fàifant en- 
viron un pouce de chemin entre les cellules qui forment les 
parois de Turetre ; ces cellules qui fonc extrêmement gonflées 
dans le temps que le mal Te prend , prcflent de toutes parts 
ces petits conduits , ôc ne permettent pas que le venin y paffe, 
du moins avec facilité Mi Littré réferve l’examen des deux au- 
tres efpéces de Gonorrhées pour une autrefois. Cette matière 
( Ait l’Hiftorienyl n avait point encore- été traitée avec tant d exatfftu- 
Xe f& te fiécle n'en é(l que trop digne. 

1 f)ans les divrrfes Obfervaticns anatomiques % il eft parlé 1 0 . 
d’un Mafabarë, dont le Scrotum étoit fiprodigieufement enflé, 
q\Fty pefoit 60. livres, fuivant une Relation écrite de Pondiche- 
y ’M; a 0 . ÎXtrne coniîghtâtion'iingiÜrere qui parut à- 
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la furface des deux tiers du fang tiré à M> Parent dans une iài- 
gnée; çetce furface étant cou veste de bellies rouges 6c rondes, 
grolfe& à peu près comme des paie, 6c dont la plupart ayant 
«rêvé piaillèrent à leur place autaétde cellules de figure poly- 
gone afiez reguliere. ( On peut voir le Syftêaèe de M. Parent 
fur la génération de ces cellules) r°. D'un Foetus fans cerveau, 
ni cervelet, ni moelle épiniere , quoique très-bien conformé 
d’ailleurs , venu à terme , qui vécut deux heures , fit donna 
quelques lignes de fendirent., 4 0 . D ’Hydaùdes d’une grofleur 
aftez confidérable , trouvées fur un ovaire de fumme , & qui 
peuvent donner quelque léger Éu jet de fe défier des œufs, ou du 
moins de continuer à les examiner de près. ( Ces deux der.iieres 
.Qbfervations ont été communiquées à l’Académie par M. tau? 
yel Chirurgien. ) j°. De deux Manœuvres qui perdirent la vûë 
par l’horrible puanteur fortie d’une fofle , à laquelle ils travail* 
loient ; 6c qui furent parfaitement guéris en 24. heures par 
l’application que M. Ckomel fitlur leurs yeux , de comprefles 
imbibées d’une liqueur fpiritueufe , tirée des feüilles 6c des 
fleurs de thin , de lavande , de fange , die ferpolet , de marjo- 
laine , de Romarin, macérées dans l’hydromel, 6c diftillées 
au bain de fable; M. Chomel en faifoit prendre aux malades deux 
.ou trois cuillerées de quatre heures en quatre heures;; 6c il a 
guéri en hait jours de la furdité deux personnes , en leur appU- 
quant aux oreilles du coton imbibé de cette même eau. 6° D’un 
jeune homme mort à 27. ans , dans la dupiicatarqdes Menin* 
ges duquel on trouva quantité de très-petits os., qui paroiffoitent 
for tir de la fuperficie intérieure de la dure*mete, 6c qui par leurs 
pointes très-aigues picotant la pie-mece pendant la vie du fvjar, 
lui avoient caufé en premier lieu , dès l’âge de 5t. ans , une nia* 
ladie fi ftcheufe qu’il avoit perdu entièrement la mémoire, 6c 
oublié tout ce qu’U fçavoit : en fécond lieu , des attaques d’é^ 
pilepfie , qui donnée en année. s’étoient rendues pliis fréquent-; 
tes 6c plus confidérables , fuivant la Relation de Al. èela A/lotte 
Chirurgien, communiquée à l’Académie par M. F'Abbéd? Saint 
Pierre. 7 0 . De plufieurs perits chiens qui tet oient , à qui.M* 
lettre coupa la tête brufquement, 6c d’un feu 1. coup ,.6c dont 
la diffe&ion faite fur le champ , lui découvrit deux faits afTesj 
importas ; l’un , que la digeftipn dépend , non dè la tritura-* 
tion, comme le prétendent quelques Modernes, mais d’un 
levain de reftomac , puifque l’Ôbfervateur trouva reftcmac de 
ces petits chiens plein d’un lait aigre 6c coagulé ; l'autre , que 
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l’eau contenue dans ie péricarde ôc dans les ventricules du cer- 
veau, y doit avoir des ufages naturels , 6c n’y eft point produite 
par les approches de la mort , la maladie , l’agitation, ôte, puiP 
que ces petits chiens morts fi brufquement , âvpient de l’eau & 
dans le péricarde, ôc dans les ventricules du cerveau. 8°. D'un 
Malade qui avoit tous les fymptomes de la petite verole fans 
quelle put fortir , ôc qui n’eut pas été plûtôt mis dans un brin 
d’eau chaude par l’ordonnance dé M. Lemery , fon Médecin r , 
que la petite verole fortit abondamment ; pratique d’autant plus 
remarquable , qu’elle eft extraordinaire Ôc hardie. 

Les articles concernant la Chimie font au nombre de cinq. 
Dans le premier , M. Boulduc donne Xanalyfe du Mechoacan , 
purgatif doux , apporté de la Nouvelle Efoagne , ôc qui con- 
tient douze fois plus de fel que de refine. Dans le fécond , M. 
Lemery le fils traite des Précipitations. On trouve ces deux pre- 
miers articles dans la partie Hiftorique de ce Volume ôc dans 
les Mémoires. Le troifiéme article renferme de nouvelles Opé- 
rations faites fur le Corail , par M. Lemery le pere, qui a décou- 
vert dans cette plante pierreufe , difloute ôc précipitée , deî 
particules de fer en allez grande quantité. Dans l’article fuivanr, 
M. Reneaume nous entretient dé un nouveau Fébrifuge , qui eft la 
noix de galle. Ces deux articles fe lifent feulement dans l’Hif- 
toire. Enfin le dernier, renvoyé entièrement aux Mémoires, 
eft l’Ecrit de M. Homberg , fur la matière fcale. Nous ne nous 
arrêterons, qu’au fécond article. 

2. Pour éclaircir toute la matière des Précipitations , i8c la 
ramener à l’exaâe Phyfique , il faut y répandre la clarté de la 
Philofophie moderne. M. Lemery lé fils l’a fait chymiquement 
dans fon Mémoire , c’eft-à-dire qu’il a pris pour principes quel- 
ques expériences confiantes , qui fervent a expliquer les au-i 
très. M.'de Fontenelle, pour jetterun plus grand-* jour fur ce Phé- 
nomène , joint aux vues de M. Lemery celles que l’Hydroftati- 
que fournit fur ^équilibre des liqueurs. 

Il établit donc a abord qu’une particule plus péfante qu’une 
autre particule égale d’un fluide , n’y fçauroit nager , que dans 
l’un de ces trois cas. i°. Qu’elle n’ait reçû de quelque caufè é- 
trangere un mouvement ae bas en haut. 2°. Qu’elle n’ait tant 
de fuperficie par rapport à fon peu de maffe , que la difficulté 
qu’elle trouverait à divifer le fluide , ne foit plus grande que' 
l’excès de fa péfanteur fur celle du fluide , ou qu’elle ne lui 
(bit du moins égale. 3 0 . Qu’elle ne s’unifie à quelques autres 
particules plus degeres , en forte que le tout enfembie égale en 
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péfanteur un pareil volume du fluide. Le premier cas n’eft gué- 
res à confidérer , à moins qu’il ne fe joigne au fécond ; ôc c’eft 
en vertu de l’une ôc de l’autre circonftance que l’or peut 
être diflous par l’eau feule à l’aide d’une longue trituration, par 
laquelle il reçoit beaucoup de mouvement de bas en haut, ôc 
acquiert une fi grande fuperficie dans chacune de fes particu- 
les , qu’elles peuvent demeurer fufpendues dans l’eau alfez 
long-temps. Le troifiéme cas quelquefois.feul, fouvent accom- 
pagné du fécond, eft proprement celui de la dilTplution des mé- 
taux. L’union de leur particules , avec celles du dilfolvant plus 
legeres qu’elles , ôc la grande fuperficie de ces mêmes parti- 
cules contribuent à les tenir fufpendues. 

Mais ces particules métalliques fe précipiteront bien-tot, foit 
que le dilfolvant qui les foûtenoit, les abandonne par quelque 
caufe que ce puilfe être ; foit que par la diminution du fluidé 
où elles flottent, venant à fe rencontrer & à s’unir plufieurs 
enfemble , elles prennent une moindre fuperficie par rapport à 
leur malfe. Si le corps diflous eft plus leger que fon dilfolvant, 
il fe fera le contraire d’une précipitation , c’eft-à-dire' que le! 
corps diflous montera. C’eft ainfi que dans la diftillation , le 
Camphre diflous par l’huile d’olive , monte le premier. Si les 
matières dilfoutes font d’üne égale péfanteur avec le fluide , il 
arrivera quelles ne monteront , ni ne defcendront , quoiqu’a- 
bandonnées par leur dilfolvant ; mais que fe réunifiant en peti-» 
tes mafles alfez groflieres, elles ôteront au fluide fa tranfparen* 
ce naturelle. 

Ces principes Généraux d’hydroftatîque une fois pofez pour 
toutes les diflolutions Ôc précipitations chymiques ; il ne relie 
plus qu’à examiner quels font les diflolvans convenables à cha- 
que mixte , d’où vient cette convenance , quels intermèdes ou 
abforbans précipitent ce qui a été diflous , ôc en quoi confite 
leur a£lion. C’eft furquoi M. Lemery nous communique quel- 
ques idées qui lui font particulières, ôc qui peuvent éclaircir 
cette Méchanique. Il prétend que dans les diflolutions métal- 
liques chaque particule du dilfolvant acide eft un petit dard , 
qui par une de les extrêriiitez eft fiché dans une particule de 
métal. Si l’engagement ell foible, comme dans la diflblutioii 
du Bifmut par l’efprit de nitre ; le moindre choc, de l’eau ver- 
fée deifus , par exemple , fuffira pour le dégager. Si l’engage- 
ment eft plus fort , comme il l’eft prefque toujours, il faudra 
un alcali pour faire quitter prifê auxlaoides. ' 

Mais pourquoi les acides quittent-ils les particules métalli- 
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qués pour te joindre aux alcalin T M. Lemery conçoit que Jet 

1 >etits dards portent par une de leurs extrêmitez une petite bou- 
e de métal plus greffe que cette pointç , pendant qülls ont 
l’autre extrémité libre ; que l’alcali étant pouffé contre celle- 
ci avec force , fa fcbftance poreufe en eft pénétrée de plus en 
plus, jufqu’à ce que venant à rencontrer la petite boule qui ne 
peut, entrer dan^ les pores , & l’impulfion continuant toujours, 
il oblige cette petite boule à fe détacher de fon petit dard, 
Quant à laforcpqui pouffe l’acide contre l’alcali. M. Lemery 
la trquve dans les petits torrens de matière fubtile, où nagent 
librement , & fans aucune enveloppe d’air ces deux Àùtago- 
niftes; 

„• Il fe fait fou vent des précipitations, fans que la rencontre 
(le l’alcali oblige l’acide d’abandonner les particules métalff 

S ues ; & pour expliquer cet effet, il faut recourir à la tropgran- 
e diminution des fu perfides, par rapport aux maffes, caufée 
dans chaque molécule, par l’union de ces trois corps. M. Le- 
mery explique encore fort ingenieufement pourquoi dans une 
dUÏolution faite par un acide , la précipitation eft operée par 
lin autre acide i pobrquoi l’or fe diffqut mieux par l’efprit de 
pitre ôc l’efprit de fel joints enfemble, que par le feul efprit 
de fel qui eft pourtant fon diffolvant particulier ; & pourquoi 
l’argent ne fe diffout que par l’efprit de nitre. Nous n’entrons 
pas dans le détail de ces explications , qu’on lira avec plus de 
plaifir dans le Mémoire de l’Auteur. 

Nous renvoyons à un autre Journal lés articles de Botani- 
que , ainfi que tous, ceux- qui appartiennent aux Mathématiques 

ENTRETIENS SUR LES ÜEVOIRS DE LA VIE 
Civile , & fier placeurs points imparfaits de la Murale Chrétienne^ 
par M l Abbé Matfalbsr , Chanairre dr ancien Prévôt de fEglife 
' Cathédrale à U fis* A Paris , chez François Bàbuti , rue faint 
Jacques , aü-deffus de la ruë des Mathurins^à S. Chryfofto- 
" me. 1714. in- ta. pag. 3^7. 


TL JE Onfieur Marfolier prétend que le jeu , les turlupinades, 
jIlVA les-tagatelles , pnt pris en France la place du véritable 
elprit de converfation , c’en pour en : faire renaître le goût qu’il 
donne au public fe? .Entretiens fur plùiïeurs fujets de Morale. H 
s’eft propofié Ecafme pour modèle y il y a mêmé quelques-uns 
dp fes Entretiens dont le fond eftcle cet Auteur. Mais la traduc- 
tion en eft fi libte, on y a ajouté tant de chofes ., on ena retran- 
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ché tant d’autres qu’ils ne peuvent plus paflei: pour une vérfron. 

Uranie èft le principal" perfonnage dés trois J^feitiiérs ' Entre • 
tiens. Dans le premier „ elle confeille à Fiifvie d’êtré toujours 
en gardé contré ce qui peut corrompre la jpuf été dès mœurs, 
même contre ce qui peut donner lieu à dès anfcdury malins ; 'd'é- 
viter dans la conversation, les railleries piquantes , fet baflefle & 
l’enflurp des termes ; de fuir les Amans , même les amis fecrets, 
plus à craindre que les Amans déclarés. 1 J J 

. Dans le fécond Entretien , Uranie fait VoirùTùIlre que rien 
nëft Si dangereux pour une jeûné personne que les mauvâifes 
compagnies. Le cœur fe trouve féault parlemauVaiT exemple 
fans qu’on s’en apperçoive. 

. Lç bon efprity dit Uranie dans le trOifiéme Entretien', eft ré- 
glé ;.il fçait s accommoder au.tems jBt^ux perfônnés; il aipie les 
choies folides; il proportionne Ton goût a fort état ; if lé pa/Te 
deplaifirs, quand il fe trouve avécceûtfquitie les aiment pas. 

. Eulâlie , dans les deux Entretiens fuivans , apprend à Xanri- 
pe , qui fe plaint des mauvais traitemens de Ton mari, à confer- 
yer la, paix dans le ménage. II . faut , lui dit-elle, étudier l’hu- 
meur cf un mari , fbn goût , Tés penchant j dé foftfdè petits foirtS , 
mais qui ne coûtent rien quand on a de la q»ifon,.& qu’on aime 
un époux. » Après tout, que faifphs-nous J én. èéîk que’ nous ue 

• voyons faire tous les jours à ceux qui appriVôifent des Elé- 

• phans, des Ours, des animaux femblables qui ne peuvent être 

• affûjetqs par.la force. » Si une femme à quelquefois des avjs 

a donner à fon,marij, il faut qu elle chidlfilfë le teins où il lui pa- 
foj;traavoir réfprit:.plus, tranquille, qu’elle tache de lui faire ferif- 
tir que l'amertume, & Ternie de ^oüvernefj'n’bnf aucune pâti 
à fes difeours. •» Que l’avis foit fur- tout donné en peu de mots. 
j»La plupart des femmes ont ce défaut; quand elles font fur le 
•iton plaintif, elles, ne fçauroierit finir. » , : 1 

teint qui font dans une haute foriurïe , 'h’ôùt ‘ordinairement 
point d!amis. 'L’appareil de'leür gtandéiii ckôque ceux qui font 
jW~4euQ u 5, d’eux. Uans. des. rangs différées on rte croit pas trou- 
ver une certaine légalité quiéft le fondement de Tamirié : d’ail- 
leurs* Va^tijé^ppqfe l^r^^r.oque^ôtle^ Qrarids ^’abnent- çér- 
jqorië, ' I^a .yapj^> plus rie^atfanirTètvi- 

a*x 

vjai qpe miapd un jGIrapd auroit des amis ; il ttç Iç^urôif pas s il 
eft aimiél v oilà! feTujèt des deux Entretiens d'Arifeipe ôc de 
£$ryfante. ' ; 
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Les loüanges , dîfent les mêmes Interlocutoires dans le Dia 
logue fuivant , reflemblent auxfleurs empoifonnées ; elles plai 
fent , mais elles tuent. La loüange mettant le mérite dans un 
trop grand jour , l’expofe fouvent aux fureurs de l’envie. 

Le IX. Entretieh eft une difpute Tuf les avantages des deux fe- 
xes. Eugène y foutient que Dieu a fournis la femme à l’homme?.. 
Combien y a-t-jl de Supérieurs, répond Fabule, qui valent 
moins que ceux qui leur font fournis.. , . Ne voit-on pas tous les 
jours les plus fages céder aux plus fous & àui plus emportés t 
Les femmes font-elles moins raisonnables & moins vertueufès 
que les hommes ? Elles ne vont pas à la guerre défendre la ï*a- 
trie ; » mais combien de fois font-elles aux prifes avec la mort 
»> pour conferver le genre humain , & non pas pour le détruire. « 
Dans la fuite de l’Entretien , Eugène prétend qu’une mere doit 
nourrijr elle-même fon enfant. Selon lui , Cé ri’eft être mere qu’& 
demi, que d’abandpnner fpn enfant à une étrangère êc à une mer- 
cenaire. Il ajoute qu'un enfant nourri du lait de fa mere , l’aime 
mieux , & qu’il en eft plus aimé. Enfin il finit enrepréfentant que 
le lait qui aurait fervi à la nourriture de l’enfant , fe change ea 
mauvaises humeur^ qui càufent des maladies , ôc la perte de lsk 
beauté. ... 

, Quatre anus qui fe réunifient après avoir été féparés pendant 
lufieurs années , fe racontent l’un à l’autre leurs avantures dans 
e X. Entretien. 

; Uranie revient fur la Scenepour le XI. & le XII. Dialogue ; 
dans l’uh elle fait voir qu’on doit aimer , là vërtu pour la vertu 
.même, ou plûtôt pour Dieu leul , auquel flous devons nous at- 
tacher ; dans l’autre elle montre que là véritable douceur eft 
celle du cœur. : _ ’ . 

Ariftipe ennuyé de fon obfcurité, dit qu’il veut acquérir de la 
gloire par les Ouvrages ‘d’efprit. Chrÿfante lui fait voir que cette 
carrière n’eft point aifée à ‘fournir ; le nombrp dés Ecrivains , la 
cabale , la féverité du public, font qu’on a peine à fè diftinguer. 
Souvent on perd plus ae réputation a être Auteur qü’on nen ac- 
quiert. La réputation la mieux acquife , ne garantit point de 
lenvie. 


On voit dans le XV. Entretien Afpafïe ait milieu des Livres » 

* > • y l • -r> • * . _ J ! 4 ‘ f m 
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Le Portrait de l’honnête-Homme fait le fujet des deux Entre- 
tiens qui fuivent. 

Afpafie , dans le dernier Dialogue, fait l’éloge des précédons , 
elle prétend que la leéture en peut être très-utile aux femmes ; 
jqu’ elles y apprennent à bien vivre avec leurs maris , à gouver- 
ner leur ménage , à élever leurs enfans, à préférer l’efprit folide 
nu brillant. 


XXXII. JOURNAL DES SÇAVANS, 
bu Lundi «î.Aoust M. DCCXIV. 


HISTOIRE DE L’ACADEMIE ROYALE 

des Sciences. Année 17 1 1 . avec les Mémoires de Mathématique 
& de Phyfique , pour la même année , tirés des Regiftres de cette 
“Académie. A Paris , aux dépens de Rigaud , Djureâeur de 
l’Imprimerie Royale. 1714. in-4 0 . pag. 1 j 1. pour l’Hiftoire, 
j>ag. y 23, pour les Mémoires , Pl.ànçhe$ 1 3, 


A Près avoir , dans le dernier Journal , rendu compte des 
A \ différentes matières de ce volume qui appartiennent à la. 
Phyfique générale , à l’Anatomiç & à la Chymie , il nous refte 
prefentement à parler de la Botanique & des Mathématiques. 

La Botanique renferme ici cinq articles , fans y comprendre 
celui des diverjès Obfervations. Le premier, fur les Truffes , eft 
de M. Geoffroy le cadet. Le fécond, fur une V égétation fmguliere , 
eft deM. Marchant. Le troifiéme, fur la nourriture des Plantes , 
çft de Meilleurs Parent & Reneaume. Le quatrième , fur les Fleurs 
ou fur la génération des Plantes , eft encore de M. Geoffroy le ca- 
det. Lç dernier ,fur les Fleurs & les graines de quelques efpeces de 
fucus , eft de M. de Reaumur. Les deux premiers articles & les 
deux derniers paroiffent & dans la partie hiftorique & dans les 
Mémoires: le troifiéme ne fe lit que dans l’Hiftoire. Nous ne 
nous étendrons que fur le premier , le troifiéme & le quatrième 
articles. 

1. Les Truffes n’ont ni racines', ni filamens qui én tiennent 
lieu , ni tiges , ni feuilles , ni fleurs , nulle apparence de grai- 
nes , & par conféquent n’ont prefque rien de ce qui conftitue la 
nature des Plantes. Les Botaniftes les regardent pourtant com- 
me telles, & moins elles en ont l’air , plus elles excitent leur 
1714. y I i i 
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curiofité. Ceft donc en vue de les mieux connoître qu'on ne l’a 
fait jufqu’ ici, que M. Geoffroy le cadet en a examiné de pluf 
près la ftruêture , & a tâche d’en découvrir les principes chyrnL 
ques par l’analyfe. 

Les Truffes ne paroiffent compofées que d’une raafle de puh 
pe ou chair revêtue d’une écorce brune & chagrinée. Cette 
ci. air, qui d’abord eft d’une blancheur uniforme dans toute fa 
fubftance , prend en meuriffaot une marbrure , qui ne peut être 
caufée que par des parties devenues brunes ou noires , pendant 
que d’autres confetvent leur ancienne blancheur. Les parties 
blanches s’étendent du centre de la Truffe jufqu’à la circonfé- 
rence & à l’écorce ;ce qui donne lieu à M. Geoffroy de foupçon- 
ner que ce pourroient bien être de véritables canaux , pendant 
que la partie brune qui paroît au microfcope toute formée de 
véficules , feroit la enair ou la pulpe du fruit. 

Cette pulpe eft femée d’une infinité de petits points noirs , 
ronds , féparés , renfermés dans les véficules , & qui peuvent 
être pris pour des graines , puifqu’on ne trouve nulle autre chofe 
qui en ait la moindre apparence. La Truffe n’eft d’abord que 
tomme un petit pois rond , rouge par dehors, & tout blanc en 
dedans. On peut la confidérer comme une plante marine , en- 
vironnée de fon aliment, qu’elle fuce par les pores de fon écor- 
ce. Elle ne fort jamais de terre, & groflit en rond, parce qu’elle 
tire également fa nourriture de tous côtés. Quand la Truffe fe 
pourrit en terre par excès de maturité, les graines invifibles que 
renfermoient les véficules , relient feules de toute la fubftance 
du fruit , & ramaffées en plufieurs petits tas , elles produifent de 
nouvelles Truffes qui croiffent les unes auprès des autres. 

11 réfulte des expériences chymiqucs ae M. Geoffroy fur les 
Truffes, qu’elles abondent en fel volatile alcali mêlé d’huile; 

3 u’on n’y trouve point d’acide , & que l’odeur qu’elles exhalent 
épend de la grande quantité de fel volatile huileux quelles con- 
tiennent. Nous paffons par-deffus les autres Obfervations de M. 
Geoffroy , tant fur les différentes efpeces de Truffes , que fur les 
vertus que les Médecins leur attribuent ; & nous venons à l’arti- 
cle de la nourriture des Plantes . v 

3 . On doute fi c’eft principalement par l’écorce , ou par 
la moelle , ou au défaut de celle-ci , par la partie lign.eufe, que 
les plantes fe nourriffent. Jufqu’ici l’opinion commune avoit été 
pour l’écorce, Mr. Parent , qui l’avoit déjà attaquée dans l’HiP 
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toirc de 1 709. par l’exemple d’un Orme des Tuilleries , y op- 
pofe préfentement de nouvelles expériences. 

1 . Quatre Ormes du jardin de Luxembourg dépouillés pref- 

a u’çntierement & jufqu’au vif de leur écorce , vivoient cepen- 
anc depuis quatre à cinq ans , & poufloient des feuilles & des 
fleurs, a. Le Platane & le Liège , qui à la maniéré des ferpens , 
quittent leur écorce pour en reprendre une nouvelle, ne tirent 
point leur nourriture de l’écorce dans le tems qu'ils en font pri- 
vés , & par conféquent ne l’en tirent jamais. 3. Il y a grande ap- 
parence que les plantes qui ont beaucoup de moelle & peu d’é- 
corce , comme le Sureau , la Vigne , &c. fe nourriflent plutôt 
par la moelle que par f écorce , outre qu’en vieilliflant, elles fe 
remplilTent en-dedans de fibres ligneufes , qui prennent la pla- 
ce de la moelle ; d’où l’on peut inférer que la moelle par fa na- 
ture eft propre à former des fibres ligneufes , & par conféquent 
à fournir au bois fon fuc nourricier, d’autant plu* que l’arbre 
oeffe de croître , & de fe nourrir abondamment, à jnefure que 
la moelle diminue. Les greffes ne fçauroient prendre qu’el- 
les ne foient jointes au corps ligneux de l’arbre, d’où il fuit , 
que c’eft ce corps ligneux qui les nourrit, j. La plupart des 
noeuds qu’on voit partir de la moelle des arbres , & qui font 
recouverts de fibres ligneufes , marquent que les branches tirent 
leur origine & leur nourriture de la moelle , &c. 

Malgré toutes ces obfervations , Mr. Reneaume perfifte à 
croire que l’écorce çft plus importante pour la nourriture de 
l’arbre , que ni la moelle , ni la partie ligneufe , quoiqu’il ne 
prétende pas abfolument exclure ces deux derniers de cçtte 
fpnâion , & il répond aux principaux faits allégués contre fon 
fentiment. Il pofç d’abord pour principe , que des parties dun 
arbre Séparées de leur tout , peuvent emporter avec elles une 
provifion de fijc nourricier qui les falfe végéter , & qu’à plus 
forte raifon des branches qui font encore fur un arbre dont l’é- 
corce aura été retranchée , pourront conferver alfez de fève , 
pour végéter, fans compter celles qu’elles recevront de nouveau 
par la partie ligneufe, & fur- tout par l’Aubier. Ceft par ce prin- 
cipe que M. Reneaume réfout l’obje&ion tirée de l’Orme des 
Tuilleries qui végéta fans écorce pendant tout un Eté , & qu’il 
explique un fait allégué par M, Magnol dans l’Hiitoire de 1 70p. 
fçavoir , comment une ente d’Olivier , auquel on a enlevé cir- 
culairement trois ou quatre doigts d’écorce , porte dans l’année 

I i i ij 
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au-deflus de cet endroit , des fleurs & des fruits. , au double de 
ce qti'il avoît coutume d’en porter. 

Mr. Retourne prétend que les germes , qui contiennent les 
fleurs & les fruits , font principalement renfermés dans les jeunes 
branches ; mais qu’il peut fort bien arriver que la trop grande 
abondance d’un lue nourricier trop épais , fera un obftacle au 
développement de, ces germes, au lieu qu’ils produiront un plus 
grand nombre de fleurs, s’ils reçoivent après le retranchement de 
l’écorce , une moindre quantité de ce fuc , lequel fe trouvant 
plus atténué par l’air , fera plus : propre à s’inünuer dans les pe- 
tits canaux. Mr. R eneaume confirme fa fuppofitionparun fait fin- 
gulier qu’il rapporte touchant la manière dont aux environs 
a Aïx & de JVÎarfeille y on force un Olivier ufé à donner tout 
ce qu’il peut renfermer de fruit, & ce qu’il n’auroit pas donné 
de lui-même. Nous renvoyons à Mr. de Fontenelle fur le détail 
de cette manoeuvre. 

Mr. Reneaume a examiné par lui-même les Ormes du Luxem- 
bourg allegués par Mr.. Parent , & il a trouvé que dans celui qui 
paroiffoit n’avoir point d’écorce vers le haut du tronc , il étoit 
relié des fibres de l’écorce intérieure ou du Liber ; quelles com- 
muniquoient avec l’écorce qui. alloit aux branches , quelles 
avoientfans doute fait végéter ces branches, & que par l’abon- 
dance du fuc nourricier quelles recevaient, elles s’étoient 
fortifiées au point qu’elles commençoient à former une nouvelle 
fubftance ligneufe , pendant que d’autres fibres du même liber 
plus jeunes , faifoient un nouvel aubier , entièrement féparé êc 
des premiers fibres du corps ligneux de l’arbre. De cette 
pbfervation ( dît Mr. de Fontenelle ) Mr. Reneaume peut conclure 
r que c’eft l’écorce ou le liber qui. forme l’aubier , & comme l’au- 
bier eft le dernier bois formé , tout le bois eft donc formé du 
liber ou de l’écorce. 

Al’egardde la moelle , Mi ^Reneaume efl perfuadé quel’ ufa - 
ge n en eff pas fôrt.important pour la végétation , puifqu’à me- 
fure que la fubftance ligneufe du tronc fe fortifie , cette moelle 
eft renerrée & comprimée à tel point , que dans certains arbres 
elle s’anéantit. Il croit que comme elle eft fpongieufe , elle 
peut fervir à recevoir les humidités fuperflues qui tranfludent 
'par les pores, des fibres ligneufes, & il obferve que AparTex- 
•cès .de ces humidités , ou p^r quelqu’autre caufe elle vient à fe 
pourrir, comme il arrive aflexfouvent aux Ormes } les arbres ne 
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ïaiffent pas de croître & de végéter , ce qui eft une preuve affez 
forte du peu d’ufage de la moelle. 

4. On peut conlidérer , dans les plantes , la fleur , comme le 
principal organe de la génération , quoique bien loin d’être la par- 
tie honteufe de la plante ( dit agréablement l’Hiftorien) elle en foit 
la plus noble : les fleurs en général font compofées de ces diffe- 
rentes parties , de feüilles , d’une efpéce de tuyau appeüé pijlille 
qui s’élève du fond & du milieu de la fleur , de filets affez dé- 
liés j qu’on nomme étamines , qui partent aufli du fond de la 
fleur , & qui environnent le piftille ; de fommets , qui terminent 
l’extrémité fupérieure des étamines & qui font autant de bour- 
fes ou capfules chargées d’une poufliere très-fine qu’elles répan- 
dent, lorfque la maturité les fait entrouvrir. Cette poufliere étant 
vûe par le microfcope , paroît compofée de petits grains d’une 
figure uniforme, dans chaque efpéee de plantes. Le fruit éft or- 
dinairement fitué à la bafe du piftille. Couvent le piftille n’eft 
que le fruit même, les feuilles qui l’entourent , femblent defti- 
nées à lui préparer , pendant le tems qu’elles durent , un fuc 
plus fin & plus délicat, dontila befoin pour fon accfoiffement 
& fa perfection. A l’égard des étamines , feu Mr. de Tournefort 
lés regardoit comme les canaux excrétoires, qui déchargeoient 
l’embrion naiffant , des focs inutiles , & il croy oit que ces excré- 
mens de la nourriture du fruit , formoient la poufliere qu’on te- 
marquok dans ces étamines. 

. Mr. Geojfroy le cadet a de cette poufliere une idée bien diffé- 
rente , & lui donne un ufage bien plus noble. Il prétend que 
cette poufliere en tombant fur le piftille , communique par ce 
canal ou tuyau , la fécondité à la graine ou au fruit que ce pif 
tille renferme.' Sur ce pied-là , on peut dire qu’une même fleur 
auroit les deux fexes qui concouraient enfemble à la généra- 
tion ; que les étamines feroient la partie mafculine de la fleur , 
que la poufliere , qui eft toujours d’une rature huileufe & gluan- 
te f répondroit à la liqueur feminale , & que le piftille feroit la 
partie féminine , qui conduiroit aux embryons , ce que cette 
poufliere fournit d’utile pour lès féconder. 

Mr. Geoffroy apporte diverfes preuves de fon opinion, i. La 
fituation du piftille & des étamines eft toujours telle , que les 
pouflieres tombent naturellement fur le piftille. 2.11 eft ordinaire- 
ment creux , foit à fon extrémité feulement , foit dans toute fr 
longueur; il- eft de plus hériffé’ d’un duvet ou enduit d’un fa» 
vifqueux , ce qui le rend très difpofé à recevoir ou à retenir i 
poufli ere . Cette poufliere eg d’une nature très-folphureufe C- 
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par conféquent très-propre à exciter quelque fermentation. 4.ÏI 
paroît par plufieurs obfervations que les graines avortent & font 
infécondes , quand on a coupé toutes les étamines , avant que la 
poufliere ait pu tomber. 

Dans les plantes dont les fleurs font féparées 4 U fruit » ces 
fleurs, appellées Chatons ont des étamines & des fommets , dont 
les poufueres peuvent fans peine être portées aux fruits qui n’en 
font pas éloignés : la choie paroît plus difficile à expliquer dans 
les plantes , dont l’efpece mâle ne porte que des fleurs fans 
fruits , êt l’efpece femelle > que des fruits fans fleurs; telles que 
le palmier , le peuplier , le Saule. Comment la poufliere clés 
txiâiçs va-t’elle féconder les gaines des femellçs , fouvent éloi- 
gnées, du moins féparées ? Mr. Geoffroy prétend que le ventfuf* 
fit pour porter la poufliere des mâles aux femelles , pourvu 
quelles n en foient pas excefliveroent éloignées, & il en allè- 
gue des exemples. Du moins , eft-il certain par-là que les étami- 
nes ne font pas flûtes pour la dépuration des fucs nourriciers 
du fruit , puifqu’elles ne n aident que fur les pieds qui ne portent 
point de fruit , & quelles ne fe trouvent pas fur cpux qui en por- 
tent , êc où elles feroient néceflaires. 

Dans les diverfes obferyations de Botanique , il eft parlé 1. 
d’un Acacia retenu contre un mur depuis plufieurs années par 
un demi çercle de fer , & auquel il s’eft formé au-dedüs de la 
barre une efpece de grosbourlet , d’où l’on peut prouver qu’il y 
a dans les plantes un fuc qui defcend & qui , eft ou e i y lus gran- 
de quantité , ou plus épais que celui qui monte : 2. d’Oranges 
qui font en même tems citrons , c’eft-à-dire , dont up certain 
nombre de côtes font de ckron , & les autres d’oranges ; & de 
pommes qui étoient poires de la même façon , & que Mr. Hofik 
berg a vues chez l’Ele&eur de Brandebourg , grand-perede ce- 
lui d’aujourd’hui ; phénomène furprenant de Botanique , (-dit 
Mr. de Fontenelle ) 6c qui mériteroit un grand examen. 

A la fuite de la Botanique viennent les articlps concernant 
les Mathématiques. L 'Algfbre n’en fournit qu’un feul , renvoyé 
entièrement aux Mémoires : ce font des régies êt des remarques 
de Mr. Rolle pour la conjbruSion des égalités. 

On ne trouve que deux articles qui appartiennent à la Géo- 
métrie , & ils ne paroiflent que dans la partie hiftorique de cet 
Ouvrage : dans le premier , Mr. Botnie traite de la ligne courbe 
appellee Tra&rice : dans le fécond , Mf. l’Abbé de Bragelonne exa- 
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tnine /d quadrature des courbes. Nous donnerons ici l’Extrait de 
ce fécond article. 

Avant que d’entrer en matière , le fçavant Hiftorien , piour 
nous mettre mieux au fait fur les Quadratures des Courbes en 
général , nous découvre d’abord en quoi confifte la difficulté de 
la quadrature du cercle ,- fameux écueil des Géomètres anciens 
ôo modernes. 

B obferve en premier lieu , que pour réfoudre ce problème , 
ils’agit de cette alternative , ou de trouver on efpace reCtiligne , 
égal à l’efpace circulaire , ou de démontrer qu’il eft impoffiblc 
de trouver ces deux efpaces égaux. 

Pour avoir la quadrature du cercle , il fuffiroit de connoître 
exactement le rapport du diamettre à la circonférence , c’êft-à- 
^ dire , de teftifier cette circonférence,, ou de l’égalera une ligne 
droite ; car il eft démontré que l’efpace circulaire eft égal à un 
triangle rectangle , dont les deux côtés qui comprennent l’an- 
gle droit , feroient le rayon , & une ligne droite égale à la cir- 
conférence. Pour connoître parfaitement ce rapport, il faut 

3 u’il puifTe être exactement exprimé oapar des nombres ou par 
es lignes. 

L’Arithmétique a des exprefîions très-intelligibles pour tout 
les nombres rationels , mais elle en manque pour les irrationels, 
qui font en bien plus grande quantité , puifqu’entre 1 . & 2. il y 
en a une infinité. Si , par exemple, on veut exprimer la racine 
de 2. en nombres rationels, qui font les feuls clairement intelli- 
gibles; on approchera toujours de fa valeur exaCte , fans y pou- 
voir jamais arriver. Ces nombres rationels , par lefquels on peut 
approchera l’infini de la valeur cherchée, étant aifpofès félon 
leur ordre , font ce qu’on appelle une ferie ou fuite. Quelquefois 
ces fuites procèdent par des additions & des fouftraCtions mê- 
lées ènfemble ; quelquefois par des additions feules , ou par 
une infinité de fouftraCtions , qui fuivent la pofitïon d’un pre- 
mier terme : entre les fuites infinies , il y en a qui ne font cepen- 
dant qu’une fomme finie , comme toutes les progreflions géo- 
métriques décroiflantes ; & d’autres qui font une fomme infi- 
nie , comme la progreffion harmonique ; il n’eft ici queftion 
que de fuites , qui font une fomme finie , puifqu’elles tt’expri- 
ment qu’une grandeur finie ; mais il ne s’enfuit pas pour cela, 
que cette fomme fe puifTe toujours trouver , il eft bien certain T 
par exemple, qu’on ne fçauroit trouver lafomme , quoique fi-L 
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pie , de la fuite infinie qui exprime la racine de 2. autrement ce 
nombre feroit en même tems irrationel & rationel ; l’Hifto» 
rien fait deux remarques importantes fur ces fuites ,* l’une qu’il 
y en a telles qui n’ont qu’une apparence d’infini , & dont la loin- 
me eft fort ailée à trouver , parcequ’après un certain nombre de , 
termes, tons les autres en nombre infini deviennent chacun zé- 
ro ; l’autre , que la même grandeur peut être exprimée , & par 
une fuite , .dont là fortune fe peut trouver, & pair une autjç 
dont Ja fomme ne fe peut trouver, 

La Géométrie peut exprimer exaâemcnt en lignes , les nom' 
bresirrationels ; par exemple., elle exprime par la diagonale 
d’un quarré, dont le coté eft 1. lai racine de 2. Mais par rap- 
port à d’autres grandeurs, la géométrie peut tomber dans le me- 
me embarras que l’ Arithmétique , étant très-poffible que telle 
ligne droite ne puilfe être exprimée que par une fuite de lignes 
plus petites , fit dont la fomme ne le puilfe trouver. Les lignes 
droites qui feroient égales à des courbes , font fouvent dç ce 
genre’ : en cherchant , par exemple , la ligne droite égale à la 
circonférence d’un cercler, on trouve que le diamettre étant 1, 
cette ligne eft égale à une fuite infinie de fraâions , dont le nu- 
mérateur eft toujours 4, ôcles dénominateurs font la fuite natu- 
relle des nombres impairs , avçç les lignes de plus & de moins al» 
ternativement , & dont on ne fçauroit trouver la fomme , qui 
donneroit le rapport exa£t de la circonférence au cjiametre. Il 
n’y a pas d’apparence ( continue Mr.de Fontenelle) que l’art de 
la Géométrie puilfe aller jufqu’à trouver cette fomme ; mais 
c^eft ce qui n’eft point démontré , ni par conféquent , l’impoffi» 
bilité de la quadrature du Cercle, même à cet égard ; d’ailleurs 
la circonférence peut être exprimée par beaucoup d’autres fiâ- 
tes, dont peut-être quelqu’une aura une fomme qui fe pourra 
trouver, &. enfin , pourquoi le problème ne pourroit-il être ré- 
folu que par des fuites. 

Les quadratures de courbes , dont Mr. l’Abbé de Bragelonne 
a entrepris de ( traiter , font celles qui fe réduifent alfez fouvent 
à des fuites infinies , même nécelfairement , ou du moins , 
fans qu’on yoye aucun autre moyen pour y parvçnir. Il don- 
ne d’abord la méthode de changer certaines èfpéces de 
courbes exprimées par un mélange de grandeurs variables avec 
des différentielles étrangères , en d’autres courbes où ce mélan- 
ge incommode ne fç trouve plu?, & dont cependant les pfpa- 

ces 
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oèscurvilignes lbient égaux à ceux des autres , de forte qu’el- 
les ayent la même quadrature : après cela il confidere la natu- 
re des fuites infinies , où l’on arrive par l'intégration des efpaces 
infiniment petits des dernieres courbes, fur quoi l’Hifiorieriob* 
ferve , qu’en général on ne peut avoir la fomme de ces fuites 
infinies , ôc que par confisquent les courbés dont >elles expri- 
ment les efpaces , ne font pas quarrablçs exactement ., mais que 
l’on peut approcher toujours à ! infini de la valeur de ces efpa- 
ces : qu’il y a des cas particuliers , où pafliç un certain terme de 
It fuite y tous les; autres deviennent zéro-, ce qui rend la fuite 
finie, ÔC la courbé quarrable 1 que l’efbace de la- même courbe 
pouvant être exprimée par differentes fuites , on pourroit croire 
.qu’une courbe ne féroit point quartable , quoiqu’elle le fut, 
parce qu’on l’auroit confiaerée fous une forme , & non fous une 
autre , dont elle étoit également fufceptible , ôcc. 

I>es fîx articles qtii regardent l’Affronomie , ôc qui fe lifent 
tous dans les Mémoires , il n’y en a que deux , dont il foit fait 
mention dans l’Hiftoire; l’uni aé Mr. Maraldi fur la parallaxe de 
ta Lune ; l’autre , de Mr. de la Hire fur la pénombre. Les autres 
articles font 3. les obfervations des Eclipfes des fixes par la Lu- 
ne, de Mr. Cajfmi. 4. Celle de la conjonction de Venus avec 
Regulus . de Air. de la Hire j. Celles du P. Peuillée en Améri- 
que, données par Mr. Cajfmi le fils. 6 . Et celles des deux Ecli* 
pfes de 1711. par MM. Cajfmi , de la Hire , ôc Maraldi. 

L’Acouftique n’offre ici qu’un article , qtii roule fur les fy fî- 
mes tempérés de Mufique , ôc qui eft dû à Mr. Sauveur. On le trou- 
ve ôc dans l’Hiftoire , ôc dans les Mémoires. 

- Enfin la Méchanique a quatre articles ; le premier, fur la 
force des cordes , par Mr. de Reaumur ; le fécond , fur les forces cen- 
trales , par Mr. Bernoulli ; lé troifiéme , fur la réfiftance des milieux 
au mouvement , par Mr. V arignon , ôc le quatrième , fur les mou- 
lins à vent , par Mr. Parent. Les trois premiers font dans l’Hif- 
toire ôc dans les Mémoires ; le dernier ne fé trouve que dans 
l’Hiftoire. Nous ne nous arrêterons qu’au premier ôc au troi- 
iiéme. 

1. On agita dans l’Académie cette queftion, fçavoir fi une 
corde compofée de plufieurs cordons tortillés , de dix , par 
exemple, foutiendroit , fans fe rompre, un poids plus grand , 
que les dix poids réunis , que porteroient en particulier les dix 
cordons non tortillés ; c’eff-à-dire , que chacun de ces cordons 
pouvant foutenir une livre > on demande fi la corde formée de 
J 7 ‘ ‘ Kkk 
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l’affemblage de ces dixocrdons , foutiendtoit plus de dix li- 
vres. 

.■ Le raifonnement feul peut fournir des argupiens pour l'affir- 
mative flcpour la négative. On peut alléguer pour l’affirmative» 
<s°. Qu’en vertu du tortillement , le diamètre de la çorde eft 
plus grandque ne focoit ceux des dix cordons eafénible ; & 
que comme c’eft par fit groficur qu’une corde fondent un poids 
(ans fe rompre » il «enfuit que la corde compofée des dix cor- 
dons doit porter un poids plus confidérable. a 9 . Que les corn 
dons tortillés n’ont pas tous une direâion verticale par rapport 
au poids ; mais que la plupart ont des direâioBS obliques , & 
ne portent , par conféquent , qu’une partie du poids qu’ils de- 
vroient porter » d’où l’on doit inférer que le furplus de la for- 
ce de ces cordons peut être employé a foutenir un plus grand 
poids. 

D’un autre côté» l’on dira pour appuyer la négatiye, Quele 
tortillement des cordons donne aux uns une nouvelle tenfion 
qui les affoiblit » ôc les met hors*d’état de foutenir un fi grand 
poids , pendant qu’il laifle les autres cordons plus lâches » & pat 
conséquent» plus difpofés.à fe dérober en partie àl’adion du 
poids $ d’où ilatrive que ce poids agiflant avec plus tf avantage 
fur les premiers , les rompt d’abord» parce qu’ils font tirés avec 
plus de force» après quoi il lui eft facile de rompre les féconds » 
qui reftenr en trop périt nombre pour lui réfifter. 

L’expérience a fait connoîtseà M. 'de Reaumttr , que le tor- 
tillement diminué toujours la force de la corde » fit même qu’il 
la diminué davantage » quand la corde eft plus grofTe ; en forte 
que les forces de tous les cordons» pris chacun a part » furpaf- 
fent plus la force de la corde » quand elle eft grofle, que quand 
elle eft petite. On peut en imaginer deux raifons ; l’une » que le 
tortillement diminuant la force de la corde , plus il y aura de 
tortillement , c’eft-è-dire, plus la corde fera grofle, plus là for- 
ce fe trouvera diminuée : l’autre , que les cordons qui forment 
une corde, ayant plufieurs endroits plus foibles que les autres , 
& fe rompant toujours par ces endroits , s’il arriv e que deux de 
ces cordons , incapables de foutenir chacun le poids d’une li- 
vre , foient tortilles enfemble , de maniéré que leurs endroits 
foibles ne fe rencontrent pas > ils pourront foutenir le poids de 
deux livres fans fe rompre , au lieu qu’ils ne le pourront pas , fi 
leurs endroits foibles fe rencontrent ; or , plus il y aura ac cor-t 
dons tortillés , plus il fe pourra rencontrer enfemble de ces en- 
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droits* foiblcs , 6c par conféquent, plus la corde f^ra crofte , 
moins elle fera de réfiftance , par proportioh à celle que reroient 
tous- les cordons qui la compofent , pris chacun en particu- 
lier. 

: Quoique fardée, fur laréfifiand dis rnHiéuxau mouvement, 

air été contpofé ai i’oecafion d’on Mémoire de M, P' Mignon , 
tombant les mouvemens primitivement retardés etïf biffa des tenté 
qui refteroient à écouler ju/qu' à leur entière extinCHori dans le vuide , 
faits dans des milieux réfijlant en taifon des femmes faites des vitejjet 
effectives de çefi mouvement dans* ces milieux, & dis ef narrés de cet 
mêmes viteffe.s \ oet afftkdé ûe laide pas d’appàrtefftr tout entier ï 
M. f/tf Yontenelle. Il y démontre à priori -, indépendamment dé 
toute expérience , 6c d’une manière également fmiple 6c nou- 
velle , tout le Syftêmç de Galilée fur la péfarrtèur. Il y démon- 
tre encore par la même voye, la plus belle ét k plus utile pro 
pofmqn du même Galilée for cetre matière , qui eft ; , Que fi la 
ykefleacquife à la fin d’uni mouvement accéléré de vendit uni- 
forme , le corps , en un tems égal à celui pendant lequel s’eft 
foit le mouvement accéléré , parcouretôit ün efpace double de 
celui qu’il avoit parcourt!. Ce qu’il dir for tout cela, eft écrit 
avec tant dç précifion , que pour en donrïdf unè jüfte idée > if 
foudcok tranferiretout l’article. Ainfi > pour ne peint allonger 
exceifi venaenr cet Extrait, qe* n’eft pôut-êtrte déjà cfué trop' 
étendu , il vaut mieux renvoyer for ce point le Le&éur au Livré: 
même* 

On nous aye?tk à la fin de l’Hiftoire , que M. Jaageon a don-* 
né un Ecritfocles car altérés François , pareilicelui qu’il avoir 
donné l'année précédente for: les caiacâétes Latins \ qàe M. fr 
Reaumur a donné la defeription de l’art de faire le» PetieS' Gaf- 
fes, 6 c de celui de foiré l’Aodoifo 4 que l’Académie a Approuvé 
une machine de M . De feamus, pour faire jouer à la fois plufieurs 1 
taoA une machiné du Sidur Pieire Girard, pour foke mouvoir 
une çhaifçjr for laquelle un >homme fera afl5& ÿ ; 6ç dès 1 Or^y tàge$ 
anatqmiques'én ciré de Jhfndÿrs. . t e .; 

. La partie hiftorique de ce Volume eft tetnûnée par les £lo-° 
ges de MM, Carré 6c Bourdelin ; 6c le» MémdkëS le font par ce- 
lui de M. Niffollc de la Société Repaie de MôrttpeUiêr , toii^ 
chant t établiffement de quelques nouveaux gémis de Plante#, 1 : 

CULTURE PARFAITE DES JARDINS FRUITIERS 

& Potagers , avec des Dijfertatiqns fut la taille dés Arbres , pat,' 
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U Sieur Louis, Liger. Nouvelle Edition , revûe , corrigée & aug- 
mentée de plujieurs nouvelles Expériences. A Paris , chez Claude 
Pnufhomme , au Palais. 1714. VoL in- 12. p. $69. 

C Et Ouvrage èft diviféen trois Livres. Ôn voit dans le 
premier l’ordre qu’il faut obferver pour les Jardins fruitiers 
èc potagers, le terroir qui leur convient , & le fecrét de les ren- 
dre fertiles par la fouille des terres , par les différens fumiers , ÔC 
par les cendres de leffive. Les fumiers dont on a coutume de 
le fervir dans le Jardinage , font de cinq fortes ; celui de che- 
val, celui de mulet, celui d’âne , celui de mouton , & celui de 
vache. Le fumier de cheval convient aux terres humides & froi- 
des , il leur fait perdre cette humidité fuperfluë , qui loin d’a- 
vancer la végétation des Plantes , ne fait que la ralentir. Le fu- 
mier d’âne ÔC celui de mulet ont la même propriété , fit fouvent 
on Ifs mêle erdemhl#. Le fumier de mouton eft gras ,&• ilréuf- 
fit bien dans les terres légères ; il renferme des fols ’ttès-propres 
à les rendre fécondes. Pour celui de vache i U eft àü flî fort rêm - 1 
pli de parties capabjcsde contribuer a i’accroiflement des Plan- 
tes , ôtil convient aux terres legeres* Outre ces fumiers , il y v 
encore des .matières très-propres à, rendre r le$ terres fertiles; tel-' 
les font les cùrures de migre, & les^ boueS famafféès , cè's eflgràis : 
ne fe doivent employer que dans des terroirs extrêmement lé- 
gers y dont les fel$;trop volatiles s’évaporent en peu de tettis r 
mais avant que de les employer, il faut leur laiffer jetter toute 
leur humidité ; f^hS quoi ils iféroientiphis capables dé nuire 'à la 
fécondité des (Plantes , quei d’y contribuer. L’Auteur nousparleb 
encore ici 4 e la cendre de leffive : cette cendre renferme 'des' 
fels fubtils tr^s-propres à -mettre en mouvement le fuc nourri-' 
cier des Plantes ; mais il ne s’en faut fervir que dans des terres 
fortes.., . . •’ • ' 

Cft; neft pasalïe» de choifir le fumier qui convient araè* T 
reglef 09111; l’employer utüement.On n’employ ë guéres le fii- : 
mier de cheval , tpi’il n’ait .été putréfîé'paf fe ! mbÿeh des cou- : 
çhes, où il £e réduit en terreau : mais lorfque les terres font ex- 
trêmement humides , on ne lui donne point cette préparation r 
fie. on lëj répand: tout entier fur la terre, pour l’enterrer enfuite , 
par le moyen d’un labour quondormé 'avec labéche. A l’égard 
des autres fumiers , leur ufage ordinaire eft de les employer d’a- 
bpÿffW entiers , en les épanthaût fur fefuperïicie de là terre, 
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Comme les Jardins fruitiers ôc potagers ont leurs ornemens 
particuliers , l’Auteur parle encore dans ce premier Livre , de 
ce qui concerne les treillages , les compartimens ôc les bordu- 
res. Après quoi il vient aux qualités qui font un bon Jardinier, 
aux différens moyens d’avoir de l’eau dans un potager, & à la 
culture que demandent les Plantes potagères. Il defcend, pour 
ce qui regarde ce dernier article , dans un détail qui eft tout de 
pratique ; il y comprend tous les herbages , légumes ôc fruits , 
dont on a coutume de remplir les Jardins fruitiers ôc potagers. 
U y parle amplement des Melons, ôc enfeigneà difcerner ceux 
qui font les meilleurs. « Pour choifir un bon Melon , il faut qu’en 
» le prenant avec la main on s’apperçoive qu’il péfe , puis on le 
* porte au nez pour éprouver s’il a l’odeur du gaudron, qui eft 
» celle qu’il doit avoir pour être excellent. Enluite on le frappe 
“ doigt , afin déjuger s’il ne fonne point creux , ce qui eft 
” l a marque d’un mauvais Melon , car il faut qu’un Melon foit 
” plein ; ôc enfin on le regarde à la queue, pour voir fi elle com- 
» mence à fe détacher , ce qui en marque la maturité. « 

Le fécond Livre contient tous les enfeignemens néceffaires 
fur les pépinières , tant de femences ôc de noyaux , que de plans 
enracinés ôc de bouture. On y parle des greffes , ôc on s’étend 
fort au long fur les différentes manières de greffer. Cette partie 
du Jardinage n’eft pas celle dont on tire le moins de profit , ni 

3 ui donne le moins de plaifir : ainfi on ne fçauroit fçavoir trop 
e gré à l’Auteur de l’avoir traitée auffi amplement qu’il a fait. 
Ce fécond Livre finit par un Traité très-utile de la bâtarderie ôc 
des Arbres en manequin. 

Quant au troifiéme Livre, la matière qui en fait le fujet, n’eft 
pas moins intéreffante : on y parle des Arbres , de la manière de 
les planter , de l’expofition qui leur convient , ôc des foins qu’ils 
demandent lorfqu’ils font plantés. Enfuite on vient à la taille 
des Arbres : cette taille fe fait pour donner une belle forme aux 
Arbres , mais fur-tout pour contribuer à leur durée, ôc leur faire 
porter de beaux ôc bons fruits ; ce bois qu’on en retranche ne 
pouvant qu’épuifer inutilement la fève dont ils ont befoin pour 
nourrir leurs bonnes branches. 

Pour bien tailler un Arbre, il faut d’abord fçavoir faire la dif- 
férence des branches. Il y en a de cinq fortes ; fçavoir les bran- 
ches à fruit , les branches à bois , les chifonnes , les branches de 
feux bois , ôc les gourmarides. Les branches à fruit, autrement 
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appellées fécondes , font celles dans l'origine desquelles pa- 
roi flent certaines petites élévations en forme d’anneaux , ou qui 
ont leurs yeux tout près les uns des autres. Les branches à bois 
font celles dont on le fert pour donner à l’Arbre que l’on taille, 
la figure qui convient. Pour les branches gourmandes, ce font 
celles qui croiflent de telle manière , qu’elles abforbent la meil- 
leure partie de l’Arbre ; elles ont toûjours l’écorce unie depuis 
le haut jufqu’en bas, les yeux fort éloignés les uns des autres^ & 
toûjours fort plats.On connoît les chifonnes par la ténuité dont oüet 
font Y & par la confofion avec laquelle elles naiffent, il faut les 
retrancher toutes. Enfin , les branches de faux bois font celles 
qui croiflent fur les bonnes branches à bois, 6c dont les yeux 
qui ne promettent rien de bon , font plats, 6c fort éloignés les 
uns des autres. Avant que d’aller plus loin fur ce qui concerne la 
taille des Arbres , l’Auteur fait aiverfes Remarques fur le tems 
qu’il faut choifir pour cette taille , 6c il condamne comme une 
iuufion le fentiment de ceux qui prétendent qu’il faut examiner 
les lunes dans le Jardinage. Il donne, après cela , les enfeigne- 
métis néceflaires pour bien tailler , 6c on peut dire qu’il ne laifle 
rien à délirer fur ce fujet. Il pafle de-là à l’article des fruits , 6c 
il dit en quel tems il les fout cueillir, comment on les doit cueit 
lir , 6c il enfeigne la manière de les confcrver. 

Comme les Arbres font fujets à diverfes altérations, l’Auteur 
traite des inconvéniens qui leur peuvent arriver , ôc des moyens 
de prévenir , ou de corriger ces inconvéniens. Il donne enfuite 
un catalogue général des fruits les plus fins , 6c une infiruâio» 
fur la manière de conftruire de bonnes fruiteries. 

Le qüatriéme'Livre confifte en un Traité des Figuiers. L’Au- 
teur y enfeigne l’art de les planter , de les élever , de les foire- 
multiplier , de les tranfplanter 6c rençaifler , de les tailler , de- 
les palifler , 6cc. Puis il parle des différentes efjpéces de Figues, 
qu’a foit monter jufqu’à vingt-deux , 6c dont il donne un détail 
txès-exaâ. 
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XX XIII. JOURNAL DES SÇAVANS, 
Du Lundi 13. Aoust M. DCCXIV. 

LES PRINCIPES DU RAISONNEMENT 

expofes en deux Logiques nouvelles , avec des Remarques fur les 
Logiques qui ont eu le plus de réputation de notre terris , par le P. 
Buffier y de la Compagnie de Jefus. À Paris., chez Pierre Witte, 
| au bas de la ruë S. Jacques , à l’Ange Gardien. 17 14. in- 1 2. 
p. $26. fans la Table . 


D Ans la première de ces deux Logiques , le Pere Buffier 
s’eft attaché au fond & à la fuite des chofes qu’on enfeigne 
communément dans les Ecoles, il a traité avec les Scolaffiques 
toutes les questions qui peuvent avoir quelque utilité ; il ri’e» a 
retranché que celles qui font purement étrangères. 

La fécondé Logique eft fondée fur un nouveau plan ; les dé- 
fauts de toutes celles qui ont paru jufqu a préfent , ont engagé 
l’Auteur à s’éloigner des principes ordinaires. Elles manquent , 
nous dit-il , dès le premier pas , méconnoiflant le véritable & 
feul objet de la Logique. 

On expofe ici d’abord les queftions les plus intérefîantes des 
Logiques ordinaires d’une manière qui les met à la portée de 
tous ceux qui font quelque ufage de leur efprit ; on y fàitcon- 
noîrre la nature & la diffinftion des trois opérations de lame, la 
différence entre les idées fimples & les compofées. On explique 
la manière de reétifier nos idées , en nous tenant en garde con- 
tre les préventions des fens , de l’autorité , des pallions , de la 
coutume , &c. la nature & le caraâére des proppfitions en gé- 
néral , ôc de ce qui conftituë en particulier leur vérité ou leur 
fauffeté , l’ufage & les régies des proportions , appellées défini- 
tion & divifion, enfin tous les fujers que le Pere Buffier a cru 
mériter une railonnable attention dans les Logiques de "l’Eco- 
le, fe trouvent traités en celles-ci en neuf Lettres ; mais d’une 
. manière fort différente de celle de l’Ecole. L’Auteur craint que 
ceux qui ne jugent de la folidité des Sciences que par leur diffi- 
culté , ne trouvent celle-ci fuperficielle , tant elle paroît aifée ; 
il appréhende que les Scolaffiques ne jugent pas digne d'eux , 
- une logique qui fupprime les trente formes ou figures de fyllo- 
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gîfmes, qui leur ont coûté tant de travail, & qui réduit tout 
fart du fyllogiftne à une régie fimple, facile à concevoir & na- 
turelle. 

1 Voyons quelle eft cette régie du Père Buffier. » Le fyllôgif- 
» me eft un difcours compofé de trois propofitions , fait de ma- 

• niére que fi les deux premières font vraies , il eft impoflible 

• que latroifiéme ne la foit pas. Son artifice confifte à faire fen* 
» tu que dans la conféquence l’idée du fujet renferme l’idée de 
» l’attribut , c’eft çe qui fe fait par une troifiéme idée , appellée 
» moyen terme , parce quelle eft mitoyenne entre le fujet fie fat- 
» tribut , en forte qu’elle eft renfermée dans le fujet , & quelle 
« renferme l’attribut. Si une première chofe en renferme une 
» fécondé , dans laquelle une troifiéme foit renfermée , la pre- 
» miere renferme la troifiéme. Si une liqueur renferme du cho- 
»> colat où eft renfermée du cacao , la liqueur renferme du ca- 
» cao. 

* Cette régie eft unique pour tous les fyllogifmes , même 

• pour les négatifs, parce que tout fyllogifme négatif eft équi- 

• valent à un affirmatif. 

. » Lettre 8. Quand un fyllogifme n’eft point exprimé d’une 
» manière affez naturelle , fie afTez fimple , il faut pénétrer , dé- 
»» velopper , réfoudre chacune de fes exprefiions , fie réduire le 
» raifonnement à un t-our moins embarraüé ; ainfi la Grammaire, 
» comme difoit un homme d’efprit, eft une JUre avant- cour iere de 
» la Logique. 

» Lettre p. Qu’eft-ce que le fophifme ? c’eft un équivoque ; 
» fit que faut-il pour découvrir le vice ou lenœuddulophiune l 

• découvrir l’équivoque. « 

Le P. Buffier de la Logique de l’Ecole, pafTe à celle defon 
invention qu’il croit devoir conduire plus dire&ement à la con- 
noiflance clés fciences fit à la perfe£tion del’efprit qu’il définit 
un moyen de diriger tous nos jugemens , de manière qu’ils 
foient toujours vrais. De cette définition il conclud que l’objet 
principal de la Logique n’eft ni la première operation de l’ame, 
appellée communément apprehenfion ; ni latroifiéme operation, 
appellée communément fyllogifme , mais uniquement la vérité 
de nos jugemens ; cette vérité , qui eft l’objet de la Logique , 
n eft qu’une vérité interne ou de confequence , fie non pas une 
vérité externe ou de principes. Plufieurs Auteurs ont atteint la 
vérité Logique dans leurs longs ouvrages, fie néanmoins tout 
' ce qu’ils eufent eft réellement faux. 

~ " ... . . Eo« 
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Pour atteindre à la vérité Logique , il ne faut qu’une feule 
réglé , fçavoir que l’idée de l’attribut ôc l’idée du fujet qu’on 
veut unir dans un même jugement , foient claires ôc diftin&es. 
Cette clarté des idées ne vient pas comme le penfe M. Loxe , 
de la lîmplicité des idées , mais du fentiment intime que nous 
en avons. Par le moyen de ces perceptions intimes nous pou- 
vons former des jugemens évidens fur toutes les idées ou per- 
ceptions de ce qui fe pafle dans notre ame. 

La connoiffance de ces veritez n’empêche pas que nous ne 
trouvions encore des obftacles à difcerner nos idées. Ces obfta- 
cles viennent ou de notre côté , ou du côté des idéès-mêmes , 
Ou du côté du langage établi pour les exprimer , de notre cô- 
té & par notre faute , à caufe de la nonchalance , de l’inatten- 
tion , de la précipitation , de la préfomption , ou fans notre 
faute par un défaut de mémoire d’idée. 

Nous trouvons de la difficulté du côté même des idées, lorf 
que de plufieurs idées , ou même de plufieurs chofes divifées ’ 
réellement il s’en folme une idée totale & complexe , comme 
quand des idées de cordes , de balancier ôc d’éguille , il fe for- 
me l idée d’une horloge ; l’efprit humain par fa foibleffe ne 
peut qu a peine avoir préfent le nombre jufte , ôc la qualité des 
idées partiales , d’où refulte l’idée complexe ; ce qui eft une 
fource d’erreur. 

La difficulté la plus ordinaire du difeernemènt de nos idées 
vient de l’imperfeâion du langage humain ; car n’ayant point 
de mots pour exprimer au jufte toutes nos idées , un mot par- 
ticulier ne fignifie prefque jamais qu’une idée complexe mal dé- 
terminée ; fou vent un mot s’explique par d’autres qui n’ont eux- 
mêmes aucun fens déterminé. L’Auteur entre la-deftus dans 
des particularitez qui peuvent divertir l’efprit , en l’inftruifant 
fur un point effentiel aux jugemens les plus ordinaires que l’on 
porte fur les chofes de la vie. 

Ces réfléxions doivent nous engager à ne nous entretenir au- 
tant qu’il eft poffible, qu’avec des perfonnes qui ayant des idées 
juftes , ôc qui les expriment bien, a nous faire des idées de cha- 
que chofe indépendemment des mots, à attacher autant qu’il fe 
peut les mêmes idées aux mêmes mots , à faire expliquer lés 
termes dont on fe fert avec nous , à mettre nous-mêmes par 
écrit les idées difficiles à démêler, ôc les mots dont on veut fe 


fervir pour les exprimer. 

La nature des veritez Logiques étant expliquée , l’Auteuç 
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demande quelle eft la première de ces veritez ; il prétend que 
ç’eft celle-ci : Telle chofe eft telle , & non pas autre chofe. Il appel- 
le cette connoiflance intuitive , c’eft la feule que l’efprit apper- 
çoive fans nulle ombre ou commencement a obfcurité ; elle 
s’exprime par des proportions qu’on nomme identiques . La conr 
noiflance conjonâlive eft celle qui nous fait connoître ce que deux 
connoiffances ont de commun, ôç l’endroit par lequel elles font 
les mêmes. Le fecret de conduire l’efprit du principe le plus 
ailé aux conféquences les plus éloignées , ne confifte qu’a a- 
jpûter peu à peu à ce principe les circonftances qui conauifent 
à la conféquence éloignée où l’on veut arriver. 

Dans le progrès qui fe fait du principe à fes conféquences t 
(1 l’on n’a foin de n’employer jamais que des expreflions claires, 
& même familières à l’efprit , il n’eft point de connoiflance ft 
profonde & li élevée , où l’on ne puiffe conduire l’efprit, pour» 
vû qu’il ait l’ufage de la raifon avec de la mémoire. 

. Les deux Logiques du P. Buffier font fuivies de quatre Exer- 
cices & d’une Diflertarion. Ces Exercices roulent fur desquef*. 
dons qui ont rapport à la Logique. Dans le premier , l’Auteur; 
prétend que la pure intelligence ne différé point de l'imagina- 
tion , parceque l’objet intérieur de notre efprit , eft auffi Ipirir 
tuel , quand nous penfons à une chofe corporelle , que quand 
nous penfons à quelque chofe de fpirituel. Dans le troifiéme 
Exercice le P. -Buffier foûrient que toutes les fciences font ca- 
pables de démonftrations auffi évidentes que celles de la Géo-. 
metrie. La raifon qu’il apporte de fon fentiment c’eft que toutes 
les fciences ont leur objet, & que les objets fourniflent des 
idées abftraites qui' peuvent fe lier les unes avec les autres; 
mais les faits changent cet ordre. Un Géomètre démontre qu’- 
un globe mille fois plus gros que la terre peut fe foûtenir fut 
un effieu mille fois moins gros qu’une éguille ; mais un globe 
& une éguille , telles que fe les figure la Géométrie , ne fubr, 
liftent pas dans la réalitéxe ne font que des idées de notre efprit 
liées enfemble, fans égard à ce qui le pafle au-dehors. La Phy- 
fique démontrera de même le fecret de rendre l’homme im- 
mortel, l’homme ne meurt que par les accidens du dehors, ou pat 
l’épuifement du dedans. Il ne faut donc qu’éviter les accident 
du dehors , & réparer au dedans ce qui s’épuife de notre fub- 
ftance , par une nourriture qui convienne parfaitement à notre; 
temperamment & à notre difpofition. Dans cette abftra&ioa 
voilà l’homme, immortel démonftrativement ; inais c’eû le glo- 
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be de la terre fur une égaille. On peut facilement appliquer 
ce principe à la Morale , à la Médecine , même à la Gram* 
maire &a TOrtogiaphe. On prétend encore dans un autre Exer- 
cice , qu 'à parler dans la précifion Philofopkique tout le monde rai- 
fonne bien. Pour faire fèntir la vérité de ce paradoxe félon la. 
•penfée de l’Auteur , il faudroit paffer les bornes ordinaires de 
nos Extraits. 

Il ne nous refie plus à parler que des Remarques du P. But 
fier fur les differentes Logiques qui ont éu plus de réputation 
de notre temps. Il commence par celle de M. le Clerc ; elle 
contient , félon lui , ce qu’il y a de meilleur dans celle de M. 
•Loke , & dans 'l’Art de penfer , en y voit un grand nombre 
de réglés pour le jugement des premières veritez. Les exem- 
ples font tirez de fujets intereffans. Cet Ouvrage renfermant 
plus de chofes utiles que les Logiques ordinaires, eft beaucoup 
plus court. Mais l’Auteur n a rien dit qui fût nouveau;il n'a point * 
fait connoître les défauts des Livres , dont il a emprunté ce 
qu’il dit de meilleur , ôc il n’a point fait fentir afTez la nature ôt 
la fin de la Logique. M.le Clerc fait connoître lui-même, dit 
le P. Buffier, par la maniéré dont il raifonne fur les miracles & 
fur l’Euchariftie , qu’il manque quelquefois à fuivre les réglés 
de Logique qu’il a établies. 

L’Auteur de l’Art de penfer eft le premier qui ait dégagé la 
Logique de queftions frivoles ,* il a traité ces matières dans un 
langage plus intelligible que l’on n’avoit fait jtifqu’àlors. Il a fait 
dlieureufes applications de réglés aux fciances êc au commer- 
ce de la vie civile. La plûpart des exemples font bien cholfis , 
plufteurs des réfléxions font nouvelles : mais le P. Buffier fem- 
blene pas approuver l’Auteur d’avoir foivi teplan ordinaire^fans 
en avoir ôté l’embarras , d’avoir femé fon ouvrage d’exemples 
de Géométrie* inutiles à h plûpart des Le&eurs , d’avoir parlé 
peuintelligiblement&peu exa&ementfur divers points effentiel?, 
comme fur l'idée qui peut en même temps être e taire & ebfcure , fur 
les propofitions incidentes fàuffes , qui n’ttttipêéhèïft pas tou- 
jours la vérité de leur propofition principale, fur l’univerfelitë 
des propofitions indéfinies de do&rine ou dé fait , &c. 

La Logique de Gaffendi ( du moins l’abrégé dé M. Bemier) 
contient un précis judicieux des autres Logiques, La vérité éft 
qu’on n’y voit rien de nouveau , que les exemples font peu in- 
tereffans , quelle ne rend point fenfible ce qu’elle propofede 
plus curieux fur les fyllogifmes. 

Lllij 
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La Logique de l’Ecole excite de lemulation par la dilpute» 
les queftions fubtiles ôc abftraites accoutumant l’elprit à s’exer- 
cer furies matières les plus capables d’échapper à Ion attention^ 
La méthode d’expofer l’état de la queftion > de rapporter les 
preuves , de répondre aux objedions , eft fimple , droite & 
commode; la répétition des argumens accoutume à faire des ré- 
fléxions : il feroit à fouhaiter qu’on n’y difputât point du tout; 
qu’on eût attaché une efpece d’honneur à ne pas demeurer fans 
réponfe; qu’on ne s’imagine point que le plus grand mérite d’un 
Logicien eft de fçavoir faire des fyllogilmes en forme ; qu’oa 
ne trouvât point tant de queftjons inutiles & étrangères. Ua 
des amis de l’Auteur compare la Logique de l’Ecole aux cha- 

{ >itres du Livre de Montagne. La feule chofe , dont on ne pat- 
e point y ou prefque point, eft celle dont par le titre on fait 
profefïïon de parler. 

Le P. Buffier promet de nous donner dans un fécond Volu- 
me des Remarques fur les Logiques de M. Regis 6c de Mi 
Crouzas , avec des Exercices fur les matières intereffantes. 

LETTRES CHOISIES DE M. BAYLE , AVEC DES 
Remarques . A Rotterdam, chez Fritfch ôcBohom. 1714. 3. 
Vol. in- 12. p. 966. fans la table. 

I L n’y a guéres d’Ouvrages qui foient plus agréables , plus 
intereflans 6c plus recherchez que les Lettres des Grands 
Hommes quand elles font bien choifies. Mais ces Recueils font 
fouvent groflis de Pièces peu dignes de la curiofité des Léo 
teurs , ôc quelquefois fi négligées qu’elles font tort à la réputar 
tion des Auteurs , fous le nom defquels on les fait paroître; 
L’Editeur de cette colleâion des Lettres de M. Bayle fe flatte 
qu’on ne trouvera pas un pareil défaut , il n’a rapporté que cel- 
les qu’il a cru propres à inftruire , ou à réjouir le Leâeur. 

Ce Recueil comprend 2^3. Lettres rangées fuivant l’ordre 
de leur datte depuis 1573. jufbu’à 1706. Elles font adreffées à 
M. Confiant Miniftre 6c Profefleur en Théologie à Laufanne, à 
M. Cofte Traduâeur des Oeuvres de M. Loke , à M. le Du- 
chats, qui a donné au Public des Notes fur le Catolîcon d’Efpar 
gne 6c fur Rabelais , à AI. Marais Avocat au Parlement de Pa- 
ris , à M M. Lenfant , Minutoli , de la Monoie 6c à d’autres 
perfonnes qui fe font diftinguées par leur fcience 6c par leurs 
écrits. 
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Les Lettres de M. Bayle ne roulent que fur deux fuj'ets prin- 
cipaux , les Affaires publiques , ôc l’Hiftoire littéraire. Comme 
l’Auteur n’étoit employé ni dans les armées , ni dans les négo- 
ciations, ni auprès des Princes , on ne trouvera point dans les 
Ecrits les circonftances particulières des Batailles ou des Sièges; 
les raifons fecrettes des Traitez , les intrigues des Cours. La 
Gazette ôc les Relations ordinaires lui fourniffent ce qu’il mande 
à fes Amis , il reconnoît de bonne foi tous les avantages que 
la France a eu de fon temps fur la Hollande ôc fur les Alliez; 
mais il répété en plulieurs endroits que fi les François fçavent 
vaincre , ils ne fçavent point profiter de leur vi&oire , il s’ima- 
ginoit apparemment que cette feule réfiéxion fuffiroit pour» 
diminuer la gloire de la Patrie. 

Ce qui regarde la Littérature eft plus rare ôc plus curieux. 

On y voit une Hiltoire abrégée de la plupart des contefta- 
tions qu’il y a eu entre les Sçavans pendant l’efpace de trente- 
quatre ans , des Livres qui ont été imprimez pendant ce temps: 
des differentes Editions qu’on en a fait. Quel plaifir pour les 
Saumaifes des fiécles futurs d’apprendre dans les Lettres de M. 
Bayle que le Sieur de Simonville ôc le Prieur de Bolleville ne 
font que les noms empruntez , fous lefquels le cachoient M: 
Simon, que le Sieur de la Ville eft le P. de Valois, que Villa- 
franc eft M. T oinard. 

Quel eft le Critique qui ne fera pas charmé d’avoir décou- 
vert que l’Attigé ou les Amours du Roi Tamaran font de* M. 
de Bremont, qui dépeint d’une manière allégorique les Amours 
de Charles II. Roi d’Angleterre ôc de la Comteffe de Cafte l- 
maine ; que le Mélange cfHiftoire , ôc de Littérature , qui pa- 
roît fous le nom de Vigneul Marville, eft l’Ouvrage d’un Char- 
treux, nommé Dom Bonaventure d’Argonne , fils d’un Orfè- 
vre de Paris , ôc Prieur de Gaillon. 

Dans une Lettre de 1697. on verra que les PP. Carmes peu 
contens de ce que le P. Papebroch avoit écrit contre l’antiqui- 
té de leur Ordre, firent condamner fes A Êtes des Saints par 
l’Inquifition d’Efpagne , qu’ils attaquèrent les Ecrits ôc la per- 
fonne du Collecteur , même la Société dont il faifoit partie , 
qu’il y eût des réponfês vives de la part des Jefuites , ôc que 
les Requêtes prefentées au Roi d’Efpagne pour obliger les 
Jefuites au filençe , ne les empêchèrent, point de publier plu- 
fieurs Ecrits , dans lefquels ils font voir que l’Inquifition avoit 
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été quelquefois furprife , Ôc qu elle revoquoit fes foudres , dès 

qu’elle connoifToit l’innocence des acculez. 

M. Bayle ne fe contente point de faire connoître à fes Amis 
les Livres 6 c les Auteurs , il dit quelquefois fon fentiment fur 
les Ouvrages ôt fur les Syftêmes qu’on y propofe. En parlant) 
par exemple) de, la difpute entre le P. Mallebranche ôc M. Ar- 
naud fur les idées , il fait entendre que les opinions du dernier 
lui paroilfent plus julleS) les raifonnemens plus forts 6 c mieux 
foutenus ; il loue la méthode 6 c l’exaâitude des Mémoires pour 
l’Hiftoire Ècclefiaftique des fix premiers fiécles de M. de Til? 
le mont. Il accufe M. Arnaud d’être dur ôc mordant ; l’envie 
d’écrire étoit chez lui, dit notre Auteur, une palüon infurmon- 
table , 6 c dans un endroit il conclut que M. Arnaud eft malade 
de ce qu’il a été quelques mois fans faire imprimer. 

Les Ouvrages curieux , quoiqu’ils ne fuffent pas donnez au 
Public , n’échappoient point à l’exaCtitude de M. Bayle. Dans 
une Lettre à M. de la Monnaye, il dit que le P. Quetif Do- 
minicain , peu fatisfàit de la Bibliothèque des Ecrivains de fon 
Ordre, publiée en Italie par Altamaura , avoit fait un nouvel 
Ouvrageifur ce fujet. Il eft encore en M S. dans la Bibliothè- 
que des Dominicains de la rue S. Honoré. 

Un des avantages de ces Lettres, qui n eft point des moins 
confidérables , c’eft qu’elles ferviront de Mémoires pour l’Hif- 
toire de M. Bayle , de M. Bafnage ôc de plufieurs autres Sça- 
vans de notre fiécle. On en pourra juger par quelques endroits 
que nous avons recueillis pour donner une idée aes emplois, 
& des Ouvrages de notre Auteur. 

Pierre Bayle naquit au Carlat , petite Ville au Comté de 
Foix en 1 548. Son pere ôc fon frere aîné y étoient Miniftres. 
Après avoir été quelque temps Catholique, il reprit le parti des 
Proteftans. Son premier emploi après fes Etudes fut d’être Pré- 
cepteur du fils du Comte de Dhona qui demeurait à Copet. Il 
quitta ce Difciple pour venir en France voir fon pere qui étoif 
malade. En 1575. il obtint avec beaucoup de.peine une Chaire 
de Philofophie à Sedan. Dans le temps qu’il rempMbit ce 
pofle , il fit en Latin à AI. Poiret quelques objections fur fes 
quatre Livres de Dieu , de l’Ame ôc du mal-, elles furent im- 
primées avec le Livre , fuivies de Reponfes qui n’ont pas paru 
décifives. 

Par la fuppreflion de l’Académie de Sedan il perdit fà placé 
de Profeffeur. Après un voyage en France il fe retira à Rotter? 
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dam, fon mérite y étoit connu avant qu’il y arriva. Dès qu’il 
y fut , on érigea en fa faveur dans cette Ville une Chaire de 
Philofophie ôc d’Hiftoire. Ce fut là qu’il donna au Public fes 
Penfées diverfes, écrites à un Doâeur de Sorbonne, fur la 
Comete de 1 58 o. Les raifonnemens par lefquels il vouloit de- 
fabufer le monde d’une infinité de préjugez fur leSpréfages , 
étoient égayez par des Réflexions J pavantes , fines , & cenjees. Ce 
coup cfeffai fut fuivi de la Critique générale de l’Hiôoire du Calr 
viniime du P. Maimbourg , & de plufieurs Lettres fur la même 
matière. 

Il compofa enfiiite des Nouvelles de la Republique des 
Lettres ; c’étoit de tous fes Ouvrages celui qu’il affeêÙonnoit 
le plus. Il le commença en 1 584 ; la trop grande application 
que demandoit ce travail, l’obligea à finir en 1*87. 

. Comme il avoit toujours porté fort loin la liberté de con- 
fcience , & la tolérance de Religion. Dès qu’on vît paroître le 
Commentaire Philofophique fur ces paroles de l'Evangile : 
Contrains les d'entrer , qui étoit dans les principes des jolerans , 
on ne manqua pas de le lui attribuer. On l’accufa d’avoir dégu ifé 
fon ftyle , pour fe dérober aux yeux des Critiques. On préten- 
dit même qu’il étoit Auteur de la Réponfe d’un nouveau Con- 
verti , dans lequel on le critiqüoit. Cette Réponfe , félon M. 
Bayle, étoit injurieufe au parti proteftant, ôc mal écrite ; elle 
çontenoit cependant les penfées ôc les raifonnemens qu’on a vu 
depuis avec plus d’étendue dans un Livre qui a pour titre,l’ Avis 
aux Réfugiez , qui excita une furieufe tempête contre notre 
Auteur. 

M. Bayle a toujours protefté ôc dans fes Lettres ôc dans fes 
éonverfations particulières qu’il n’avoit point de part à ces Ou- 
vrages. Cependant M. Jurieu foûtint que le Prorefleur de Phi- 
lofophie de Rotterdam en étoit l’Auteur ; il ajouta que c’étoit 
un nomme de cabale , complice d’un projet de Traité de Paix 
honteux aux prétendus Réformez. La Réponfe au Livre du 
Miniflre fous le titre de Cabale chimérique l’irrita de plus en 
plus ; il dénonça Adverfaire au Magifbrat de Rotterdam , 
comme un traitre,, un impie , un athée. Le Magiftrat voulut 
arrêter le différend en défendant d’écrire de part ôc d’autre , 
mais fes ordres furent inutiles. M. Bayle fit pour fe défendre 
plufieurs Lettres , ôc des Avis adreffez aux Auteurs des petits 
Livres contre la Cabale. Dans le Traité qui a pour titre : Ja- 
nua cœlorum ré fer ata ; il véilt faire voir -que M. Jurieu qui s’é- 
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levoit fi fort contre la tolérance , ouvroit lui-même la porte du 
ciel à tous les Hérétiques) aux Juifs ôt aux Payens. 

Le Miniftre voyant que fes tentatives auprès des Puifiances 
feculieres font inutiles , fait un Extrait de Ptopofitions tirées du 
Livre des Cometes , il les défèrent au Confiftoire Flamand qui 
les condamne fans les entendre , & fans écouter l’Auteur. Sur le 
rapport de ce Confiftoire , le Magiftrat le dépofe de fa Charge 
de Profeffeur le 50. d’O&obre 1 693. Les oppofitions de cinq 
ou fix Bourgmeftres des plus anciens ne purent arrêter ce coup ; 
la Ville parut fort mécontente de ce changement. Pour M. 
Bayle il reçut cette difgrace avec une fermeté vrayment Philo- 
fbphique. Déchargé de la dure occupation des Leçons publi- 
ques , il ne penfa plus qu’à travailler à fon Dictionnaire hifto- 
nque & critique. La première Edition en deux Volumes in-fo- 
lio ne fut achevée qu’en 1696. La Critique ne l’épargna point; 
c’eft fur l’idée qu’en donna M. Renaudot qu’il fut défendu en* 
France , à ce que prétend notre Auteur. Le Miniftre Jurieu 
qui étoit vivement critiqué en differens endroits de cet Ou- 
vrage , chercha à le décrier, il le défera au Confiftoire de Rot- 
terdam ; M. Bayle y comparut , après avoir publié un petit E- 
crit pour fa juftification , & il promit à cette Affemblée qu’il 
changeroit dans une fécondé Edition ce qu’on avoit regardé 
comme dangereux : ce qu’il n’éxecutaque par rapport à l’article 
de David. Cette fecortde Edition qui étoit augmentée de plus 
du tiers, ne fut achevée qu’au mois de Décembre 1701. Le 
Libraire pour faire connoître qu’on n’avoit rien retranché , mit 
à la fin ae l’Ouvrage l’article de David , comme on l’avoit im- 
primé en 1 696. 

M. Bayle travailla à continuer fes penfées fur les Cometes , 
au Supplément de fon Dictionnaire , & à fà Réponfe aux Quef 
tions d’un Provincial.C’eft un Recueil de curiofités Hiftoriques 
& Littéraires ; on y trouve un grand nombre de Pièces , dans 
lefquelles l’Auteur répond à ce qu’avoient écrit contre lui M. 
King, fur l’origine du mal, M. Bernard fur la preuve de l’exiften- 
ce de Dieu , tirée du confentement générales peuples , M. 
le Clerc fur l’Origenifme & fur les naturewRaftiques. 

Ce dernier fe déclara enfuite l’Accufateur en forme de M. 
Bayle d une maniéré allez violente. M. Jaquelot fe joignit à M. 
le Clerc. Ils fe réunirent donc pour faire voir qu’on pouvoit ac- 
corder la foi avec la raifon ; ils tâchèrent de lever toutes les 
difficultés qu’on avoit propofées dans le Dictionnaire au nom 
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des Manichéens ,fnr l’origine fie la difpenfatîon du mal Phyft-^ 
que *fic du mal Moral. Ils attaquèrent la Religion de l’Au- 
teur , ôcils l’accuferent de fournir des argumens à PAtheifme-- 
dans tous fes Ouvrages. 

M. Bayle fut obligé de faire fon Apologie dans des Traités 
particuliers; après avoir fait imprimer fur ce fujet plufieurs Bro- 
chures , il travailla lit réfuter fes deux Adverfaires dans les En- 
tretiens de Maxime ôc de Themifte. Pendant qu’il étoit occupé 
à ces Ouvrages^ fut attaqué d’une inflammation de poitrine qui 
l’affoiblifToit infenfiblement : comme c’étoit un mal de famille , 
il le jugea morrel. Ses Amis ne purent l’obliger à prendre de 
remede. La triftefle inféparable de ces maladies de langueur , 
fit la peine qu’il avoit à parler , le firent renoncer à la Société ; 
il travailloit cependant uns relâche , fit on le trouva mort la 
plume à la main le 28. Décembre 170 6. Ce ne fut qu’après fa 
mort qu’on donna au Public fes Entretiens fit fon cinquième 
Tome des Réponfes au Provincial. 

C’étoit un Philofophe fans fajïe ,Jans ambition. On voit par 
fes Lettres qu’il fouffroit avec peine les louanges dont les Au- 
teurs font ordinairement fi avides , qu’il écoutoit avec plaifir les 
avis qu’on lui donnoit fur fes Ouvrages, & qu’il corrigeoit for 
ces avis les foutes qui lui étoient échappées. Ses Amis n'ont 
jamais pû l’engager à fe faite peindre. On a toujours admiré fon 
défintereflement ; il ne fouhaitoit que le nécefïaire ; fie comme 
il étoit fort fobre , il lui folloit fort peu de bien pour lui four- 
nir le néceffaire. Il haïlîoit naturellement les querelles Litte- 
xaires de perfonne à perfbnne ; c’eft pourquoi il n’aimoit point 
les Académies où ces difputes font tort ordinaires La Critiqué 
dans fes premiers Ecrits eft douce, enjoüée , modérée,on fouirai- 
teroit que dans les derniers , il eût été moins violent : mais it 
avoit à foire à des ennemis perfonnels qui vouloient le perdre.’ 
On a remarqué dans fes Ouvrages des endroits trop libres ; il 
auroit pû badiner avec plus de retenue , fie envelopper plus 
délicatement les faits que l’exa&itude d’un Htftorien f’obligeoit 
de rapporter. 

Sur u religion il paroît dans toutes feS Lettres attaché au 
Parti Proteftant, mais on n’écrit point toujours aux gens ce que 
l’on penfe , ôc l’on craint fouvent de fe foire des affaires par loti 
ingénuité. En defavoüant le commentaire Philofophique fie 
l’Avis aux Réfugiés, il reconnoît que ees Ouvrages ne côn* 
tenoient que ces véritables fentimens fur la tolérance , il ayoit 
1714, ^ Mmm 
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approuvé ce projet de Paix , dont on l’avoit acculé mal à pfCK 
pos d’être complice. S’il a prêté des armes aux Hérétiques les 
plus dangereux , ce n’eft point , difent fes Amis , qu’il donna 
dans l’Atheifme ou dans des Dogmes affreux fur l’origine du 
mal , mais il vouloit abattre l’orgueil de la raifon , & la vanité 
de quelques Théologiens ; il prétendoit faire voir qu’il y a des 
difficultés infurmontables, aufquelles ils n’ont jamais fait a’atten- 
tion. Ses Partifans les plus zélés font obligez d’avouer , qu’en 
voulant humilier l’efpnt humain , il n’a point affez ménagé la 
foiblefTe de l’homme. 

Dès la première Lettre de ce Recueil on voit que le P yrronif- 
me étoit le Syftême favori de l’Auteur , il l’a pouffé même jus- 
qu’aux Mathématiques. » Elles ne roulent pas , nous dit-il , fur 
« des abftra&ions , elles fuppofent qu’il y a hors de notre ef- 
» prit des fuperfïcies fans profondeur , & des lignes fans lar- 
» geur. La plupart des démonftrations géométriques font fondée» 
» fur cela ; d’ôù il s’enfuit que ce ne font que de beaux & btil- 
» lans phantômes dont notre efprit fe repaît. S’il y a Démonftra* 
» tion , dit-il dans une autre Lettre , que les parties d’un pied de 
» matière font en nombre infini, il n’y a perfonne qui puiflefe fier 
« aux Démonftrations , par lefquelles on prouve que la Dia- 
» gonale d’un quarré contient une infinité de parties. Car pour 
»> quoi fe fiera-t-on plutôt à ces Démonftrations qu’à celles du 
«contraire : &ainfi vous voyez que rien n’eft plus incertain, 
» abfolument parlant , que la Science géométrique. L’efprit Pyr- 
ronien de M. Bayle avoit lieu particulièrement pour les faits 
hiftoriques, fur tout quand il s’agiffoit d’hiftoire de Parti , il 
ne croyoit la plûpart des hiftoireb que par provifion , ce font fes 
termes. Les prétendues hiftoires fecrettes n’ont jamais fait d’im- 
preffion fur Ion efprit, & l’on admirera dans fes Lettres l’exa&i- 
tude avec laquelle il examinoit les faits qu’il rapporte dans fes 
Ouvrages. 

Il nous refte à dire quelque chofe fur les Remarques ; les 
unes de Mr. Defmaifeaux qui a recueilli les Lettres de M. 
Bayle ; les autres en beaucoup plus grand nombre viennent de 
Profper Marchand qui eft l’Editeur. Ces demieres font mar- 

3 uées par un M. On y remarque quelques endroits peu exaâs 
e M. Bayle par rapport au titre des Livres ; on y fait connoître 
les .differentes éditions ; on y donne quelquefois une hiftoire 
abrégée de l’ouvrage. Des traits fatyriques hazardés , fans au- 
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•cüne preuve , contre le Reformateur de la Trappe , contre 
M. de Fontenelle ôc contre d’autres perfonnes d’un mérité diftin- 
gué , ne plairont point aux Le&eurs defintereffez. 

Ge que dit le Sieur Marchand fur Jean Deferres eft curieux. 
L’Auteur de ce nom , qui a traduit Platon , étoit de Vivarez ; 
il avoit fiiit fes Etudes -à Laufanne , ôc il s’y retira avec fa fa 1 - 
mille , comme il le dit lui-même dans une préface , dans le 
temps des troubles excités au fujet de la Religion fous le 
Régné de Charles IX. Un Jean Deferres Miniftre de Nifmes 
a été chargé par fon Académie de la défendre contre les Je- 
fuites , & en particulier contre le P. Hai Ecolfois. Son Livre a 
pour titre , Antijefuita . L’Auteur de l’Inventaire étoit du bas 
Dauphiné ôc Miniftre deMontelimard ; il n’a donné fon Hiftoire 
-que jufqu’àCharles VII dau très Auteurs ont continué cet Ouvra- 
ge. M. Marchand panche beaucoup à croire que l’Auteur de 
ce s Ouvrages eftlemême Jean Deferres , qui depuis fon voyage 
de Laufanne avoit été Miniftre à Montelimard ôc à Nifme. Il 


y en a unepreuve confiante pour V Antijefuita ôc l’Hiftorien ; 
•car dans l’Epître Dedicatoire du premier, de ces Livres , l’Au- 
-teur parle de fon Hiftoire de France , in Hijioriis meis. Ribade- 
neira ôc le P. Alegambe ne font qu’un Ecrivain du Traducteur 
de Platon ôc du Miniftre de Nifme. M. l’Abbé Fleuri décide que 
l’Hiftorien ôc le Traducteur de Platon n’eft qu’une même per* 
fonne. Il y a eneore fous le nom de Jean Deferres une Para- 

Î >hrafe grecque des Pfeaumes de David , un Commentaire fur 
’Eccléfiaftique , un livre fur l’état de la Religion ôc duGouverr 
nement de France fous Henri II , François II , ôc Charles IX. 
Pour les Livres intitulé , l’un : Apparatus ad fidem catholicam , 
de la Bibliothèque de M. de Thou ; l’autre: De fide catholtcà , 
de la Bibliothèque de M. le Tellier , Marchand croit qu’ils ne 
font pas du Miniftre , parce qu’ on les a mis au nombre des 
Livres catholiques. Mais le P. le Long qui a examiné fur cett* 
note les Livres dans ces deux Bibliothèques , a remarqué que 
V Apparatus , ôc le Traité De fide catholicâ , étoient le même 
Ouvrage ; que l’un de fes titres étoit à la tête du Livre , l’autre 
au haut de chaque page ; que l’Auteur du Livre étoit un Pro- 
téftant , qui propofoit des moyens pour concilier les Catholi- 
ques avec les Réformés ; qu’il n’a contenté ni l’un ni l’autre par- 
ti. La devife qui fe trouve a la fin de cet Ouvrage , eft la même 
que celle qui fe lit dans les autres livres de Jean Deferres le 

Mmmij 
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Miniftrç : Amen vent Domine Jefu Nous pouvons donc regarder 
à préfent confie venant de b même main , tous les Ouvrages 
qui portent .le nom de Jean Déferres. 

La table qui eft à b fin du tcoiûéme Volume eft fort am- 
| 4 e &ç fort exaâe;on nous en promet une dans le même goût 
pour le Dictionnaire critique & pour le Supplément qu'on doit 
donner dans peu de temps au Public. 


NOUVELLES DE LITTERATURE. 

DE PARIS. 

I L paroît une Brochure in-8. de 24. page ; imprimée cette 
année à Paris , chez Jacques Quillau , ôt qui contient plu- 
sieurs Pièces à la loüange de M. le Maréchal Due de Viilars 
La première de ces Pièces eft une Lettre Latine adreffée à ce 
Maréchal de France , & qui fort 4 e Dédicacé à ce Recueil. 
Elle eft fuivie de deux Poèmes Larins , qui paroiflent être b 
tradu&ion de deux Poèmes François , imprimé immédiatement 
après , dont l’un a pour titre : Au Héros de Guerre dr de Paix , 
& l’autre eft une Oae fur les glorieufes 'Expéditions des Armées 
du Roi , commandées par M. le Marêclal de Villars dans b 
Campagne de Flandres en l’année 1712. Toutes ces Pièces font 
de M. de Prépetit de Grammont , ancien Reâeur de FUniver- 
■fité de Paris , & Profefleur Emerite en Eloquence. Les fenti- 
mens y font grands , les expreflions nobles & vives ; êc l’on 
peut dire que tout y eft convenable à la dignité des fujetis qui 
y font traités, l’Auteur continue à faire voir par-là , qu’il fçait 
toujours mettre en pratique les excellera préceptes de la Poëfie 
Latine & de la Poëfie FranÇoife , renfermez dans le Livre qu ; jl 
a publié fous le titre de TrdduSlion en Vers François de t Art 
Poétique d’Horace , dre. avec des Notes > une Dijfertation fur les 
Auteurs anciens dr modernes } dr un Traité de la f^erjification Fran- 
foije y Volume in- 12. qui le vend à Paris , chez le Gras ; au Pa- 
lais ; Aubert , Quai des Auguftins ; & Papillon , rue S. Jacques. 
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D u L un pi 20. A oust M. DCCXIV. 
INSTRUCTION PASTORALE DE M. l’ARCHEVE- 

que Duc de Cambray , au Clergé & au Peuple defoq Dioççfe , eu 
or me de Dialogues. A Cajnbray y cl\ez J. N. Douilles , Im- 
primeur du Roi ; & 4 e M, l’Aichevêque. 1714. m 12, jjl. 
yolumes. , 

C Ette Inftruftion commence par diverfes réfléxions propres 
à préparer l’efprit ôc le çœur des Lefreurs à la difcuflion 
des matières oui font traitées dans les dialogues : P Auteur peint 
d’abord les Aayerfyires .qu’il prétend attaqyeryôc il applique aux 
Défendeurs de Janfenius les principaux traits, fous lesquels l'E- 
gide les. repréfente depyis cinquante ans ; il expofe en peu de 
mots, mais d’une maniéré énergique , leur conduite , leurs ru- 
fes, leurs défaites : il n’oublieras la haine qu’ils ont contre les 
Jefuites , ni le foin qu’ils prennent d^accufer ces Pe;res de tout ce 
qui fe fait contre le Parti. >> La paflion , ^it-il , va fi loin , que 
» la haine des Jefyites devient une raifon décifive , pour aimer 
» le Janfénifme, malgré l’Eglife qui le foudroyé. .Si les Jefui- 
» tes devenofent Janféniftes, leur converfion convertiroit bien- 
*> tôt un grand nombre de leurs ennemis. On ne veut voir que 
» les feuls Jefuites dans tout ce qui s’eft fait fans eux. Ecoutez 
» le Parti : les Jdfuites .ont fait les Cenfures des Facultés de 
» Théologie , dont ils font exclus. Us ont préfidé aux Affem- 
» blées pour régler les Délibérations de l’Eglife de France. Ils 
» ont conduit la plume de tous les Evêques dans leurs Man- 
j» demen$. Ils ont donné des Leçons à tous les Papes pour coin- 
• pofer leurs Brefs. Ils ont di&é les Çonftitutlons du S. Siège. 
• 1/Eglife entière devenue imbécille malgré lespromeffes de 
• Ion Epoux , n’eft plus que l’organe de cette Compagnie Pela- 
t* gienhe. II. ne faut plus écouter l’Eglife , parce qu’elle eft 
» conduite par les Jefuites , au lieu de l’être par le Saint Efprit. 
» N’efî-ce pas aiofi que les Proteftans ont reeufé le Concile de 
» Trente , compte un Tribunal fubomé par les cabales de leurs 
» ennemis ? Les Jéfuites dqivent fervir l’Eglife ôc lui obéir loin 
* de la gouverner.. Quand l’EgH^; ( entière .décide j qu’y-at-il de 
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» plusfchifmatique ôc de plus infenfé , qued’ofer éluder fa dé> 
» cifion , en l’imputant à cette Compagnie de fimples Reli- 
*> gieux ? » Mr. l’Archevêque de Cambray parle après cela de 
lacomplaifance que les Défenfeurs de Janfénius ont les uns 
pour les autres, de l’opiniâtreté avec laquelle ils réliftent aux 
raifons les plus convainquantes , ôc des extrémités où ils don- 
nent plutôt que de fe foumettre. » Le Parti , dit-il, croit que 
» l’homme depuis la chute d’Adam n’eft plus capable de nen 
•* vouloir , que par le feul r effort ou motif a un plaifir prévenant 
■» ôc indélibéré, qui tourne fa volonté tantôt du côté de la vertu 
»» ôc tantôt du côté du vice. Ce Parti croit que tout homme paf* 
® fe fa vie ôcla finit fans aucun milieu entre ces deux plaifirs op- 
» pofés, en forte que celui qui fe trouve a Cruellement le plus 
*> fort en chaque moment , prévient inévitablement , & détermi- 
» invinciblement fa volonté au vice ou à la vertu. Ce Parti 
*» croit que le plaifir célefte de la vertu ne fe fait fentir qu’à ua 
très-petit nombre d’hommes. Selon lui tous les Infidèles en 
•> font privés , prefque tous les Juifs en pnt été exclus ôc ont 
•» vécu abandonnés à la feule Lettre de la Loi , qui ne fervoit 
» qu’à rendre le péché plus abondant & le Pécheur plus coupa- 
» ble. Les Hérétiques , les Libertins , les Catholiques relâches , 
»» ne fentent prefque jamais le plaifir vertueux : les Juftes mê- 
» mes qui ne font pas élus , en font privés au moment décifif de 
*» leur mort , pour leur damnation éternelle. Prefque tout le 
*> Genre humain vit ôc meurt , ne fentant que le plaifir inévità- 
* ble ôc invincible du péché. Telle eft la délégation efficace far 
» elle-même pour les crimes les plus infâmes , comme pour les 
•» vertus les plus héroïques : ce plaifir qui décide de tout en 
» bien ôc en mal , eft inévitable quand il vient , ôc invincible 
» dès qu’il eft venu. Ce parti croit que la néceflité de fuivre ce 
»> plaifir ne doit point être nommé néceffitante , parce que la vo- 
» lonté n’eft alors néceffitée au péché que relativement au dégré 
» de ce plaifir qui la néceflite , étant plus fort quelle. Il croit 
» que la volonté demeure alors libre de ne pécher pas , parce 
•• qu’il lui refte une capacité naturelle de vouloir autrement dans 
» une autre occafion , où elle fentira la délégation oppofée qui 
» deviendra fuperieure à fon tour, comme fi une caufe pouvoit 
» être néceffitante , fans que la néceflité foit relative à la caufe 
» qui la produit ? Comme fi une volonté étoit libre de vaincre 
» un attrait qui fe trouve actuellement invincible à fon égard, 
» étant plus fort qu’elle ? . , . Çe Parti croit que prefque tout lq 
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s gemre humain , privé du plaifir célefte de la vertu, & aban- 
« donné au feul plaifir vicieux , peut réfifter au vice & em* 
■» brafler la vertu , pour éviter fa damnation & pour parvenir au 
" falut , comme un courrier peut courir la pojle fans cheval. C’eft 
«> fur une comparaifon fi fcandaleufe que le Parti conclut que le 
» Janfenifme n’eft quun fantôme ridicule , que les Conftitu- 
» rions font vaines, & que l’Egiife tombée dans une erreur grof- 
•» fiere de fait, contredit ôcperfécute depuis 70. ans les Difci- 
» pies de Saint Auguftin. Le voilà ce Syftême auquel le Parti 
» îàcrifie tout ; ce fyftême donne tout au feul plaifir, il en fait 
» le feul refort de nos volontés , il en fait pour ainfi dire , Pâme de 
•» nos! âmes"- mêmes. Le plaifir fuivant ce parti , eft l’unique 

* régie de nos moeurs ; fi ce plaifir eft efficace par lui-même 
« pour la vertu en certaines occafions dans le très-petit nombre 
» des Juftes ; il n’eft pas moins efficace par lui-même , c’eft- 
» à-dire inévitable ôc invincible pour le vice dans tout le refte 

* du genre humain. . . Le voilà ce fyftême plus honteux que ce- 

* lui des Epicuriens ; le voilà ce fyftême tant vanté par les 
Do&eurs qui crient fans ceffe contre la Morale relâchée : le 

» voilà ce fyftême , dont les Cafuiftes accufés des plus dange- 
» reuxrelâchemens auroient eu horreur. Le voilà ce fyftême 
» qui renverfe toute réglé des mœurs , toute police , toute pu- 
“deur même payenne. » Nous nous fommes arrêtés avec d’au- 
tant plus de raifon à tranfcrire ces paroles de M. de Cambray, 
<|u elles mettent fous les yeux comme un jufte abrégé des ma- 
tières qu’il éclaircit , & des vérités qu’il prouve dans fon ouvra- 

. Il juftifie le choix qu’il a fait du Dialogue dans cette Inftruc- 
tion Paftorale ; ce genre d’écrire eft infirmant , tout y intereffe , 
tout réveille la curiofité , tout y tient le Lefteur en fufpens ; 
tantôt il a la joye de prévenir une réponfe ou de la trouver 
dans fon propre fonds , tantôt il goûte le plaifir de la furprife , 
par une réponfe décifive qu’il n’attendoit pas ; les exemples ne 
foumifTent pas moins que la raifon , cette maniéré d’inftruire. 
Le Saint Efprit enfeigne par des Dialogues la patience dans le 
livre de Job, & le parfait amour de Dieu dans le Cantique des 
Cantiques : l'Auteur cite un grand nombre de Peres de l’Eglife, v 
qui ont employé le Dialogue foit pour combattre les erreurs de 
leur fiécle , foit pour établir les Dogmes de la Foi. » Pourquoi 

* ne tâcherions-nous donc pas , dit M. de Cambray , de réveil- 

* 1 er l'attention & la curiofité des Lecteurs , par une méthode 
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fi proportionnée àleut béfoitt-, & fi autotlféef paf k plus' ptitff 
» antiquité ? . . . D’ailleurs nous ©fous tous afliifét , thêb trè 
>i chers Freres , pourfuit-il , que fi vous voulez lire: stttêrttive- 
» ment cé$ efpecés de conventions , vous verrez par ü ne mé- 
» diocreleéture , tout ce que le Parti de Janfehius a répandu 
» de plus éblouiffant dans une infinité de Libelles depuis tant 
» d’années. Vous y verrez l’erreur démafqüée , ôt fes fabtili- 
» tés clairement confondues. Vous ferez étonné de trouver 
» dans ce parti tant de hauteur ôt tant de foibleffe ; mais l’ef- 
» prit le plus fubtil 6c le plus fécond ne peut fuppléer rien dé 
» plus raifonnable , quand la vérité firtiple manqué à une* câu* 
•» Ce. 

LeS perforttiéS qui s’entretiennent , ne font qué trois , Içà-* 
voir l’Auteur , Mr.|Fretnont 6c Mr. PêrtaUt. L’AutéuT ufe d’uéé 
grande modération à l’égard de fon Antagonifte , ôt même à 
régard des autres Défenfeurs de Janfehius: rtiais il pourfuit leurs 
erréüts avec beaucoup de force , de précifion , 6c de bonne fou 
Mi Fremont s’échauffe uh peu ; cependant il dit toujours ce 
qu’il faut qu'il difé pour foûtenitfa caUfe. Son féu rte lui trou-» 
ble point le jugement , 6c il ne eefle dé répliquer de droit fil 
que lorfqu’il eft âbfoiuméht pouffé à bout. * C’eft un homme 
*» d’un efprit facile , & pénétrant , dit l’Auteur, fl me patôît 
•• régulier > auftere , deftnteféffé : mais il eft vif dans fes pré» 
•* vendons , dédaigneux pour les pértfées d autrui , pafliortrté 
» pour fes amis , ôc né pour foûtenir un Parti par le talent 
•» qu’il a pour l’intégrité, il fàUt urt mkaelede grâce pour rendre 
» un tel homme doux ôc humble de coeur. » Mr. Perraut ntt 
parle pas à beaucoup près tant qué Mt. FriiflOht danS les con- 
verfations. On fuppofe qü’après avoir été lé plus àrdënt de feà 
difcipies , il a Changé de fèntimënt à l’irtfçâ de fon Maître ÿ 
circonftartces qui rendent fon attaque plus forte : on en pèut 
juger par cet échantillon tiré de k viftgt-fèprîéme lettre. N’éft* 
» U pas vrâi , dît-il à Mr. Fremont, que notre fyftêrtie fè tédùît 
» à deux délé&atiohê où plaîfirs ihaélibèrés ? Celui dés dème 
*> qui fè douve actuellement le plus fort, nous prévient ihévint w 
*> blement, 6c nous déterminé invinciblement au bien ou àu mal 
»' en toute Occafion. N’eft-'ce pas là le fonds de toute k doétrinc 
» que Vous m’avez enfeignéé depuis quinze uns ? C’eft làns dou- 
»te, dit Mr. Fremont, le point fondamental & effèntiél ; je k 
» fuppofe volontiers , reprit Mr. Perràüt , maisenlefüppofant, 
- je conclus qù’U eft néceflaire que je fuive toujours mon ph» 

grand 
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» grand plaifir pour le mal , comme pour le bien. Vous donnée,' 
» fe récria Mr. Fremont , un tour malin & mocqueur auic paroles 
•» du Saint Dodeur delà grâce ; mais Ton autorité çft âù-d.eflus 


* de tout , ôc fa dodrine eft toute célefte ; c’eft un double profit 

* pour moi , lui repartit Mr. Perraut, que' cette dodrine foit 

* tout enfemble fi célefte ôc fi commode. Je veux bien, félon 'le* 


» confeilde J anfenius, écrire lettre d?or cette mervéilleufe Sen- 


*5 tenc eillejl nécejfaire que je fuive toujours mon plus. gr and p lai ftr'.Q 
•» que ce principe eft fécond en conséquences agréables ! O qu’il 
» m’épargne de gêne & de fcrupule ! A ces mots Mr. Fremont 

• furpris ôc piqué, lui parla ainfi : Je vois Bien que vous ne cher- 
» chez qu’à rire : mais ôn ne rit point fans fcandale d’une doc- 
« trine liférieiife ôc fi fainte : c’eft fort férieufement , reprit Mr. 

• Perraut , que je veux mettre en pratique cette fainte dodrine 
» que faint Auguftin m’a apprife. Oferiez-vous contredire ce 
»» rere, & vouloir que je préférafle à mon plus grand plaifir , 

• un devoir trifte & dégoûtant. A Dieu ne plaife , dit Mr. Fre- 
» mont > que je parle d’un plaifir groffier ôc lenfuel ; je ne parle 

• que d’une déledation pure, que d’un plaifir fpirituel, célefte 

• ôc tout divin. C’eft une paix qui furpajje tout fentiment humain , 
•*» comme dit l’Apôtre. J’avoue , répondit Mr„ Perraut que la 
» grâce qui fait valoir toutes les vertus , eft un plaifir très-épu- 

• ré, mais la déledation qui fait valoir tous les vices eft un plai- 

• fir groffier ôc impur. Janiénius ne dit-il pas que ce mauvais 
» plaifir eft , ou le premier mouvement de la concu^ijcence, ou un di- 
■mjir indéliber é f N’ajoute-t’il pas qu’il répond a la pajjion de Ta- 
■mmour fenfitif f Peut-on jamais imaginer un plaifir plus fenfible 

• ôc plus grollier que celui-là! Eh qui doute , répondit M. Fre- 

• mont , que le plaifir qui eft la fource de tous les crimes , ne 

• fiait très-groflier ôc très-corrompu ? Ce mauvais plaifir repfît 
Mr. Perraut , eft félon notre Syftême , auffi efficace par lui- 

i* même , que le plaifir célefte ; car la néceffité de fuivre le 
plus fort de ces deux plaifirs oppofés , tombe , félon faint Au- 

• guftin ; autant fur le mauvais que fur le bon : necejje ejl... Le 

• plaifir greffier ôc corrompu néceffité prefquc tous les hom- 
' « mes ait vice : necejfe ejl. GTeftle cas dans lequel je me trouve.! 

La douceur célefte , je vous le déclare , m’a abandonné, je* 

• ne fens plus que le feul plaifir corrompu : vous ne me parliez 

• jamais autrefois que du plaifir célefte , vous ne vouliez me 

• montrer notre Syftême que du beau côté.. Je croyois déja t voir^ 

1714. Nnn 
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« les deux ouverts , je béniflois Dieu qui vouloit me nécefHtët 
» dès ce monde à être bienheureux dans l’autre : mais par mal- 
» heur , je fuis tombé depuis fix mois dans un grand mécompte: 
w la fource du plaifir pieux eft tout à coup tarie pour moi > je ne 

• fens plus quelefeul plaifir du péché, continuez à être mon 

• Direâeur , répondez-moi en fidèle Difciple de faint Auguf- 
» tin : que puis-je faire? décidez , ou plutôt cedezà une déci- 

• lion invincible en faveur de mon plaifir : necefeejl. Nevoyez- 
» vous pas, lui (fit Mr. Fremont, que cette nécefiité, dont, 
» vous vous plaignez , n’eft que relative ôc partielle l Eh bien 
» reprit Mr. Perraut en fouriant, je vous promets de ne pécher 
«*• jamais que relativement au plaifir qui m’y nécefiitera, je yous 
» laifierai même fans peine donner le nom de partielle à la né- 
» cefiité qui me fera pécher, pourvu que vous me laîfliez pé- 
« cher totalement ôc fans remords : réglez , comme il vous pui- 
« ra votre langage Théologique , pourvu que vous me lardiez 

— régler mes moeurs fuivant mon plus grand plaifir ; le R. P. 
» Quefnel , Chef de notre Parti, eft mon Oracle, il m’affure 
» qu’en l’état où je fuis, il m’eft auffi impofllble de réfifter au 
-plaifir vidorieux du vice , que de courir lapofie fans cheval. 
-D’ailleurs, félon nos Théologiens les plus mitigés , je dois 
» croire que le plaifir déréglé met invinciblement ma volonté en 
» allé poux le mal ; que ce plaifir tient en moi fon effet de lui -même, 
»» non du confentement de ma volonté , & que ce plaifir me tient 

- plus étroitement lié que des entraves & des chaînes de fer. 

Tout l’ouvrage eft divifé en trois parties, ôc les Dialogues y 
(ont renfermés dans des Lettres ; la première partie comprend 
fix Lettres, où après avoir fait voir que le Janlenifme n’eft pas 
Un fantôme , ôc que Janfeniusôc Calvin font d’accord, enfemr 
ble , on donne des éclaireiffemens fur la nécefiité partielle * 
relative , morale , des Janféniftes , ôc fur le pouyoir féparé de 
l’ade : on y explique auffi letexte de faint Auguftin par raps 
port au Syftême de Janfenius touchant les deux délégations in-, 
délibérées ; il y a huit lettres dans la fécondé partie. L’Auteur 
y explique les liyres de faifit Auguftin , delà grâce de Jefus: 
Chrift, dé jà grâce ôc du lil?pp arbitre ôc de la Corre£rion & de 
laGrace-Il y parle çnfuite de-la prémotion des Thpmiftes, ôc de 
l!accord de la Grâce avec la, libertéXa troifiéme partie contient 
auifi huit Lettres j pn y découvre la nouveauté du. Syftême de 
Janfenius , onep Jàit voir ies çonféquençes par rapport ayx 
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mœurs ; & Mr. Perraut y montre que la doârine des deux 
jplaifirs invincibles eft plus pernicieufe que la do&rine d’E pi- 
cure. . 

j p ISS ERTATIONE S MtOEOGICÆ DE DIE 

Mundi & rerum omnium natali , &c. C’éft-à-dire-, Eiffirta* 
tions Philologiques fur la Création du Monde & P origine de tomes 
chofes , avec une acfenfe de la DiJJertation fur T origine du même 
Droit naturel contre POuvr âge de Simon Henri Murœus , fur la 
' matière. A Utrecht, chez Guillaume V an-\ 7 ater, 1713. in~4.p. 
740. pour les Diflert. PKilolog, pag. 204. pour les Diflert. 
' fur l’origine du Droit naturel. 


M Onfieur Guillaume Vander-Meulen Magiftrat de la 
Ville d’Utrecht déjà connu dans la République des 
Lettres par plulieurs ouvrages , eft l’Auteur de ces Diflerta- 
tions ; c’eft proprement un Commentaire fur les deux premiers 
chapitres de la Genefe , dans lequel Mr! Vander-Meulen après 
avoir expliqué lefens Littéral de chaque verfet , prend occaiion 
de ce qu’il contient pour faire des réfléxions morales > des ob- 
fervations phiîofophiques , des Remarquesdur l’Hiftoire facrée 
'6c profane , qui forment dans fon ouvrage une grande variété* 
Comme il avoue lui-même- qu’il n’a rien dit de nouveau fur 
tant de fujets qu’il traite , nous nous contenterons de rapporter 
l’extrait de quelques morceaux pris à l’ouverture du livre. 

Dieu ( dit le Commentateur fur le verf. 1. du ch. 1. de la 
Genefe ) ne s’eft point fervi pour créer le monde d’une matière 
qui exiltât avant la création J le mot Bar a qu’employe le Texte 
Sacré marque qu’il l’a tirée du néant: on-ne doit pas conclure 
du mot Elohim qui fe trouve enfirite , que Moïfe ait voulu mar- 
quer que plufieurs Etres fupérieurs ont contribué à la créa- 
tion. Comme il y a dans certaines langues des mots qui ont au 
’ pluriel une terminaifon Singulière ; Elohim dans l’Hebreu mal- 
gré la terminaifon d’un pluriel > ne lignifie qu’un lèulDieu > l’Au- 
teur prétend que c’étoit l’Efprit Saint qui étoit fur les eaux , 
comme unoifeau fur fes œufs fuivant l’expreSfion hébraïque. . 

Notre Commentateur fixe la création du monde au Prm- 
tems , parce que c’eft dans ce tems-là que la terre paroît plus 
agréable , parce que l’on voit dès le Printems des épies en Pa- 
leftine , & pareeque le mois d’Abib, qui eft appellé dans l’Exode 
le premier mois de l’année , répond à celui de Mars. M. Vandcr- 

Nnn ij 
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Meulen croit qu’Adam a été créé dans l’état , dans lequel 
étoient communément les hommes avant le Déluge à l’âge de 
60 ans , parceque ce n’eft qu’environ vers cet âge que nous 
vctyons qu’on commençoit à avoir- des enfàns pendant ces pre- 
jmiers fiécles. Il s’éleva avec force contre quelques Rabins qui : 
ont cru qu’Adam étoit Àndrogine , & que Dieu eh féparant les 
deux parties , en avôit fait deux perfonnes. La création d’A- 
dam lui donne lieu de combattre le Syftême des Préadamites.. 
Sur l’ame il fait voir fa fpiritualité & fon immortalité , il prétend 
qu’elle eft toute entière dlans chaque partie du corps, parce- 
qu’elle ell partout où il agit ; mais il foû tient que l’efprit n’eft 
que dans la partie du cerveau , dans laquelle, les fibres.fe réü- 
niflent. 

La juftice originelle , félon lui , étoit naturelle à l’état d’A- 
dam fortant des mains du Créateur , elle lui étoit dû , & Dieu 
même ne pouvoir pas la luirefofer ; d’où il conclut que l’état de 
pure nature eft impoflible , parce que l’homme ne pouvant pas 
être un feul moment fans aimer ou Dietl , ou la créature ; fr , 
dans le premier inftant de fa vie , il n’avoit pas aimé Dieu , il 
feroit forti des mains du Seigneur un ouvrage, dont l'imperfec- 
tion fer oit retombée fur lui. Il accufe les Théologiens Catholi- 
ques d’avoir donné fur. ce fujet dans les erreurs des Pélagiensôc 
* des Anabaptiftes. 

" Ailleurs il demandé qui Ton doit plutôt fecourir dans une ex- • 
'trême néceflité fon pere, ou fa femme. Il fe détermine, contre 
Je fentiment de Saint Thomas , en faveur delà femme , parce, 

1 que l'homme doit quitter fon pere & fà mere pour S’attacher, à- 
: fonépoufe; ce qui emporte l’obligation de la fecourir dans le* 
befoin , préférablement à toute autre perforine. 

La création dés Afttes, leur difpofition , la folie dé ceux qui. 
croyerit y lire l’avenir , le- culte que les Pàyens leur ont rendus, 
fourniflent à l’Auteur un grand nombre de réfléxions. Le So- 
leil', par exemple , a été adoré fous le nom d’Ofiris enEgyptè, 
fous celui d’Aiiabinus en Ethiopie, fous celui d’Apollon & de 
Phbébus à Rome & dans la Grèce,, fous celui de Mitras chez 
lesPèrfes. Il fût aufli adbré fousle nom d’Abraxas par les Hé- 
rétiques Difciples de Bàfiïide , peut-être parce que les lettres : 
’ d’Abraxas font le nombre 5 Sy. comme celles de Mitras ; car ces 
Hérétiques faifoienrbeaucdup.de fond for les analogies qu’ils 
firdient des nombres. On trouve encore à Rome pliifieurs inf- 
l’honnear ^u: ‘Mitra ; il y èft aufli repréferité de dif- 
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{^rentes manières. L’Auteur rapporte une figure d’Abraxa tirée 
de Macarius , qui a une tête de coq , un corps humain depuis le 
col jufqu’à la ceinture , & au lieu de pieds deux ferpens , d’une 
main il tient un bouclier, ôc de l’autre une efpéce de fouet. 

Le Commentaire fur le fécond chapitre de la Genefe, qiii 
fait le fujet de la fécondé Diflertation , roule 'prefque tout lur 
la fituation du Paradis terreftre. L’Auteur rapporte les différen- 
tes opinions qui font en grand nombre fur ce fujet. Enfin il s’at- 
tache au fentiment de M. Huet. 

Venons au fécond Ouvrage de ce Volume. M. VanderrMeu- 
len avoit avancé dans une Différtation , qiie dans l’état d’inno- 
cence il n’y avoit point eü de loi naturelle , & que ces.loix 'ti- 
roient leur origine du péché. M. Murœus , Profefletir du Droit 
naturel , fit contre cette Diffèrtation.un Ouvrage , fous le titre 
de rndicia Juris naturalis Paradifai , dans lequel il foutient que 
Dieu , en créant le premier homme , lui avoit donné une loi 
_ qu’il étoit obligé de fuivre. Larépohfe de M. Vander-Meulen 
fe. réduit à ce raifonnement , qu’il rapporte en differentes ma- 
nières.; La loi naturelle n’eft rien autre chofe , nous dit-il qu’u- 
ne diftin&ion que fait notre efprit entre ce qui eft jufte , ôc ce 
qui eft injufte , ce qui eft bon, ôc ce qui eft mauvais ; Ôc que: 

. nous nous propofons pour régie de nos adions ôc de nos paro- 
__ les., Lame ne peut former cette diftiticlion , qüefurla vue des: 

^ deux objets contraires. Donc elle: he.fe la formoit point dans; 
.l’état d’innocence , où elle ne conrtoiffoit pas le mal. Comme 
. un corps en mouvement fe meut en ligne airede , ôc qu’il ne: 
forme une ligne circulaire que. quand il y eft forcé par un objet* 
étranger^ ainfi les penchans que l’homme avoit reçus du Sqi- 
. gneur , le portoient a.u bien : mais l’homme s’étant lui-même* 
éloigné de cette voie , il a commençé à voir Lemal qu’il ne con- 
gtioiflbit point auparavant. 

. Le Public prévoit facilement les réponfes dé M. Murœus. Ce; 

feul morceau fuffffa pour le mettreen état de prononcer fur cet-- 
. tse conçeftation. t . ; ; \ 

€ O M ME N T A I R E LITTERAL SUR TOUS: LES’ 
Livres dël’ Ancien du- Nouveau •Tejiamenr.- Par le R. P.Dom- 

r Augujlin Calmet , Religieux BenediBin de la Congrégation, de S . • 
Vanne & de S. Hydulphe.. LehFr.ophe’tb Isaïe. A 1 Paris, chez 
; Pierre >Emeû.,, au miüwdûiQtiîûidesAuguftitW, p*& ta rué-* 

- * ' ' ‘ ■ * - r * > ■» * 
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Pavée , à l’Ecu de France. 1714. in- 4 0 . pag. 740. 

P Our bien entendre les Ecrits des Prophètes, il faut Tçavoir 
l’Hiftoire des Peuples avec lefquéls les Hébreux ont L été 
en relation. Le Pere Calmet commence le précis -qu’il dônhe de 
cette Hiftoire, par quelques réfléxions for le filénfce dés ‘Auteurs 
- profanes a l’égard de ces Peuples, & pàr Une' îdée génétule du 
fojet qu’il embrafle , ôc qu’il divife enfoite en cinq articles. Le 
premier regarde l’Empire d’Affyrie ; le fécond , FEmpire des 
Caldéens ; le troifiéme , celui des Médes ; le qüatfféme , celui 
des Perfes ; & le dernier , l’Empire des Egyptiens , par rapport 
aux Hébreux. 

Nemrod bâtit Ninive , qui longtems après devint, fous Ni- 
nus fils de Bélus , la Capitale de l’Empire d’Aflyrie. A Ninus 
foccédérent Sémiramis , Ninias , de plufiçurS autres qui ne nous 
font point connus par l’Ecriture. On ignore comment s’appel- 
loit le Roi de Ninive qui fit pénitence à laprédiâion de jonas. 
Sous Manahem Roi d’Ifraël, le Roi deNiniVé s’appelloitPhul ; 
ôc on le prend ou pour Sardanapale , ou pour le pere de cet ef- 
féminé , qu’Arbacès Gouverneur, de Méaie , ôc Belefis Gou- 
verneur de Babylone , obligèrent à fe brûler. Ils fe firent Sou- 
verains ; mais l’Empire d’Aflyrie fubfifta fous le jeûné Ninus , 

Î |u’ils laiflérent regner à Ninive. Belefis, nommé Baladan par 
faïe , eft le Nabonaflar des profanes. Mérddac fon fils ou fon 

È etit-fils , étoit ami d’Ezéchias. L’Ecritûre garde le filence for 
•abylone , jufqu’à Aflaraddon. Le' jeune Ninus eft leTeglat- 
phalaflar des faints Livres.; Il renverfa lé Trône de Damas ; de 
après avoir vaincu'Phacée Roi d’Ifraël , il fit pafler une grande 
partie des dix Tribus en Aflyrie. Salrhanafar fon foccefleur prit 
Samarie , après trois ans de fiége, ôc il ttartfporta dans fon paÿs 
le refte des dix Tribus. Sennacherib fuccéda à Salmanafar , ôc 
après avoir fait la guerre en Egypte , vint périr dans la Judée. 
Aflaraddon , furnommé Sargon dans Ifaïe , prit la place de Ion 
pere Sennacherib. Ilfe rendit Maître de Jerufalem, ôc il fefai- 
fit du Roi Manaffé qu il emmena à Babylone. Babylone avoit 
été réunie à fon Empire , au défaut de la race de Belefis. Saof- 
duchin fon foccefleur eft , à ce qu'on croit , le Nabuchodono- 
for dont il eft fait mention dans le Livre de Judith. Chinalad- 
_ don ou Saraé gouverna l’Aflyrie après Saofduchin. Nabopolaf- 
fàr Satrape de Babylone , ôc Aftyage fils de Cÿaxare, Roi de 
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Médie , dont le premier eft nommé Nabuchodonofor , ôç le fé- 
cond Àfluerus ,dans rEcriture , afliégérent Saiac dans Ninivè.' : 
Cette Ville fut prife , Ôc les Etats de Sarac furent partagés en- 
tre les deux Conquérons. Cet abrégé de l’article d’Aflÿrie peut 
donner une idée iuffifante des autres. 


Dans la DifTertarion fur ces paroles : Une Vierge concevra & 
enfantera un fils , & vous rappellerez Emmanuel , le PereCalmet 
expofe d’abord les circonftances hiftoriques de cette fàmeufe 
Prophétie , puis après avoir femarqüé que lés Auteurs Catholi- 
quesn’ontfur ce lu jet qu’un fentiment , qui eft qu’elle regarde 
^Incarnation du Fils de Dieu , ôc fa Naiflance d’une Mere-Vier- 
geiil entre dans le détail des diverfes manières dont on l’expli- 
que. Les anciens Peres l’entendent toute entière du Mefïie. La 
Vierge qui conçoit ôc qui eniante Emmanuel , eft Marie, mere 
de J. C. La Prophétefte, dont il eft parlé au chapitre 8. eft la 
mêmefainte Vierge; & le Fils nommé : Hâtez-vous de prendre 
les dépouilles, eft aufli le Fils de Dieu ; les deux Rois qui attaquent 
Juda,{ ont Pidolâtrie, l’infidélité, &c. Mais,obferve.le P.Çalmet,la 
plupart des nouveaux Interprètes Catholiques distinguent dans 
cette Prophétie deux perfonnes qui conçoivent , & qui enfan- 
tent ; l’une eftla Vierge Marie qui enfante J. C. vrai Emmanuel ; 
ôc l’autre eft la Prophétefte , Epoufe «flfaïe , qui devient mere 
de Hâtez-vous do ‘prendre les dépouilles; Les Rois qui attaquent 
Juda font Phacée fils de Romelie Roi dé Samarie , ôc Rafin 
Raide Darius. Le fils d’Ifaïe eft le ligne delà délivrance future 
de Juda ; fit Dieu promet à Achaz qu avant que cet enfant fça- 
che difcemerle bien du mal, & appeller fon pere 6c fa mere , 
le pays de Juda fera en liberté , & ies deux Rois fes ennemis 
Vaincus ôt dépouillés pat 1 le Roi des-Aflyrîèns. Le vrai Emma- 
nuele file Prince > dont il eft dit r àù chapitre p : Son nom fera 
(-Admirable , &c. 6c dont le fils dlfaifé riétoit qu’une figure, ott 
dfrfymbole. 

.Comme ce font les Juifs qu’on a principalement en vue , 
Intfqu’on s’applique montrer que le fens que les Chrétiens don- 
nent a cette Prophétie j , eft légitimé ;le Père Calmet s’attache; 
à faire: coonoîrre, :6c à ; réfuter les fentimeris des Rabbin? fur Cet 
endroit d’Ifaïë. ïls foUtiertnent quç fés dîfcçiirs ah Prophète né 
concerné, ni le Meflfitf , ni Jefus-Chrifli ,’riî fa Mere ,'ni fa naif- 
lance. Bs l’appliquent à la naifianCe d’Ezéchias , ou:à celte du 
fils d’Ifaïe, quifiit nommé v'Hâtez-vous de prendre les' dépouilles. 
C’eft^ difent-ils , 16 fètiS que toutè la fuite tra difcours prèÉmtè 
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à l’ejTprit. Ce fentiment n’eft pas, nouveau parmi les Juifs , puif- 
quon le trouve dans le Dialogue de. Saint Juftin contre Try- 
phon. En le réfutant, le Pere Calmet démontre que la Prophé- 
tie a néceflairement un fens double , 6c quelle tombe fur des 
perfonnes, hien différentes , dont les diverscjradtères font exac- 
tement marqués. Ceux du Meffiefcœt renfermés dans ces ex- 
preffions ..Une Uierge concevra , enfantera* un fils r qui fera ap- 

pelle Emmanuel. Le Seigneur fera venir comme une inondation tes 
armées du Roi d’AJJyrie dans votre Terre , 6 Emmanuel . ... - Un fils 
vous eft né , & un enfant vous a été donné . . La Royauté réfide fur 
fort épaule. Son nom fera l Admirable , le Çonfeiller , le Dieu fort , le 
Pere du fiée le futur , le Prince de paix ; fin empire fera augmenté , 
& pny joujr a dune paix qui ré aura point de fin. U s* affeoira fur le 
Trône de David , & il pojféder a fin Royaume pour [.affermir dans 
PJquité & dans la Jufiiçe , dès à préfent & pour toujours. Les ca- 
rrières qui diftinguent les deux fils d’Ifaïe d’avec le jeune Em- 
manuel , ne font nullement équivoques, félon le Pere Calmet. 
Du premier qui devoit naître, il eft dit à Achaz : Cet erfatitman- 
géra le miel & le beurre , jufqu’à ce qu’il fiit en âge de difeemer le 
bien du mal ; & avant qu’il fiache faire ce difeernènient , la Terre 
qui vous donne au jour d hui tant d’inquiétude , fera délivrée de ces deux 
Rois qui vous font la guerre. Cela dit , le Prophète s’en retourna 
chez lui. La Prophéteffe conçut. Elle eut un fils. Environ deux 
ans après, Teglatphalaffar ravagea les Royaumes, de Samarie 
Ôc de Damas , ôc le Roi de Juda fut délivré de fes deux enne- 
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mis. 


La défaite de Sennacherib , qui eft ici le fujet d’une Differta- 
tjon , donne lieu à quelques recherche^ L’Auteur examine fi 
l’Ange que Dieu employa en cette occafiojn „étoùun bon An- 
ge, ou fi c’étoit unpi^uvais Ange. Il rapporte les djfférens fen- 
timéns des Auteurs , fur la manière dont fe fit une fi fubite ôc fi 
fanglame exécution. Enfin, il fait des obfervations fur le lieu 
où fç pafia ce terrible événement, La plupart des Juifs Ôc des 
ÇoiTpmeptjateurs Chrétiens croyent que.ee fut au fiége.de Jeru- 
fcîçm formé par Rapfaçès; J^aisj ; fenotre Auteur > nous tenons 
poiv ind^bjitable., que pi Sennaçher^, ; ni Rabfacès , lie formè- 
rent jamais le liège de jerufalem, Lorfquê Rabfacès alla contre 
cette Ville', ^vec ordre de la fommer de la part duRoi d’Afly* 
rie, il étoit accompagné de quelques Troupes, mais il n’affiiè; 
geapas la Ville*. jàsJTroupes ^etoutnérenjLdès.le l/eadè* 
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gnain joindre le gros de l’Armée , qu’elles ay oient laifTée devant 
Lachis. Cependant Sennacherib avoit abandonné le fiége de 
cettç Place , pour s’attacher à celui de Lebna , qui n en étoit 
pas loin. Ce fut là qu’il apprit la marche de Tharaca Roi de 
Chus, ôc qu’il prit auiïkot la réfolutiqn de marcher contre 
lui. . . , Le troifiéme ou le quatrième jour après fon départ , 
l’Ange du Seigneur fit mourir en une nuit cent quatre-vingt- 
rinq mille hommes de fon Armée. Ce fut donc fur le chemin de 
l’Egypte , & ce ne fut pas auprès de Jerufàlem qu’arriva cette 

’iéfeite. ' 

Ces paroles d’Ifaïe : Nous t avons vû , & il étoit fa ns beaute , 
fourniflent au Pere Calmet la matière d’une Differtation. On y 
trouve deux traditions fort oppofées fur l’air Ôc les traits du Sau- 
veur. Selon l’une , J. C. étoit , même corporellement , le plus 
beau des enfans des hommes : félon l’autre , il n’offroit rien aux 
'yeux que de laid ôc de méprifable. Le P ere Calmet prend un 
fentiment mitoyen. » Il y a, dit-il , une certaine beauté mondai* 
v ne , charnelle , efféminée, qui ne convenoit point a J. C. ôc 
*» qu’on peut affiner qu’il n’avoit pas. Elle eft trop oppofée à ce 
» que l’Ecriture nous dit de ce divin Sauveur ; a la vie laborieu- 

• fe , pénitente , mortifiée , pauvre ; a fa qualité d homme de 
» douleur, ôc de viétime deftinée à expier p^r fa mort les pé- 
» cliés du monde. Les charmes de la beauté , 1 agrément du vi- 
» fage , les ris, les manières enjoüées , laffemblage de tout ce 
» qui rend l’homme aimable , gracieux , agréable , fuivant 1 i- 
», dée du monde , ne fe trouvoit point affurément en J. C. ôc fi 
» l’on veut faire confifter en cela la beauté j •on peut avancer 

» qu’il n’étoit point beau Mais fi l’on veut aller à l’autre 

„ extrémité , ôc foutenir que le Seigneur étoit difforme , difgra- 
» cié de la nature , d’un air rebutant , petit , mal- fait , d une phy* 
„ fionomie bafTe, d’un abord févére, d’un vifage auftére, d un 
« ton de parole rude, plat ôc defagréable ; qui ne fe fentira lcan.- 
v dalifé d’une pareille peinture ?... Il faut donc garder un mi- 

* lieu , ôc dire que J. C. n’eut rien qui le fit remarquer ni dans 
» fa beauté , ni dans les qualités contraires. Il parut dans le mon- 
p» de comme un autre homme , ni plus grand , ni plus petit , ni 
»»plus beau, ni plus mal fait qu’à l’ordiriàire. U avott apparem- 
.*» ment le teint bafanné ôc olivâtre des Juifs de la ralefhne. I 
» pouvoir , *£elon le Pere Vavaffor, tenir de l’air guerrier ôc 
- martial des Galiléens. Il n’étoit m d’une taille fort au-deffus 

■m> de la tnédiçcre. S'il eût été fort haut y Zachée neut P as 
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•> obligé de monter fur un fycomore pour le voir , 6c pour le 
» diftinguer dans la foule , 6cc. « 


NOUVELLES DE LITTERATURE. 

DE LONDRES. 

M Onfieur Swindin a fait une Differtation fur la nature 6c lut 
le lieu de l’Enfer : il le place dans le Soleil , parce que le 
Soleil eft un feu qui brûle toujours , qui fe trouve au centre de 
notre tourbillon , dans le lieu le plus éloigné de l’empire ou 
du féjour des Bienheureux. Il ajoute, que le diable qui vouloit 
fe faire adorer dans fon trône , a fait adorer le Soleil par plu- 
fieurs Nations. Le chapitre xvj. v. 8. & ÿ. de l’Apocalypfe, dé» 
termine l’Auteur de ce Syftême. 

DE LE 1 PS 1 C. 

T . Friftch Libraire , fait traduire en Allemand la Méchani- 
que du Feu , de M. Gauger. On a cependant la defcrip- 
tion a’unè Cheminée femblable à celles de cet Auteur, dans un 
Livre Allemand imprimé à Leipfic en i dpp. On dit que Jean 
Heiden Hollandois , eft l’Inventeur de ces Cheminées. 


XXXV. JOURNAL DES SÇAVANS, 

Du Lundi ij. Aoüst M. DCCXIV. 

HENRICI DODWELLI DE PARMA 

equeftri W oodwardiana Differtatio. Accedit Thomœ Neli Dia- 
logus inter Reginam Elizabetham ôc Robertum Dudleïum 
Leyceftriæ & Acad. Oxonienlis Cancellarium , in quo de 
Acad, aedificiis praeclarè agitur. Recenfuît ediditque Tno.Hccu- 
ne , A. M. Oxonîenfis , qui & Dodwetli Operum editorum 
Catalogum pracmifit. Oxonii , è Theatro Sheldoniano, 1 7 1 j. 
Impenfîs éditons : C’eft-à-dire : Differtation d y Henri Dodwel , 
fur un ancien Bouclier du Cabinet de M. W* oodward. L y ony a joint 
un Dialogue de Thomas Ne ale 9 entre la Reine Elizabeth &Ro~ 
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tert Dudley , Comte de Leicefter & Chancelier de PUniverftté <P Ox- 
ford , touchant les principaux édifices de cette Univerfité. Le tout 
imprimé par les foins de Tho. Hearne , dre. A Oxford , du Théâ- 
tre de Sheldon. 1713. /»-8°. p. iyo. 

\ ' 

L E Monument qui fait le fujet de cette Differtation , ôc que 
M. U^oodward , célébré Médecin , Profeffeur au Collège 
de Gresham , ôc de la Société Royale de Londres , conferve 
précieufement dans fon cabinet , cft un ancien bouclier votif , 
que feu M. Conyers , curieux Antiquaire , avoit tiré de la bou- 
tique d’un Serrurier. Ce bouclier eft de fer doré, de figure ron- 
de , a quatorze pouces ôc demi de diamètre, ôc péfe quarante- 
une onces. L’on apperçoit à la furface intérieure quelques vef- 
tiges de l’anfe qui îervoit à l’attacher au bras du cavalier qui le 
portoit. La furface extérieure , qui èft du travail le plus exquis, 
repréfente Rome prife ôc brûlée par les Gaulois , fous la con- 
duite de Brennus ; les Romains qui rachètent de l'incendie le 
Capitole , en pefant aux Gaulois une certaine quantité d’or ; la 
venue de Camille ; la terreur ôc la fuite des Gaulois j plufieurs 
édifices publics ; des cavaliers , dçs fontaffifis , des cafques , des 
cuiraffes ,,des bottines , des Telles , des boucliers, des fabres , 
des javelots , des étendarts , ôcc. T out cela ouvre un beau 
champ à l’érudition peu commune de M. Dodzvel , ôc lui donne 
occafion de foire plufieurs obfervations importantes fur les diffé- 
rentes fortes d’armures des Romains ôc des Gaulois dans les dit 
férens fiécles, ôc de hazarder diverfes conjectures , qui font hon- 
neur à fon jugement ôc à fa grande fagacité, 

’ Ses premières recherches roulent fur le tems où l’on pourroit 
foupçonner qu’auroît été fabriqué le bouclier dont il s’agit. L’é- 
légance ôc la perfection de l’ouvrage ne permettent ( félon lui ) 
d’en placer la fabrique , que dans les meilleurs fiécles de l’Em- 
pire Romain , ou depuis le rétabliffement des beaux Arts en 
Europe. Mais les traces d’antiquité qu’on remarque dans ce mo- 
nument , qui paroît même avoir été réparé plus d’une fois , s’op- 
pofent à ce dernier fendment. De plus , l’armure des cavaliers 
y eft toute différente de celle qui étoit en ufage dans les moyens 
& dans les bas fiécles de l’Empire. On ne voit point ici d’é- 
triers ; la forme des boucliers n’a point de reffemblance avec 
celle de nos écus modernes chargés d’armoiries ; les cafques 
fopt fans vifieres ; les édifices y font voir Rome encore toute 
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Payenne. En un mot , tout ce que ce bouclier offre aux yeux 
de militaire , femble entièrement conforme à l’ancienne difcipli- 
ne des Romains , & ne relient en rien la décadence des fiécles 
poftérieurs. 

L’Ouvrier en repréfentant fur ce bouclier l’événement dont 
il eft queftion , s’eft accommodé aux ufages de fon tems , fort 
différens de ceux qui avoient cours dans le fiécle de Camille. 
Les Gaulois font annés comme les Romai ns ; d’où M. Dodwel 
croit pouvoir inférer que cet Ouvrier travailloit lorfque les Gau- 
lois qui habitoient au deçà des Alpes , avoient été déjà reçus atf 
nombre non-feulement des Citoyens Romains, mais encore des 
foldats qui compofoient les Légions, & ne confervant plus rien de 
leurs anciennes coutumes , foit civiles, foit militaires, avoient 
adopté routes les manières Romaines. Cela arriva , félon lui r 
après la première Di&ature de Jules Céfar , qui accorda le droit 
de Bourgeoilie Romaine aux Gaulois de de-là le Pô , comme 
ceux de deçà l’avoient reçu auparavant de Cn. Pompeïus Strabo , 
pere du grand Pompée. Ainfi , fuivant cette hypothéfe de l’Au- 
teur , ce bouclier ne fçauroit être plus ancien que le fiécle d’Au- 
gufte. • 

Il ne peut non plus être fort poftérieur à ce même tems * 

( continue-t-il) 6c doit au moins avoir précédé celui de Trajan, 
comme le montre allez la forme des étendarts portés fur ce bou- 
clier par les Cavaliers. Cette forme eft des plus limples ; ce n’eft 
qu’une longue pièce de toile , ou de quelqu’autre étoffe atta- 
chée au bout d’une pique. On commença fous Trajan ôc fes Suc- 
ceffeurs à s’éloigner ae cette fimplicité ; on fufpendit les dra- 
peaux à une tringle de bois qui croifoit le haut d’une pique ; otf 
y plaça les images des Dieux , 6c des Empereurs ; on y atta- 
cha des figures de dragons , coutume qui paffa des PartheS 
aux Perfes , 6c de ceux-ci aux Romains. Il eft donc hors de 
doute (dit M. Dodwel ) que ce bouclier a été fabriqué avant - 
l’Empire de Trajan. 

Il obferve enfuite , que du tems d’Augufte les Romains n’a- 
voient pas encore porté la fculpture jufqu’à ce point de perfec- 
tion qui femble donner de la vie 6c du mouvement aux figures , 
comme on en remarque dans celles du bouclier de M. Wood- 
ward : que ce ne fut que fous l’Empire de Néron que les Ro- 
mains parvinrent à égaler les Grecs dans cet art ; mais que ce ta- 
lent ne fe foutint pas long-tems parmi eux ; d’où il conclut que 
le régne de Néron eft le terme le plus vrai-femblable auquel on 
puiffe fixer la fabrique de ce bouclier. 
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- Le fer qui le compofe eft des plus durs & des plus compac- 
tes ; ce qui donne lieu à l’Auteur de faire plufieurs remarques cu- 
rieufes fur les divers moyens employés anciennement pour la 
trempe du fer. La petiteffe & la forme ronde de ce bouclier , 
font connoître qu’il étoit du genre des targes deftinées à la Ca- 
valerie , & qui ne couvroient que le haut au corps du Cavalier. 
M. Dodwel , à cette occafion , entre dans un détail hiftorique fur 
ce qui concerne les différentes efpeces de boucliers en ufage 
chez les Grecs 6 c chez les Romains , & nous rend un compte 
fort exa£t des divers changemens quils ont reçus de fiécle en fié* 
cle. Du tems de Polybe , il paroît que les Romains ne garnif- 
, foient point encore de métal leurs boucliers ; & fous Jules Cé- 
far ils le contentoient d’en fortifier le milieu ( appellé umbo ) pat 
des plaques métalliques , ornées de différentes fortes de mal- 
quesv Celui qui occupe le centre du bouclier , dont nous par* 
Ions , reprefente le muffle d’un bœuf ( félon l’Auteur. ) Il ob- 
ferve que dès le tems de Jules Céfar les Cavaliers armoient leur 
tête de cafques de métal nommés CaJJîdes ; & que l’ufage des 
boucliers métalliques , appellés Bue cul a , qui répondoient aux 
cafques , eft plus ancien que Juvenal : mais que l’Infanterie porta 
■des cafques de cuir ( appellés G aléa ) jufqu’à l’Empire de Gra- 
tien. 

Parmi les Cavaliers Romains qui paroiffent fur ce bouclier ; 
les uns n’ont point de barbe , & ce font les plus jeunes ; les au-' 
très font barbus , & de ce nombre eft le Dictateur Camille , de- 
vant lequel marche un fantaftin , qui avec un gefte menaçant t 
•le cafque en fête , & couvert de ion bouclier , porte les ordres- 
du Dictateur à Brennus qu’on voit à pied la tête nuë , & foute- 
«ant de la main gauche ufte balance , dans l’un des baflins de la- 
quelle il a mis fon épée. La plûpart des Cavaliers Romains ont 
des felles ; les Cavaliers Gaulois n’en ont point, excepté unfeul. 
-Les cafques des Uns & des autres font ornés de pannaches ou 
d’aigrettes de différente figure , & différemment attachées au 
fbmmet de ces cafques. Aux uns ce font des queues de cheval 
qui fortent d’une efpece - de tuyau conique ; aux autres ce font 
des crinières de cheval engagées le long d’une crenelure. M.- 
Dodwel nous explique toutes ces différences avec une exactitude 
affaifonnée de l’érudition la plus recherchée ; après quoi il pâlie 
à l’examen des épées , des piques , des boucliers & des cuiraf- 
fes ; ce qui l’engage à nous faire part fur touf cela de quantité 
d’obfervations pouyeUes & finguheresy 
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Comme les chevaux reprefentés fur ce monument n'ont ni 
freins , ni brides ; l’Auteur remarque que c’étoit chez les Ro-* 
mains une ancienne coutume de débrider les chevaux dans les 
combats de Cavalerie. Il fe perfuade qu’un vieillard à longue 
barbe , fans armes, qui fuit à quelque diftance les Cavaliers 
Romains , pourroit bien être le Héraut d’ Armes , appellé en latin 
Tecialis ; & que deux autres vieillards qui paroiffent prefque en 
même équipage derrière Brennus, font peut-être les deux Offi» 
çiers , appèllés Patres patrati > l’un Gaulois , & l’autre Romain, 
M. Dodwel tire un grand indice pour l’ancienneté de ce mo* 
nument , de ce que les figures y ont les bras nuds jufqu’aux épau-. 
Jes ; furquoi il fait plufieurs remarques fur les tuniques à man- 
ches & fans manches. Il remarque que le vêtement appellé Sa- 
gum , fervoit-à couvrir les cuiffes , & à foutenir l’épée, & qu’il 
s’attachoit à l’extrémité de la cuiraffe , laquelle ne defcenaoit 
pas plus bas que lè ventre. Les Antiquaires liront fans doute 
avec plaifir tout ce qu’il a taffemblé dans les derniers articles de 
cette Differtation touchant les différentes fortes de cafaques def 
tinées aux foldat$ Romains , ôc touchant leur chaulfure , appela 
lée Caliga. C’eft un détail dans lequel nous ne pourrions le fuivre 
fans trop allonger cet Extrait ; mais qui d’ailleurs nous fait re> 
gretter que l’Auteur foit mort fans avoir achevé cet Ouvrage , 
où il auroit éclairci ce qui refte encore d’obfcur dans ce précieux 
monument de l’antiquité Romaine. 

A l’égard de la fécondé pièce qu’on trouve dans ce volume, 
Veft un Dialogue çn vers Latins élegiaques , compofé par Tho- 
mas Ne ale , & dans lequel cet Auteur introduit la Reine Eliza- 
beth vifitant les Collèges de l’Uni ver fité d’Oxford , accompa- 
gnée de Robert Dudley , Comte de Leycefter , & Chancelier de 
cette Univerfité , lequel lui explique en fix Vers l’établi iïement 
de chacun de ces Collèges. Chaque fixain eft accompagné d’une 
planche fort proprement gravée , qui met fous les yeux du Lec- 
teur l’édifice dont il s’agit. 

Nous ne devons pas oublier d’avertir que M. Hearne Editeur 
de ce volume a fait imprimer à la tête un catalogue de tous les 
Ouvrages de M. Dodwel qui ont été publiés. 

JABIDORUM THEATRUM , SI VE PHTHISIOS , 

Atrophia , & Hefiica Xenodochium. hem yejlibulum Tabido- 
rum A ut or e Chrijl. Bennet Med. Doâl. Colleg. Londinenfts Socio 
Opufcula diu fruftrà rjuaftta. Lugduni Batavorum , apud Jo 
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hannem Cojfer. 1714. C’eft-à-dire, le Théâtre des Phthiftques , 
far M. Bcnnet. A Londres , chez JeanCofler. 1714. vol.in- 
î 2. pag. 1 60. 

L ’Auteur examiné dans ce Livre , dont ce n’eft ici qu’une réim- 
preflion , la nature de la Phthifie , il propofe divers remè- 
des contre ces maladies , 6c confirme par des Obfervations his- 
toriques la plupart de fes réfléxions : mais on ne voit pas bien 
quelle eft la méthode qu’il s’eft propofée. Quoiqu’il en Soit , il 
commence d’abord jj>ar difcourir fur la digeftion des alimens 
dans l’eftomac , fur 1 acidité de la falive , ôc fur. l’acide du ven- 
tricule : puis il vient à la couleur du fang, à la circulation , 6c à 
plufieurs autres articles concernant le liquide contenu dans les 
vaiffeaux. L’examen des crachats dans les Phthifiques eft d’une 
grande importance , ôc c’eft à quoi notre Auteur s’attache beau- 
coup ici ; il parle enfuite du crachement de fang, ôc de la ma- 
niéré de le guérir ; après quoi il traite de l’ufage du lait. 

Le lait , félon lui , convient aux perfonnes bien conftituées 
qui fe fentent une grande envie d’en ufer , ôc qui en même-tems 
ont le fang trop chaud ôc trop bouillant , on peut le leur donfter 
au lieu de viande. Il convient encore à ceux en qui la bile 
âcre furabonde } ôc qui paroiffent avoir par-là quelque difpofition 
à la Phthifie : mais notre Auteur le défend ablolument lorfquela 
Phthifie a pris racine ; ôc il prétend que le lait au lieu de fe chan- 
ger alors en nourriture , fe coagule dans les uns , ce qui fait mille 
obftrutlions , ôc dans les autres fe tourne en bile ôc en fanie , fur- 
tout fi l’on - y mêle du fucre, d’où il arrive que les efprits fout 
étouffés , que la poitrine eft refroidie , ôc que l’expe&oration 
s’arrête , ou fe ralentit , que fouvent même on refTent de grands 
maux de tête. Il confeille dans cette occafion l’ufage du petit 
lait , comme très propre à lever les obftru&ions des vifceres , Ôc 
à faciliter le cours des fucs nourriciers. A ces réfléxions il joint 
l’exemple. Un vieillard de quatre-vingt ans , malade d’une Ph- 
rhifie , eau fée par un fuc âcre ôc vifqueux qui confumoit la fubf- . 
tance du corps , ôc en même-tems bouchoir les orifices des vaif- 
féaux capillaires , fut mis par les Médecins à l’ufage du lait : 
mais peu de jours enfuite les fymptômes de la maladie augmen- 
tèrent , Ôc le vieillard mourut. On l’ouvrit > ôc on lui trouva 1 in- 
téftin tout rempli de lait caillé. 

On a coutume dans les maladies de poitrine qui viennent d a- 
cretés , ôc principalement dans la toux > de recourir aux mucilar 
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ges Ôc à plufieurs chofes douces, comme le miel 6c le fucre; 
pour empêcher le picotement des lues ; l’Auteur ne défaprouve 
pas cette pratique , 6c il dit que Jorfqu’on ne peut avoir d’autre? 
remèdes , ceux-ià peuvent quelquefois convenir , furtout li la 
toux eft preflante ; mais il avertit que fouvent on appaife la tour 
par des remèdes qui notent point la caufe du mal , ôc il dit que 
c’eft faire comme celui qui èbranchç un arbre, 6c qui en laiffe 
la racine. La toux eftl’effet d’une féxofité piquante qui fe féparç 
d’un fane trial conditionné. Or le fucre ôc le miel s’ajgriffant ai- 
fément font très-capables , non-feulçment d’entretenir , mais 
d’augmenter fa caufe de la toux , Ôc de conduire enfin à une Ph? 
thifie incurable. L’ufage des alimens miellés ou fucrés caufe or- 
dinairement des amertumes de bouche , ôc des rapports accom- 
pagnés de puanteur. Un peu de miel ou de fucre enfermé dans 
une bouteille avec du moût, y caufe une prompte fermentation. 
Si l’on jette fur de Ja chair du fucre râpé , ôc qu’on mette cette 
/chair dans un lieu expofé au chaud , elle fe corrompra plus prom- 
ptement qu’une autre où l’on n’aura point mis de fucre. Le 
Cholera-morbus , l’une des plus terribles maladies , dont le corps 
humain puiflç être affligé, eû fouvent produit pat l'ufage du miel 
ôc du fuore. 


De tous les remèdes qui peuvent convenir aux poumons, il 
n’en eft guéres de plus Spécifiques que ceux qui fe tirent des fu- 
mées ôc des vapeurs. Une vapeur humeûante les rafraîchit ôc 
les ramolit , s’ils font trop deflechés ôc trop tendus. Une fuméç 
dejOTechante leur rend leur reffort s’ils font devenus trop lâches, 
ôc elle les débarafle de la mucofité vicieufe qui les enduit ; ôc 
l’une ôc l’autre fagement mêlées font capables de guérir les ul- 
cères de ces parties. Un Marchand de Londres avoit un ulcère 
au lobe gauche du poumon , étoit tourmenté d’une toux inver 
térée , çraehoit le fang , ôc avoit tous les fyraptômes qui accora* 
pagnent d’ordinaire la Phthifie. Pour le tirer dé ce trifte état , 
on eut recours aux remèdes , dont nous venons de faire mention, 
ÔC ces remèdes eurent un fi grand fuccès que le malade guérit 
parfaitement , ôc fe porta bien pendant fix années , au bout des- 
quelles étant mort , ôc ayant été ouvert, on lui trouva toutes 
les marques d’un poumon , qui après avoir été ulcéré , s’étoit ci- 
catrifé j on apperçut même dans la trachée artère diverfes cica- 
trices qui ne laiflerent pas douter quelle n’eût été rongée par 
l’humeur âcre qui caufoit la toux , ôc enfuite guérie par le moyen 
des vapeurs ôc des fumées refpirées. L’Auteur dit avoir vu de? 

Phthifi. 
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Phthifiques jetter en touffant des portions membraneufes de la 
trachée artère', iefqtfelles avoiértt été értléyées dé éétfé jlattié 
par le flux continuel d’ une humeur Talée; & U ajoute avoir guérr 
plufieurs de ces Phthifiques , dont quelques-uns tirent éncore : 
il rapporte même que deux malades quiréndoient par' morceaux 
leurs poumons , ont recouvré la fanté par le même mOfén. Ces ' 
filmées surette & ces vapeurs fè doivent réfpirer par le moyen ‘ 
de certains irrftnmiero fabriqués à ce deffekï , & PAuteut en‘ 
donne la defcriptioiï par des figures. - ■ 

Mais quelles font les ehofes dont il faut faire réfpirétla famée? 1 
C’cft ce que nous ne devons pasoubfietdé rèmarquet lef. L’Âu- f 
téur donne là-defïus trois receptes. 

Première recette. Racine d’ Errata , quatre onces, (fAeoms, 
deux Onces; feuilles d’hyffope, de mam&é , de lierre terreftre, 
de chacunes une poignée ; fommitez de romarin , de melhTe , dé 
chacun une poignée; graines d'anis bien pilées , raHînsfeéS, 
mondés de leurs pépins, neuf onces, faites cuire le tout dans 
une fuffifante quantité d’eau d’hyffope , d’Enuk , ou» même? dans 
dé l’eau commune. 

Seconde recepte . Regueliffe râpée, cinq onces; ffeüillesde tuf- 
filage , de fauge , de guimauve , de pulmonaire , de fcabieufè , 
de chacunes deux poignées ; fommitez de marjolaine , fléurs de 
bétoine , de chacunes une poignée ; orge mondé , une livré;- 
graines d’anis , de fenugrec pilées , de chacune trois onces, fai- 
tes cuire le tout dans une fuffifante quantité d’ eau. 

Cet Ouvrage montre la maniéré dont l’es Phthifiques dcâverit 
être gouvernez tant en ce qui regarde les rerrtédês ,-qUé le ré- 
gime de vivre. La nature , les caufes & les lignes* dé la Phthifie 
y font expliquez , & on peut dire que l’Auteur ne laifTé préftjüe 
rien à délirer de tout ce qui peut contribuer à donner une par- 
faite connoiffance de cette maladie , tant par rapport à la the©-- 
rie , quà la pratique. 

Comme 1 Ouvrage elt depuis long-tems connu du Public , 
nous ne croyons pas en devoir donner un plus long Extrait; 

HISTOIRE DE CÔNSALVE DE CORDÔUE , 
Surnommé le Grand Capitaine. Par le R. P. Daponcef de là Com- 
pagnie de Je fus. A Paris , chez Jean Mariette , rué faiïtt Jac- 
ques , aux Colomnes d’Hercule. 1714. in- 1 2. 2, vol; 1 . vol. 
p.367. 2. vol. pag. 340. 
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C Ette hiftoire commence par le mariage ôc les Portraits de 
Ferdinand V. Roi dArragon , ôc d’Ifabelle , Heritiere 
de la Caflille. » Il ne feroit pas aifé de décider , dit l’Auteur , fi 
» de régner en Caftille , fut un fort plus heureux pour Ferdi- 
» nand , que d’avoir une époufe telle qu’Ifabelle. Car à la confi- 
» dérer, comme là repréfentent ceux qui en ont écrit, un agré- 
» ment particulier répandu fur fon vifage , ôc tous les traits fort 
m réguliers , un teint blanc ôc délicat, un air modefte ôc gracieux, 
• ime pudeur qui étoit l’exemple de fa Cour , une gravité natu- 
» relie , & qui n’attendoit rien de l’art ôc de l’affe&ation , le 
» moyen que tout cela fe trouvât dans cette Princefie fans don- 
» ner beaucoup de goût pour elle à fon époux. Toutefois ce qui 
» la rendoit plus digne encore de fon eftime ôc de fon attache- 
» ment , c’eft quelle l’aimoit tendrement ; ôc qu’encorc qu’elle 
» ne fût pas fans quelque jaloufie , à quoi Ferdinand ne don- 
»> noit que trop de lieu , elle sût toujours la renfermer dans fon 
» coeur , & la tenir dans le filence. Autant qu’on l’aimoit de la 
*» voir fi bien-faifante , & fachant toujours aflaifonner de poli- 
» .telle ôc d’efprit les grâces ôc les dons qu’elle faifoit , autant 
» admiroit-on fon courage de vouloir partager avec fon époux 
» tous les travaux ôc toutes les fatigues de la guerre. Elle fe trou- 
,, voit prefque toujours à l’armée avec lui ; ôc quand il avoit en* 
,, trepris quelque fiége , il n’y avoit rien quelle ne fit pour lui 
,, en afiitrer le fuccès. On la voyoit tantôt parcourir divers 
,, lieux , ôc donner fes ordres pour les vivres ôc les munitions ; 
, y tantôt occupée à faire applanir les chemins pour la facilité 
„ des convois. . . On prétend même qu’ayant encore l’efprit ôc 
,, le cœur plus élevez que Ferdinand , c’étoit elle qui lui infpi- 
„ roit tous fes grands defieins , qui le foutenoit dans l’exécu- 
,,.tion , ôc qui en inventoit les moyens , ôcc. Sous leur Régne 
,, brillèrent entr’autres trois grands Hommes ; fçavoir le Cardi- 
„,nal Ximenès , Chriftophe Colomb , ôc Confalve. Le Pere 
Duponcet fait connoître les deux premiers par un précis de 
leur vie. 

, Confalve naquit à Cordouë d’une Maifon très-illuflre. Com- 
me il n’étoit que Cadet , il n’eut qu’un allez foible appanage , 
ôc fon propre mérite lui tint lieu de richefTes. Il s’étoit déjà fait 
la réputation d’un Cavalier très-accompli lorfqu’Ifabelle l’appella 
à fa Cour. „ A peine s’y fut-il montré , .dit notre Auteur , que fa 
,, raille , fa bonne mine , certain air de noblefle ôc de grandeur, 
( ' 

* 1 * 
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5, répandu fur tous les dehors , une grâce toute particulière à 
„ parler , ôc comme un charme fecret dans lé fon de fa voix ôc 
„ de fa parole , dont tout le monde étoit enchanté, l'eurent 
„ bien-tot diftingué de tous les autres Courtifans. Il en fut de 
„ même de fon adreffe , foit pour les coudes de chevaux. , foit 
,, pour les exercices militaires , tantôt à l’Efpagnole. avec dis 
„ armes ordinaires , tantôt à la Maure avec le dard , ou avec 
„ la lance. Il y parut toujours avec tant de fuperiorité fur tods 
,, ceux qui entroient en iice avec lui ; que le peuple ra.vi’ de le 
„ voir , après mille acclamations ôc mille applaudiflemens , lui 
,, donna hautement le lurnom de Prince de la Jeunejje. Il fe dis- 
tingua extrêmement dans la guerre que Ferdinand & Ifabeile 
eurent dès !e commencement de leur Régne avec les Portu- 
gais ; ôc dans celle qu’ils firent enfuite aux Maures qu’ils chaf- 
ferent du Royaume de Grenade. Ses fervices leur parurent fi 
importans , que depuis ce tems-là il n’y eut point de Seigneur à 
la Cour pour qui ils témoîgnaffent avoir plus d’eftime. Ifabeile 
particulièrement ne ceffoit de lui en donner des marques. Un 
accident qui précéda de peu de jours la prife de Grenade , lui 
acquit un nouveau dégré de faveur auprès de cette Princefie. 
Une nuit , pendant qu’ellé dormoit , le feu ayant pris à un des 
rideaux de fa tente ; fon lit , tout fon linge , tous fes meubles de 
toilette, furent bridez ; ôc à peine pût-elle fe fauver. Confaive 
répara magnifiquement cette perte. Il fit apporter de chez lui , 
,, ÔC pféfenter à Ifabeile quantité de linge très-fin ôc très^bién 
99 ouvré , des tapis ôc des rideaux de lits , des courtepointes de 
„ pourpre ou de fatin , ôc tout cela rehaulfé d’une broderie ôc 
„ bordé d’une frange d’or , divers habits très-magnifiques , ôc 
„ tels qu’une Reine pouvoit s'en faire honnen». Il aétoît pas 
„ avec Ifabeile lorfque ces préfens lui furent portez ; mais au 
„ moment qu’il parut : Ah vraiment , lui dit-elle , Seigneur t,oiï- 
falve , il fallott que cet incendie qui a brûlé ma tente fût bien fnaù- 
vais , puifqu'il a fait encore plus de ravage chez vous que chez moi. 

,, Une autre aôtion qui ne déplût pas à Ifabeile , fut ce qui arrî- 
,, va au départ de la Princeffe Jeanne fa fille , lorsqu’elle pàffa 
„ d’Efpagne au Pays-Bas , où elle alloit époufer Philippe a’AU- 
„ triche , fils de l’Empereur Maximilien. Ifabeile ne s’étant pris 
99 contentée de la conduire elle-même au port où elle devoir 
„ s’embarquer , voulut aller ju (qu'aux V aiifeatix qui l’attëri- 
„ doient en pleine mer , ôc fe mit avec elle dans la barque qit’on 
„ lai avoir préparée pour les joindre. Aprèslui avoir dk les det* 
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,, niers adieux fur le bord, voulant regagner le rivage , la me* 
' ,, s’émût tellement par un grand coup de vent qui s’éleva tout- 
,, à-coup , qu’on ne pouvoit faire prendre terre à la barque où 
„ elle étoit. Les matelots crioient à ceux qui étoient fur le ri- 
,, vage qu’on leur apportât des planches , ôc autres bois nécef- 
,, faires pour drelfer a la hâte un pont , fur lequel ils pûffent la 
„ faire repafler. Confalve qui ne l’avoit point quittée , voyoit 
„ bien qu’on ne pouvoit ni la tirer de la barque , ni la conduire 
,, fur le pont fans quelque péril , à moins que les matelots ne 
a lui donnaient la main. D’ailleurs jugeant aufli qu’il feroit trop 
,, indigne d’elle que des hommes d’une fi balfe condition lui 
,, rendment ce fervice , il fe jette promptement à l’eau tout ri- 
,, chement vêtu qu’il étoit , ôc comme il n’en avoit que jufqu’à 
» la ceinture , il fupplie la Reine de fouflrir qu’il la prenne , & 
» la tienne aflife fur l’une de fes épaules pour la mettre hors de 
» danger de fe moüiller. Elle y confent fans peine , fe fiant à l’a- 
» drefle & à la force du Cavalier. En effet il eut le bonheur de la 
» reporter au rivage fans aucun fâcheux accident , & avec l’ap- 
» plaudifiement de tous ceux qui furent témoins de ce fpeâacle. 
Quelques années après la conquête de Grenade , lorlqu’il fut 
queltion de choifir un Général pour porter la guerre en Italie > 
Jfabelle fut la première à propofer Confalve, 6 c à folliciter qu’on 
le préférât à fes Compétiteurs. La prife de Regge , d’ A telle , de 
Manfredonia , 6 c de Diane , rendit fort éclatante fa première ex* 

{ «édition. Rappellé par Ferdinand , il reconcilia avec ce Prince 
es Maures qui s’étoient foulevés ; puis ayant pris le commande- 
ment d’une Flotte que Ferdinand envoya au fecours des Véni- 
tiens ; il fit la guerre aux T urcs , 6 c reprit fur eux fille de Cépha* 
Ionie. Ilrepaffaune fécondé fois en Italie par l’ordre de fonRoi, 

. qui avoit réfolu de s’approprier le Royaume de Naples , fi l’oc- 
cafion s’en préfentoit. Les fuccès qu’eut Confalve dans cette fé- 
condé expédition , furpafferent encore les efpéradces de Ferdi- 
nand. On trouve ici une longue fuite de batailles, de fiéges 6 t 
d’autres aftions militaires dont la le&ure eft intéreffante. Il fe 
rendit maître de Naples 6 c de toutes les Provinces qui en dépen* 
deient ; 6 c après en avoir alluré la poffeffion à Ferdinand, il de- 
vint par fes exploits mêmes , fufped à ce Prince défiant. Ferdi- 
nand fe rendit a Naples pour le reprendre., ôc le re mener en Ef* 
pagne. Quoiqu’il parût combler d’honneur le grand Capitaine , 
il ne laiffa pas de fouffrir que les Dire&eurs des Finances l’ac- 
■ oufaflent de malvçrfation. » Çqs hommes d'affaires , dit le Pere 
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» Duponcet, ayant prié le Roi de citer Confalve à paroître à 
» leur Tribunal en préfence de Sa Majefté , produifirent leurs 
» livres où étoit un état exa& de la recette ôc de la dépenfe , ôc 
•» firent voir article par article, que la première excedcit debeau- 
» coup la fécondé. Confalve fans s’étonner répondit que de fon 
» côté il avoit auiïi dreffé un état de l’une & de l’autre , par le- 
» quel il alloit démontrer que bien loin d’être redevable au Tré- 
» for royal des fommes qu’on l’accufoit d’avoir ou diffijpées , ou 
» diverties à fon profit, c’étoit le Tréfor au contraire qui lui étoit 
•» redevable de plufieurs grofles fommes , dont il étoit bien ré- 
» folu de pourfuivre le payement en Julfice. Sur cela il ouvre 
» un livre où étoit écrit pour premier article, dépenfé en aumô- 
« nés Ôc en gratifications faites aux Monafteres de l’un ôc de l’au- 
» tre fexe , ôc à plufieurs Communautez de Prêtres , afin que les 
* pauvres , ôc toutes ces perfonnes pieufes obtinffenr du ciel par 
» leurs bonnes prières la profperite des Armes de Sa Majefté , 
» deux cens mille fept cens trente-fix écus d’or , ôc neuf piaftres. 
*> Second article : dépenfe en efpions pour découvrir les def- 
» feins fecrets des ennemis , ôc fe fervir de cette connoilfartce 
» pour les rompre ou les traverfer , autres écus d’or au nombre 
» de fix cens mille quatre cens quatre-vingt-quatorze. Il alloit 
» palier à un troifiéme article , lorfque ceux qui étoient préfens , 
» ôc qui ne fe trouvoient pas intéreffez à cette reddition de 
» comptes, fe prirent à rire de toutes leurs forces.... Les Tré- 

» foriers parurent très-interdits Ferdinand avoit écouté lès 

» parties avec un grand fang froid , ôc fans paroître pancher plus 
» a un côté que de l’autre. Mais comme il vit d’abord que tout 
» ce qui fe pafioit fous fes yeux , n’aboutiroit à rien , ôc d’ail- 
» leurs fe repréfentant combien il étoit indigne de faire rendre 
» compte de quelques millions à un homme qui venoit de lui 
» livrer un grand ôc puiflant Royaume qu’il avoit conquis , il 
» leva la féance , ôc ne voulut plus qu’on lui parlât de cette af- 
» Élire'. Confalve étant de retour en Efpagne avec Ferdinand , 
» en reçut de fi grandes marques d’indifférence , qu’il s’éloigna 
»> de la Cour , ôc alla achever fes jours à Loxe. Sur la fin de fa 
*> demiere maladie, qui fut une fièvre double-quarte , on le tranf- 
» porta à Grenade où il mourut dans tous les îentimens de Reli- 
gion que devoir avoir un Chrétien. Sa tnort arriva le 2 Décem- 
bre de l’année 1 y 1 y ; ôc il avoit vécu 62 ans , 5 mois ôc 1 1 jours. 
Le P. Duponcet termine l’Hiftoire de Confalve par un portrait 
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de *fes mœurs , qui eft l'uivi d’un parallèle ingénieux entre ce 
grand Capitaine & Scipion l’Afriquain. 

Comme la Vie de Confalve écrite par Paul Jove eft la prin- 
cipale fource d’où cette hiftoire a été tirée , notre Auteur fait 
quelques obfervations fur l’ouvrage , fur la perfonne , & fur la 
méthode de cet Hiftcrien. Paul jove a été accufé de manquer 
de fidelité dans fes Ecrits ; mais félon le P. Duponcet , il ctoit 
plus paflionné qu’infidéle. » Il ne s’en cachoit pas lui même , 

»> ajoute ce Pere, & il publioit hautement qu’il avoit deux dif- 
« férentes plumes , l’une d’argent pour quiconque lui étoit fa- 
» vorable , l’autre de fer pour ceux qui lui étoient contraires. 
Nous avons une tradu£tion Italienne de fon Hiftoire de Con- 
falve , de la façon de Louis Domenichi, & imprimée à Vetiife 
in-8°. en i 7. 

MEMOIRE POUR LÉS NOBLES PREVOST , 

Chanoines & Chapitre de P Eglife Royale de faint Pierre de M L- 
con ; Défendeurs , contre Me Jean-Baptijïe Colin y fe difant Sind.c ' 
né des Etats de la Province du Mâconnois , & les Etats de cette 
Province , Jntervenans. A Paris , chez Jacques Chardon , rue 
duFoüarre. 1714. 

I E bruit que cette affaire a fait dans la Province , ôc la part 
qu’y prend toute la haute Nobleffe du Royaume, nous 
oblige d’en rendre compte en peu de mots. 

En 17 1 3. le Roi accorda des Lettres Patentes au Chapitre 
de S. Pierre de Maçon , par lefquelles il confirmoit les Privilè- 
ges de cette Eglife. Ces Lettres furent enregiftrées au Parle- 
ment , mais les Elus des Etats du Mâconnois formèrent oppofi- 
tion à l’Arrêt d’enregiftrement ; parce quelles introduifoient , 
difoient-ils , un droit nouveau , en éxigeant pour être reçus dans 
ce Chapitre , la Nobleffe de quatre degrez defeendans. M. Fa- 
vier , Avocat du Chapitre , & Auteur de ce Mémoire , prétend 
y faire voir que les Etats du Mâconnois font non-recevables en 
leur oppofition. T oute l’autorité de ces Etats confifte , félon lui , 
à faire l’impofition des tailles , à régler ce qui regarde les grands 
chemins, les ponts & les chauffées , ils n’ont donc point de pou- 
voir pour former oppofition à l’enregiftrement des Lettres Pa- 
tentes. D’ailleurs , des trois Ordres de la Province , il n’y a que 
la Nobleffe qui ait quelque intérêt dans cette affaire. L’on né- 
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coûtera pas certainement les Nobles , truand ils voudront con- 
tre leur propre honneur avilir un Chapitre dont les Prébendes 
font deftinées à l’ancienne Noblefle. Toute la haute Noblefle 
du Royaume a intérêt de conferver l’éclat de ce Chapitre , où 
des Cadets peuvent trouver un établifliement honnête. 

Au fond les Lettres Patentes n’établiffent point un droit nou- 
veau f il paroît par tous les Procès verbaux fait pour la récep- 
tion des Chanoines depuis 1622. qu’on a toujours exigé la 
preuve de la Noblefle des trifayeux. Les Lettres Patentes de 
l’année 1 j jj. par lefquelles Henri II. confent à la fécularifa- 
tion ( ce Chapitre étoit auparavant Régulier ) portent aux char- 
ges & condition de tout temps gardées..... de ne recevoir en icelle pour 
Chanoines aucune perfonne qui ne foit dûement qualifiée de Nobleffe 
de fang, dont la preuve de quatre lignées fera faite avant la réception. 
Ces quatre dégrez font , comme le Roi s’en explique au Pape 
dans la Supplique pour la fécularifation, les quatre dégrez d’af- 
céndans. Suivant le difpofitif de la Bulle on ne doit recevoir 
de Chanoines dans cette Eglife , nifi nobili genere ad quartum uf- 
que gradum afcendentium procreati fuerint. Si le Chapitre ne rap- 

F orte point de preuve plus ancienne de cet ufage , c’eft que 
Eglife de S. Pierre a été brûlée par accident en 1070, qu’- 
elle a été rafée en 1471. dans la guerre des Bourguignons , 
qu elle a été pillée fur la fin du feiziéme fiécle par les Préten- 
dus réformez. L’Arrêt de 1710. oppofé par les Ltats du Mâ- 
connois , n’étoit fondé que fur le défaut d’enregiftrement des 
titres du Chapitre. 

Par Arrêt de la Grand'Chambre du 1 4. Août dernier les 
Etats du Mâconnois furent déboutez de leur oppofition , con- 
formément aux Conclufions de M. l’Avocat Général Joli de 
Fleury. 


NOUVELLES DE LITTERATURE. 
D'AMSTERDAM. 

F RançoisAlma a imprimé le premier Tome de Campege 
V itringe r rofeflfeur en Théologie fur le Prophète Ifaïe ; il 
y aura trois volumes in folio. 
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DE LONDRES. 

I L paroît en Anglois un nouvel abrégé d’Arratomre , parM. 

Chefelden Chirurgien & Membre de la Société Royale de 
Londres. Ce Livre eft eftimé pour la méthode, &à caufede* 
nouvelles découvertes de l’Auteur. 

DE 1 F ITT E MB ERG 

M Georges Bejer Profeffeur de Droit dans l’Académie de 
cette Ville a fait imprimer à Leipfic un abrégé du Droit 
criminel félon la Conâsturion Caroline , comparée avec lesLoix 
de plufieurs autres pays. On trouve dans ce Livre le texte delà 
Conftitution avec des Scolies. L’Auteur paffe pour un des plus 
habiles Jurifconfultes qu’if y ait en Allemagne. 


XXXVI. JOURNAL DES SÇAVANS, 

Du Lundi 3. Septembre M.DCCXIV. 

HISTOIRE DU REGNE DE MOULEY ISMAEL 
Roi de Maroc , lez , Tafilet , Souz , &c. De la révolté & fin 
tragique de plufieurs de fes enfant & de Jet femmes ; des affreux 
fupplices de plufieurs de fes Officiers & Sujets ; de fon génie , 
de fa politique de la maniéré dont il gouverne dejpotiquement 

fon Empire ; de la cruelle perfecution que fouffrent les Ffclaves 
Chrétiens dans fes Etats , avec le récit de trois voyages à Mi que- 
nez & Cerna pour leur rédemption , & plufieurs Entretiens fur la 
Tradition de l'Eglife pour leur foulagement. Par le Pere Domini- 
que Bufnot Religieux de la Congrégation Réformée de FOrdre de 
la Très-Sainte Trinité , un des Commi (faites pour la Rédemption 
des Captifs dans les Etats de Maroc. À Rouen , chez Guillau- 
me Behourt , Imprimeur de l’Archevêché , à la Ville de 
Venife. I7i4.-itr-r2. pag. 387. 

C E volume eft divifé en deux parties. La première eft pu- 
rement hiftorique ; la fécondé eft une fuite d’Entretiens 
affe&ueux fur la rédemption des Captifs. L’Auteur & fes affo- 
ciez ayant abordé à Salé au commencement de Novembre de 
l’année 1704, arrivèrent le ip. du même mois à Miquenez oit 

le 
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le Roi de Maroc fait fa refidence. C’eft une Ville de médiocre 
grandeur. On n’y voit nulle maifon confidérable, les Grands du 
Royaume ayant fouvent éprouvé qu’ils ne pouvoient fe logée 
d’une-maniere convenable fans s’attirer la réputation d’avoir de 
l’argent , ce qui leur fufeitoit de mauvaifes affaires auprès du 
Roi.- Les rues n’y font point pavées , & l’on y eû toujours ou 
<étouff& par la pouffïere , ou enfoncé dans la boue. Les xuës les 
plus larges font dans le quartier des Juifs ; l’on y voit des bou- 
tiques ouvertes garnies de marchandifes : mais dans le relie de 
la Ville les rues font ferrées entre deux murailles , avec quel- 

3 ues ouvertures de temps en temps où l’on ne découvre que 
e pauvres artifans , ou des vendeurs de fruits ; cas les raatfons 
ti’ont aucune fenêtre fur la ruë , ôc fe terminent prefque toutes 
en terrafles. On y remarque quantité de ruines caufées par le 
«caprice du Roi , qui fait fans cefle abattre , & par l’impui (Tan- 
ce où il a mis les habitans de rien rebâtir , s’étant depuis quel- 
ques années fajfi dç tous les fours à chaux. A la défeription de 
la Ville , l’Auteur Joint les portraits des principaux Miniftres de 
la Cour de Maroc. Par leur entremife il eut une audience publi- 
que du Roi. » Cç Prince étoit. aflis à platte terre, les jambes 
» nues & crqifées , avec des babouches jaunes à fes pieds. Ses 
p habits Sf. fon turban étôient blancs ; il fe couvrok le menton 
P de fa bernous; il n’avoit pour tous Gardes que vingt ou trente 
j» Noirs arme? de fabres & de grands fufils; il en vint encore 
» environ, cent au milieu de l’audience : mais ils furent auflitôt 
» renvoyez. Derrière lui étoient deux petits Noirs., l’un def- 
» quels tenoit paraflpl fur fa tête. A la porte du Palais ou Sérail 
» paroiffoit une cheval attelé à une chaife à rideaux rouges ; âc 
» un peu plus loin plufieurs chevaux de fejle. Son Talbe ( ou 
• D odeur ). étoit devant lui en face aflis fur fes talons., avec un 
» Livre fotïs fon bras , & à fes cotez étoient fept ou huit Al- 
» cayds ÿ" pieds nuds , & fans turban. Environ a vingt pas du 
® Roi , pourfujk le Pere Bufnot , nous fîmes crois . profondes 
p reverences en approchant toujours , & nous nous arrêtâmes 
r» à dix pas»... Le Roi parla lç premier, commençant par le falut 
r ordinaire, nous difant que nous étions les bien-venus, & qu’il 
» étoit bien-aife de nous voir : il loua le zele êc la charité qui 
*> nous faifoient chercher nos freres fl loin , & s’étendit enfuite 
r> fur les louanges du[Roi, difant que Bçnache (fon Ambafladeur 
p qui étoit prélent) lui avoit fait le récit de fes grandes adions, 
f & de la maniéré généjreufe ôc magnifique , avec laquelle ce 

J714. Qqq 
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» Grand Monarque l’avoit reçu, regale , & renvoyé dans fe$ 
•> Etats. Il finit par l’éloge de fon grand Prophète , & de fa Lot 
k> qu’il nous confeilloic d’embraffer pour devenir des faints ; di- 
» faut qu’il ne nous le commandoit pas , mais qu’il nous y ex- 
» hortoit pour ne pas en répondre devant Dieu. La réponfe à 
» ce difcours fut , que nous avions l’honneur d’appartenir à un 
» Monarque qui meritoit bien que les plus grands Rois de la 
w terre fiffent ion éloge ; que nous étions parfaitement inftruits 
» des moyens de devenir faints ; que c’étoit afin d’y travailler 
«* que fuivant les maximes du Chriftianifme nous venions fi loin 
» délivrer nos frères, ôt prier très-humblement Sa Majefté de 
» favorifer les efforts que nous faifions pour leur rendre la li~ 
k> berté. Il nous le promit, & nous congédia après une audience 
• de demi-heure. Nous nous retirâmes lui laifianr nos prefens p 
m qui confiftoient en plufieurs pièces de riches étoffes , en dee 
» toiles de Cambray & de Bretagne , fie en des étuis damaf- 
» quinez d’or. Il les fit déployer- , & il en fut fi content , que 
»» le même jour il fe fit fane une vefte d’un drap verd qui lut 
» plut for tous les autres , tant par fa beauté , que pareeque 
» cette couleur eft la plus eflimée chez les MahometanS. * 
Quelque favorable que parut ce commencement de négociation* 
diverfes difficulrez rendirent dans la fuite le rachat difficile , ÔC 
les Peres ne délivrèrent cette fois-là que douze efclaves qui 
leur furent donnez pour les récompenfer de leurs préfens. 1 e 
Roi de Maroc leur déclara qu’il n’en rendrait point pour de 
l’argent ; & que l’unique moyen d’en tirer de fes mains , étoftr 
de lui remettre trois Maures des Galères de France j>our cha- 
que Chrétien. Sur cette propofition ils repaflerent a Cadix r 
d’où ils députèrent en France pour recevoir les ordres du Roi» 
Ce qu'on vient de rapporter eu tiré du premier chapitre de cef 
Ouvrage. 

Dans le fécond , le P. Bufnot parlé du Roi de Maroc , de 
fes femmes, de fes enfàns , de fes écuries, & de l’état prefent 
de fa Maifon. » Il eft âgé d’environ- 80. ans, & régné dès l’an- 
» 1 6 j 2. Sa taille eft moyenne , fon vifage un peu long & mai- 
». gre, fa barbe fourchue & toute blanche, fon tefntprefque 
» noir , acvec une tâche blanche auprès du nez ; fes yeux font 
» pleins de feu , & fa voix forte. Il femble que Pâge n’a rien 
» diminué ni de fon courage, ni de fa force , ni même de foit 
» agilité. Par tout où il peut mettre la main , il fe lance d’un 
*•. plein faut ; & l’un de fes diyertüTemens ordinaires eft dans un 
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«• mène temps de monter à cheval , de tirer fon fabre, 6c de 
» couper la tête à l’efclave qui lui tient l’étrier. Il change fou- 
is vent de couleur , félon la palïion qui le domine ; car la joie 
» le rend un peu plus blanc qu’à l’ordinaire : mais dans la colere 

• qui le tranfporte fouvent , il devient noir, & fes yeux font tout 
« en fang. Quand il fort , il porte un mouchoir qui lui couvre 

• le vifàge au-dcffous des yeux. Il change ordinairement d’ha-- 
•bits trois fois le jour , & cet habit con fille en une chemife 
•• à larges manches , qu’il retroufle fur les épaules ; afin d’a- 
« voir les bras nuds ; une vefie , ou cafetan , 6c par-deflus la 
» bernous qui efi une efpéce de manteau à franges , avec un 
•icapuce ■ d’où pend une touffe. On voit auffi-bien la paffion 

• qui l’agite , dans la couleur de fes habits, que dans le chan- 

• gement de fon teint. Le verd eâ là couleur cherie ; le blanc 
•» eft de bon augure pour ceux qui l’approchent : mais quand il 

• eâ vêtu de jaune, tout le monde tremble , 6c évite fa préfen- 

• ce ; car c’eâ la couleur qu’il prend dans fes fanglantes exécu- 
ta dons. U a l’efprit vif ôc préfent , il prévient les penfées de 
» ceux qui s’adreffent à lui* & fes réponfes font courtes 6c pré- 

• cifes. Il eâ fin âcrufé , ôc fçait toujours venir à fon but. Il 
1 * prévient les périls, 6c eâ fans ceffe fur la défiance; ce qui 

fait qu’il immole fes plus fidèles ferviteurs au premier ombra- 
4» ge qu’il en conçoit : mais il efi intrépide 6c courageux au-def- 
»» fus de fon âge quand le danger eâ arrivé, ôc d’une conftance 
« 6c fermeté mèrveilleule dans la mauvaife fortune..... Il aime 
» l’argent à l’excès , & fon foin principal eâ d araaffer destré- 
*> fors inutiles» Il fëit dans cette vûë des levées exorbitantes fur 
fes fujéts , 6c ne répand rien ni pour l’entretien de fa Maifon 

• dont les Juifs font chargez , ni pour fes armées, obligeant 
**Jes Maures à lervir à leurs propres dépens , fans leur donner 
vu ni habits, ni armes , ni paye, ni vivres. En l’an 170?. il fe 
»» vit obligé d’envoyer douze ou treize mille Noirs à Mouley 
a* Zidan Ion fils , pour reprendre la Ville de Maroc que Mou- 
»ley Mahamed, autre fils; avoitptis. Les Officiers lui ayant 
» demandé quelque argent pour conduire ce renfort, il leur 
ar dit : Je lçavois bien que vous étiez de pire condition que les 
P» bêtes ; voyez-vous , chiens Maures , les mulets , les cha- 

• meaux , 6c tous les animaux de mon Empire, me demander 
» quelque chofe pour leur nourriture ? Iis la trouvent fans m’im» 

• pottuner. Faites en de même ; 6c marchez en diligence. Et 
m comme les Officiers fàifoient quelque remontrance, il envoya 

Qqqij 
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» quérir quelques facs de blanquilles , 6c les ayant fait compté 
*> ter , il demanda combien chaque officier 6c fôldat en auroit* 
•» Il fe trouva que chacun pouvoir avoir quatre blanquil les,qu» 
» font environ dix fols de notre monoye. Les Ecrivains ayant 
•» crié à pleine tête que chacun pouvoir efpérer cette, fortune 
» de la libéralité du Roi ; les officiers haufloienr les épaules, 6c 
» murmuroient en eux-mêmes. Le Roi qui s’en apperçut , leur 
» dit fans s’émouvoir : Que feriez-vous chacun de quatre blan- 
• quilles ? Allez, Dieu Grand, Dieu bon , Dieu mifeiicordieux r 
» aura foin de vous : rendez-moi- de bons fexvices contre mon 
» propre Sang , 6c notre grand Prophète vous payera un jour 
» beaucoup mieux que je ne fçaurois faire. Et faifant «mettre 
m les blanquilles dans les facs , il ordonna qu’on les reportât an 
»■ lieu où on les avoit prifes- Animez de ce fcrmon , qui ne 
*> remplifToit ni leurs bourfes , ni leurs havre-facs, ils pillèrent 
» tout fur leur marche , jufqucs dans Salé où ils pafferent. 

Dans les chapitres 3. ôc 4., l’Auteur raconte les avantures 
6c la mort de Mouley Mahamed , 6c de Mouley Zidan , fi 
du Roi de Maroc. Ce dernier s’étant emparé du Royaume de< 
Taroudante , 6c de toutes les farces de l’Empire, regnoit fans- 
prendre le titre de Roi. Son pere hors d’état de le vaincre, em- 
ploya inutilement pendant long-temps toutes fortes d’artifices- 
pour le fur prendre ; 6c il n’en feroit jamais venu à bout, fi Zi- 
dan lui-même ne s’étoit attiré le dernier malheur par fes vices. 
Quand il avok bû , dit le Pere Bufhor* ce qu’il ne fàifoit ja- 
mais fans s’enyvrer , il ne faifoir quartier à perfonne , il maffa- 
croit tout ce qu’il trouvok fou$ fa maki , 6t n’épargnoit pas» 
même fes femmes , qui n’étoient plus en fureté de leur vie; ce- 
qui les mettoit dans une allarme continuelle. Le Roi fiçut profi- 
ter de ce déréglement de ion fils , 6c de cette difpofition de 
fes femmes. Il ménagea de feerettes intelligences avec les plus- 
mécontentes 6c lés plus allarmées , qui l’étoufferenr dans fon. 
Ut , lorfqu’il euvok fon vin après une grande débauche. Ainfi. 
mourut Mouley Zidan le sy. Septembre 1707. Auffi-rôt que- 
le Roi en eut reçu la nouvelle , il envoya ordre de lui amenez 
fept des femmes de ce Prince , avec un Marchand Génois qui 
lui avok fourni les vins & les liqueurs dont il s’étoit enyvré- 
On les conduisit tous à Miquenez enchaînez- Les femmes fu- 
rent livrées à ladifcrétion delà Sultane merede Zidan , qui 
pour vanger la mort de fon fils, en fit étrangler trois après leur 
Sfpoir fak couper les mamelles ^ 6c les. leur avoir fait mangez. 
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Dâris la rigueur de ces fupplices elles crioient qu’elles n’âvoient 
rien fait que par ordre du Roi. 

j. Chap. Au mois de Juillet de l’an 1708 , les Peres repa- 
rurent devant le Roi , 6c lui firent un prefent de deux mille 
deux cens piaftres , confinant en un diamant , une émeraude , 
une topafe , trois colliers dé perles , une pièce d’écarlate , 6c 
une pendule d’Angleterre. Ce prefent n’eut pas tout l’effet qu’- 
ils dévoient raifonnablement en attendre : ils ne purent obtenir 
du Roi que neuf efclaves François , 6c encore leur coùterent- 
Hs un prix exhorbitant. Le Chapitre 6 . renferme un détail très- 
mtereflant des miferes des efclaves Chrétiens dans l’Empire de 
Maroc ; 6c on décrit dans le feptiéme la fuite , 6c les travaux 
étonnans de quelques-uns. La derniere rédemption fait le fujee 
du 8. chapitre. Elle fut très-confidérable , 6c elle fe fit le 27. 
Avril 1712. près de Ceuta. Vingt efclaves François furent ren- 
dus par l’ordre du Roi de Maroc pour vingt-deux galériens 
Mautes ; 6c les Redentpteurs trouvèrent à force d’argent le 
moyen de procurer liberté à un grand nombre d’autres , dont 
on trouve la lifte à la fin de cette première partie. 

Les entretiens qui compofent la fécondé partie , ont été dref- 
fet pour inftruire les Fidèles , 6c pour ranimer leur charité. On 
y établit le mérite de la rédemption des Captifs , 6c par d’Uluf- 
très exemples tirez de fous les fiécles depuis le commencement 
du monde , 6c par quantité de réfléxions folides 6c pathétiques. 

AUREL. CORN. CELSI DE MËDICINA 
Libri oéto , <érc. C’eft-à dire , Huit Livra de Celfe fur la Méde- 
cine j avec des Notes » Par Th. S. de Almeloveen , Doàleur & 
Profejfeur de Médecine . Derniere édition augmentée & corrigée. 
A Amfterdam , chez Jean W olters. 1713. in- 12. p. $ 74. fans 
la Table. 

O N ne peut rien dire de certain fur la Patrie de Celfe. La 
Ville de Veronne le met , comme Macrobe , Vitruve 
■& Pline, au nombre des Grands Hommes qu’elle a donnés à la 
République des Lettres. Plufieurs Auteurs difent qu’il étoit Rcx- 
tnain , né à Rome 6c de l’illuftre famille Cbrnelia . Il n’eft point 
plus facile de déterminer le tems dans lequel il vivoit. Ce qu ’3 
y a de certain , c’eft qu’on reconnoît facilement par la pureté de 
fon fti le , qu’il écrivojt fous le Régne d’Augufte , ou qu’il rie» 
^toit pas fort éloigné» Il ayok çoropofé ; à ce que dk Quint*: 
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Ben , piufieurs Ouvrages, fur la Rhétorique , l’Art Militaire, T A4 
griculture , & la Médecine. Il ne nous çefte que Tes Livres d$ 
Médecine. Les M. S. en font fi pleins de fautes , aufli-bien que 
les imprimez , que le fç avant Vanderlinden, fe vante d’en avoir 
corrigé plus de deux mUle dans l’édition qu’il, en a donné aLey^ 
de en c’étoit la 24. édition depuis celle de Florence 
1478. M. Almeloveen prétend, que celle-ci qui caeft Ja, vingt», 
fixiéme ) fe trouvera plus exa&e que les. précédentes» . 

- Le Coin qu’ont pris Çopftantjn , Rubeus , V anderlipden p 
Holftius d’ Acquêt , Gœfaidus , ût Cafauboa , pour corriger 1$ 
texte, & pont éclaircir les endroits obJfcursde cet Âute»w;*.nou^ 
font aflez cojnnoîtte combien ils l’çûimoient, L’ordre qui régu$ 
dans, ce Traité , le grand: nombre de matières qui y font expli^ 
qué« , h préciûon. avec laquelle elles font développées , fuf$ 
tout la pureté du ftile , en rendent la lpétare agréable 3 ceux; mé* 
me qui ne font pas profeffion de Médecine. L’extrait que noue 
allons donner de ce Livre, n’.eft point pour les Médecins qui 
tint d£ est faire leur étude , mais pour plpfieurs autres petfoo- 
nés qui ne feront pas fâchez de eonuflîfre la méthode ôc les 
principales maximes du premier Médeefo de Rome , & d’un 
ilfuftre Interprète d’Hippocrate > pow le complet avec les 
Modernes. 

Les Grecs, comme remarque Ceifo dans fa Préface, font 
de tous les peuples ceux qui ont cultivé la Médecine avec le 
plus de foin. Elculape , pour s’être diftingué dans cet Art , fut 
mis au rang des. Dietfx. Podagre ôc Machaon fes erdans guérii^ 
foient les Soldats qui avaient été blej^ç? au fiégede Troye-LeS 
plus habiles, Philofbphes, Pythagore, Empedoçle ôt Démonte 
(S’appliquoienr à la Médecine. Hippocrate de rifle de Cqos p 
auÆ. diftingué par fa maniéré d’écrke que par là feien,ce,ôç 
difciple de Démocrite , fépara cette fcience des autres pa$tjes 
de la Philofophie. Diodes , Praxagoras , Chryfipe , Crophilç 
& Grafyûrate , s’appliquant} tous à la n^me feiencç, fiflvirea£ 
.difiérentçS’tQutes, 

La Médecine étoit dâvjféè en trois, parties $ la premier apy 
prend*- à guérir les maladjes par le régime de vie , & les afimcng 
qu’elle psefçrivoit ;*ta feponde emp.ktyftit les remèdes , çe qu| 
lui f^oit.dopner . chez les. Grecsda npm de Pharmacie * la, troU 
fiéme , nommée Chirurgie , de la main. &. du, fer r pou$ 

guérir les playes. Ceux qui s’appliquoient à la première paçtfo* 
de ^Médecine* çrqrepj: utile ds.cpaaeît^-i* 
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dîfoofition du cd tps humain , ôc de découvrir les caufes natU- 
sel! tes des maladies. Serapiôn prétendit que toutes ces recher- 
ches dmietit inutiles , & que fans tant raifonner il falloit dans la 
Médecine s’en rapporter à l’ufage & à l’expérience. Apollonius» 
Glaucias * & plufieuts autres fuivirent ce fendaient; on les nom- 
ma Empiriques. 

Peut-on guérir les maladies , difoient les adverfaircs des En> 
pyriques, fans en connoître les caufes; ôc peut-on connoître ces 
caufes , fans fçarvoir comme notre corps eft compofé , ce qui 
Édt la bonne de la mauvaife fanté , lequel des quatre principes 
domine dans notre corps , fi tous les défauts viennent de l’hu- 
mide , des efprits , ou de l’inflammation du fang. On ne doit 
pas ignorer comment fe fait la digeftion. Si les alimens font 
broyez dans le ventre , comme le prétend Ërafyftrate , s’ils fe 
pounriflent fuivant Pliftonic , s’ils fe cuiferur par la chaleur natu- 
relle ) fuivant Hippocrate , ou s’ils fe répandent par tout le corps 
fans aucune altération fuivant Afclépiaae. Car félon le fyftêfnè 
qu’on embrafTe là-deffas ; il faut donner aux malades différens 
alimens. Et pour connoître les parties intérieures du corps hu- 
main y peut-on mieux faire , ajaûtoient-ils , que de demander 
aux Magiftrats les corps des criminels condamnez à mort , Ôc lés 
diffeqaer tous vivant , comme le pratiquoient Herophile ôc Era* 
fyftrate. 

Quelle cruauté , s’écrioient les Empyriques ; ôc quel profit 
prétend -t-on en tirer f les douleurs qu’on fait foufîrir aux crimi- 
nels , changent de telle maniéré la ntuation , la couleur ôc tou- 
«es les proprietez des parties , qu’on n’en eft pas plus habile après 
la diffetrion : ce qui eft encore bien plus véritable , fi l’oh fe fert 
pour ce fajet d’un corps mort. Pour ce qui eft des catufeS cachées 
-des maladies , quelle différence entre les Syft'êmes , difoient les 
Empyriques ; cependant ceux qui fuivènt ces Syftêmes oppo- 
fez , gueriffent les malades par les mêmes moyens, preuve cer- 
taine de l’inutilité de leurs connoiflances. Aufli n’eft-ce pas par 
raifonnement , mais par expérience que s’eft formée la Méde- 
cine. On a remarqué ce qui étoit bon , ce qui nuifoit aux ma- 
lades, ôc c’efl là-aeflus qu’on les a gouvernez. L’expérience 
fournit lés remèdes néceflaires pour toute forte dé maladies ; 
s’il en furvient quelque nouvelle , il faut examiner celle doitr 
elle approche le plus , ôc y proportionner fes remèdes. Il n’eft 
point néceflaire de fçavpir comment fe fait la digeftfoü , mais 
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de fçavoir quels alimens fe digèrent plus facilement. Les difï& 
rens Syftêmes donnent lieu à de belles DifTertations ; ce n’eft 
pas par des difcours éloquens , mais c’eft par des remèdes bien 
éprouvez qu’on guérit les malades. 

Une troiftérae claffe qui avoit pour chef Themifon , préten- 
dit guérir toutes les maladies en obfervant des fymptômes géné» 
raux , pour lefquels ils dotinoîent des remèdes de même efpéce. 
Notre Auteur les compare à ceux qui guériiTent les çhevaux y 
qui n’employent que des remèdes communs , parce que ces ani- 
maux ne peuvent faire connoître la nature de leur maladie. Pour 
lui , il prend un milieu entre les deux premières clafles , il croit 
qu’un Médecin doit raifonner , qu’il doit s’inftruire de la na* 
ture des maladies par les caufes extérieures évidentes , qu’il doit 
faire fes réftéxions fur les différens Syftêmes pour perfectionner 
fon art ; mais qu’il ne doit pas fe régler dans la pratique fur ces 
raifonnemens : Obfcuris omnibus non a cogitçtionc artifich , fed ab t 
ipja arte rejtftis. 

Enfuke Celfe entre en matière ; 6c avant que d’eafeigner à 
guérir les malades , il explique ce qu’on doit obferver en bonne 
lanté. 11 confeille à un homme fain de faire beaucoup d’exer? 
cice , de manger de tout ce qu’on lui préfente , le plus qu’il en 
peut digerer , de fe baigner quelquefois , de s’accoutumer dans 
d’autres tems à fe pafTer du bain , de ne point trop rechercher , 
ni fuir le commerce des femmes^ il eft avantageux félon lui , 
pour la fanté de prendre ce plaifir , tant qu’il n’eft point fuivi dç 
douleurs , ou de foiblefTes. 

Les perfonnes foibles doivent , vivre avec plus de régime f 
elles doivent régler , comme il leur prefcrit , le tems de leur 
fommeü , de leurs repas » de leurs promenades , la nature de 
leurs alimens , l’heure du bain , obferver leurs urines ; la meil- 
leure marque eft quand elle eft blanche 6c claire le matin, qu’en- 
fuite elle devient touffe. 

La différence de fexe , d âge , de tempérament f de climat \ 
de faifons , fournit à notre Auteur plufieurs obfervations trèsr 
utiles. Il importe peu d’examiner comment fe conduifent les 
jeunes gens. 11 faut prendre plus de précautions pour les enfàns 
6c les vieillards. Il prefcrit des remèdes généraux à ceux qui 
font fujets aux maux des dents , des yeux , de l’eftomac , de la 
tête , il défend à ces derniers de s’expofer à la lune j fucrpnt 
quand elle eft pleine £ 
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Dans le fécond Livre , Celfe explique , félon les principes 
D’Hippocrate , les fignes des maladies. La faifon de l’année oü 
■elles régnent davantage , eft l’automne ; la meilleure eft le prin- ' 
•tems , Phyver eft dangereux pour les vieillards , l’été pour les 
■jeünes gens. Les fïghes d’uïle maladie prochaine font des révo- 
lutions extraordinaires dans le corps , les péfanteurs de tête 
les friflons , les fueurs , lés foiblefles , 6cc. Ces marques nfc 
'font pas toujours allurées ; car ceux à qui ces accidens arrivent 
ordinairement t même en pleine fauté 3 ne doivent pas les 
‘craindre. V1 

C’eft un bon figne quand un malade dort tranquillement pen- 
dant la nuit , quand il a la réfpiration libre , quand le corps 
'eft également échauffé , quand la fièvre finir par la fueur ; d’é- 
ternuer , d’avoir appétit , c’eft la marque d’un' rétabliflement 
'prochain. ' 

Celfe rapporté enfuite une infinité de marqùes des maladies 
longues , & même mortelles , comme l’urine noire , épaifle , de 
mauvaife odeur , ôcc. Si le Médecin , ajoûte-t-il , ne rencontre 
pas toujours jufte fur les fuites d’une maladie , ce n’eft point la 
faute de l’art , mais du Médecin. Il arrive aufli quelquefois que 
ce qu’on croit mortel , devient falutaire , tant les conftitutions 
des corps font différentes. On ne doit pour ce fujçt méprifer les 
régies générales de l’art qui fe trouvent véritables dans le plus 

• grand nombre des malades. 

Sur les différens accidens qui furvîennent pendant le cours 
de la maladie , Celfe remarque que la fièvre même eft fou- 
vent à fouhaiter pour diminuer les douleurs de tête , ôc d'en- 
trailles. 

Des fignes des maladies , il patte aux remèdes généraux 

• qu’on employé pour les guérir. Pour fçavoir fi Ton doit fai- 
■ gner , il ne faut ni compter les années , comme faifoient les an- 
- ciens, ni ouvrir feulement les yeux pour voir fi une femme eft 

groffe , mais il faut examiner fi le malade à affez de force pour 
Supporter la faignée. 1,1 y a même quelques occafions où le 

• mal eft fi preffant, qu’il ne faut pas confulter les forces du ma - 
lade. C’eft tuer un malade que de le faire faigner dans l'ar- 
deur de la fièvre. On faigne au bras , quand la maladie eft 
par tout le corps. Si le mal eft attaché à quelque partie du 
Corps , il faut tirer le fang de cette partie , ou de la plus pro- 
chaine. Le fang épais & hoir çft mauvais , il en faut tirer plu- 

-jfieiurs-fois. . - : - ~~ 

R* *5 
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Une autre maniéré de tirer du fang du tems de Celfe , étoir 
d’employer im infiniment , appellé Cucurbutila , en françois ven- 
roufe. Il a , comme l’on fçait , une ouverture par laquelle qn y 
jette ou de l’eau chaude , ou du chanvre allumé, enfuite onPap- 
plique fur la partie du corps dont on veut tirer du fang. Ce re- 
mède étoit r difoft-on , beaucoup plus sûr, que la faignée ordi- 
naire , & l’on s’en fervoit dans l’ardeur même de la fièvre. 

Le vomiffement eft nécefTaire aux bilieux , à ceux qui trem- 
blent beaucoup avant la fièvre. Il eft très-faiutaire de fe faire frot- 
ter les parties du corps où l’on fent de la douleur. Qn peut Cp 
faire frotter tout le corps après la fièvre , ou quand elle dimi- 
nue. On croyoit alors l’agitation du corps néceflaire; quand on 
ne pouvoir pas tranfporter le malade d’un lieu en un autre , on 
fufpendoit Ion lit, & on l’agitoit. 

La diette ne fait point mal au commencement des maladies f 
mais il ne faut pas la pouffer trop loin. La faim incommode le 
malade , comme celui qui eft en fanté ; mail il faut prendre de 
grandes précautions fur le tems de manger , A. fur la nature des 
alimens : ce qui donne occafion à l’Auteur d’examiner la pro- 
priété de chacune des choies qui fe mangent , celles qui font 
plus faciles à digerer, celles qui échaufent, celles qui rafraîchir- 
lent , &c. Mais les Médecins, ajoutent-ils, empfoyent d’une 
maniéré fi différente toutes ces choies mêlées , ou peifes fépu- 
rémenr , qu’on voit bien qu’ils fuivent plutôt leur opinion parti- 
culiere que l’évidence. 

Pour le bain fi ordinaire aux anciens, Celfé le confeüle dans 
les fièvres intermittentes entre les accès , dans les fièvres conti- 
nues , quand la fièvre eft moins violente. 

Après ces régies fur les maladies en général , notre Auteur 
dans le 3* & le 4 e Livre entre dans le détail des maladies parti- 
culières. Il commence par celles qui font répandues par tout le 
corps ; il s’arrête fur chaque efpéce de fièvre , fur ta létargie , la 
paralyfie , l’hydropifie , ficc. fl preferit les remèdes qu’U croit 
propres à guérir chacune de fes maladies. Nous ne le fuivrons 
pas dans cet examen , nous nous. contenterons de rapporter les 
principales régies. Tous les remèdes , nous dit- il , ne convien- 
nent point à tous les malades ; il faut préférer la fanté de celui 
qu’on traite aux principes des Médecins. On ne doit employer 
les Médecines que pour diminuer la trop grande abondance 
d’humeur; jamais on ne doit affoiblir. Les obfervations fur les 
Jours pairs & impairs des maladies font * félon lui iniuiIe$ r Q»eh- 
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ouefois les jours pairs font les plus mauvais. Poux les alimens , 
îl faut fe déterminer fur l’âge , la faifon, le climat , le tempé- 
rament. Tant que le malade a trop de force , il faut les dimi- 
nuer par Tabftinence ; dès qu’on craint la foibleffe , il faut lui 
.donner à manger. L’eau chaude eft fort bonne avant le friffon, & 
nu commencement de la fueur. Souvent une heureufe témérité a 
guéri des malades , aufquels toutes les réfléxions des Médecins 
^voient été inutiles. . 

Le cinquième êc le lixiéme Livre regardent la Pharmacie. 
L’Auteur y explique la compoittion de aifférens remèdes par le 
mélange des Plantes & des minéraux, & l’ufage qu’on en dok 
faire dans différentes maladies , qui peuvent fe former fur cha- 
que partie du corps. On peut facilement s’imaginer quelle dif- 
férence il doit y avoir entre ces compofitions, & celles des mo- 
dernes , quand ce ne feroit qu’à caufe d’un grand nombre de 
Plantes inconnues aux Romains que nous avons préfentement , 
£c à caufe des nouvelles découvertes de la Chymie. Celfe avoué 
que' c’eft l’ufage , fouvent même le hazard , qui a fait connoître 
>la plupart des remèdes qu’il indique. Comment a-t-on appris , 
nous dit-il , que du vinaigre eft un remède fouverain contre les 
inorfures de Pafpic? c’eft qu’un enfant ayant été mordu par un 
afpic , fe fentit preffé de la foif. Il étok dans un endroit aride : 
comme il ne trouvoit pas d’eau, il but du vinaigre qu’il portoit, 
&il fut guéri de la morfure de l’afpic. Apparemment, ajoûte- 
t-il que le vinaigre diftipa l’humeur qui commençok à s’épaiflir , 
comme on voit la poumére s’élever en l’ak , quand on jette du 
Vinaigre furie fable. 

Il y eut d’aufli grandes difputes encre les Médecins fur la va- 
leur des mefures & poids , dont Celle veut qu’on fe ferve dans 
•la compofkion des remèdes , qu’il y en a entre d’autres Sçavans 
fur les mefures des Romains , & entre les Religieux furl’hémi- 
Ue , dont il eft parlé dans la Régie de Saint Benoît. Nous avons 
•plufieurs Traités fur çe fujet : le dernier eft de Jean Rhodius 
imprimé en 1672. 

* Dans les deux derniers Livres , Celfe entreprend de former 
Un bon Chirurgien, il lui apprend à fonder les plaies, à tirer 
'les traits du coips humain, à lever les tayes qui le forment fur 
les yeux , à faire les ponâtions aux hydropiques, à tailler ceux 
•qui font tourmentés de defcentes & de la gravelle , à remettre 
jtes os caffés ou démis, & à tirer les enfans morts du fein de leur 
n*çre, ôcc, La defcription que donne Celfe dans fon fçptiéme 
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Livre des parties extérieures du corps , des os fie des cartilages } 
eft aufli fuperficielle , que celle des parties intérieures, qu’il avoir 
donné dans les Livres précédens., La connoiflance plus exa&e 
du corps humain étoit réfervée à notre fiécle. 

La Chirurgie a été cultivée avec plus de foin par Hipocra- 
te, félon notre Auteur, que par les Médecins qui l’av oient pré- 
cédés ; elle a été perfe&ionnée en Egypte par Philoxéne, qui 
en a compofé plufieurs volumes. Gorgias , Softrates , Héron ,. 
les deux Apollonius, Ammonius. d’Alexandrie, à Rome Try- 
phon le pere , Evelpiftus Ôc le fçavant Méges , l’ont fait fleurit 
(chacun dans fon tems. 

Quoique Celfe ait fuivi Hipocrate ( ce qui Ta fait même 
hommer par quelques Auteurs l’Interprète du pere de la Méde- 
cine ) on l’accufe a avoir mal traduit quelques-uns de fes aphoris- 
mes. Dans cette nouvelle Edition , on a mis au bas de chaque 
,page y non-feulement les endroits d’Hipocrate ,. mais encore 
des autres Auteurs qui traitent les mêmes queftions que Celfe. 
Les Scholies fur quelques endroits difficiles , tirées de Conltan- 
tin , de Céfarius , de Cafaubon , ont été renvoyées à la fin du 
Volume. Elles font fuivies d’une Tablé, que l’Auteür allure - 
être trcs-exa&e- 


NOUVELLES DE LITTERATURE. 

DOMNI MARTIANÆI MONACHI PRESBYTERT 

Benediclini è Congre t gatione Sanfli Mauri Prodromus BiblicuSy five 
conjpeâlus , facilts ac Jtmplex expofttiohis nova Jacrorunr Biblio- 
rum , ex tpfis divinarum Scripturarum fententiis par aile lis feni- 
tùs contexta > moxque in lucemproditur a cum confilio Sapienturm 

N Ous avons cru qu’on ne pouvoit mieux faire connoître air 
Public cet échantillon de la Bible du Pere Martianaÿ 9 
qu’en mettant ici l’Extrait d’une Lettre qu’il a écrite à un de féa 
amis , où il rend compte de fes vûes ôc ae fà méthode dans l’E- 
dition nouvelle qu’il prépare des faints Livres, 

Mon deflein eft de faire un Commentaire nouveau fur les Li- 
vres de la fainte Ecriture , ôc de donner quelque chofe qui n’a 
point encore paru. Dans ce deffein j’ai pris une routé toute nou- 
velle , en remontant tout d’un coup julqu’aux fources , pour ex- 
pliquer l’Ecriture par .l’Ecriture même , les Prophètes par d’au- 
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très Prophètes , l’ancien Teftament par le nouveau, & le nou- 
veau par l’ancien. Ainfi, fans m’arrêter aux fentimens de tant 
d'habiles Auteurs qui ont travaillé fur la Bible , j’ai remarqué 
pendant plulieurs années ce que les Auteurs facrés avoient dit 
furies mêmes faits. ôc fur les mêmes myftéres. Par-là j’ai dé- 
couvert un grand nombre de palTages parallèles , qui avoienr 
échappé à la diligence de ceux qui nous ont donné le Recueil 
des Concordances de la Bible , & qui néanmoins peuvent nous 
fervir d’un excellent Commentaire littéral auquel perfonne n’a- 
yoit penfé jufqu’à préfent. 

Pour vous en donner des exemples convaincans , je ne ferai 
jqu’étendre un peu les notes que j’ai mifes dans mon Prodrome i 
xn expliquant le» premiers verfets de la Genefe. Et vous juge- 
rez vous-même par ces explications , qu’il n’eft pas impoflible 
.de faire quelque chofe de nouveau fur les Livres de l’Ecritu- 
jre i puifqu’on peut tirer de mes Concordances nouvelles un 
Commentaire tout divin & prophétique qui n’avoit pas encore 
yû le jour, 

Gen. chap. 1 . v. i . & 2. ïk principio creavit Deus coelum & 
jerram : terra autem erat triants & vacua. Traduction : Au com- 
mencement Dieu créa le ciel & la terre : or la terre était alors toute 
informe & toute nue , 

J’ai marqué à côté du premier mot In principio , cinq ou fix dif- 
férons endroits des Livres facrés où fe trouve le même mot , ôc 
dans le même fens ht principio, ou ab initia. Car le terme prin- 
cipium dans le premier verfet delà Genefe, ne lignifie point le 
Verbe de Dieu, par qui toutes chofes ont été faites ; mais le com- 
mencement des tems , ôc le premier inf ant de la création du mon- 
de , quand Dieu fit le ciel ôc la terre, 

• . . Que fi l’on voit dans mes notes que je commence mon expli- 
cation par un pafiage du huitième chapitre des Proverbes , ce 
n’eft qu’à caufe que les anciens Traducteur s de la Bible, avec 
S. Jerômé , lifoientdans leurs exemplaires Hébreux des Prover- 
bes le même mot Brejitb , qu’on a toujours lu à la tête de -la 
u Genefe. Cette parfaite conformité de paroles dans le Texte Hé- 
breu , entre la Genefe ôc le Livre des Proverbes , méritoit fan» 
doute la préférence que j’ai donnée au pairage’ dés Proverbes T 
t fur le palfage que jecite à la marge, pris du Pfeaufne.roi^ 

On voit donc par tous les endroits ae l’Ecriture marqués dan» 
jmes Concordances, que le Principium de la Genefe, .eft le mê- 
me que celui que la Sagejje Etemelle appeüe dans les Proyeç- 
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bes, Principium viarum Domini , Sx que J. C. lui-même , &fej 
Apôtres appellent initium créature , le commencement des créa* 
tures ou ae la création. Après cet accord des Ecritures > où le 
Saint-Efprit s’eft expliqué fur le fèns propre & littéral des pre- 
miers mots de la Genele , nous pouvons , ce femble , nous paf- 
fer de tout ce que les hommes en ont écrit. 

Quant à ce qui regarde le fécond verfet du même Livre dç 
la Genefe : Or la terre étoit alors toute informe & toute nue ,* j’ai tâ- 
ché d’en faire remarquer le fens propre Sx littéral dans un pa ffe 
ge parallèle de Jeremie, où ce faint Prophète emprunte les ter- 
mes exprès de la Genefe , Thohu vahohu, pour menacer les Juifs 
dé l’état affreux où Dieu alloit réduire leur pays par les ravages 
de l’armée des Caldéens. T ai regardé la terre , dit Jeremie, ch. f 
33. & je ny ai vû qu'ün grand vuide& qu'un néant , ( & vacut 
mat & nihili ) : fai confidérè les deux , cèr ils étoient fans himien. 
Le Saint Efprit ne pouVoit nous donner une peinture plus vive 
de la défolation de Jérufalem Sx dç tout le pays dé Judée, qu’ça 
nous difant par la bouche de fon Prophète , que cette contrée 
alloit être réduite au même état où fe frouvoit la terre au com- 
mencement du monde, quand lés ténèbres couvroient tout, Sx 
que la terre étoit un çahos Sx un grand vujde : Terra autem erat 
inanis & vacua. 

C’eft ainfi que j’expliquerai par l’Ecriture même les endroits 
obfcurs du Texte facré ; & quand il y aura des Hébraïfines qui 
pourroient arrêter les Lç&eurs , j’expliquerai ces expreflions hé» 
braïques confervées dahs notre Vufgaté Latine par de petites 
notes que je mettrai à la marge, comme je l’ai déjà fait en quel* 
■que endroit de m° n Prodrome. Il y aura bien d’autres avanta- 
ges dans notre Commentaire fur l’ancien Sx le nouveau Tefla- 
niëht , dont jç nç fçaurois vous pajlejr au long dans cette Let» 
'tie. 


JCXXVÏt JOURNAL DES SÇAVANS; 
Du Lundi io. Septembre M. DCCXIV, 

NOUVELLE GRAMMAIRE ESPAGNOLE, 

pour apprendre facilement & en peu - de tems à prononcer , écrire 
)& parler la Langue Cajli liane , félon le fentiment des meilleitn 
Auteurs , & tufage delà Cour d’Efpagne, Sçcondt Edition , w* 
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vâe , corrigée & augmentée de plus de deux tierty &c. Par M. 
F Abbé de V airac. A Paris , chez Pierre Vitre. 1 7 1 VoL 
in-i 2. p. 654. 

C Ette nouvelle Grammaire Efpagnole eft divifée en cinq 
Parties. Dans la première , l’Auteur traite du nombre, de 
la divifion & de la prononciation des lettres : dans la fécondé , 
des articles , puis des Noms , & enfin des Pronoms : dans la 
troifiéme , des Verbes : dans la* quatrième , des Adverbes , des 
Prépofitions , des Confondions ; de dans la cinquième, delà 
Syntaxe. L’Auteur a joint à cet Ouvrage, i°. Un Traité fur les 
façons de parler Efpagnoles que l’ufàge a affranchies des règles 
de la Grammaire, & qu’on nomme pour ce fujet Hifpamfmes, 
comme on nomme Gaüicifmes les façons de parler Françoifes , 
qui font indépendantes de ces mêmes règles. 2 0 . Des remarques 
qui fervent de fupplément à ce qui a été. dit dans la première 
.partie delà Grammaire fur la prononciation des voyelles. ?°.Une 
courre méthode pour enfeigner avec ordre à parler la Langue 
Caftillane. 

M. l’Abbé de Vayrac qui nous donne cette Grammaire, pa- 
roit n’avoir rien oublié pour la rendre meilleure que toutes les 
autres qui ont paru jufqu’à préfent , fi on en excepte, dit- il, 
celle de Port- Royal. » En effet , pour parler avec notre A u- 
• teur même , celle de Maunori juftine que cet Auteur a voulu 
» preferire des régies ôc des principes d’une Langue qu’il n’en- 
» tendoit pas ; celle d’Oudin n’eft qu’un tifTude fautes. Sobrino 
» fe défiant avec prudence de fês propres forces , n’a donné fous 
*» fon nom qu’une nouvelle édition des erreurs d’Oudin. ï^es 
*» Grammaires de Ferras 6 C de Perges font fi méprifables qu’el- 
»* les ne méritent pas même qu’on en falle mention. Il n’y a donc 
» proprement, continué notre Auteur, que celle de Port-Royal 
» qui foit raifonnable , & véritablement elle contient des remar- 
■» ques excellentes ; mais elle eft fi concife , ôt elle eft écrite 
» d’une manière fi fublime , quelle ne peut fervir qu’à çonfir- 
*» mer dans les principes ceux qui fçavent déjà l’Efpagnol. «* 
Nous ne fçaurions donner l’Extrait de toutes les parties qui 
compofent cette Grammaire , laquelle eft d’ailleurs fuffifam- 
xnent connue du Public par la première Edition , nous nous ère 
tiendrons à quelques exemples tirés de la première partie fur lai 
prononciation des lettres. L’Alphabet Elpaghol eft femblâble 
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au nôtre , pour ce qui regarde le nombre ôc la divifion des let- 
tres. Il contient les mêmes voyelles ôc les mêmes confonnes ; 
mais il eft différent , en ce que nous avons quinze lettres maf- 
cuünes , Ôc que les Efpagnols les font toutes féminines ; ainfl , 
au lieu que nous difons l’A , le B , le C , le D , ils difent , la A, 
la B , la C, la D , ôcc. Il y a aufli quelque différence touchant 
les accens , d’autant que la Langue Françoife en admet trois , 
■qui font le grave , l’aigu , & le circonfléxe , & que l’Efpagnole 
n’admet que le grave , dont on fe fert pour diftinguer les divers 
c fohs d’une même lettre , les teins des Verbes , ôc les différentes 
-lignifications d’un même mot. Cependant M. Maunory, & quel- 
• ques autres Grammairiens ont voulu dire que les voyelles n’é- 
; toient pas accentuées , en quoi ils ont erré d’autant plus grof- 
•fieremeflt, que la véritable prononciation Caftillane dépend; 
non-feulement des accens , mais même de l’intelligence de quan- 
tité de termes qui s’écrivent d’une même manière , & qui ligni- 
fient des chofes tout-à-fait oppofées. Par exemple amo , fans ao 
cent fur Vo , eft la première perfonrte du préfent de l’indicatif, 
qui fignifie / aime ; ôc amo avçc un accent eft la troifiéme du pré- 
térit parfait , qui fignifie il aima. Amarè avec un accent fur ïè t 
eft la première perfonne du futur de l’indicatif , qui fignifie//»- 
mer ai ; & amàre avec l’accent fur ïâ de la pénultième, eft la 
première , ou la troifiéme du futur conjooâif , qui fignifie que 
j'aimajje , ou quil aimât. Magnifico avec un accent fur la pénul- 
tième , eft un verbe qui fignifie je loue ; ôc magnifico avec un ac- 
cent fur l’antepénultiéme, eft un adje£tif qui veut dire une chofe 
magnifique. Efia fans accent eft un pronom qui veut dire celle-là ; 
ôc eftà avec un accent eft la troifiéme perlpnnç du préfent de 
l’indicatif du verbe Efiar. 

L’Auteur rapporte tous ces exemples pour faire voir à ceux 
qui s’appliquent à l’étude de la Langue Espagnole, que pour la 
bien parler ôc pour la bien écrire , il faut être fort attentif à mar- 
quer les accens , fans quoi on confondra toujours un teins avec 
un autre, ou on fera des équivoques groffiercs, en prenant un 
nom pour un verbe- Après cette obfervation , M. de Vairac 
vient a la prononciation des voyelles ôc des confones. -L’A.fe 
prononce comme en François, lorfqu’il eft devant une confo- 
ne , ou à la fin d’un nom ou d’un verbe ; mais il fe prononce dif- 
féremment lorfqu’il eft devant une voyelle, d’autant qu’en Fran- 
çois il perd fa prononciation naturelle devant I , Ôc devant U. 
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Par exemple , dans le verbe faire , il prend le fon de l’E , 6c fe 

1 >rononce comme s’il y avoit fére ; & dans aumône , comme fi 
’oa écrivoit Smone y au lieu que dans la Langue Caftilfcme l’A 
conferve toûjours fa .prononciation ordinaire , fans que la jonc- 
tion dune autre voyelle en pniilTe jamais altérer la force , ni 1er 
forf : fi bien que fi on s’en tenoit à la décifion de MM. Mauno- 
ty & Sobrino , qui ont dit en termes généraux , que l’A fe pro- 
j&onçoit enEfpagnol comme en François , il s’enlui vr oit par une 
.conséquence naturelle, que lorfqu’on trouveroit écrit, ayre, au- 
jUiencia^ au fente > il faudroit prononcer, eyre , odiencia , ofenfe y cc 
qui feroit une abfurdité monftrueufe & condamnable, félon tou- 
tes les régies & félon l’ufaee de l’idiome Cafiillan. On remar- 
que ici , que les mêmes Grammairiens n’ont pas moins erré , 
iorfqu’lls ont dk quel’Ë fe prononçoit toûjours comme notre 
£ mafculin ; car la Langue Efpagnole fe Sert aufli fouyent de 
l’E féminin que du mafculin. On avertit à cette occafion ceux 
qui veulent apprendre l’Efpagnol, de ne pas confondre PE fé- 
minin , avec l’É mafculin, parce que de cette confafioa naîtrdit 
celle des tems des verbes, & par une fuite naturelle , un grand 
nombre d’équivoques. Nous paflons plusieurs autres remarques 
de notre Auteur fur ce fujet , ae peur de nous trop étendre. On 
Élit fur la lettre I des obfervations qui ne font pas moins impor- 
tantes. L’I voyelle & l’Y grec dés Efpagnols fe prononcent 
comme en François , & ne Je différencient pas dans leur pro- 
nonciation., quoique i’ufage en foit différent. L’I fe met tou- 
jours devant une confone , comme ingrato , ingrat , idea , idée, 
Jg/efia , Eglife ; & l’Y grec fe met toujours devant une voyel- 
le au commencement aim mot, comme yefo , glace , yugp , 


^’Y eftune conjon£fion copulatl ve qui fort à joindre ua nom 
à un autre , comme Paris y Madrid , Paris & Madrid. Mais file 
premier de c.es deux noms finit par unç y oyetle, ôf que celui qui 
ltfit commence par une autre, on fo fert ordinairement de l’E,. 
au lieu de l'Y, afin d’éviter le byajus , comme l'Auteur la re- 


marqué en parlant de la lettre R» 

M. de Vairac vieatt enfuire à la lettre O & à l’U , puis aux 
lettres confones , & aux diphtongues ; ce qui termine fa pre- 
mière partie , après quoi ;il p*ffe aux autres parties dont nous 
sçvons f^jt le détail. Celle qui traite de la Syntaxe , eft la plus 
importante, êc 1 Auteur y établit d’exceilens principes fur tou- 
fçj> les parties doudfeq : ce qui eft d’autant plus à eftimer ici* 
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que parmi cefte multitude d’ Auteurs qui ont entrepris de CCfflk 

{ >oîer des Grammaires Efpagnolês , peu fe font avifés de travail- 
er à une Syntaxe. Ils fe font la plupart contentés de donner 
dés régies pour la prononciation 9 pour lesdécliraifons, pour 
les conjugaisons ; mais pour ce qui regarde la conftnrûion dû 
difcouts , ils ont renvoyé leurs- Lecteurs à lufàge. Cependant 
tous ceux qui veulent apprendre la Langue Efpagnole, ne font 
pas en état de fortir de chez eux pour stffèr s’inôruke dans oit 
pays étranger : ainfi quand cette Grammaire n’aurok que l’avan*- 
tagêde faciliter à tout le monde > par le moyen d’une Syntaxe > 
les moyens d’apprendrè VEfpagnol , elle feroit, fans doute, pré: 
férable à beaucoup d’autres* ' 

Au refte , la Langue Efpagnole étant un mélange confus <fe 
plufieurs Langues tant mortes que vivantes , die a fi peu de 
principes affures pour faire la combinaifon de tant d’idiomes di£ 
férens ôc oppofés, que pour donner une notion chrire des maxi^ 
mes que l’ufage a établies fur la compofuion de ce qu’on appeb 
le Romance > ou idiome CaftiUan , f Auteur a été obligé d aller 
tantôt jufqu’à l’analogie des termes, tantôt de donner une idée 
de foutes les différentes acceptions dont on terme eff fufcepti- 
ble ; mais parce que très-fouvent tout cth n’eft pas capable de 
mettre les principes dans fout leur jour, M.d>e Vsitac, pouffé 
rendre plus intelligible , a eu foin d’appuyer pat divers exem- 
ples tout ce qu’il a avancé ; en forte qtt’oft peur dire qu’il ne 
manque rien à cette Grammaire > pour la rendre d'ttnufage corn* 
mode & facile. 

TRAITE’ DE LA CAUSE DE LA DIGESTION * 

Ou Fan réfute le nouveau Syfléme de la Trituration & du Broyé • 
ment >& où Fon prouve que les aliment font digérés & convertis 
en chyle pat une véritable fermentation. Par M. Jeqn Afbruc dt 
la Société Royale des Sciences , Confeiller & Médecin JuRoi,Doc~ 
teur -Régent de la Faculté de Médecine de Touloufe , & Profcjfeur 
Royal a Anatomie & de Chirurgie. A T ouloufe, chez Antoine 
Colomiez. 1714. VoL in~S°.p. 400* 

E N 17 ii. M. Aftrac publia un Mémoire fur la caufe de la. 

digeftion , duquel nous avons parié dans le vingt-quatrième 
Journal de la içéme année. On voit en abrégé dans ce Mémoire' 
les principales raiforts qui combattent ie Syftêttie de ht digeflioir 
par lebroyemem. Mais l’Ouvrage que le même Auteur nous donne 
aujourd’hui cette ruatiére f eft un. am p le ^ T raité , oà ceqai 
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n’eft que touché dans le Mémoire , fe trouve expliqué au long , 
& d’une manière qui femble ne rien laiffer à déftrer. Nous avons 
remarqué dans le trentième Journal de cette année, en parlant 
de la nouvelle Edition des Opufcules de M. Pitcarne, que le 
Public commençoit à fe rebuter de tant d’Ecrits eojnpoles de- 
puis peu en faveur du Syftême de la trituration , d’autant plus 
que ces Ecrits font la plupart remplis d’inveêtives. Nous ne 
croyons pas que les Le£teurs ayent lieu de faire la même plain- 
te, au fujet du Livre dont nous allons rendre compte- lu- Af» 
truc y traite les chofes comme il fied à un homme de Lettres, 
J1 ménage les Auteurs qui fçnt d’un autre avis que lui ; & fana 
trader leur fentimenf de rêverie i employer d’awes termes 
«eu féans , dont s’eft fervi un de fes Ad ver faites, ainli que nou^ 
Je verrons plus bas, il n’a recours qu’aux preuves ,, ôt néglige 
tout ce qui eft inutile à la défenfe dé fon opinion, Qn s’apper- 
^oit même que lorfque dans les Ecrits de M. Heçqùet , contre 
lequel cet Ouvrage eft principalement compofé. , iVtrouve de$ 
contradictions , des principes faux , des citations peu fidelles , 
ides raifonnemens contraires aux régies delà bonne Logique» 
4Stc. Il voudroit pouvoir fe difpemér de les rapporter , & qu’il 
ne les publie qu a regret. Çeft dequoi on rencontre des exem- 
ples dans pref jue toutes les pages de fon Livre. Il eft vrai qu’il 
dit en termes exprès, que M. Hecquet s'explique d’ordinaire a une 
manière métaphorique & peu exaâle, qu'il ejî peu ferme dans fes pr in», 
jipcs , & peu d'açcord cuv'ec lui-même. Mais fi l’on examine le fujef 
qui fait parler ainfi M, Aftruc , il fera aifé de voir que la paftioq 
n’a point de part à ce langage, ôc que l’Auteur fubftituë ces ter? 
*nes à d’autres qui auroient peut-être trop d’énergie. , 

Quoi qu’il en foit , ce fcavant Médecin pour traiter fa ma» 
tiéré avec çrdre, commence par examiner les opinion^ des An- 
ciens fur la manière dont la aigeftion s’accomplit , & il montre 
.que , félon eux, cette digeftion fe fait pat le moyen de la fef-r 
jnentation : puis venant aux Modernes , il prouve qn’on ae peut 
attribuer la digeftion des alimens, ni à l’extraftion , qi a la pttt 
trefadion , ni à l’élixatiori, ni à la trituration. J] s’étend pdnçi* 
paiement fur çette dernîere hypothéfe , ôc il confirme. toutes le,$ 
preuves qu’il a apportées dans fon Mémoire : enfuitç U propofç 
les rai^ans qui établiflfent la réalité desfcrmens digeftife;ii explU 
que la manière dont le chyle fe forme par la fermentation , & il 
fépondaux objections qué M. Hqcquet a faites contre pe Syftê» 
gjof dâfl#fç>ft Traité dp a Étigefti^n, Enfin , comme la queltiom 

' Sffij 
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touchant le choix des alimens, influe dans la queftion principal 
le qui regarde la caufede la digeftion , il examine quels alimens) 
jfbnt les phis fains , & les plus aifés à digérer, des gras ou des* 
maigres, Ôc il conclut en faveur des premiers. Voilà en abrégé 
le fujet de l'Ouvrage. 

M. A finie, ainfi que nous venons Je remarquer, commepce 
par examiner quel a été le fentiment des Anciens fur la caufe 
de la digeftion ; mais comme ce n’eft ni par l'ancienneté , ni par 
le nombre des fuflrages , qpe la queftion traitée dans ce Livre 
doit être décidée , il vient bien-tôt aux raifons qui démontrent , 
pour nous fervir de fes termes, qu’il eft impolüble que la digef* 
fion des alimens fe fàffe par la trituration , & à celles qui prou-j 
vent qu’elle ne Ce peut faire que par la fermentation. Quatre rai- 
ions , felonr lui , Font voir l’impoffibilité de la digeftion par le 
broyement. La première , c’eft que dans la digeftion des ali-* 
mens , il fe fait une véritable tranfmutation , & que cette tranf- 
mutation ne fçauroit être produite par la trituration , qui nq fai» 
que fëparer les parties intégrantes , fans toucher aux principes 
qui les compofenr. Il établit folidement ces deux points effen- 
tiels , après quoi il répond à fix objections de M Hecquer,.dont 
l’une des plus fpécieufes eft celle-ci. La nutrition n’eft qu’un 
remplacement de parties , au lieu de celles qui fe fontdiiCpées# 
Les parties qui remplacent , doivent donc être de la nature de 
celles qui font remplacées , c’eft-à-dire principes , fi celles-ci 
font principes , & intégrantes , fi celles-ci font intégrantes. O* 
celles qui fe difllpent , font intégrantes ; car elles ne font que 
des atomes infenfibles , ou des portions imperceptibles de lur# 
faces que le frottement des parties détache journellement des 
folides. Comme donc ces atomes infenfibles font parties inté* 
grantes des folides qui s ulènt , ce font aufli des parties inté* 
grantes d’alimens qui doivent les remplacer. Voila l’objeâion 
de M.Hecquet dansfbn Traité delà Digeftion. Voici la répon» 
fe de M. AnruC : Il eft vrai que lanutrition n’eft que le remplace# 
ment des parties qui fe diflipent ; & que CQmme ces parties ne 
font que des parties intégrantes du corps, celles qui doivent les 
remplacer, doivent être intégrantes aufli. Mais fur quel fonder 
ment peut-on conclure de-là que ce font des parties intégrantes 
d’alimens ? Cette conféquencepéche eontre lestégles de la Lo- 
gique, en ce qu’elle eft plus étendue que les prémices d'ou on 
la tire. Nous convenons que le remplacement fe fait par de vé- 
ritables parties intégrantes ,Iefquelies s’infinuent à la place des 
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parties qui fe diffipent ; mais ces parties intégrantes ne font pas 
celles des alimens , puifque les parties des alimens ont été dé- 
truites j ce font celles de la lymphe nourricière , lefquelles ont 
été formées des parties effentielles , ou principes de ces mêmes 
alimens , & combinées ou arrangées dans un nouvel ordre par 
les tranfmurations fucceftives que la fermentation y a caufées. 
Les réponfes de M. Aftruc aux autres objections de M. Hec- 
quet , ne font pas moins folides. 

La fécondé taîfon alléguée ici contre le Sÿftême de la Trim. 
ration, c’eft que la force de l’eftomac, du diaphragme fit des 
mufcles du bas ventre > n’eft pas capable de broyer les alimens 3 
fie là-deffus on fait voir le mécompte énorme de M. Phrcame % 
qui pouffe cette force au-delà de celle des meules les plus pe- 
lantes , puifqu’il l’évalue à deux cens foixante & un mille cent 
quatre-vingt-fix livres. Evaluation que M. Hecquer a fuivie fur 
la foi de M. Pkcarne , quoique la force dont il s’agit aille à pei- 
ne à quelques onces. Cet article eft digne de toute la curiofiré 
des Lecteurs. On y reproche à M. Hecquet de grandes inat± 
tentions en fait de Géométrie , & on lui montre que les Auteurs 
qu’il a copiés ici , fe font étrangement trompés. Leurs préten- 
tions, oblerve-r-on, ne font fondées que fur une erreur de cal- 
cul , qui vient d’avoir confondu deux chofes très-différentes , 
fçavoir l’aCtion direCte d’un mufole avec la prelïion latérale dont 
il eft capable : ce qui eft, dit M. Aftruc, un véritable paralogif- 
me ; car nous ne pourrions , pourfuit-il, qualifier autrement une 
méprife fi fenfible. Quelque foin que prenne M. Hecquet de 
nous avertir que ce calcul eft d’après de grands Maîtres en ma- 
tière de nombre , M. Borelli ôc M. Pitcarne , refpeCtables par 
leur mérite. Ce dernier, continué M. Aftruc , ne fçauroit def- 
avouer fon calcul erroné : mais pour M. Borelli , c’eft fans rai- 
fon qu’on veut lui attribuer une telle erreur. La propofition 
cent-vingt-fixiéme de la première partie de fon Ouvrage , qui 
fert de fondement au faux raifonnement de M. Pitcarne , eft 
très- véritable en elle-même, & il n’eft pas refponfable des mau> 
vaifes applications qu’on en a faites, ni des fauffes conféquences 
qu’on en a tirées. 

La troifiéme raifon contre le bro) ement , c’eff que la ftrudure 
de l’eftomac dans l’homme , montre évidemment que cet efto- 
mac , membraneux comme il eft , n’eft point deftmé à broyer 
les alimens. On décrit ici cette ftru&urc qu’on fait voir être 
ttès-oppofée à celle du géfier de certains oifeaux , dans lequel 
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les alimans font vétitablement broyas i fiton conclut dç ce çoiÿ 
traite , que fi l’eftomac de l’homme avok été delHné à la même 
opération que le géfier des oifçaux , la nature auroit accordé 
pour cela à l’efiomac 4e l’homme les mêmes avantages qu’elle 
a accordés au géfier de$ oifeaux. On remarque que M. Hecquet, 
pour éluder la çonféquencq do.nt il s’agit , dit , entr’autres çhpr 
les , que la différence qui fe trouve entre l’eftomac de l’homme 
fit le géfier des oifeaux , vient de ce que la trituration fe fait au* 
jjemenjt dans l’homme que dans les oifeaux , en çç que ces 4er- 
fûers n’ayant point dç dents , lailfent tout le broyement 

géfier j qui a dû par conféquent avoir plus de force , au lieu 
gufc j’hOTiïtf hcife en machant avant quf> de mettre l’eftomaç 
«m mouvement. AL Afiruc répond que fes.ojifeayx carnaflïers ne 
sachent pas plus que ceux qm vivent de grains * que. néanmoins 
)es oifeaux carnawers n ont point de géfier , fit qu’ils n’ont qu’un 
çftomac membraneux , femblabie à celui dç l’bqmme ; que ce» 
pendant, à fuivre le raifdnnçment de M. H.eçquçuil faudroiç 
qu’ijs eofient un géfier de même que lç$ autres oifeaux , puif- 
qu'ils laUTçnt de même tout le broyement à faire à l’çftomac. 
Nous paflons malgré nous un grand nombre d’autre? réfléxions 
importantes. 

La quatrième raifon , c’efl; que dans. Iç fiftême du Broyement 
on ne peut expliquer ni la faim , ni le dégoût , ni les indigeftions* 
Cette raifon eft clairement expofée ; 6c en l’çxpofant , on releva 
M. Hecquet fur plufieurs cpntradj&ions finguliçres , que ceux 
qui en feront curieux , pourront voir dans le Livre même. 

Aux preuves qui combattent directement la Trituration, l’Au- 
feur fààt fuc.céder celles qui établirent la fermentation» lefquel? 
les font au nombre de fix* Nous exhortons les Lueurs a fos 
çonfifiter dan? }’Puv*a ge >auffi bien que les réponfes qu’on frit 
for cette mariqre à pluhe.iw^diffijçuhéîi que M, Hecquçta oppor 
focs dan? fou Traité de la Pigeftion, Ç e ? réponfes font clai? 
J»s \ on y mqt &>uvent l’Autw des Qhjeftiops aux prifes ayeç 
lui-mûme* fit ftnMrcçwbe, comwe en queiqu’autres endroûs 
*b* puçf >pfos d’une cuadon inrid^e, Peut donner une idéedes 
Objefitions ôc des-Réponfes dont il s’agit, nous eq rapporteras? 

ç# j Si la dîgelUon * 4k M* Ifeoauet , fo foifoh 

«ar la formentariou» eUe femroit d ’mmt plus> facilement que 
M aümens ffrqienf plu? propres à fermenter;, qn vok cepeiy* 

le &mm 4m te s&ite; tejfoite i tewsjeps * 
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qiii fomentent aveetàt* de facilité > & qal cependant ëaafeftt 
tant de fiéVfefc * de vênts , de Cours de vèriWè. 

Rfe ’Pé N $ fe. Cette Objedâoft prouve féùlemeht que la digèf- 
fidft Ô8 fe fâk pas indlftittâtémCnt pàr toute forte de fermentation* 
Bt poüt é&lSgfet bH t HèCèjüet lui-même à en convenir, fl nfe faut 
«t'appliquer foA#afl©ràlfeittetttk l’exemple faîvànt. La farine da 
Bîé^Ui à germé > fértnettte avec plus d’knpétuofité que la farine 
todmalte 5 tlle ûriétok pfgfque tôuté en éaü dès quelle eft dé* 
trempée ftvt6 ldteVÉi)« l’ôtt It’eh peut faire que de très-mau* 
vais pain ; éepend&Ot M. Hecquet riauroit garde de conclu rrd 
qu il n’eft pas befoin de fermentation pour changer la farine etî 
pain , de ce que la farine la plus propre à férinëhter $ h’eft pas li 
plus propre a faire du pain. Ürte cènfdquéncfe fl oppofée à \» 
vérité lui paroîttoit fans doute infootefiable. Or il aUroit dû fefcë 
k même réfléxion à l’égard dé la dfgeftion des alifneris , & S'é*» 
pargnèr la peine dé propofer cetfé Objeérion. 

On peut par cet échantillon juger des autres Objections & des 
autres Réponfes que nous paflons. 

' M. Aftruc termine fon Livre , en faifant voir que les aliment 
gras fe digèrent mieux que les maigres , & qu’ils font par confé» 
quent plus fains $ ce qu’il prouve dans trois Chapitres exprès. Il 
montre que lé fillême de M* Hecquet fur cet article anéantit l’efc 
prit dè l’Egllfe dans l’inftitution au Carême ; il loue néanmoins 
le zélé de cet Auteur, à foutenir que les pois , les fèves , & les 
autres alimens de Carême valent mieux que la viande ; mais il 
Voudfoit que té zélé futiin peu plus éclairé.- Il répond aux rai* 
fons quête Médecki dans fon Traité de la Dïgeftlon a employées 
pouf perfuader au genre humain que l’ufagë du rrièigte éft préfé- 
rable à celui du gras > qu’il fortifie davantage , qu’il fait plus de 
fatig , & dohne plus d’embonpoint, Ôce. Quant à telles qui fe 
trouvent fur le même fujet dans le Traité des Dijfenps , il ren- 
voyé Jà-deflus les Le&eurs au Traité des dlimens de Carême ,oü 
l’Auteur, dit-il , a fait voir amplement là pibtejje des rsdfons de 
M. Hecquet. La maniéré dont M. Aftruc établit ici la préféren- 
ce qu'il accorde aux alimens gras, donne une nouvelle forte aux 
preuves qu’ila apportées en faveur du fiftême de la fermentation j 
de forte qu’on peut; dire que ce fçavant Médecin ne laiffe rien ert 
arriéré de tout, ce qui eft capable d’appuyer une do&rine d’afl* 
leurs fi reçut. • 

M. Hecquet dans fon Livre intitulé, Explication Phyfîque St 
jMéçhanique des effçt§ de k faignée & de la boiffon , ë*c, appel- 
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le ceux qui fe déclarent pour cette do&rine , des Philojbp 
trons . & des Médecins bouillons df levains. L’Auteur de la 


fur la faignée , dit-il en parlant de foi-même , ofe faire main balTe 
fur les levains. » Quelle perte pour la Médecine dont on enleve 

• ainfi les idoles ! Quelle défolation pour ces Philofophes mi* 
m trons , de pour ces Médecins bouiûans de levains , qui yont 
» croire la nature morfondue , de que tout va demeurer crud & 

* indigefte entre fe$ mains» fi on c baffe ces prétendus digefüfsî 
v C’eft pag. 2 1 6. « Dans le Traité des Difpenfes du Carême , il 
pomme la Do&rine des levains une rêverie ; on gft à p refont, dit> 
il , revenu de cette rêverie , la Dodrine des levains eft enfin dé? 


Créditée, c’eftpag. 4ptf. Tome a. Dans une Théfe intitulée , An 
yiorbi à folidqrum tritu , il dit que l’opinion des fermens dç de la 
fermentation eft une fbttife dont on eft follement infatué ,fofcô 
natio nugacitatif , c’eft dans le quatrième Corollaire ligne a. Que 
les levains font des extravagances inventées par gens tout à fait 
dépouryûs de fçns , furçris infani deliramenta , même Coroll. lig, 
1 y. Que les termes d’ébullitions » d’effervefeenees , de ferment 


tâtions, font des termes jmpertinens, ebullitiones , effervefeentias , 
fermentationes , ejfutito verba, Coroll. 2. lie. 4. Que la Médecine 
^ure de chafte a en horreur les levains dont les Médecins fei> 
mentatifs vont quêtant de tpus côtés quelque portion pour en 
affaifonner la Patholoeif . Permenti micam emendicant fermentant , 
feu faits tafttillum quo Pathologiam condiant , at condituras horret , 
& offucias cafta medendi lex , ne vel modico temeranda fermente , 
tende ma emumptretur. Çoroll. 4. lig. 7. Quç la vraye Médecine 
aime la Sincérité , craint le menfonge , cherche la paix , de eft 
par ponféquent très-éloignée dp s’accommoder des troubles & 
fies horreurs de la fermentation , fermentationum ergo turbis & 
horroribus ayerfa , ibid. Enfuitp fç laiffant aller à la joye que luf 
infpire la vidoire qu’il pompte avoir remportée fur lps fermens , 
11 badine ainfi : Hélas I c’en eft donc fait des levains, quelle défol- 
iation ! Lps vifeeres , à qui on vient de les pnieyer , font dans fe 
yeuvagp, quels fujets de deuil ! La Fermentation eft gifante au 
tombeau, que de’pleurs ! mais ces pleurs , la Trituration les fér 
chera. Hes* ergo de fermentes aélum eft , quantum luftus ! vijcerq 
piduantur , quot fumera l Fer ment asio jacet , quo lachryma Ifed ha\ 
Jiccabit tritus. Çoroll. y, Ùg. 1. 

Il eft difficile , après ces paroles de M« Heequet , de ne pat 
attendre avec çuÿ.Q$.t£ fegçt que ptod^ fin ^ui le f-ivre fe 
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PROJET D’UNE BIBLIOTHEQUE DES 

Jurifconfultes Fr an foi s qui ont écrit fur le Droit Eccleftajlique & 
Civil. Par M.*** Avocat au Parlement. 

L E but de cette Bibliothèque feroit de faire connoître nos 
Jurifconfultes ôc leurs Ouvrages , félon l’ordre chronolo- 
gique. Dans cetté vue , on commçnceroit l’article de chaque 
Auteur par un abrégé de fa Vie , dans lequel on marquer oit le 
tems où il a vécu , fes emplois , fes principales adions quand el- 
les feroient connues , l’année de fa mort, fon caraâére, la mé- 
thode ôc le goût de fes Ouvrages , les jugemens qu’en portent 
les Auteurs qui le citent , ce quon en penfe préfentement au Pa- 
lais,!^ différentes éditions qu’on en a faite*, ôc quelles font celles 
qu’on eftime plus correctes ou plus complettes. 

De ces idées générales , on pafTera à une Analyfe exa&e de 
çhaque Traité en particulier , on en fera connoître l’ordre 6 c les 
principes. On remarquera lesfentimens de l’Auteur fur les quef 
fions importantes, ôc les principales raifons fur lefquelles il s’eft 
déterminé. Quand un Auteur n’aura fait que copier ceux qui l’au - 
ront précédé , ( c’eft ce qui arrive fort fou vent ) on fe contentera 
de rapporter fon fentiment ; s il ajoute quelque raifon nouvelle, 
on l’indiquera. On tâchçra de prendre un ftyle fimple & natu- 
rel , mais vif & ferré ; ôc de le varier autant que le pourront per- 
mettre les Extraits. Quand les Auteurs avanceront des Propofi- 
tions abfolument contraires à nos maximes, on en avertira par 
une courte réfléxion. Par rapport aux matières conteftées au Pa- 
lais, le Leéteur pourra fe déterminer parles réfléxions qu’il fera 
fur les raifons des Jurifconfultes qui feront toujours rapportées 
fidèlement. 

Sous les deux premières Races denos Rois , & au commence- 
njient de latroifiéme , les François n’avoient ni Interprètes , ni 
Commentateurs de Loix ; nous n’avons donc pas d’Analyfes à 
faire depuis Clovis jufqu’au dixiéme fiécle. Cependant, comme 
plufipurs de nos ufages tirent leur origine de ce qui fe pratiquoit 
dans ces premiers tems , ôc qu’il eft important de eonnoître les 
changemens arrivés fur cette matière , on donnera dans un dif- 
cours préliminaire , une idée de la Jurifprudence de ces pre- 
jçniers fiécle, s de la Monarchie; elle fera tirée du CodeThéodc--' 
Uen, du Recueil des Loix antiques, des Formules de Marcul» 
phe, des Capitulaires de Charlemagne ôc de fês Succeffeurs. 1 - 

,Sous la troifi^me Race , on trouvera avant feint Louis, quel» < 
1714. * T 1 1 
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ques Canoniftes , comme Yves de Chartres , dont on rendra uü 
compte exaâ. Sous faint Louis , & après lui viennent des Au- 
teurs pour le Droit Civil. Les premiers font les Praticiens qui 
remarquoient ce qu’ils avoient vû obferver dans leur Province» 
Tels font Pierre de Fontaine , Phîlippes de Beaumanoir , Jean 
Defmares, l’Auteur du grand Coutumier de France , Bouthil- 
lier, ôte. On mettra dans le rang des Jurifeonfultes les plus an- 
ciennes Rédadions des Coutumes , parce que la plupart ont été 
faites par de (impies particuliers ; celles même qui ont été revê- 
tues de l’autorité publique , comme les établilfemens de Francfc 
de faint Loüis , les Coutumes de Champagne & de Brie dü 
Comte Thibaut n avoient plus la force de Loix quand nos Cou- 
tumes ont été rédigées dans l'Alïemblée des Etats , & par de$ 
Commiffaires. 

A ces Praticiens fe Joignent dans Ta fuite des Commentateurs 
du Droit Civil & Canonique , des Compilateurs d’Arrêts , des 
Auteurs qui ont donné des Traités fur des matières féparées t 
des Commentateurs de Coutume. On ne paffera , s’il eft pofli- 
ble , aucun de ces Ecrivains fans rendre compte de leurs Ouvra- 
ges. On y ajoutera ce qu’on pourra recouvrer de Mémoires & 
de Fa&ums for les affaires de conféquence. 

Pour les Commentaires du Droit Civil , on paffera legere- 
ment furies endroits qui regardent plutôt les fubrilités du Droir 
Romain , que ce qui eft d’ufage au Barreau. On fuïvra la même 
maxime pour les Commentateurs du Droit Canonique, afin de 
s’attacher à ce qui regarde nos ufages & les libertés de l’Eglife 
Gallicane. 

A l’égard des Aretiftes ,‘on les mettra dans leur ordre chro- 
nologique , par rapport à l’abrégé de leur Vie , à la méthode de 
leur compilation , a l’idée qu’on doit fe former de leurs Ouvra* 
ges ; mais oh remettra l’Analyfe de leurs Décifions à des volu- 
mes féparés. 

Ces volumes contiendront les principaux Arrêts qui fe trou- 
vent dans nos Livres en trois parties ; l’une pour le droit public; 
f autre pour le droit Ecclefiaftique ; la demiere pour le droitdes 
Particuliers. Sous cette divifion générale il y aura des fubdivi- 
fions pour ranger les Arrêts dans l’ordre le plus naturel qu’il fe» 
poffible. Sur chaque matière fe trouveront d’abord les Arrêts 
de Réglement. On ne rapportera point tous les Arrêts qui fonr 
dans nos Livres fur des elpeces particulières , on choifira ceux 
qui ont jugé des queftions ae Droit coniidérables, fie qui paroifr 
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fent plus dégagées dç circonftances ; on tirera de l’Aretifte l’a- 
brege du fait , 6c le motif de la décifion. On marquera exacte- 
ment à la marge de quel Auteur l’Arrêt efi tiré ; car on ne pré 1 - 
tendroit pas dans cet Ouvrage décider fur ce qu’ona jugé, mais 
«apporter ce que les Collecteurs difent qu’on a jugé. 

Cet. Ouvragé Hnira par trois Tables. La première contiendra 
par. ordre alphabétique tous les Auteurs, dont on aura fait corn- 
j&oîtrela Vie 6c les Écrits dans le corps de l’Ouvrage. La fecon*- 
4 e , dans le même ordre alphabétique , fera pour toutes les 
matières dont on aura parlé dans les Extraits. La troiûéme com- 
prendra les mêmes matières rangées dans un ordre naturel ; dé 
maniéré qu’en réunifiant , fuivant cet ordre , tous les endroits 

Î ui feront cités dans cette Table , on pourra faire un corps de 
iroit François tiré de nos Auteurs. Dans cette troiûéme Table , 
<on indiquera dabard fur chaque article les jurifconfultes qui 
y pnt fait ex prvfejjo des Traités fur les matières qu’on y examinera. 
Mais comment remplir un û vafie projet ? le Dialogue des 
Avocats de Loifel Feria ferentes de Morqac , les Eloges des 
jiommes Sçavans tirés de M. de Thou , ceux de M. de Sainte- 
Marthe , Bertrandi Lejdeker , F orfierus , 6cc. fourniront beau- 
coup de chofes remarquables pour la Vie des Jurifconfultes. 
On profitera de ce qui fe trouve dans la Bibliothèque des Au- 
teurs de Droit de M. Simon. Il y a plufieuts Jurifconfultes * 
comme du Moulin , Cujas , Coquille , Chopin , ôcc. dont là 
Vie eâ à la tête de leurs Ouvrages. Les Diâiotmaires de Mo- 
areri 6c de Bayle indiquent des fources où l’on peut trouver 
beaucoup de faits. L’Hifioire de plufieuts Canoniftes fe trouve 
mêlée avec celle de l’Egfife,ou recueillie dans les Bibliothèques 
4 es Auteurs EccléfialHques. Il n’y a prefque point de Livres 
<TE loges , de Portraits , de Théâtres , de Grands Hommes, où 
il n’y ait quelque Jurifconfulte. On pourra confulter les parens 
.& les amis de ceux qui ont vécu à Paris , 6c qui y ont leur fa- 
mille ; pour ceux de Provinces, on fupplie les.perfonnes ha- 
biles qui fe trouvent dans chaque Ville , de recueillir ce qui re- 
garde les Auteurs qui en étoient originaires. On doit ce petit 
travail à la gloire ae fa Patrie. Ceux qui voudront bien prendre 
cette peincjferonr connoître par là le zele qu’ils ont pour la per- 
fèdion des Sciences, en particulier pour la Jurifprudence. 

Pour ce qui eft des Extraits l’Avocat qui fe propofe d’en- 
treprendre cet Ouvrage , en a déjà de faits pour remplir plufieuts 
ÿoluraes , tant des anciens Jurifcôafûltçs , que des moderne s t 
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du fort dans les jeux de hazard , a recours, à divers exemples 
tirés de l’Ecriture Sainte fie de l’Hrftoire Ecclefiaftique , après 
quoi il avertit que M. de la Placette n’eft d’un fentiment con- 
traire,que par un mal-entendu : ce mal-enterjdu au refte, félon M, 
de Jortcourt, c’efrque fon Adverfaire ne lui fait tirer l’idée du fort 
que de trois ou quair.eexemples extraordinaires , tels que celui 
ci’ffacan , de Sauf & de Jonathas, fans porter fa vue ailleurs, fiç 
qu’il en fait ainfi une chofe toute divine & toute miraculeufe ; doù 
en fuite il- rite des conséquences étonnantes contre l’autre fend» ' 
ment , comme fottt celles' qui régnent dans tout fon Jhùtè des 
Jeu » de hazard , fié dans la Ôéfcnfe ; fçaVoir que chaque coup de : 
Dé eft un miracle > fie que dans une academie de Jeu il fe fait 
plus de miracles en un jour , qu’il ne s’en eft fait en mille ans : 
dans le temple de Jerufalem fie ailleurs. M f de Joncourç ' 
pouf parerle coup que ces conféquences-femblent portera fon 
Syfiême , répond que c’eft argumenter par les inconvéniens , 
fie que cettç méthode de raifonner n’eft propre qu’à obfcurchr 
les queftions , au lieu de les éclaircir» Voiçi fes termes qu’il 
eft bonde rapporter dans leur entier , afin qu’on yoyç s’ils font 
Concluais. 

- Il ya long tems ,• ditrîl , que j’ai obfervé que cette méthode 

• d’argumenter parles inconvçniens eft la plus propre, pour peu 
qu’une matière foit ombragée en elle-même, à la teiÿraans TobC 

• curitéjcar i| faut avoir une, certaine lumière ôc apporter une cen 
taine attention dont tout le monde n’eft pas capable, pourfentir 

•fi l’inconvçnienteft réel ounon,fic fi la conféquence eft néceffai- 
p> rement liée avec la propofition dont on la tire. Pour faire fentir ’ 
«cela , îl ne faut que rappeller le dernier inconvénient que ]#' 
» viens de marquer, fie. que M. de Ja placette fit M. Barbeirac enc 
t* mis.en opuvre avec tant de. foin 6c tant d’étendue. Ils pofent 
»que du fentiment dps Théologiens qui conçoivent un abus da 
**fcM dans les jeux de hazard , il s’enfuit que chaque coup de 
m Dé eft un miracle. Ces deux Meflteur$ : Ie proypnt fie le dirent, 

• fit ils en tirent dçs conféquences « d’unç longue fuccefïion qui * 
p naifTent les unes des autres : mais perfonnç, de tous les Théolo? 
•giens anciens fie modernes n’admet la première confequence ; 
p ôc après l’ayoir d^ja defavoué deux fois en leux nom dans mes 

• Lettres , je la defavoue aujourd’hui ppur 4 troifiéme e Comme 
•je ferai obligé de reparler de ce aefavçu , auquel M. de la 

• placette n’a pas Jugé à propos 4’ayojt égard > quoique je l’ajrp 
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. »fàit dans les termes tes plus clairs ôc tés plus forts , je me con- 
» tente dé dire que cote maniéré de raifonner par des tncen- 
» veriiens qu'on imagine fur quelque lieu d’apparence ,fans les 
» prouver par de bons aigumeas j fie bien fin vis y eft toute propre 
» a faire difputer long-temps fans s’entendre , & fans être entendus 
» de la plus grande partie des Lecteurs* 

Voilà ce que M. ae J oneoürt o.ppofe pour faire voir que M. 

. de la Placette ne rationne pas conséquemment loriqu’ii dit : Le 
Jeu de hazard confifte dans le fort. M, de Joncourt fondent que 
Dieu y dans ce qui fe fiait par fort , fu/pénd les joix générales do 
la nature pour en fuivre de particulières * bu Üagkîraœiédiate- 
ment y donc félon les principes de Mi de Joncourt , cas qpd 
arrive par l’effet des jeux de hasard >.eft «n miracle , suiüquie le 
miracle confifte dans la fufpenfion que. Dieu fait des loix géné- 
rales de la nature , d’où il faut conclure qu’il n’y a point d’A- 
cadémie de jeu où il ne fe faffe plus de miracle en un jour , 
qu’il ne s’en eft fait en mille ans oins le Temple de Jemfidem 
fie ailleurs. 

Quelques Leâeuis s’étonneront fans doute que M. de ; Jon- 
court fe contentç de désavouer la conséquence , fans dire en 
quoi elle pèche; mais peut-être a-t-il voulu épargner fon Ad- 
verfaire. 

M. de la Placette dit que fi les jeux de hazard font mauvais 

f iar eux-mêmes à caufe du. fort , eettç raifoo rendra illégitimes 
eMall y le Pillard , fie plufieuts autres jeux x parcequ’ilne faut 
qu’un grain de fable, un fêtu qu’on ne peut prévoir pour détour- 
ner la boule , ou la bille , fie rendre par-là mutité route l’a- 
dreffe du Joueur; ce qpi eft un fortaufïi incertain que celui d’un 
point de Dé , ou de Carte. |1 ajoute qu’on peut oke âa même 
chofe du hazard qui fe trouve dans le négoce. M. de. Joncourt 
répliqué à cela , qu’il faut difttnguer le fin d’avec ce qui eft 
fortuit , fie il dit que généralement parlant * les chofe s fortuites 
» font éclairées de la lumière des apparences plus ou moins 
». fortes , & foüvent toutes voifines de la certitude ; dp forte', 
». ajoute-t-il , que fi je l’ofe dire , on les mefnre prefque comme 
» du drap ; & c’eft fur ces apparences mefurées que dans lé nÔ- 
» goce on affûte un Navire à if y à 12 , à to , à 8 , à 6, fie à % 
» pour cent , quelquefois moins en temps de paix , en belle fai- 
» Ion , fie pour un petit voyage , au lieu que dans le forl les ap- 
» patences font, abfolument Supprimées fie lupprimées de deffeâq. 
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- :« toute la lumière eq eft éteinte * & il n’y a que les fripons & le$ 
•> filous qui y voyent la hidindre chofe. Par-deffus cela, con- 

. •» tinue toujours M. de Jôncourt , il y a dans le fort non-feule- 
; » ment une convention qui eft un effet de la pleine liberté des 
. » hommes , il y a encore une foumiffion abfolue à une détermi- 
» nation incertaine , & à la volonté fecrette de celui qui y pré' 
» fide ; quelque nom qu’elle ait de générale , ou de particulière , 
»> les contraâans renoncent à la leur propre , ôccela fuffit pour 
a prouver qu’il y a dans le fort quelque chofe de plus élevé que 
a les hommes , à quoi leur volonté fe foumet aveuglément ; 

- a au lieu que dans la plupart des événemens fortuits , la volonté 
, » des hommes n’y a aucune part , 6t fou vent même y refifteroit 
.* fi pela pouvoir fervir de quelque chofe. Par exemple, quand 
-a ôn coupe la bourfë à un homme , quand on lui eftropie ub 

achevai , quand un domeftique négligent met le feu à la mai* 

< a fon , ou que la foudre 1 ’embrafe , tout cela eft fortuit , mais 

< a rien de. tout cela a eft volontaire , ôc cet homme n’a point 
» de reproche à fe faire ; au lieu que s’il met fon argent fur une 

carte à la Baffette , s’il rifque d’un coup de Dé fon cheval 
» contre un autre , ou fa maifon contre une fomme équivalente , 
-ail ne doit s’en prendre qu’à foi-même il s’eft expofé volontai- 
» rement , ôc fans aucune lumière d’apparences favorables au 
a malheur où il fe trouve. 

Notre Auteur , pour faire mieux fentir la différence qu’il fup* 
pofe entre le fort, & ce qui eft fimplement fortuit , ou contingent, 
dit qu’il y a trois chofes effentielles au fort. » La première, une 
a parfaite incertitude 6c un parfait équilibre au-aeffus de touit 
0 pouvoir humain. La fécondé , une direction immédiate delà 
m providence qui détermine feule l’événement , fans qu’aucune 
p caufe fécondé ak aucune influence fur cette détermination. La 
p troifiéme , une convention 6c une foumiffion expreffe ou ta- 
» cite de fe remettre dans une prétention commune à l’arbitra^ 
a ge .ôc à la décifion de la providence , en renonçant chacun à 
a fa propre volonté , ôt à fa propre induftrie. » 

Mi xie Joncourt s’arrête-là , pour ce qui regarde ce pointé 
ôc. il déclare que s’il fe trouve des gens qui ne foient pas con- 
sens de ce qu’il a dit fur les différences du fort 6c des chofes 
fortuites , il renonce au deffein de les contenter. 

Après cette déclaration , il examine quand ôc comment on 
peut faire, du! fioirt un ufage légitimé , -Ôc il pofé pour cela les 
peux réglés fuiyantes. Il faut i°, que le fiqet pour lequel on 
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employé le fort, foit un fujet grave. a°. Que pour employer ce 
fort , il y ait une efpéce de néceffité , ou du moins une grande 
utilité. Ces deux réglés pofées, voici les réfléxions de l’Auteur. 

» Dans toute autre conteftation , ou concurrence que celle 
» du fort , les hommes , dit-il , fe remuent , s’agitent, font des 
» efforts. Dans un procès, ils cherchent des Avocats habiles , 

• ils follicitent des Juges , ôcc. Dans la guerre , il recherchent 

• des Alliez , ils amalfent de grandes fommes , ils font des ma- 
» gazins, &c. A la Cour, deux Concurrens qui briguent un 

• emploi follicitent le iecours de leurs Amis , 6c la faveur de 

• tous ceux qui peuvent les appuyer. Il n’y a que dans le fort 

• où ils demeurent dans l’inaftion , où les hommes ne leur fer- 
#> vent de rien, ni leurs propres efforts , ni leur attention , ni 

• leur diligence. La feule chofe qui leur eftpermife, 6c qui 

• peut être d’ufage , c’eft d’élever les yeux au Ciel , comme 

• les Apôtres uu fort de Mathias , 6c de prier Dieu qui feul les 

• dirige fans l’intervention d’aucune caufe fécondé, de le dé- 
r» terminer favorablement. Il me femble donc , reprend M. 

» de Joncourt, que ce n’eft pas être fuperftitieux , ni même 
fo trop fcrujpuleux de dire , comme je fais , que depuis que le 
•> fort eft un arbitrage remis volontairement par les hommes à 
*» la providence générale de Dieu , on ne peut le pratiquer 

• légitimement que quand le fujet en eft grave , 6c qu’il y a 
f» au moins une utilité confidérable à fe remettre à cet arbitrage. 

• Un honnête homme comme vous , dit-il , en s’adreflant à 
*> M. d’Herwart Dufort, à qui il écrit, ne fe plaindroit point 
*» affinement de deux de fes voifins qui viendroient le confulter 

• pour la décifîon d’un différend qui feroitde quelque importai*- 
*> ce ; mais je doute qu’il fûteontent d’eux , s’ils venoient l’im- 

• portuner fur l’égauté ou l’inégalité de deux navets , ou de 
m> quelque autre femblable vetille. « Ce font les. propres termes 
xie M. de Joncourt, 6c de-làil conclut que c’eft faire du fort 
xi n abus fort criminel , que de >ouer aux cartes , ou à quelques v 
autres jeux de hazard, 6c que cet abus eft d’autant plus crimi- 
Xiel que la fomme dont il s’y agit , eft plus legere. 

Nous aurions plufieurs autres articles à rapporter pour faire 
un Extrait complet de cette Lettre , mais les échantillons que 
«îous yenons d’expofèr , peuvent donner une idée fuf&fante de 
l’Ouvrage. 
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Archevêque de Reims , Apôtre des François , & des differentes 
Tranjlations de fon Corps , avec des Notes & des Differtations. 
Par le P. Jean Dorigny de la Compagnie de Jefus. A Paris , chez 
André Cailleaa , fur le Quai des Auguftins , près la rue Pa- 
vée , à S. André. 1 7 1 4. in- 1 2. p. y 90. fans la Table. 

L ’Auteur né dans un païs où la vénération que l’on a pour 
S. Remy , eft comme héréditaire , a trouvé dans l’Hilioire 
de la Vie de ce Saint de quoi contenter la dévotion qu’on lut 
avoit infpirée dès fon enfance. » Il nous propofe aujourd’hui; 
» cet illuflre Apôtre des François pour modèle de la vie la plus 
• édifiante, & pour objet de l’admiration la mieux fondée. 

Dans le premier Livre le P. Dorigny décrit la naifTance d£ 
S. Remy , révélée au Solitaire Montan , la maniéré dont il fur 
élevé , fa retraite dans une folitude , quelle peine on eut à l’enf 
tirer pour l’élever fur le Siège Epifcopal de Reims , lorfqu'il 
n’étoit encore âgé que de 22. ans. Il y repréfenre fa conduite 
dans l’Epifcopat , fon humilité , fon application à la priere , fa? 
mortification , fa douceur , fon zele , la charité, un grand nom- 
bre de miracles faits par fon interceffion ; la vûe rendue à un 
aveugle, le vin multiplié dans les tonneaux, un embrâfement 
appaifé, une jeune fille refTufcitée à la recommandation du Rer 
Alaric. 

On voit dans le fécond Livre la converfion de Clovis, l’au- 
gufte Cérémonie du Baptême de ce Prince , & des Sejgneurÿ 
qui l’accompagnoient ; digne objet de l’attention de tous les 
François. Enfuite vient l’ére&ion du Château de Laon en Evê- 
ché, l’Hiftoire de S. Vaaft & de S. Antimond que le S. Arche- 
vêque de Reims envoya l’un à Arras , l’autre à Therouenne. 

La pieté de S. Thierry & de quelques autres Difciples dtf 
S. Remi ; un Evêque , Chef des Ariens confondu dans un Con- 
cile ; la patience , la fageffe , la pieté de cet üluftre Apôtre 
de la Nation Françoife , pendant les demieres années de fa vie, 
& fa mort précédée d’un miracle éclatant , font les principales 
matières du troifiéme Livre. 

Le fujet du quatrième font les differentes Tranflations du 
Corps de S. Remy. De la Chapelle de S. Chriftophe, il fut 
transféré dans une grotte fous l Eglife de l’Abbaye qui porta 
fon nom. Hincmar fit faire un Maufolée magnifique, où il poli 
lesfaintes Reliques de fonPredecefieur.La crainte desNormand» 
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obligea de les tranfporter de Reims à Epernay , & d’Epernay 
au Monaftere d’Orbaïs. L’Archevêque Foulques fit reporter 
le Corps de S. Remy dans la Cathédrale de Reims II y refta 
Jufqu’à ce qu’Hervéefon Suceefleurle reporta folemnellement 
dans l’Abbaye de S. Remy. Ce fut le Pape Leon IX. qui 
transféra le Corps du Saint dans la nouvelle Eglife de cette 
Abbaye en 1 04p. Le Cardinal de Lenoncourt fit faire fous le 
Régné de François L un Maufolée magnifique , où l’on enfer- 
ma le Corps de S. Remy. Quand on le tira en 1 647. d’une an- 
cienne Charte pour le mettre dans une nouvelle , on trouva 
toutes les parties entières & fans corruption, mais feulement 
un peu deuechées. Ces Tranflations furent accompagnées de 
prodiges que l’Auteur rapporte avec beaucoup de foin. 

La Vie de S. Remy compofée par l’Archevêque Hincmar, 
A le Teftament de S. Remy même font les fources d’où le P. 
Dorigny a tiré ce qu’il dit dans les trois premiers Livres. Flô- 
doarda fourni ce gui regarde la première Tranflation, dont il 
dtoit témoin oculaire. Un Auteur contemporain a écrit celle 
qui a été faite par Leon IX. Le Procès verbal de M.~ d’Etam- 
pes , & le témoignage de Dom Guillaume Marlot Grand- 
prieur de S. Nicaife ne laifle point lieu de douter de ce qu’on 
rapporte de la quatrième Tranflation. 

Cette Hiftoire eft fuivie d’un grand nombre de notes , nous 
rie rendrons compte que de quelques-unes des principales. 

L’Eglife dit de S. Remy dans Ion Office , qu’il avoit inter- 
prété plufieurs Livres de l’Ecriture Sainte. Sidoine Apollinaire 
fait un grand éloge des Commentaires de ce S. Archevêque qui 
lui étoient tombez entre les mains : mais la grande difficulté 
eft de fçavoir fi le Commentaire fur les Epîtres de S. Paul qui 
fe trouve dans la Bibliothèque des Peres , eû de S. Remy 
Archevêque de Reims , ou de Remy Moine d’Auxerre dont 
mous avons un excellent Commentaire fur le Prophète Eze- 
-chiel. L’Auteur ne veut point décider cette queftion qui , félon 
lui , partage encore plufieurs Sçavans , il fe contente de pro- 
£>ofer cette conjeêlure. » Remy ayant été appellé d’Auxerre à 
*> Reims pour y travailler fous les ordres de l’Archevêque Foul- 
ât ques , n’auroit-il pas pû fe fervir des Ecrits de S. Remy , & y 
*> ajouter les partages des Peres qui ont écrit long-temps après 
p » la mort de l’Apôtre des François. 

P. Dorigny ne fe détermine point non-plus fur l’année 
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de la mort de S. Remy. Sigebert & ceux qui le fuivent, h 
mettent en d’autres prétendent prouver par les Aâes d’un 

Concile d’Auvergne .qu’il étoit mort dès l’an *33 , parceque 
Flavius un de fes Succefleurs qui avok été précédé de Ro- 
main , a figné en qualité d’ Archevêque de Reims au Concile 
d’Auvergne. 

Flodoard eft le premier qui ait rapporté tout entier le Tef- 
tament de S, Remy. Le Pape Sylveftre II. qui avoit été Arche- 
vêque de Reims , veut qu’on ne donne aucune atteinte au Tef ■ 
tament de S. Remy F Apôtre des Franfois. Baronius êt le Préfident 
Briflon en font l’éloge. Le P. Dorigny s’eft aufli fou vent fervl 
de cette pièce , il avoue cependant qu’on a pû y ajouter quel- 
que chofe , comme il eft arrivé quelquefois aux Ouvrages des- 
reres. Il eft parlé, par exemple , dans ce Teftament de la Ter- 
re de Donzy donnée à l’Eglife de Reims par Clodoalde ; ce 

3 ui n’eft point vrai-femblable , parceque ce Prince qui s’eft 
chappé à la fureur de fes oncles la même année que S. Remy 
eft mort, (félon le fentiment qui paroîtle mieux fondé) n’étoit 
alors âgé que de fix ou fept ans. Il eft encore moins vrai-fem- 
blable que ce jeune Prince ait fait accorder une grâce à l’Egli- 
fe de Reims , par le Roi Clovis qui eft mort en 5 1 1 , ou au 
plûtard en *14. 

Les quatre Lettres rapportées par le P. Shrmond dans le pre- 
mier Volume des Conciles des Gaules , font reconnues par 
tous nos Auteurs pouf l’Ouvrage de S. Remy. Dans une de ces 
Lettres , il fe juftifie de ce qu’on l’accufoit de n’avoir pas ob- 
fervé les Canons à l’égard d’un Ecclefiaftique , nommé Claude, 
qui avoit mérité la dépofition, à ce que prétendoienf quelques 
Evêques de France. Une autre dont le tour eft fort vif, eft 
adreffé à Foulques Evêque de Tongres , qui s’étoit emparé 
d’une Paroifle du Diocèfe de Reims. 

On fera furpris que l’Auteur qui rapporte avec étendue THiT- 
toire de Genébaud, de fon péché , & de fa pénitence , n’ait pas 
répondu dans une de fes notes , à ce que difent quelques Criti- 
ques contre cette Hiftoire. 

Dans la première DilTertation , le P. Dorigny fait voir que 
Clovis n’a point été baptifé à Tours qui étoit alors fous la do- 
mination au Roi Alaric , & qù’il n’y a qu’un paffage mal-en- 
tendu d’une Lettre de l’Evêque Nicetius à Clodofvinde , qui 
airdesné lieu à cette opinion. Il foutiënt avec Hincmar que ce 
lut dans l’Eglife de Notre-Dame de Reims que fe fit cette C& 
rémonie. 
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' La fécondé Differtation regarde la fainte Ampoule.Le filen- 
ce de Grégoire de Tours, de Fortunat, d’Avitus, ne peut point 
détruire ce que rapportent les Hiftc^iens des fiécles fuivans. Le 
P. Mabillon & l’Auteur du Traité de l’abus de la Critique font 
voir que ces argumens négatifs ne concluent pas invincible- 
ment. Hincmar Hiftorien judicieux & habile , qui avoit tra- 
vaillé fur d’anciens Mémoires , avança ce qu’on dit aujourd’hui 
ce la fainte Ampoule au Sacre de Charles le ChâuVe, il dit en 
préfence de toute la Cour que Louis le Débonnaire , Charle- 
magne , & Clovis dont l’Empereur defcend par le bienheureux 
Arnoul , ont été facrez avec le Chrême envoyé dli Ciel : Cœli- 
tus fumpto Chrifmate , unde adhuc hàbemus , perunfti & in Regem 
facrati. Flodoard , Aimoin, & tous les Hiftôriens de France 
s’expliquent de même; Mathieu Paris, quoiqu’Ertqnger , rap- 
porte de la même maniéré ce merveilleux événement. Les Pa- 
pes Jule II, Sixte IV, Paul III, difent que les Rois de France 
reçoivent POntiion envoyée du Ciel. S. Thomas ôcS. Antonin ont 
reconnu la vérité de cette Tradition, L’Auteur du Mars Fran- 
çois , le plus grand ennemi de la France , déclare qu’il ne veut 
pas contefter une croyance reçue depuis fi .long-temps. Au témoigna- . 
gé des ennemis de 1 Etat , il faut joindre celui des ennepiis de 
l’Eglife , les Centuriateurs de Magdebourg refpe&ent cette 
Tradition; ils difent fur le rapport. d’Henri d’Erfbrd qu’il y a 
des Manufcrits de Grégoire de Tours, où l’on trouve le miracle 
ide la fainte Ampoule. 

On ne doit pas être furpris que Fortunat fort refté fur ce fu- 
jet dans le filence , dans toute fon Hiftoire de S. Remy ; il ne 
dit pas même un mot de la converfion de Clovis, il n’a pas cru 
apparemment devoir rapporter ce qui étoit connu de tout le 
inonde. L’indifcrétion & le peu de connoiffance de la Religion! 
«qui fe trouve dans la Lettre qu’on attribue à Avitus, a fait dou- 
ter quelle fut de cet Evêque. Après ces réfléxions, dit notre 
'.Auteur , quel fond peut-on faire fur l’argument négatif qu’on 
çropofe avec tant de confiance. 

La Primatie de S. Remy fait le fujet de la troifiéme Differ- 
tation. On trouve une Lettre fous le nom du Pape Hormifdas 
■qui établit ce S. Prélat Légat du S. Siège dans tout le Royau- 
me de Clovis. Mais Comment Clovis qui eft mort en yn, 
comme le fait voir lé P. Sirmond par des Epoques tirées du 
Confulat dé Félix & du Concile d’Orléans, comment ce Prin- 
<ce auroit-il pû envoyer une couronne d’or > comme le porte la 
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Lettre à Hormifdas qui n’a fuccedé à Simtnaquè qu’en y 14. SS 
la Lettre eft d’Anaftale , ainfi que le difent quelques Hiftoriens, 
pourquoi Hincmar , Flod^ird l’attribuent-t-ils à Hormifdas ? 
Pourquoi Baronius y prétend-t-il reconnoître le ftile de ce Pa- 
pe ? Mais quand on fuppoferoit avec Hincmar & Sigebertque 
Clovis auroit vécu jufqu’à 714, croira-t-on que S. Remy fera 
refté quinze ans fans faire part au Pape de la converfion du Rqj 
des François ? Il eft cependant certain que depuis ce temps les 
Archevêques de Reims ont pris la qualité de Légats nez du 
S. Siège , que l’Archevêque Gervais au Sacre ae Philippes I, 

? rétendit établir ce titre fur la Lettre d’Hormifdas , & que le 
'ape Vi&or venoit de ratifier pour Gervais ôcpour fonEglife; 

- S. Remy a exercé hors de fa Province plufieurs Aâes qui mar« 
quent une Jurifdi&ion fupérieure. Sonnatius un de ces Succef 
leurs a préfidé à un Concile ou fe trouvèrent les Archevêques 
de Lyon, de Sens, de Treves, &c. 

L’Auteur finit par le Procès verbal que fit M. d’Efampe* 
après la vifitç du Corps dç S. Remy. Il rapporte cette Pièce 
entière.. 

LE PREMIER LIVRE DES FASTES D’OVIDE 

Traduction nouvelle , avec des Notes Critiques & Hijloriques . 
A Paris , chez J. Barbou , vis-à-vis le Collège de Louis le 
Grand. 1714. in- 12. p. 247. 

M Onfieur Lezeau a fuivi dans cet Ouvrage la même Mé' 
thode que M. Dacier dans fon Horace. Il donne une 
Tradudion Françoife du premier Livre des Faftes d’Ovide, vis? 
à- vis le Texte Latin , enfuite viennent des Remarques toutes 
Rrançoifes & très-amples. 

Dans la Vie d’Qvidç qui précédé la Tradu&ion, il examine 
quelle a été la caufe qui a engagé Augufte à envoyer ce Poète 
jen exil. Il prétend que ce n’eft point qu’Ovide ait été l’un des 
Amans de Julie fille d’Augufte, ou qu’il ait compofé pour cette 
Princeffe le Livre des Amours. La caufe de fa difgcace , félon 
notre Auteur , viçnt de ce qu’il avoit été témoin par impruden- 
ce de quelque a&ion fecrette ou dangereufe qui intereffoit la 
réputation de l’Empereur ou des fiens. C’eft pourquoi Ovide 
dit qu’il ne s’eft attiré ces malheurs que par hazard ; il ajoute 
qu’if eft puni de ce que fes yeux ont été les témoins d’un crime 
fans le fçavoir , ôc qu’une çrrfuj a été regardé? Comme un? 
grand? faut?, 
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Cm aliquid vidi ? cm noxia lumina feci ? 

Cm imprudenti cognita culpa mihi ? Trift. 1 . 1. 

Cette faute regardoit Augufte d’une manière particulière, com- 
me on le voit dans d’autres endroits ; & M. Lezeau conje&ure 

f ue c’eft l’incefte de ce Prince avec fa fille Julie, dont Cali- 
ula dit nettement dans Suétone qu’Agrippine fa mere étoit 
née. Les Livres des Amours ont fervi de prétexte à cette dif- 
grace. 

Dans fon exil Ovide revit & corrigea fes douze Livres des 
Faftes , qu’il avoit compofé avant que d’être relégué. Il eft fâ- 
cheux que les fix derniers Livres de cet Ouvrage foient per- 
dus ; car nous aurions fans cette perte un Calendrier des Ro- 
mains , où nous trouverions jour par jour leurs Fêtes , leurs Cé- 
rémonies , leurs Jeux , leurs jours d’Audiences , en remontant à 
l’origine de chaque chofe pour toute l’année , comme nous l’a- 
yons pour les fix premiers mois. 

Le premier Livre he regarde que le mois de Janvier. Le Dieu 
Janus , auquel ce mois eft conlacré , vient expliquer à Ovide 
ce que lignifie fon double front , pourquoi on commence par 
lui les prières ôc les facrifices , pour quelle raifon on lui offre 
certains préfens préférablement a d’autres. L’Auteur paffe en- 
fuite aux Fêtes des Agonales, à celles qui fe célébroient en 
l’honneur de Carmente , aux Sementeiies , & aux P^ganales , 
( c’étoit des Fêtes mobiles ) à la Dédicace du Temple de la 
Paix , ôc aux autres Cérémonies qui font décrites dans ce pre- 
mier Livre. L’abondance & la douceur , le naturel ôc la délica- 
teffe , font le cara&ére de ce Poëme , comme de tous les autres 
Ouvrages d’Ovide. 

Pour les Notes , M. Lezeau dit qu’il a lû avec foin les Inter- 
prètes de cet Ouvrage d’Ovide , entr’autres Paulus-Marfus le 
plus confidérable de tous , 6c un des plus fçavans hommes de 
Ion fiécle , Conftantius Fanenfis qui l’avoit précédé , mais qui 
lui étoit inférieur , Philippe Melan&on , Hercules Ciofanus 
de Sulmone , Vitus Amerpachius, Grégoire Berfman dont les 
■ remarques fatisfontpeu, Micyllus qui eft d’une profonde érudi- 
tion , Charles de Naples Sicilien , l’un des plus grands génies 
de fon fiécle , il mourut à vingt-deux ans, après avoir compofé 
fon illuftre Commentaire fur les fix Livres des Faftes , imprimé 
a Anvers en 15351. 

îious ne rendrons compte ici que d’une remarque du nouyel 
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Interprète , prife à l’ouverture du Livre fur ces mots, /. îdarari 
Paris , du Vers 70p. Il obferve que la Paix, du tems d’Ovide, 
n’avoit qu’un Autel à Rome ; ce rut l’Empereur Claudius qui fit 
bâtir un Temple à cette Déefle , il fut achevé du tems de Vef* 
pafien , ôc enrichi des plus précieux vafes & des plus beaux or* 
nemens du Temple de Jerufalem. Les malades , au rapport de 
Galien , av oient une grande confiance en cette Déeffe. Son 
Temple fut brûlé fous l’Empire de Commode. » La Paix y ëtoit 
» repréfentée comme une belle femme , d’un air doux ôc ferain , 
» ayant fur la tête une couronne faite de branches entremêlées 
» d’olivier ôc de laurier , tenant d’une main ifh caducée , ôc por- 
» tant de l’autre des épies de bled 6c des rofes. Le caducée né* 

• toit que pour marquer le pouvoir ôc la divinité de la Paix ; les 
» rofes 6c les épis fignifioient les plaifirs 6c l’abondance qui la 
» fuivent. Le laurier faifoit la moitié de fa couronne , parce que 
» la Paix eft le fruit de la Victoire. Pour l’olivier , on fçait que 
»> de tout tems il a été le fymbole de la Paix , foit à caufe de la 
*> douceur de l’huile qui vient des olives , foit même , comme 

* veulent quelques-uns , par une raifon tirée de l’Hiftoire fa- 
r> crée, qui nous apprend que la colombe portant une branchç 
» d’olivier à fon bec après le déluge , fit connoître par ce fignç 
•• aux hommes qui étoient dans l’Arche , que la colère de Dierç 
» étoit appaifée, « 


f r— — -1— -rr ii » 

NOUVELLES DE LITTERATURE, 

‘ DE PARIS. 

M Onfieur Quartier Avocat au Parlement , 6c Docteur ert 
Droit , vient de donner au Public une Planche qui a pour 
titre y Spéculum propinquipapis. On y voit les dififérens dégres de 
parenté jSc d’alliance fuivant le Droit Civil , avec les différences 
de ceux qu’on appelloit cognati 6c agnati, ôc félon le Droit Ca* 
{ionique, même par rapport à ce qui fepratiquoit avant leCon- 
.cile de Latran. On n’y a point publié l’auiance fpirituelle qui fe 
contraâe par le Batême. L’ordre que l’Auteur obferve eft nou- 
veau , il peut fervir pour l’intelligence de plufieurs endroits de 
Jùftinien ôc des Décrétales. Cette Planche fe vend à Paris, chez 
Charles Cochin , *uë S. Jacques, 

ffAMSTERPAM, 
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D' A M ST E RD A M. 

O N vient d’imprimer m- 4 9 . toutes les Poëfies Hollandoifes 
de Jean Antonîdes Van derHoes, avec la Vie de ce Poè- 
te. Jean Antonides Zelandois , naquit de parens Anabaptiftes , 
honnêtes gens , mais d’affez baffe extraction : ils ne négligèrent 
rien pour le bien faire élever. Notre jeune Poète exerça d’§bord 
fa veine .en Latin. La gloire de Vondel & de quelques autres 
Auteurs Hollandois , l’excita à écrire dans la même Langue. 
Les révolutions de la Chine lui fournirent le fujet d’une Tragé- 
die. On a remarqué quelques défauts dans cet Ouvrage ; mais 
on y trouve des fentimens relevés, une imagination vive, des 
Vers bien foutenus. Ceteffai fut fuivi du Poème de Belloneaux 
/ers , qui mérita les éloges de Vondel. Animé par ces louangés, 
.Antonides fit un autre Poème , où il a trouvé le fecret de faire 
.^entrer la defcription de toute la Hollande , & les principaux 
points de l’Hiftoire des Provinces-Unies. M. Burero, Député 
dans le Collège de l’Amirauté , tira ce jeune Poète de la Bou- 
tique d’un Apotiquaire, pour lui faire achever fes études à U- 
trecht , il l’y foutint par la généroûté , il le fit recevoir D odeur 
,en Médecine, & depuis il lui procura une Charge de Sécrétaire 
de l’Amirauté. Peu de teins après , Antonides époufa la fille d’un 
Miniftre qui avoit aufli du talent pour les Vers. Après fon ma- 
riage , il rut détourné de laPoëfie par fes occupations , & plus 
.encore par une phtifie , dont il mourut en i<58$. à la Heur de fon 

âge* 

On reproche à ce. Poète , aufli-bîen qu a Vondel., de mêler 
quelquefois des termes bas aux exprefiions les plus fùbiinjes, ôc 
d’avoir une CQnlhrudion fort embarraffée ; mais ces petits défauts 
font affez contrebalancés par le feu de fon génie, par la richeffe 
de fon imagination , par la nobleffe de fes penfées. 

Outre les Pièces dont nous venons de parler , il y a dans ce 
Volume, dont M.Hoogftraten eft l’Editeur, plufieurs Epitha- 
lames , & des Panégyriques funèbres. Ceux qu’il a compolë§ fur 
la mort de Ruyter ôç de V ondel font lçs plus eftimds. 
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XXXIX. JOURNAL DES SÇAVANS, 

Du Lundi 24. Septembre M. DCCXIY. 

LA VIE DE SAINT FELIX DE CANTALICE ; 
Capucin. Par le Pere Jean- Fr anf ois de Dieppe , Capucin. À 
Rouen, chez Jacques-Jofeph le Boulenger. 1714. in~i%* 
pag. 153 - 

P Lufieurs Sçavans, dont on donne ici le Catalogue , ont fait 
connoître S. Félix , foiten publiant des abrégés de là Vie , 
foit en rapportant par occafion quelques-unes de fes aêhons# 
Mais comme leurs Ouvrages , remarque l’Auteur , font ou e» 
Langue Latine , ou en Langue Italienne , on a tâché de fatif- 
faire aux défirs de beaucoup d’honnêtes gens de la Cour & de 
la Province , qui fe Tentant touchés par tout ce que les Sérénif- 
fîmes Maifons de Bavière & de Lorraine ont fait paraître de zélé 
pour Ta Carfotvifation, & par tout ce qui fait à Rorae,à Paris, 

écjdans prefque toutesJlesProvincesCatholiquesenceTtecérémo- 

nie , ont demandé avec empreflement qu’on donnât en François 
Phiftoire de ce S. Homme , afin d’affermir la foi des Fidèles, de 
foutenir leurs efpérances, & d’allumer èn eux dè plus en plus le 
feu de la charité , l’ame & la fource de nos bonnes œuvres. H 
ajoûte, » qu’on ne trouvera dans Ton Ouvrage, ni intrigues de 
« Cour, ni affaires d’Etat, ni rien de ce qui s’appelle la fcience du 
» monde ; pas même de ces tours d’efprits délicats , de ces heu- 
» reufes faillies d’imagination , de cette riche abondance de def- 
» criptions fleuries , de penfées hardies , d’expreflions fines qur 
» piquent , & qui enchantent la curiofité d’un Leêieur. C eft une 
» Hiftoire fimple , naïve , parée des feuls ornemens que lui 
» donne la vérité toute nuë , jointe à lanoblefle des vertus chré- 
» tiennes, êc des prodiges dont elle eft toute remplie ; s’il y c» 
» a qui paroiffent hors de la portée du commun , on a tout pris 
» dans des fources que la plus févére .critique ne peut raifonna- 
• blement entamer , dans des Auteurs graves , contemporains , 
•la plupart témoins de ce qu’ils avancent , & dans l’inflru&ion 
*> du Procès de la Canonifation du Saint commencée prelque dès 
• le tems de fa mort. «• 

„ Félix naquit à Cantalice en Opabiie , l’an 1515* Cantalice eft 
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4 ine petite Bourgade fituée au pied du Mont Apennin , fameufe 
autrefois par les fa&ions , les guerres civiles , ôc la barbarie de 
fes habitans , qui pour les moindres querelles d’un particulier , 
Pont plus d’une fois remplie de fang ôc de carnage. Ses parens 
'vivoient frugalement d’un petit héritage qu’ils avoient reçu de- 
leurs ancêtres. Il garda leurs troupeaux dans fa grande jeunelfe, 
enfuite il fe fit Laboureur ; ôc à l’age de trente ans il entra dans 
l’Ordre des Capucins à Afcoli , d’où il fut envoyé à Rome pour 
y remplir l’emploi de Quêteur. A cette occafion, l’ Auteur don- 
ne une idée des mœurs des Romains. » Le Peuple de Rome eft 
•» né avec un efprit de fervitude , ôc ne montre aucun relie du 
p fier génie des anciens Romains ; la jaloufie trop exacte pour 
'*> la gloire de la nation, ôc trop partiale pour les étrangers , caufe 
to fans doute ce bigarre dérangement ; mais en récompenfe kt 

* politique du gouvernement ell des plus déliées. On peut dire 
» des Romains de nds jours , ce qu’un ancien Romain difoit des 
4» Grecs de fon feras , qu’ils par ornent ce qu’ils ne font pas , ôc 
» qu’ils font ce qu’ils ne paroiffent pas ; leur manière d’agir qui 
p lemble ouverte , n’eft rien moins dans le fond. Ils obfervent 
m religieufement les dehors ; ceux qui les ont étudiés de près , 
*» obfervent à leur tour qu’ils ne font pas û fcrupuleux qu’ils 
m voudroient le faire penfer d’eux ; qu’il n’eft pas de la prudence 
p de les avoir pour ennemis , mais qu’il eft de la prudence de ne 
p les pas trop compter pour anus ; qu’ils affectent d’être libé- 
.» raux ôc officieux , mais qu’ils ne le font guéres qu’avec des 

• vûes , ôc qu’avec l’efpérance d’en tirer davantage. « Ce por- 
trait des Romains fait voir avec quel foin l’Auteur profite des 
iPccafions d’orner fon récit. Dans la même vûe , il parle ôc de la 
magnificence de Rome ; ôc de la Cour du Souverain Pontife. 
Saint Félix charma par fes vertus cette grande Ville , ôc s’en at- 
tira l’admiration par fes miracles. » On fe plaçoit dans les rues 
p de Rome pour le voir palier , les yeux baillés , ou dans un li- 
m lence édifiant , ou récitant fon chapelet pour les bienfaiteurs 
p de fon Ordre... On l’a vû, en plufieurs rencontres, embarraffé 
p à traverfer des foules de peuple entaffés qui occupoient la rue, 
» lorfqu’il étoit chargé de fa quête , ôc l’on ne pouvoit s’empê- 
p cher d’admirer cet humble Serviteur de Dieu, qui, pour s’ou. 
P vrit le chemin, s’écrïoit,LaiJez pajfer Pane chargé ; ôc lorfqu’a- 
» près s’être fait ouyrir lç palfage, dn lui demandoit , où eft 
p donc l’âne ? Hélas ! répondoit-il en fouriant, ne fç avez-vous pas 

# que je fuis P âne de[ Capucins, « Çc trait eft fuivi de quantité 

X XX i; 
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d’autres , qui fervent également à prouver que Saint Félix avoir 
de très-bas fentimens de lui-même. Son humilité ôc fa fimpli- 
cité le rendoient aimable à tout le monde. Il n’y avoir pas mê- 
me jufqu’aux oifeaux , remarque l’Auteur , qui ne publiaient fa 
vertu. » Ces innocens animaux , que l’approche de l’homme fàk 
•» fuir de toute la force de leurs ailes , s’empreffoient d’honorer 
«d'innocence de ce faint Homme par leurs careffes. Toute la 
» Communauté de Rome l’a vû plufieurs fois affis au milieu du 
» jardin , tout couvert de ces petits oifeaux , qui prenoient plai- 
» fir à fe repofer fur fa tête , fur fes épaules , dans fes mains , fie 
» à le délaffer par leurs tendres ramages. * 

Ce qu’on vient de rapporter eft extrait du premier Livre de 
cette Hiftoite, qui eftdivifée en quatre Livres. Le zélé de Saine 
Félix pour la pauvreté Evangélique , fie fes auftérités extrêmes, 
font le fujet d’une grande partie au fécond Livre ; fie fa liaifon 
avec Saint Philippe de Neri, fournit la matière du relie. Ils fi- 
rent un jour enfemble une partie de dévotion , qui mérite d’être 
racontée. C’étoit dans un Carnaval. ,, Les plaints du Carnaval, 
„ dit l’Auteur, fe concertent à Rome autrement qu’ailleurs. 
„ L’indidion s’en fait quelques jours auparavant par le Gouver- 
» neur de la Ville, qui défend fous des peines très-rigoureufes 
« d’aller en mafque les Dimanches , les Fêtes êc les Vendredis, 
» fie de porter la nuit des armes offenfives ou défenfives. Le 
» Gouverneur, quelques Sénateurs, fit les Echevins, fuivis de 
» leurs Officiers à cheval ôc de leurs Eflafiers , en font l’ouvec- 
» ture en fortant du Capitole , ôc marchant une branche d’olir 
» vier à la main , au fon des trompettes ôc des inftrumens , avec 
» une pompe magnifique. Le Carnaval ouvert , la liberté des 
» Dames gênées dans tout autre tems , leur eft honnêtement ac- 
•> cordée; ôc en leur faveur, on donne de toutes parts des fef- 
» tins , des bals , des concerts de mufique, des fpe&acles de 
® toutes les façons ; ôc la Police y eftfi exa&e, qu’il ne s’y paffe 
«guéres de defordres. Il s’y fait vers le foir des courfes d’hom- 
» mes à pied ôc à cheval, des combats de divers animaux , en 
» préfence des Dames, qui diftribuent des prix aux Vainqueurs* 

» ôc la nuit ce ne font qu’illuminations , femblables à celles qui 
*» fe font en France dans les réjouifTances publiques. 

». ... Saint Philippe Ôc Saint Félix entreprirent un jour de 

• troubler ces plaifirs qui troublent le culte Ôc le férvice qu’on 

* doit à Dieu , par une autre efpéce de fpedacle où Rome ne 
» s’attendoit pas. Ils ehoifirent pour principal Adeur de cette 
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• fcéne , le Pere Alphonfe de Madrid, furnommé Lupus, qui 
» paffoit pour un des premiers Prédicateurs dé Rome , ôc qui 

* étoit un des plus faints Religieux qu’il y eût chez les Capu- 
® cins. Voici comme la chofe fe pafla. Un Prêtre de l’Oratoire 
» revêtu d’un fac de pénitence , ôc portant un Crucifix , com- 
» mençoit la marche ; il étoit fuivi ae deux autres Prêtres de la 
® même Congrégation qui tenoient deux flambeaux allumés. 

* Saint Félix traînoit le Pere Alphonfe lié comme un criminel 
« avec une grofle corde. Après eux fermoient la Proceflïon deux 
® autres Capucins .... chargés de têtes de morts ôc de divers 
« oflemens qu’ils avoient pris dans un Cimetière. Ces gens de 
» biens marchoient dans ce lugubre équipage , & s’arrêtèrent 
■» dans une des places où fc don noient les grands fpe&acles. 
» Tout le monde s’aflfembla autour d’eux ; ôc le Pere Alphonfe 

• montant fur une élévation , d’où il pouvoit être vu ôc entendit 
•» de toutes parts , prêcha avec tant de véhémence & de fuccèS 
«fur la licence de ces jours de débauches , ôc fur les châtimens 
» qui menacen ces coupables réjouiflances, que tous les fpeCta- 
» teurs attendris ôc épouvantés , crièrent les larmes aux yeu x,Pé- 
» nitence ! Mifericorde! ôc que tous les divertiflemens difparurent, 
» comme s’il fût arrivé , de la part des Magiftrats , quelque ri- 
» gbureufe défenfe de les continuer ; de forte que le refte du 
*> Carnaval fe pafla dans les Eglifes à réconcilier des pécheurs , 
» ôc à rendre à Dieu des aCtions de grâces de la pieufe induftrie 
•> de Philippe ôc de Félix , pour la gloire de Dieu , & le falut 
» des aines. « 

On voit au commencement du troifiéme Livre que S. Félix 
n’étoit pas moins eftimé de S. Charles Borromée , qu’il l'étoit 
de S. Philippe de Neri. L’Auteur s’étend aufli fur les relations 
de ce faint Religieux avec le Cardinal Montalte , le Cardinal 
SanCtorio , & d’autres perfonnes de diftin&ion. Il parlé enfuite 
du don d’oraifon qu’avoit S. Félix , de fes extafes , de quel- 
ques apparitions , ôc de diverfes prédirions. Il avoit déjh pré- 
dit au Cardinal Montalte qu’il feroit Pape , ôc il lui confirma 
cette prédiction le jour même que ce Cardinal alla au Conclave 
où il Fut élu. »> Le Saint lui déclara nettement, dit l’Auteur , 
•» que c’étoit pour lui que fe faifoit la fête, ôc que , malgré le 
» partage des fentimens, c’étoit fur lui que fe réuniroient les fuf- 
» frages ; ce qui arriva félon la prédiction du Saint. Montalte fut 
■> élu Pape un Mercredi 24. Avril , ôc prit le nom de Sixte V . 
® le Pere Jean-François de Dieppe rapporte^ ainfl une autre 
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prédi&ion , du moins auffi éclatante. , » Tout le monde fçait U 
n confternation où le formidable appareil que le Turc fit contre, 
» les Vénitiens en i j 7 1 . jetta toute l’Italie. Les mers de Lé? 

» pante couverte de voiles ôc de vaifleaux infidèles , leurs Trou* 

» pes aguerries , & avides du fang Chrétien , épouvantoient les 
» Romains , & faifoient prefque tout l’entretien des converfa- 
*> tions. Comme on attendoit de jour en jour la nouvelle de cet* 

» te importante Bataille , un nommé Raimond de Mazzolinl 
» Bergamafque demanda à Félix , qu’il fçavoit être rempli du 
~ don de Prophétie , ce qu’il en penfoit : Ah .'-s’écria le Saint , 

» la Bataille ejl donnée , & Dieu nous a accordé la Viëloire. Plaife 
•» au Ciel , lui répliqua Raimond , que nous apprenions cettç 
»» grande nouvelle. Le Saint relevant fa foi chancellante , ajoû- 
» ta ; N’en doutez pas , vous en aurez incejfamment la nouvelle ; àÇ 
•» la nouvelle en arriva à Rome la nuit fuivante. * 

Le quatrième Livre eft rempli d’un grand nombre de mira? 
clés & d’adions vertueufes. La mort du Saint, fon portrait, & 
les prodiges qui précédèrent fa Canonifation , y attirent l’atten- 
tion des Ledeurs. J 1 mourut le 18. de May de l’année 1^87, 
âgé de 74. ans, 

TRAITE’ DES JEUX DE HAZARD^ 
défendu contre les objeâlions de M. de Joncourt & de quelques aur 
très. Par Jean la Placette. A la Haye , çheç Henry Schcur? 
leer. 1714. Vol. *>*-12, p. 320. 

M Onfieur de Joncourt a fait un Livre exprès pour combat? 

tre le fentiment de M. la Placette fur les jeux de hazard, 
Ce dernier, dans un Ouvrage intitulé. Traité des Jeux de ha- 
zard , foutient que les jeux de hazard font' pernicieux , & qu’il 
feroit à fouhaiter que l’ufage en fut défendu par les Magiftrats; 
mais que s’ils font mauvais, ce n’eft point par eux-mêmes : que 
c’eft feulement par les abus qu’ils entraînent avec eux. L’adver- 
Caire de M, la Placette prétend , comme nous Pavons vû dans 
un des Journaux de cette année , que ces jeux font illicites de 
leur nature ; il en apporte plufieurs raifons qu’il établit fur cette 
maxime , comme fur un principe , fçavoir , que le fort eft uno 
choie facrée , que le jeu de hazard eft pàr lui-même un abus da 
fort , & qu’ainfi le jeu de hazard eft illicite par lui-même. 

Il y a plufieurs fortes de jeux ; ceux de hazard, ceux d’adret 
fe , & ceux que l’on appelle mixtes, c’eft-à-<jire , qui dépendent 
£n partie de l’adreffe du fort, 
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M. de Joncourt déclare , qu’il ne condamne pas les jeux d’a- 
dreflc , comme mauvais en eux-mêmes , mais feulement ceux de 
hazard, tant mixtes , que de pur hazard. Et M. la Placette fou- 
tient que ces fortes de jeux , quoique criminels dans leurs fui- ' 
tes , ne le font nullement de leur nature. 

Ceft à cela que fe réduit le point de la queftion. Pour la dé- 
cider , M. la Placette commence par produire fes preuves , & 
enfuite il examine celles de M. de Joncourt. Sa première preu- 
ve eft , que fl , d’un côté , les jeux de hazard , ôc de l’autre les 
jeux mixtes font criminels par eux-mêmes, les jeux que l’on ap- 
pelle de pure adreflè , ne feront pas moins criminels de leur na- 
ture , n’y en ayant aucun où il ne fe mêle quelque hazard. Le 
Mail, par exemple , ell un jeu d’adrefle ; mais il ne faut , remar- 
que l’Auteur, qu’une petite pierre qu’on n’apperçok point, 
pour détourner tant foit peu la boule jouée , ôc pour foire per- 
dre celui qui auroit gagné. Il dit la même choie d’un grain de 
fable qui tombe fur un Billard , ôc d’un carreau qui n’eft pas 
placé horizontalement dans un tripot. Chacun peut imaginer 
cent autres incidens femblables , oui ne pouvant être prévus , 
font par conféquent, félon M. la Placette , un véritable hazard ; 
car par le hazard , cet Auteur n’entend autre chofe que le con- 
cours de quelques événemens dont les caufes nous font entiè- 
rement inconnues. 

La feconde preuve qu’il apporte , eft que ceux qui jouent à 
des jeux d’adreffe , commencent d’ordinaire par un petit jeu de 
hazard. Comme il eft avantageux d’être le premier avouer , ôc 
que perforine ne veut céder cet avantage à Ion Concurrent , on 
décide la chofe par fort ; Ôc ainfi cette décifion , que perfonne 
jufqu’ici ne s’eft avifé de regarder comme criminelle , le ferqit 
néanmoins , fi le fentiment de M. de Joncourt étoit vérita- 
ble. g „ 

La troifiéme preuve eft tirée de ce quife pâlie dans le com- 
merce. Je ne vois point , dit M. la Placette , comment le com- 
merce pourra fub lifter, en pofant ce que l’on nous dit; caterc 
combien de manières, ne s’expofe-t-on pas au hazard , l°*fq u orï 
exerce cette profeflion ? Les uns , remarque-t-il , font affûter 
leurs v aifl eaux Ôcieurs marchandiles ; les autres alfurent les mar- 
chandifes d’autrui ; ôc d’autres enfin aiment mieux courir eux- 
mêmés le rifque , ôc trafiquer à leurs périls ôc fortunes. Or en- 
tre un Contrat d’affurance ôc un jeu de hazard , quelle différen- 
ce peut-il y avoir , qui rende l’un criminel , Ôçl autre innocent £ 
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puifque tous deux font également fortuits & incertains , égale- 
ment fournis à la Providence , & que l’on ne peut avoir aucune 
certitude que Dieu agiffe diverfementdans des occalions fi fera» 
blables. Notre Autèur dit la même chofe de ce qu’on appelle 
Bodémerie , ou grojje avanture. On prête une fomme à un Maître 
de Navire, pour la fureté de laquelle l’Emprunteur hypotéque 
fon V aifleau , fous cette condition exprefle que fi le Vaifleau 
périt , le Prêteur ne peut rien prétendre ; or qu’y a-t-il de plus 
cafuel que cette convention ? 11 faut donc la condamna , oh 
abfoudre le jeu de hazard. 

Les Contrats de Ferme font ordinairement de même nature* 



Les Contra&ans s’expofent toujours à quelque rifque , ôtlç 
plus fouvent à plufieurs. 

Les Loix Civiles permettent d’acheter & de vendre par avait* 
<ce, laprife d’un Chafleurou d’un Pêcheur, quelle quelle foit, 
quoiqu’on ignore toujours ce quelle fera. 

Les Loteries qui fe font rendues fi> communes depuis quel- 
que tems , font encore un véritable jeu de hazard, & il fera ira* 
polîible de les juftifïer ? fi les jeux de hazard font par eux-mêmei 
criminels. 


M. la Placette rapporte un grand nombre d’autres preuves 
que nous paffons , après quoi il examine celles de M. de Jon- 
court fon adverfaire. Ces preuves font , i°. Que le fort en géné- 
ral eft un tout compofé de deux parties ; que du côté de l’hom- 
me , c’eft une efpéce de confultation, par laquelle l’homme s’a* 
dreffe à Dieu , & le prie de faire connoître fa volonté fur cer- 
taines chofes , dont on lui laifle la décifion ; & du côté de Dieu, 
c’eft une réponfe qu’il fait à cette demande, dirigeant detelle 
forte les chofes, par une opération immédiate, fort différente 
de ce qu’on appelle le train naturel & ordinaire , qu’on, voit clai- 
rement quelle eft là volonté à cet égard. 

2 °. Que le fort étant tel de fa nature , il renferme par confé? 
quent quelque chofe de facré ôc de religieux , qu’on ne peut 
fans profanation appliquer à des bagatelles. 

3 °. Que le jeu de hazard eft une efpéce de fort ; qu’il en a 
ta nature , les propriétés, les privilèges, & en particulier la fàia- 
reté , qui lui yient de ce que par fon moyen les hommes cop- • 
fultent Dieu pour fçavoir a qui appartiendra ce qu’on joue , & 
Dieu répond aux hommes en faifant connoîtjre cçlui qui doitg?- 

4 - Q# 
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4®. Que l’on profane par un abus criminel ce que cette efpece 
Ae fort a de religieux , puifqu’on le fait fervir à de frivoles diver- 
tiffemens. 

Qu’il n’en eft pas de même des jeux d’adrefle , lefquels 
n’étant conduits que par une providence générale , ôc n’empor- 
tant ni demande faite à Dieu delà part des Joüeurs , ni réponfe 
laite aux Joüeurs de la part de Dieu , n’ont rien de commun avec 
Je fort , tien de facré , rien de religieux, & rien par conféquent 
.qui puiffe être profané en l’appliquant à des bagatelles. 

Outre ces cinq Proportions que M. de Joncourt avance allez 
louvent, il y en a une lixiéme qu’il fe contente de fuppofer, & 
— î J --~ jL-r— c’eftque 


.qui cependant auroit _ 

J’ufage du fort , tel qu’il étoit autrefois en Iiraël , peut fuhfiüer 
.encore parmi les Chrétiens , ôc qu’ils peuvent confulter Dieu 
comme dans les premiers tems , ôc avoir des réponfes auffi pré- 
-cifes & aulfi fûres que celles qu’on avoit alors. 

M. la Placette trouve que fi ces Propofitions étoient bien 
-prouvées ., le railbnnement de fon Adverfaire feroit folide , ôc 
Jans répliqué. Mais M. de Joncourt n’en prouve aucune; ôc ce 
qui eft de plus , c’eft qu’il eftimpoflible de les prouver, à ce que 
prétend M. la Placette , ôc voici là-deffus fes raifons. Il dit : 
i°. Qu’on ne peut prouver qu’il y ait aujourd’hui fous l’Evan- 
gile un fort divin ôc furnaturel, par lequel Dieu réponde comme 
•il faifoit autrefois ; qu’au contraire on peut prouver directement 
ôc folidement que ce fort ne fubfifte plus, 
ter 2°. Que le jeu de hazard n’eft ps une confultation , par la- 
quelle on demande à Dieu qu’il faffe connoître à qui doit appar- 
tenir ce qu’on joue. 

3°. Que Dieu ne gouverne point autrement les jeux de ha- 
sard , que les jeux d’adrelTe. 

4°. Qu’il ne gouverne pas toujours les jeux de hazard par des 
^opérations immédiates , ôc par des volontés particulières. 

j°. Que quand même le fort qu’on prétend être inféparable du 
‘Jeu de hazard , aurok quelque chofe de facré , il ne s’enfuit pas 
qu’on ne put jamais jouer fans le profaner. 

M. la Placette donne dans fept chapitres exprès Içs preuves de 
•toutes ces Propofitions en particulier. Nous ne rapporterons que 
quelques-unes de celles qu’il employé pour établir fa quatrième 
Je (a cinquième Proportion. Cette quatrième Proportion eft , 
qu’on ne peut foutenir avec vérité que Dieu gouverne tcuijaut^ 
l<cs jeux de hazard p^jt une providence particulière, ôc fi fort éle- 
.1714. y ï Y 
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vée au-deflùs des Loix ordinaires de la nature , qu’il fafle obfeP 
ver ces Loix , ou les fufpende , félon qu’il le faut , pour faire ga* 
gner celui qu’il lui plaît de favorifer. 

Si Dieu gouverne de telle forte les jeux de hazard, qu’il fuf- 
pende à chaque moment l’obfesvatrorï des Loix générales, ried 
dit M. la Placette , ne fera plus fréquentée plus ordinaire due les 
miracles , puifque les miracles ne confiftent que dans la lufpeu- 
fion de ces Loix. 

Si donc toutes les fois que l’on joue â un jeu de hazard, Dieu 
fufpend l’obfervation des Loix générales , il fait autant de mira- 
cles qu’il réitéré de fois cette fufpenfion , & par conféquentiled 
fait une infinité ; d’où M. la Placette conclud, que félon les prin- 
cipes de fon Adverfaire, il n’y a point d’Académie de jeu, où 
chaque jour il ne fe fafle plus de miracles, qu’il ne s’en eft fait, 
ni dans le Temple de Jerufaîem, ni dans aucun endroit, de la ter- 
re. Notre Auteur va ici au-detant d’une réponfe qu’on pourroit 
lui faire , c’eft que toute fufpenfion des Loix générales n’eft pas 
un miracle , & qu’il n’eft permis de donner ce nom qu’aux luf- 
penfions vifibles & manifeftes , tels qu’étoient les prodiges qui 
font rapportée dans l’Hiftoire , comme l’ouverture de la Mer 
rouge , la fixation du Soleil au fems de Jofué , fa rétrograda- 
tion au rems d’Ezechias , ôcc. au lieu que la fufpenfion' des Loix 
générales qui fe fait dans la maniéré dont Dieu gouverne les ef- 
fets du jeu de hazard , eft imperceptible , & qu’il n’y a perfonne 
qui puifle dire qu’il la voit. M. la Placette dit là-deflùs, quefi 
on réduit la difpute à ce point , elle reflemblera fort à une dif- 
pute de mots , puifqu’elle n’aboutira qu’à fçavoir ce qu’il faut 
entendre par le mot de miracle : car , dit-il , fi on entend par-là 
toute fufpenfion des Loix générales , fufpenfion fenfible ou in- 
fenfible , cachée ou manifefte , il eft hors de doute , que, félon 
les principes de M. de Joncourt, ce que Dieu fait en dirigeant 
les jeux de hazard , fera un vrai miracle : mais fi on ne -donne le 
nom de miracle qu’à ces événemens éclatans , où il eft vifible 
que l’obfervation des Loix générales eft fufpenduë , alors ce que 
M. de Joncourt veut qu’il fe pafle dans les jeux de hazard , ne 
fera pas un miracle ; & ainfi on voit que' la queftion fe réduit à 
une difpute de mots : mais quelle que fok cette difpute , on peut 
s’aflùrer , dit M. la Placette , que M. de Joncourt n’y eft pas 
Æondé ; car enfin , remarque-t-il , il eft allez ordinaire de donner. 
tc nom de miracle à cette forte d’événemens , où l’exécution des 
Loix générales eft fufpenduë , fans que cette fufpenfion fok ap- 
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perçue par les fens. Tels furent, par exemple, quelques-uns 
des fléaux de l’Egypte, comme les foudres , les grêles, les in- 
fe&es qui ravagèrent ce beau Royaume : car tout cela arrive af- 
fez fouvent dans l’Afrique & ailleurs , fans qu’on fçache s’il y a 
là du furnaturel ; notre Auteur dit la même chofe de la guérifon 
d’Ezechias, de celle de l’Hemorrhoiffe , de celle de la belle- 
jnere de faint Pierre , &c. On ne doute point que ce ne fuffent 
là autant de miracles ; cependant , les fens n’y appercevoient 
rien de furnaturel , cette coridkion n’eft donc pas efTentielle à 
toutes fortes de miracles. M. la Placette reconnoît néanmoins 

3 u’elle peut l’être à quelques-uns. Il y a deux fortes de miracles, 
it-il , les uns qui ne font deftinés qu’à fervir de preuves à la véri- 
té , comme furent la plûpart de ceux qui accompagnèrent la 
publication de la Loi , &l’érablifTement de l’Evangile. Les au- 
tres qui ne fervent qu’à faire du bien à ceux qu’il plaît à Dieu de 
favorifer , ou à punir ceux qui l’offenfent. Ileft efîentiel aux pre- 
miers d’être fenfibles ôc éclatans, fans quoi ils ne ferviroient de 
rien : mais il n’en eft pas dç même des féconds. Ils font leur ef- 
fet , foit que ce qu’ils renferment de furnaturel, paroifle mani- 
feftement, ou demeure caché ;ainft, pourfuit notre Auteur , ce 
<ju’on veut que Dieu fafle en dirigeant les jeux de hazard , ne 
tendant point à manifefter la vérité , mais feulement à faire qu’un 
tel gagne , & que l’autre perde , peut être véritablement mira- 
culeux , fans avoir rien qui frappe les fens. 

L’Auteur, pour donner plus de jour à fonraifonnement, con- 
tinue ainfi : Oo convient que les miracles font rares , & furtout 

3 u’il n’y en a point qui foient perpétuels ; mais d'où cela vient- 
? C’eft ce qu’il n’eû pas difficile de découvrir. Il y a deux cho- 
fcs dans les miracles fenfibles ; l’une., qu’ils dérogent aux Loix 
générales ; l’autre, qu’ils font manifeftes. Ce n’eft pas la feçonde 
de ces deux chofès qui fait que les miracles font.rares.; on ne 
-voit pas ce qu’elle peut avoir d’oppofé , foit à la fageffe de Dieu , 
foit à fes autres perfections: au contraire , il femble que pofé que 
Dieu fafTe quelque chofe d’extraordinaire , il eft digne de lui de 
l’expofer aux yeux de .tout le monde ; c’eft donc la première de 
ces chofes , qui fait que les miracles font rares , parce qu’en 
effet s’ils étaient communs & fréquens , rien ne feroit moins fui- 
vi , 6c moins uniforme que la conduite de Dieu. Il auroit pre- 
mièrement établi des Loix admirables ; ôcque tous ceux qui les 
méditent , regardent comme l’un des chef-d’oeuvres de fa fagef- 
fe, 6c enfuite il les renyerferoit à toute heure par des exççp- 
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tions ; ce qui ne paroîr en aucune maniéré digne de lui, enfofftf 
qu’on ne doit juger qu’il fait ces exceptions, que dans les cas oir 
l’on y eft forcé par l’évidence de la chofe même ; ce qui n’a pas 
lieu dans le fujet dont il s’agit. Après ces réfléxions , voici com- 
me M. la Placette s’applique à débaraffer la queftion de toute’ 
difpure de mots : Il eft rare , dit-il , que Dieu Mpende l’exécu- 
tion des Loix générales , qui font fi fages de fi dignes de lui y 
c’eft-là pourtant ce qu’il feroit à toute heure, Ôc dans les occa- 
fions de la plus petite importance , fi ce qu’on dit de la maniéré 
dont il gouverne les jeux de hazard , étoit véritable ; il y a donc; 
lieu de croire qu’il n’y a aucune vérité dans ce qu’on en dk. 

Quant à l’autre Propofifion ; fijaVoir , que quand même le fort, 
que M. de Joncourt prétend être inféparable du jeu de hazard , 
auroit quelque chofe de facré , ce qui n’eft point , on ne le pro- 
faneroit pas toujours en jouant# Voici les preuves que M. la- 
Placette en apporte. M# de Joncourt fût confifter cette préten- 
due profanation , en ce que les Joueurs font fervir le fort à un' 
vain & frivole divertifTement. » Il eft vrai, dit M. la Placette, 
» que c’eft-là l’idée qu’on peut fe faire du jeu , tel qu’il eft dans 
* l’intention de plufieurs de ceux qui s’y appliquent ; mais cela 
» n’eft pas perpétuel. D’autres s’en font unç^ occupation fort fé^ 
« rieufe, témoin ceux qui ne jouent que dans l’efpécance de ga- 
» gner. Cette intention eft tout autre que celle de fe divertir# 
*> Elle petit même être innocente ; car le defiein de gagner & de 
» profiter n’eft pas toujours criminel, puifque s’il l’éroit , le com- 
» merce ne feroit pas permis aux Chrétiens , ce qu’on n’a garde 
» de prétendre, «s Mais pour rapporter quelque chofe de plus pré- 
cis, voici plufieuiS cas, dans lefquels l’Auteur prétend, » que le’ 
•» jeu de hazard ou pur, ou mixte, peut être innocent , & tel en 
» un mot qu’on pourroit fans impiété demander à Dieu, qu’il lui 
•» plût d’y répandre fa bénédiûion. « 

Le premier eft, lorfqu’on ne cherche qu’à conferver, ou à ré- 
tablir fafanté# Il y a bien des gens , remarque notre Auteur, à' 
qui un exercice modéré peut être très-salutaire. Tek font ceux 
que les Médecins nomment Cacochymes , 6c qui font remplis de 
mauvaifes humeurs qu’il importe de dxffïper* Tels encore ceux 
qui font menacés du feorbut# » Imaginons-nous , dit M. la Pla- 
» cette , que les Médecins leur ordonnent le jeu de Paume , ce- 
» lui du Mail, celui du Volant, qui, comme on l’a vû , font des 
® jeux mixtes, c’eft-à-dire, des jeux qui dépendent en partie du 
» hazard , & en partie del’adeefle : quel mal peut-il y avoir à fuir 
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* vre ce confeil ? & qu’eft-ce que les plus fcrupuleux y pour- 

» roient trouver à reprendre ? « - 

L’Aufeur dit la même chofe de ceux » qu’une exceflive con- 
» tcntiort d’efprit menace d’un épuifement. Tel peut être un Mi- 
» niftre d’Ëtat éternellement occupé des affaires les plus épineu- 

* fes : Tel un Juge qui vient de paffer des quatre à cinq heures 

* à difcuter des Procès : Tel un Avocat qui vient de travailler 
» de toute fa force à mettre dans fon jour le bon droit de fes Par- 
ai» ties : Tel un Convàlêfcertt : tel un homme travaillé d’une ma- 
» ladie de langueur .« 

A ces réfiéxions,M. la Placette en ajoute queîques-autre$. Ce 
que nous avons rapporté , que nous pafïons , fufnt pour donner 
une idée de l’Ouvrage. 

LE NOUVEAU SECRETAIRE DE LA COUR; 

Ou Lettres familières fur toutes fortes de fujets , avec des Répon- 
fis 'j une InfiruB'ton pour bien écrire & dreffer des Lettres , les Ti- 
tres dont on qualifie toutes fortes de perfonnes ; & des maximes 
pour plaire , & fe conduire dans le monde. Par M. Miller an. A 
Paris , chez Nicolas Legras. 1714. pag. 331. 

I L y a plu fieurs années que ce Livre a été imprimé pour la 
première fois , & c’en eft apparemment ici une nouvelle édi- 
tion , quoique le Titre ne le dile pas. On trouve dans ce Livre 
diverfes Lettres avec leurs Réponfes t êt une Inftru&ion fur la 
maniéré d’écrire des Lettres ; c’eft par cette Inftruâion que l’Ou- 
Vrage commence ; elle eft fuivie d’un petit Traité de la ponc- 
tuation, après quoi viennent les modèles que l’Auteur propofe 
pour bien écrire des Lettres* Parmi ces modèles , il y en a qui 
commencent par Je vous écris ces lignes , &c. V 0 us voulez, bien me 
permettre de vous écrire ees lignes , ôte. Ce que nous- ne remar- 
quons qu’en partant. 

L ufage Continuel des Proverbes dans la conversation , ou 
dans les Lettres , eft un défaut qu’on ne fçauroit trop éviter ; ce 
défaut eft affez agréablement tourné en ridicule dans crois Lettres 
écrites exprès fur ce fojet. Ceux qui en feront curieux , peuvent 
confuiter les dix ou onze pages qui fuivent la page 248* 

Nous rapporterions ici quelques endroits de ces Lettres futur 
Jieres , fi elles ne nous avoieat paru trop communes* 
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COURS DOPERA T IONS DE CHIRURGIE; 
Démontrée au Jardin Royal , par Moniteur Dionis , Premier Chi- 
rurgien de feues Mefdames les Dauphines , & Maître Chirurgien 
Juré à Paris. Seconde Edition revûe , corrigée , & augmentée par 
l Auteur. A Paris , chez Laurent d’Houry , au bas de la rue de 
la Harpe, au S. Efprit. 1711. vol. in-4. 

L 'Auteur a augmenté de plufieurs articles ce Cours d’Opé- 
rations de Chirurgie , dont la première Edition parut en 
1 707. Mais un des principaux eft celui d’un Sarcocele prodi- 
gieux , furvenu à un Malabou dans les Indes , & dont on voit 
la figure p. 311. Le P. Mazeret Jefuite informa M. Dionis de 
ce Sarcocele par une Lettre rapportée dans la même page,& que 
nous copierons ici. Elle eft écrite de Pontichery , & dattée du 
15 Février 1710. Pont.ichçry eft an Royaume de Carvata aux 
Indes Orientales. 

» Çommç je fui? perfuadé quç vous êtes curieux fur-tout ce 
»» qui regarde le corps humain , j’ai cru que je vous ferois plai- 
» fîr de vous informer d’une curiofité des Indes qui me paroît 
» extraordinaire. Il eft venu cette année un pauvre Malabou de 
«cinq lieues d’ici , lequel avoit un Sarcocele inégal , dur 
»» comme une pierre ; ce Sarcocele étoit de la longueur d'un 
» pied trois pouces fix lignes , 6c d’un pied trois pouces de lar- 
•» geur fur le devant , car fur le derrière il étoit plus petit II a- 
» voit de circonférence trois pieds fix pouces 6c fept lignes. 
« Il pefoit autant que je l’ai pû juger, foixante livres. Je vous en 
• envoyé la figure. Voici comment cela lui eft arrivé , à ce qu’il 
» m’a dit. 

»> A l’âge de dix ans il lui vint une tumeur au Scrotum , les 
» Malabous la lui percerent , il en fortit de là matière bien 
» louable. L’ayant panfé pendant quelque temps , ils firent fer- 
»>mer cette playe ; trois ou quatre mois après il commença à 
» fentir de la pefanteur à cette partie. Il n’y fit rien de quelque 
«temps,- 6c enfuite l’endroit commença à enfler un peu. Le 
» Malabou fut trouver celui qui l’avoit panfé , lequel lui ap- 
» pliqua quelques remedes ; mais le Sarcocele ne laifla de croî- 
® tre jufqu a -la' grofleur que vous voyez dans cette planche. 
» Au commencement ce pauvre malade ne pouvoit marcher ; 
p mais la mifere l’ayant contraint d'aller demander fon pain de 
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*> porte en porte , il s’accoutuma peu à peu à marcher , & à pré- 
* lent il ne fent pas beaucoup de mal ; mais cette grofleut 1 em- 
*• barafle extrêmement , ôc il eft obligé de marcher fort large. 

Ce que nous avons dit de la préfente Edition de ce Cours d’O- 
pérations peu après quelle fut imprimée, nousdifpenfe de nous 
étendre fur le mérité de cet Ouvrage , dont on ne peut trop con- 
feiller la le&ure aux Chirurgiens. 


XL. JOURNAL DES SÇAVANS, 

Du Lundi 12. Novembre M. D CCX IV. 
HISTOIRE DES ORDRES MONASTIQUES , RELI- 

f ieux & Alilitaires , & des Congrégations feculieres de tun & de 
autre fexe , qui ont été établies jufquà prefent. Tome I. qui 
comprend les Ordres de faint Antoine , de faint Baftle , dr des 
autres fondateurs de la vie Monaflique en Orient : Avec les Ordres 
Militaires qui ont fuivi leur réglé. A Paris , chez Jean-Baptifte 
Coignard , Imprimeurs-Libraire Ordinaire du Roy , rue S. 
Jacques , à la Bible d’Or. 1714. ^-4. pag. 3pp. & Plan- 
ches 102. 

C Ette Hiftoîre eft la plus ample de toutes celles qui ont 
paru jufqu’à préfent fur ce fujet. L’Auteur y décrit l’ori- 
gine des divers Ordres , leur fondation 3 leurs progrès , les 
événemens les plus confiderables qui y font arrivez, la décaden- 
ce des uns & leur fupprelïion , l’agrandiflement des autres, les 
vies de leurs Fondateurs & de leurs Reformateurs , avec des fi- 
gures qui reprefentent les difterens habillemens de ces Socié- 
tez. Tout l’Ouvrage eft divifé en fix parties. La première eft 
pour les Ordres Religieux & Militaires d’Orient ; la fécondé- 
pour les Chanoines Réguliers de faint Auguftin , & pour ceux 
qui en prennent le titre ; la troifiéme pour les autres Congré- 
gations qui fans prendre le titre de Chanoines Réguliers , fui- 
rent la réglé de faint Auguftin ; la quatrième pour les Ordres 
qui fuivent la réglé de faint Benoît ; la cinquième tomprendra. 
ceux qui font profeflion de la réglé de S. François , & ceux qui 
obfervent des réglés particulières , la fixiéme traitera des Con- 
grégations feculieres & des OrdresMilitaires dont il n’aura point 
été parlé dans les parties précédentes* 
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Avant que d’entrer dans le détail des Ordres qui £e font étü 
blis en Orient , ou qui en font fortis , l’Auteur donne une differ- 
tation fur l’origine ou fur l’antiquité de la vie MonafHque. 11 
prétend que les Thérapeutes dont parle Philon , étoient Chré- 
tiens , ôc de véritables Moines. Il y a toujours eu félon lui, 
une fucceffion de Moines depuis les Thérapeutes jufqu a Saint 
Antoine , ce qui fait dire à Caffien , que les Cenobites ont tou- 
jours été dans l’Eglife. Saint Athanafe dans la vie de Saint An- 
toine , parle fouvent des Solitaires qui demeurojent proche 
des villes , avant que ce dernier eut affemblé un grand nombre 
de Difcipies qui menèrent une vie commune fous fa conduite» 
Mais on ne doit pas ôter la gloire à Saint Antoine , d’avoir le 
premier formé des Monafteres parfaits & réglés , ôc d’y avoir 
introduit la vie commune. C’eft a feinte Sinclerique qu’oa attri- 
bue le premier Monaftere de filles. On ne convient pas de l’Au- 
teur de la vie dç cette Sainte. Quelques Sçavans affinent qu’elle 
efi de S. Athanafe , d’autres l’attribuent a jPolicarpe ou a Ar- 
fenne. Quoi qu’il çn foit , cette Sainte ayant yécu 80, ans , & 
étant motte , félon M. de Tillemond , vers 36$. elle a pû fon- 
der les premiers Monafteres de filles , comme S. Antoine a fon- 
dé les premiers Monafteres d’hommes. Saint Athanafe étant à 
Rome vers l’an 33p. y fit connoître à l’Italie la vie des Moines 
de la Thebaïde , plufieurs perfonnes voulurent embraffer une 
profeflïon û fainte : S. Benoit y parut vers la fin du cinquième 
liécle. Il envoya faint Maur en France , à ce que dit notre Au- 
teur après Don Thierrt Ruinard ôc le P. Mahillon , ôc c’eft: par-la 
que la réglé du Patriarche des Moines d’Occident fût -connue 
dans ce Royaume. Saint Martin , S. Honorât, Caffien , ôcc. y 
avoient déjà établi plufieurs Monafteres , qui furent dans la fuite 
occupés par les Benediétins. Saint Augufim Archevêque dç 
Cantorberi , porta en même te ms en Angleterre ôc la foi Ca? 
tholique ôc la réglé de faint Benoît. 

Il y avoit autrefois en Orient un grand nombre de Religieux 

3 ui fui voient des réglés differentes , comme celle de faint Haie , 
e faint Cariton , de faint Sabas , de faint Pacôme. Dans la fuite 
les réglés dp faint Bafile corhprifes dans fes Afcetiques 9 ont été 
reçues par totales 'Religieux de l’Orient. Il y a en cela , com- 
pte Iç remarque M.-l’Àbbé Renaudot , une entière conformité 
entre les Grecs , les Arméniens , les Egyptiens , les Ethiopiens* 
fans que la différence des Se&es ait introduit aucune diverfité. 
Ceux mêmes d’entre les M 9 ÎS§s Ogfamjw qui prennent encotc 

aujourd’hui 
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aujourd’hui le titre de Moines de faint Antoine , comme font 
ceux du mont Liban , ne fuivent pas la réglé qu’on attribué à 
ce Saint , fie qui eft addreffée aux Moines de Nacalon ; ce font 
des Solitaires de differentes Nations qui avoient toujours cou* 
fervé beaucoup de vénération pour faint Antoine , qu’ils recon- 
noifToient pour leurPere fie leur Patriarche, qui prirent la qualité 
de Moines de faint Antoine , quoique leurs obfervances eu fi- 
lent pour fondement les Afcetiques de faint Bafile , qu’ils a- 
voient reçues , comme les Grecs , qui fe difoient Moines de S. 
Bafile. Ges faits qui fo trouvent contredits par tant de voya- 
geurs, ont été certifiés véritables, à ce que ait l’Auteur , par 

S lufieurs Levantins qu’il a vûs en Italie , fie en particulier par 
IL Saphat Evêque de Mardin en Mefopotamie , qui étoit à 
Rome en 1 dp 8. 

Ceux des Moines d’Orient qui fe difent plus communément 
de l’Ordre de faint Antoine , font les Moines Maronites , les 
Arméniens , les Neftoriens , les Jacobites , les Coptes ou Egyp- 
tiens , les Ethiopiens ou Abiffins , Ceux qui prennent le nomae 
faint Bafile font les Moines Grecs , les Meichites , Géorgiens 
fit Mingreliens. Il y a des Religieufes dans toutes cesNations qui 
fuivent à peu près les mêmes réglés que les hommes. Entre 
ces Religieux , il y en a qui fuivent les erreurs de Neftorius , 
fie d’Eutiches ; d'autres ne font que fehifinatiques ; quelques- 
uns font tous Catholiques réunis au faint Siégé, comme les Ma- 
ronites , chez iefquels on ne voit point de fehifinatiques. Les 
uns recitent l’Office divin en Syriaque, les autres en Arabe, les 
autres en Grec. Leurs jeûnes font frequens , longs fit aufieres , 
dans certains temps ils ne mangent rien de cuit , ils ne boivent 
.point de vin » les Arméniens ont onze Carêmes chaque année. 

Les Moines Orientaux portent prefque tous l’habit long ; 
une robe fie un manteau , auquel il y a un capuce attaché. La 
plupart des Religieufes ont un voile. Les Moines Neftoriens ont 
'une foutane ferrée, une robe à l’Arménienne, fie un turban bleu , 
fans capuce. Les Religieufes Arméniennes de Perfe portent un 
capuce , fie fous le capuce un turban. En Ethiopie les Religieux 
font habillez d’une peau jaune , ils ont une chappe de la même 
' couleur, fie ils tiennent toujours une croix à la main : leurs Re- 
ligieufes ont un habit de toile ou de coton jaune , fans man- 
teau ni capuce , elles font razées , fie le bandeau de cuir qu’elles 
ont fous le menton fe lie fur la tête. Elles n’obfervent point de 
clôture , contre l’ufage de i’Qrient ; quelques-unes font afles 
1714, Zzz 
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réglées , plufteurs ne croyent pas que ce foit un déshonneur 
pour elles d’avoir des enfans 

Les Grecs appellent leurs Moines ÇaJoyers , c’eft-à-dire bmt 
& anciens . Ceux du mont Athos , font les plus eftimez. Il y a 
autour de cette montagne vingt-cinq Monafteres. Jean Com- 
nene Médecindê Valachie , qui a démeuré long-temps au mont 
Athos , en a#ait imprimer la defeription en 1701. Dom-Ber- 
nard de Montfaucon l’a inferée dans fa Paléographie Grecque 
en 1708. d 

A l’occafion des Jloines , l’Auteur rapporte plufieurs pra- 
tiques des Orient^ ,& des chofescurieufes qu'ont remarquée» 
chez eux les voyageurs. Il obferve que les Coptes circoncifent 
les garçons filles , quand les autres le fouhaitent par dé- 
votion : on retranche aux filles une certaine fuperfluité que 
les Arabes nomment Ar-ur ', & que la modeftie empêche de 
nommer eh François. DÉto l’Ethiopie c’eft une obligation de- 
circoncire le huitième jjmf&les garçons & les filles. Il dit dans 
un autre endroit , qu’à l’entrée de l’Eglife de faint George d’A- 
mourgo , l’une des Ifles Sporades , il y a une urne de marbre en- 
foncée dans terre , polie en dedans , où l’on n’apperçoit ni 
fente ni trou, qui fè remplis d’eau , & qui fe vuide fenfiblement 
plufieurs fois dans l’efpace d’une heure. Si le fait eft certain , 
voilà de quoi exercer l’efprit des Philofophes. | 

Venons aux Ordres Religieux qui ont pris naiffance en Orient, 
& qui depuis ont pafTé en Occident. La vie monaftique a été 
introduite avec le Chriftianifme en Mofcovie par les Grecs, qui 
y ont annoncé l’Evangile. lia dans ce Duché un grand nombre 
de Monafteres , & les Moines y fuivent la réglé de faint Bafile. 
On permet aux hommes en Mofcovie , de quitter leurs femmes 

2 uand bon leur femble, pour entrer dans un Couvent 6c y pres- 
te l’habit religieux. Si là femme en époufe un autre , le mari 
peut fe faire ordonner Prêtre. Les Mofcovites prétendent que 
faint Antoine a été de Rome à Novogorod fur une meule de 
moulin , avec laquelle il defeendit par le Tibre ,-pafTa la mer, 
6c monta la riviere de Wolga : ils ajoutent qu’après une pêche 
miraculeufe , il fit bâtir une Chapelle à Novogorod ; qu’il y a 
été enterré , & qu’on y conferve ion corps qui eft encore entier. 
Dans la Ruflie Blanche ôc la Ruffie RoufTe , il y a des Moines 
de faint Bafile reünis au faint Siège fous le pontificat d’Urbain 
VIII. qui font gouvernez par un Archimandrite ou Général de 
toute la Ruffie. J î " ‘ 

. -*» Ti 
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L’on ne peut point nier que l’Ordre de faint Bafile ne foit 
très-ancien en Italie. Il avoit fort dégénéré de fa première fer- 
veur fous Grégoire XIII. qui y mit la reforme en if 7 ?. Dans 
les Provinces de Sicile, de Calabre , & de Rome , ils fuivent le 
Rit Grec , cependant ils confacrent avec du pain azime > & ils 
cjifent dans le Credo, qui ex Pâtre Filioque proceait. On leur a per- 
mis dans quelques Monafteres , d’omcier félon le Rit Latin. 
Ceux d’Elpagne fuivent tous le Rit de l’Eglife Latine. Ils font 
fournis au Général de l’Ordre de faint Bafile , qui refide en Ita- 
lie. Ils n’ont été établis en Efpagne que fous le pontificat de 
Paul IV. Ces Religieux portent une robe noire , un fcapulaixe 
& une coule de même couleur. On voit en Italie plufieurs Mo- 
nafteres de Religieufes de faint Bafile : dans celui de Phiian- 
tropos à Meffine, elles font l’Office fuivant le Rit Grec; dans 
les autres Monafteres elles le font en Latin, eu vertu d’une dif- 
penfe d’Alexandre VI. 

Les Moines Arméniens ou Barthelemites de Gennes étoient 
des Religieux de faint Bafile , qui s’étoient réfugiez à Gennes 
l’an i j 07. après avoir échappé à la fureur du Souldan d’Egypte, 
qui étoit entré dans l’Arménie en t2p 6 . Innocent X. voyant 
qu'ils ménoient une vie peu regiïliere , les fupprima en \ 6 $o. 
c’eft dans l’Eglife de leurmonaftere de Gennes qu’on confervc 
limage que N. S. J. C. envoya, à ce qu’on prétend , au Roi 
Abgar. 

Les Carmes font aufli venus d’Orient en Europe , ilspréten- 
dent avoir pour fondateurs les Prophètes Elie ôt EHfee. Le 
Pere Pàpebroch n’a rapporté leur primitive inftirution qu’au 
^douzième fiécle ; c’eft ce qui a donné lieu à la difpute entre les 
Carmes & les Jefuites , qui a fait tant de bruit fur la fin du der- 
nier fiécle. L’Auteur rend un compte exa& de tous les écrits 
qu’a produit ce différend , du Decret de l’Inquifition d’Efpagne 
contre le recueil du Pere Pàpebroch , & de celui de la Con- 
grégation du Concile , après lequel le Pape Innocent XII. par 
un Bref du p. Novembre itfpS. impofa un lilence perpétuel 
aux parties fur la primitive inftirution de l’Ordre des Carmes par 
le Prophète Elie. Il défendit fous peine d’excommunicarlon , 
de l’attaquer ou de la défendre. Le refpeêt qu’a l’Auteur pour 
les décifions du faint Siège, l’empêche, à ce qu’il dit, de rap- 
porter les raifons qu’il pourroit avoir de combattre l’opinion des 
Carmes il fe contente de remarquer que l’Inquifition d Efpa- 
gne permit aux Jefuites de fe juftifiec > ôc que dans l’Index des 
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livres défendus publié à Madrid avec tant de folemnité en 
1707. on n’a point mis les Aâes des Saints des Continuateurs 
de Bollandus. 

Dans le même temps les Feres Carmes firent un procès aux 
Religieux de faint Bafile de Troina en Sicile, parce que fui- 
vant un ancien tableau , ils avoient fait peindre dans leur Eglife 
le Prophète Elie enveloppé dans un manteau rouge avec une 
tunique de peau qui defcendoit jufqu’aux genoux, la tête cou- 
verte d’un bonnet rouge avec des galons d’or , les pieds nuds > 
fie tenant à la main une épée. L’affaire fut d’abord portée de- 
vant l’Archevêque de Melline, fie enfuite à la Congrégation des 
Rits. Ce Tribunal , pour contenter en quelque façon les Car- 
mes ordonna que le tableau feroit ôté , fie quon en mettrait un 
autre où Elie ferait repréfentée avec une tunique de peau, une 
ceinture de cuir , un manteau couleur de fàflran , une épée , la 
tête fie les pieds nuds. Ainfi fut terminé ce grand procès le 16 . 
Mars 1 626 . après dix années de conteftadon. 

Quoi qu’il en foh de l’antiquité des Carmes fie de leur infH- 
tution , il eft confiant que leur réglé a été compofée l’an 1 20J. 
par Albert Patriarche ae Jerufàlem , pour quelques Hermites 
du mont Carmel , qu'un faint homme nommé Berthold avoir 
aflemblez , fie qui étoient alors gouvernez par Brocard fuccef- 
feur de Berthold. Le Pape Hononus irf. confirma en 1224. 
cette réglé , qui avoit été faite par le Patriarche Albert. Les 
Carmes quittèrent la Terre fainte fous Alain V. Général de cet 
Ordre , à caufe des perfecudons qu’ils foufftoient delà part des 
Infidèles, depuis la paix defavantagèufe à la Chrétienté que fie 
Frédéric II. avec les Sarazins çn 122p. Eugené IV. en 1421. 
mirigea leur réglé. 

Le Pere Thomas Coneâe natif de Rennes en Bretagne , fie 
fameux Prédicateur de fon temps , eft , à ce qu'on prétend, le 
Réformateur des Carmes de la Congrégation de Mantouc. 
Etant à Rome, il prêcha avec emportement contre les moeurs* 
*» de cette Cour, fie avança quelques erreurs, ou du moins des 
» veritez trop libres. « Eugene IV. lui fit faire fon procès , on 
le condamna à être brûlé , fie il fut exécuté publiquement à 
Rome l’an 14)3. Cette Congrégadon eft gouvernée par un Vi-, 
caire général que les Réformés élifent. Jean-Baptifte Spagnoli, 
fur-nommé le Mantuan, bon Théologien, bon Philofophe , 
fie bon Poëte pour fon temps , étoit de cette Congrégadon : U 
fut Général de tout fon Ordre. 
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L’Etroite Obfervance d’Efpagne , d’Allemagne , de France 
de d’Italie doit fon établiffement aux Peres Bouhours & Thi- 
baut qui mirent la réforme vers le commencement du dernier 
fiécle dans le Couvent de Rennes en Bretagne. Quelques an* 
nées après on vit les réformes de Monte Santfo ôc de Turin pour 
l’Italie. Ceux que le Pere Blanchard avoit établis dans le Cou- 
vent de Bafas , & qui fuivoient le premier inftitut des Carmes 
(ans aucune mitigation , furent bientôt fup primez, à caufe des 
defordres que caufe dans leur delert le nommé Labadie Prêtre 
apoftat. Il n’en avoit pas été de même de la réforme des Carmes 
Déchauffez commencée par les foins |de fainte Thérefe 6c du. 
B- Jêhn de la Croix. Cette réforme qui n’a voit d’abord que des 
Prieurs de chaque maifon fous les Supérieurs généraux de l’Or* 
dre, gouvernée enfuire par un Vicaire général , a à préfent 
deux Généraux , l’un pour la France , l’Italie , l’Allemagne, la 
Pologne , la Flandres 6c la Perfe ; l’autre pour l’Efpagne 6c les 
Indes. Dans chaque Province des Carmes Déchauffez il doit y 
avoir un defert , qui eft un Couvent bâti à la maniéré des Char- 
treux , où l’on meneune vie beaucoup plus auftere que dans les 
autres Monafteres de l’Ordre , ce qui a fait mettre les Carmes . 
au nombre des Peres des deferts d’Occident. 

Lorfque les Carmes pafferent d’Orient en Europe, ils avoient 
une chappe barrée de blanc 6c tannée. Plufieurs de leurs Peres 
difent qu'ils ont autrefois porté cette chappe , parce que quand 
Elie fut enlevé il jetta fon manteau à Elifée au travers du feu, 
de forte que les parties extérieures furent noircies , 6c que ce 
qui fe trouva dans les replis conferva fa blancheur. D’autres 
(üfent que ce fut Omar, qui s’étant emparé de la Terre fainte 
en £42. les obligea de porter ces barres , parce que le manteau 
blanc n’étoit permis qu’a fes Officiers Muiulmans. Le Pape Ho» 
norius IV. leur accorda la permiffion de quitter ces barres : 
deux ans après il prirent le (capillaire , qui avoit, difent-ils, été 
montré par la fainte Vierge au B. Simon Stok , ce qui a donné 
lieu à la Confrairie du Scapulaire. 

Le B. Jean Soreth obtint du Pape Nicolas V. la permiffion 
d’établir des Religieufes Carmélites, la Bulle d’infhtution eft 
de l’an 14? 2. Sainte Therefe réforma les Carmélites d’Efpagne: 
l’établiffement de cette réforme en France eft un effet de la pieté 
6c duzele de Mademoifelle Acarie femme d’un Maître des 
Comptes de Paris, 6c de M. de Berulle, qui fonda peu de temps 
après la Congrégation de l’Oratoire , 6c qui mourut Cardinal. 
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Ces Rcligieufes font gouvernées en France par des feculiers : 
elles fe choififlent elles-mêmes des Supérieurs immédiats , qui 
font confirmées par l’Ordinaire. Le Pape Alexandre VII. donna 
pouvoir au Nonce du faint Siège en France , d’en nommer les 
Vifiteurs. Les Religieufes Penitentes d’Orviete en Italie , fui- 
vent la réglé des Carmes. 

Le tiers Ordre des Carmes pour l’un ôc pour l’autre fexe a 
commencé l’an 1477. en vertu d’une Bulle de Sixte IV. Les 
Tierçaires ont des reglemens qu’ils doivent fuivre , & un habit 

f >articulier , les freres une foutane , un fcapulaire, un manteau; 
es fœurs un voile blanc ; mais dans les pays ou ces fortes d’ha- 
bits ne font point en ufage pour le tiers Ordre , les uns J les 
autres peuvent être habillez comme les feculiers , en retenant 
la couleur tannée. Les Freres de l’Archiconfratemité de Notre- 
Dame du Mont Carmel en Italie , pour n etre point reconnus 
dans leurs exercices , fe couvrent le vifage d’un fac , auquel ils 
fbnt deux petits trous pour voir & n’être point vus. 

• Notre Auteur parle dans ce Volume , de quelques Ordres 
de Chevaliers : les premiers font ceux de Conftantin. Ils pré- 
* tendent avoir pour Inftituteur le premier Empereur Chrétien : 
mais il eft inutile de chercher des Ordres Militaires avant le 
douzième fiécle. Les premiers ftatuts de celui dont nous par- 
lons ont été dreffez par l’Empereur Ifaac Ange Comnene l’an 
1 îpo. Cet Empereur pourroit bien avoir été l’Inftitueur de cet 
Ordre , ôc lui avoit fait prendre le nom de Conftantin , par rap- 
port à l’Empereur Conftantin , dont les Comnenes prétendoient 
être defcendus. Les Comnenes > à la maifon defquels étoit at- 
tachée la Grande Maîtrife de cet Ordre, fe retirent en Italie 
après la ruine de l’Empire d’Orient, avec leurs Chevaliers. Bs 
y conferverent cette aignité jufqu’à ce qu’ André Flave Com- 
nene Prince de Macedoine , & le dernier de cette maifon, cé- 
da l’an 1 5 pp. la Grand Maîtrife au Due de Parme François Far- 
nefe , pour lui & fes fucceffeurs , ce qui fut confirmé par le Pa- 
pe Innocent XII. Çes Chevaliers portent à leur collier un faim 
Georges , fur le Labarum de Conftantin : ils ont pour deviie. In 
hoc figno vîmes. Ils s’obligent à défendre les pauvres & les or~ 
phelins. n . 

Lesi Chevaliers de faint Lazare ont été d’àbord établis dan* 
un Hôpital de Jerufalem : il y en eut une partie qui prit les ar- 
mes pour les Princes Chrétiens qui conquirent la Terre fainte, 
1 les autres s’appliquèrent à l’hofpitalité , fur-tout en fàycuf des 


Digitized by LjOOQle 


DU LUNDI 12. NOVEMBRE 1714. yyi 

lépreux. Ayant été chafïez de la Terre fainte en 12p. ils fui- 
virent le Roi faint Louis , qui leur donna plulteurs maifons , ôc 
qui confirma les donations qui leuravoient été faites par fes pre* 
aecefTeurs. Le Chef de l’Ordre fut établi à Boigni , près d’Or- 
leans. Innocent VIII. fupprima cet Ordre, 6c il en unit les 
biens à faint Jean de Jerufalem par une Bulle de 1490. Cette 
Bulle fut executée en Italie , mais elle ne fut pas reçue en 
France , où il y a toujours eu des Grands-Maîtres de cet Ordre 
nommez par nos Rois , jufqu’à ce qu’il fut uni à l’Ordre de No- 
tre-Dame du Mont Carmel. Le Pape Leon X. à la priere de 
l’Empereur Charles V. rendit à l'Ordre de faint Lazare quel- 
ques maifons de Sicile. Grégoire XIII. les a unis à l’Ordre de 
faint Maurice, ôc il donna la Grande Maîtrife de faint Lazare 
à Emmanuel-Philibert Duc de Savoye , comme vacante , quoi 
qu’il y eut alors en France un Général de cet Ordre , nommé 

François Salviati. 

» 

Le Roi Henri IV. pour donner des marques de fa dévotion 
envers la fainte Vierge , inflitua l’Ordre de Notre-Dame du 
Mont Carmel : il fut confirmé par Paul V. enfuite Henri IV. 
unit à ce nouvel Ordre celui de faint Lazare. Cette union ne 
fut approuvée par le faint Siège qu’en 1 648. en vertu d’une Bulle 
du Cardinal de Vendôme Légat à Latere en France pour le 
Pape Clement IX. La charge de Grand-Maître étant vacante 
parla démiflïon du Marquis de Nereftanten 1673. le Chapitre 
général fupplia le Roi de l’unir à la Couronne , ôc d’agréer la 
poftulation de M. le Marquis de Louvois pour Vicaire Général. 
Le Roi ne jugea pas à propos de faire l'union qu’on lui de- 
mandoit, mais il agréa la poftulation, ôc le Marquis de Louvois 
gouverna l’Ordre ôc reçut les Chevaliers , quoi qu’il n’eut pas 
pû obtenir de Bulle de Clement X. Après la mort du Marquis 
de Louvois , le Roi par un Edit du mois de Mars 1 69 3. révo- 
qua celui de 1672. par lequel on avoit réuni à l’Ordre de No- 
tre-Dame du Mont Carmel ôc de faint Lazare les revenus de 
l’Ordre du faint Efprit de Montpellier , de faint Jacques de 
l’Epée , ôc d’autres Ordres hofpitaiiers , militaires , feculiers , 
ôc réguliers , des Maladreries , Leproferies , Hôpitaux, ôc de 

I )lu fieurs autres lieux pieux du Royaume. Il ne refta aux Cheva- 
iers de Notre-Dame du Mont Carmel ôc de faint Lazare , que 
les Commanderies, Prieurez ôc Hôpitaux qui leur appartenoient 
avant l’Edit de 1672. Au mois de Décembre de l’année 1593. 
le Roi nomma pour Grand-Maître de cet Ordre M. le Marquis 
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de Dangeau , qui a depuis ordonné des habits pour les céré- 
monies , qui font differens félon la qualité des Chevaliers. On 
les voit tous les ans deux fois en cet habit de cérémonie dans 
f Eglife de Iàint Germain des Prez, où Us folemnifent la fête de 
Notre-Dame du Mont Carmel de celle de Iàint Lazare. 

Par la Bulle de Paul V. du 1 6. Février 1607. Ü eft permis 
aux Chevaliers de cet Ordre , d’avoir des penfions fur toutes 
fortes de Bénéfices en France , quoi quils foient mariez , de 
même bigames. 

On peut voir dans l'Auteur même ce qu’il dit des Chevaliers 
' de fainte Catherine du mont Sinaï , de ceux de l’Ordre du $i- 
- lence , de ceux de Montjoie , des Ordres dè faint Blaife de de 
faint Gerion. Il prétend que les Ordres militaires de faint An- 
toine en Ethiopie , de Frile de de la Couronne , de Iàint Cofine 
de de faint Damien , n’ont exifté que dans l’imagination de quel- 
ques Ecrivains modernes. 

ATLAS DE LA NAVIGATION, ET DU COMMERCE 
qui Je fait dans toutes les parties du monde. Expliquant par des 
Cartes & par des Dejcriptions particulières & fuivies de tontes les 
CStes & Ports de Mer de F Univers , la Nature , les ProduSions, 
& les Ouvrages ou Manufa&urcs de chaque Pais en particulier: 
la Religion , le Gouvernement , & les maniérés de vivre des Peu- 
ples; les Marchandifes que ton porte d’un Pais à un autre ; & 
celles que ton rapporte de chaque Pals, & qui fe débitent dans 
toutes les Parties du monde pour Futilité , la magnificence , la cu- 
riofttéy & la nourriture des hommes , &c. On a marqué très ex- 
a&ement les Routes > les IJles , les Bancs de fable , les profondeurs 
des Ports , & généralement tout ce qui regarde la Navigation. 
Et à la fin on y a joint par fupplément 9 en faveur des Colonies , 

Î uatre Planches trtsrbeües , contenant un nouveau Traité de la 
ortif cation , tant Péfenfivequ’Offenfive ; & la Méthode de for- 
tifier toutes fortes de Places , tant Régulières quTrregulieres , fur 
Je cûté Extérieur , & fur F Intérieur , &c. Le tout drejfé fur les 
Mémoires les plus recens ; Revû & corrigé fur les Nouveues Ob- 
fervations. A Amfterdam , chez Lotus Renard , Marchand 
Libraire, demeurant derrière la Maifoh de Ville. 1715. 
vol. in folio. 

C E titre de la lifte qui fuit , apprennent le contenu de l’or- 
dre de ce Livre. C’eft l’Abrégé d’un nombre infini de Mé* 
iqokcsy de Voyages de de Relations. Dans les débours qui ac- 

goppapcflt 
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compagnent les Tables on prétend avoir choifi ce que les bons 
Auteurs ont écrit de plus vrai fur chaque Pais. On a confûlté 
des Marchands & Navigateurs habiles de toutes les Nations , 
fur l’état préfent du Commerce : & on a expliqué les change* 
mens arrive? depuis peu dans la difpolition de plufieurspuifTans 
Etats. 

Toutes les Cartes particulières ont été dreffées fur plufieurs 
morceaux levez par des Sçavans de toutes les Nations , fur les 
lieux-mêmes que ces Cartes repréfentent , ôc les Villes , les 
Ports, & les Rivières y font nommées prefque par tout en k 
langue naturelle du Pais même , ou en la langue de ceux qui 
en ont fait la découverte. Chaque Carte eft accompagnée d’une 
Explication. 

TABLE. 


1. Nova Or bis Terrarum Tabula. Nouvelle Carte du Monde. 
Le Difcours explique les Points, les Lignes & les cercles dont 
la connoilfance eft abfolument néceflaire pour l’intelligence des 
Cartes particulières. 

2. Totius Europœ Littora. Les côtes de toute l’Europe, depuis 

les Terres connues les plus proches du. Pôle Septentrional, juf- 
qu’aux extrêmitez de la Turquie en Europe. On y explique l’é- 
tat général de l’Europe. • 

3. Polus Ar 5 licus. Carte & defcription des côtes, des Terres, 
Ac des mers qui environnent le Pôle Ardique. 

4. RuJJia & Nova Zembla Maritima. Les côtes de la Nouvelle 
Zemble , du Détroit de Weigats & de la Ruftie ou Mofcovie 
jufqu’à Archangel. Première Carte particulière dreffée fur les 
Mémoires que M. N. Witfen Bourguemaître de la Ville d’Am- 
fterdam a tirez des Obfervations faites pendant quinze ans par 
les Pilotes du Czar de Mofcovie. Le Difcours explique l’état 
' du Pais , & les tentatives des découvertes entreprifes pour aller 
aux Indes Orientales par le Nord. 

NB. On aura la fatisfa&ion de voir que toutes les Cartes fe 
fuccedent les unes aux autres , & commencent toutes par les 
côtes où chaque Carte précédente aura fini. 1 

y. Finmarchia & Laplandia Maritima. La Finmarchie ôc là 
Laponie , depuis Archangel jufau’à Dronthein , avec le détail 
du commerce - de Mofcovie , & la defcription des côtes. 

6 . Nortwegia Maritima. La Nortwegue & toutes fes côtes , 
depuis Dronthein jufqu’à Wardberg ôt à l’entrée de la Mer Bal- 
1714. Aaaa 
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tique f avec l’explication de l’état du Pays & du commerce. 

7. Mare Balticum. Carte de la Mer Baltique,dreffée fur les Mé- 
moires de l’Amirauté de Suède , avec les defcriptions des côtes 
de Suède , Mofcovie , Pologne , Prude , Pomeranie & Meck- 
lembourg , ôc tout ce qui concerne le commerce de la Mer Bal- 
tique. On doit remarquer que cette Mer elt ordinairement gbr 
cée pendant cinq mois. 

8. Dania , Frijia , &c. luttera. Carte ôc Defcription du Dane- 
marcK , & de la fuite des côtes au fortir de la Mer Baltique, juf- 
qu’aux entrées du Texel. 

ÿ. Mare Germanicum mro Hi ber niant & Scotiam. La Mer d’Al- 
lemagne drefféepour la Navigation par les derrières de l’Ecoffe 
ôc de l’Irlande , comprenant toutes les côtes des Ifles de la 
Grande Bretagne , depuis Fero ôc Schetland jufqu’aux Sor- 
lingues , & les côtes oppofées de Nortwegue , d’Allemagne , 
Ôc des Païs-Bas. Le Dilcours explique l’état préfent de la Gran- 
de Bretagne ôc de fon commerce , 6c la Table des Marées dans 
fes Ports. 

1 o. Mare Germanicum ab Amelandia ad Pramomorium Caleti 
& Doveria. La Mer d’Allemagne 6c les côtes des Provinces- 
Unies 6c des Païs-Bas , depuis les entrées du Texel jufquau 
Pas de Calais , avec une courte defcription de la Hollande & 
de fop commerce. 

1 1. Canalis inter Anglia & G allia Ltttora. La Manche avec 
les côtes méridionales d’Angleterre , & les côtes feptentriona- 
les de France , depuis le Pas de Calais jufqu’à Quimpercoran- 
tin , ôc la defcription du Païs ôc de fon commerce. 

12. G allia , Bifcaya & Gallicia Sinus , &c. Carte 6c Def- 
çription du Golphe de France ou de Gafcogne , 6c les côtes de 
Bilcaye , Ôcc. 

i j. Hijpanùe & Portugalia Maritimi TraSlus. L’Efpagne 6c le 
Portugal , depuis la Bifcaye jufqu’au Détroit de Gibraltar , ôc la 
defcription de leurs côtes 6c deleur commerce. On renvoyé à 
la Carte XXVI. l’explication du commerce des Efpagnols en 
Amérique. 

14. Occidentale Tratfus Maris Mediterranci . Partie Occidentale 
4 e la Mer Méditerranée. Carte 6c Defcription des côtes d’Ef- 
pagne , de France , d’Italie , 6c d’Afrique , depuis le Détroit 
de Gibraltar , jufqu’à l’extrémité du Royaume ae Naples 6c du 
Royaume de Barca , Tripoli , Alger 6c Fez , avec les Ifles qui 
'ont entre deux. \ 

i. s r. . ; \ 



Digitized by 


DU LUNDI 12.N0VËMBRE 1714. ÏSi 

1 j. Orientait or DiJhiBus Maris Mediterranei. Partie Orientale 
rie la Mer Méditerranée. Carte ôc defcription des Echelles 
riu Levant Ôc des côtes de la Turquie en Europe , en Alie de 
en Afrique , avec les Ifles de l’Archipel , 6c lé commerce qui 
s’y fait. * 

itf. Pmtas Ettxinm. Carte ôc defcription de la Mer Noire & 
des côtes de Romanie , Valachie , Ucraine , T artarîe , Mofco- 
rie > Mingrelie , ôc Natolie , drelfée fur des Mémoires levez fur 
les lieux , par M. N. Wirfen , Bourguemaître de la ville d’Anj^ 
âerdam. 

17. Bar baria & Gmnea Maritimi Traâlus. Carte & deferiptiorr 
des côtes de Barbarie au fortir du Détroit de Gibraltar jufqu’en 
Guinée > avec les Ifles Flamandes ou Azores , les Ifles Canaries , * 
ôc les Ifles Salées ou du Cap Verd. 

18. Traâlus Littorales G aine a , &c. Les côtes ÔC defcription* 
de la Guinée, contenant la côte de Malaguette, celle des Dents,, 
la côte d’Or,ôc celle de Bénin , Biafara ôc d’Angola , depuis le 
Cap . Verd jufqu’à la Baye de Catembela. * 

19. Cimbelas & Caffaria Littora . Carte ôc defcription des cô- 
tes de Cimbelas ôc des Cafüres , depuis la Baye de Catembela 
jufqu’au Cap de Bonne-Efper&nce. 

20. Occident alior TraBus Indîarum Orient alinm , &c. Partie 

Occidentale des Indes Orientales , ôt dèfcriptions des côtes de 
la Caffrerie , de Sofala , Môfembique , de la Mer Rouge , de 
l’Arabie Heureufe, du Golfe d’Ormus ôc de Perfe, des côtes de 
Perfe ôc des Indes, depuis le Cap de Bonne efpérance jufqu’au 
Cap de Comorin , avec les Ifles Maldives , ôc autres de cette 
Mer , ôc le détail du commerce qui fé fait dans cette partie des 
Indes. * 

2 1 . Orient alior a btdiarum CrientaUnm , &c. Partie Orientale 
des Indes, ôc Defcription des côtes de Coromandel , Bifnagar , 
Bengale , Siam , Maiaca , Cambodia , ôc de la Chine, depuis le 
Cap Comorin jufqu’au Japon, avec toutes les Ifles qui font fi- 
tuées entre le continent de la Chine ôc des Indes, ôc celui de la 
Nouvelle Guinée , de Carpentarie , Nouvelle Hollandeôc autres 
côtes découvertes dans la Mér du Sud. 

22. Magnum Mare del Zur. La Mer du Sud , avec les Terres 
Auftrales de la Nouvelle Zelande, Diements , Nouvelle Hol- 
lande , Carpenterie , ôcc. Ôc les Ifles , depuis celles du Japon , 
jufqu’à la Californie , la Nouvelle Grenade ôc le Cap de Cor- 
rientes. Le Difcours explique le commerce du Japon , 1 a route 

Aaaa ij 
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des Vaiffeaux d’Acapulco aux Manilles , ôc de leur retour des 
Manilles à Acapulco ; l’état préfent <Je la Californie , les tenta- 
tives faites pour la découverte des Terres Auftrales, ôc le fuc- 
çès qu’on y a çu julqu’en l’année t 

'a j. Nova Hifpania , Peruvia , & Chili Littora. La Nouvelle 
Efpagne fur là Mer du Sud , GuatUnala , le Pérou ôc le Chili , 
tjepuis le Cap de Corrientes jufqu à Total. ôc à ISalParayfo , avec 
la defcription des côtes ,,ôç du riche commerce qui s’y fait en 
çr , en argent , ôçç. 

24. Traâlus Aufiralior America Meridionalis , &c. Partie la plus 
Méridionale de l’ Amérique , ôc la fuite des côtes du Chili, de- 
puis Total jufqu’aux Détroits de Magellan , de le Maire , & de 
Browers, qui y font aufli décrits , avec les côtes Magellaniques, 
jufqu’à la riviere de la P lata ôc à. Buenos Ayres, dont on expli- 
que le commerce avec les Mines du Potofi , ôcc. 

2 Littoria Brafilia. Les côtes du Bréfil , depuis la riviere de 
la Plata jufqu a la riviere des Amazones , ôc la defcription de 
fes riches Colonies , fe$ .Mines d’Or , fes Plantages de Sucre & 
de Tabac , ôcc. 

. 2 5 . Indiayum Occident alium Traâlus Littorales cum Infulis Cari - 
bicis. Les Indes Occidentales ôc les Ifles Caribes , Antilles & 
Lucayes. La route des Gallions ,.de la Flotte , Flotille ôc des 
Vaiffeaux de Buénos-Aytes venant d’Efpagne , & de leur re- 
tour ; avec toutes les côtes de la Nouvelle Efpagne fur l’Or 
céan , du Golfe du Méxique , de la Loüifiane , de la Floride , 
ôc de la Virginie , ôc le detail des richeffes prodigieufes qu’on 
en ,apporte. 

r 27. Tetra Nova ac Maris Traâlus cire a Novam Franciam , Vt- 
nezuelam , Andaluziam , Guyanam , & Braziliam. La Mer du 
Nord, depuis le Bréfil jufqu’au de-là de Terre-Neuve, & aux 
Ifles Terceres ôc du Cap Verd , avec les côtes de Guyane , de 
Nuova Andalufia, <£rc. ôc les côtes du Nouveau Pais-Bas, delà 
Nouvelle Angleterre , ôc de la Nouvelle France 

28. Septentrionaliora America , &c. Parties les plus feptentrio- 
nales de l’Amérique, depuis Terre-Neuve, ôc les côtes de La- 
borador, de Hudfon , de Davids , ôc de Groenland , où l’on 
î^cheve le tour du monde. 

„ ; Comme en expliquant les Cartes des cStes de Guinée , & celles des 
Indes Orientales & des Indes Occidentales , on a été obligé de parler 
des Colonies , Forts .& établijfemens que des Peuples d'Europe ont fit • 
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ruez dans ces Pats-là ; on a jugé à propos d'ajoûter par fupplément , en 
faveur de ces Colonies , les Tables fuivantes. 

2p. & 30. Idée générale de la Fortification , tant deffenfive , 
qu’offenfive, précédée des Elétnensou Principes de Géométrie . 
néceflaires à cet Art , &c. 

31. ôt 32. Méthode nouvelle , univerfelle & facile de forti- 
fier v toutes fortes de Places , tant régulières qu’irréguliéres , fur le 
côté extérieur & fur l’intérieur. 
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Du Lundi îp. Novembre M. DCCXIV. 

HISTOIRE DES ORDRES MONASTIQUES , 

Religieux dr Militaires , dr des Congrégations Jeculiéres de [un 
dr de t autre fexe , qui ont été établies jufqifà préfent. Tome II. 
qui comprend les Congrégations des Chanoines Réguliers & des 
ChanoineJJes Régulières , dr des Ordres Militaires qui y ont rapport. 
A Paris, chez Jean-Baptifte Coignard, Imprimeur- Libraire 
’ ordinaire du Roi , rue S. Jacques , à la Bible d’Or. 1714. 

' Volume in-4 0 . pag. 435. & Planches 1 ip. 

A Près un abrégé de la vie de faint Auguftin , tiré de celle 
que les Peres Bénédi&ins de faint Maur ont fait impri- 
mer à la tête de l’Index général de leur Edition de la vie de cet 
illuflre Do&eur de l’Eglife , notre Auteur examine quelle eft 
l’origine des Chanoines Réguliers. Il croit avec le Pere Tho- 
mafiin , qu’on doit accorder 1 a gloire à faint Auguftin , d’avoir 
établi le premier des Communautez Eccléfiaftiques. Ce faint 
Inftituteur ne prefcrivit pas à fes Clercs d’autres régies que cel- 
les que les Apôtres & l’Eglife ont donnés aux Miniftres des Au- 
tels. Plufieurs Evêques , fuivant cet exemple , firent vivre leurs 
Clercs en commun dans l’obfervance des Canons , ce qui leur 
fit donner le nom de Chanoines. D’autres difent qu’ils portoient 
ce nom parce qu’ils étoient dans le catalogue dé l’Eglifa , & 
entretenus à fes dépens. Les Chanoines pour lefquels l’Emp e- 
ïeur Louis le Débonnaire fit faire une régie qui rut approuvée 
dans le Concile d’Aix , n’étoient point du nombre de ces DX__ 
ciples de faint Auguftin , non plus que les Clercs de faint Ch:o 
t egand , puifque ces derniers ne renonçoient pas , comme ceu x 
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d’Hippone à leur patrimoine. Le déréglement s’étant mis parm 
les Chanoines , quelques-uns fe féparérent de leurs confrères 
pour vivre en commûn dans une entière défapropriation. C’eft 
ainfi que des Chanoines d’Avignon s’étant retirez dans l’Eglifè 
de faint Ruf en i o 3 7. donnèrent lieu à la Congrégation qui porte 
ce nom. Sur la* Hn du même fiécle Yves de Chartres réforma 
ceux de faint Quentin de Beauvais : il y eut dans le même rems 
plufieurs autres Communautez de Chanoines Réguliers. Quel- 

3 ues-uns d’entre eux fe difoient de l’Ordre de faint Auguftin , 
eau Auguftini régulant ordinemque profirentes , comme parle Ger- 
vais Archevêque deRheims, & le Pape Urbain II. dans une Let- 
tre à Roger Abbé de faint Jean des Vignes de SoifTons ; mais ce 
ne fut que dans le douzième fiécle que le Pape Innocent II. or- 
donna par un Décret du Concile de Latran , à tous les Chanoi- 
nes Réguliers, de fuivre la Régie tirée de la Lettre 1 09 de faint 
Auguftin , ce qui leur fit prendre le titre de Chanoines Régu- 
liers de l’Ordre de faint Auguftin. 

Les Chanoines Réguliers ont eu de tout tems des contefta- 
tions au fujet de la préféance au-deffus des Moines , qu’ils pré- 
tendent, comme ayant eu les Apôtres pour Fondateurs, de com- 
me faifant partie du Clergé. Pie IV. par une Bulle de l'an 1 564. 
ordonna que les Chanoines Réguliers de Latran précéderoient 
les Moines du Mont Caflin, mais les autres Chanoines Réguliers 
font précédez à Rome dans les cérémonies par les Bénédictins , 
les Camalduls , les Religieux de Cîteaux, ceux de V allombreu* 
fe, les Feüillans, 6cc. 

L’habit des Chanoines Réguliers dans le douzième -fiécle 
étoit , félon l’Auteur , une aube , qui a été depuis changée eo 
rochet ou en furplis , & en tout tems une chape fermée , à la- 
quelle a fuccedé l’aumufie pour l’été , & la chape ouverte en 
hyver. L’ufage des bonnets eft moderne , ce n’étoit d’abord 
qu’une efpéce de calotte. 

Il y a un grand nombre de Congrégations de Chanoines Ré- 
guliers , l’Auteur commence par celle de Latran. L’Eglife du 
Sauveur ou de S. Jean-Baptifte a été bâtie , à ce qu’on prétend , 
par l'Empereur Conftantin dans le Palais de Latran : ce nom 
lui venoit , dit l’Auteur, de Plautius Lateranus, Sénateur Ro- 
main , que Néron fit mourir. Les Chanoines de cette Eglife n’é- 
tant point fort réglez , le Pape Alexandre II. fit venir l’an ioéi. 
des Chanoines de faint Fridgien de Luques, pour réformer les 
anciens , & pour faire du Chapitre de Latran un Chef d’Ordre- 
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Bonifàce VIII. les obligea d’en fortir , pour mettre des Sécu* 
liers à leur place. Cent cinquante ans après, Eugène I V. réta- 
blit les Réguliers. 11 les tira de la Congrégation de fainte Marie 
de Frifonaire , établie à Luques par Bartheiemi Colomne , de la 
Maifon de Colomne , li connue en Italie par fa nobleffe, par Tes 
grands emplois , & par un grand nombre de Saints qui en font 
fortis. Les Chanoines Séculiers ont fait depuis des tentatives 
pour rentrer dans l’Eglife de Latran , mais inutilement. Plu- 
fieurs Congrégations de Chanoines Réguliers d’Italie , Comme 
celle de fainte Marie du Port Adriatique , de Volane , de Mor- 
tare , de Crefcenzago , de faint Fridgien de Luques , font unies 
à celle de faint Sauveur de Larrarv, Il y a des Chanoines de cette 
Congrégation en Pologne : on ne fçait pas en quel tems ils y fu- 
rent introduits , mais leur Ordre y eft à préfent floriifant. On 
voit aufli en Italie plu fieurs Monafteres de Chanoinefles de la 
Congrégation de Latran , qui font gouvernées par les Chanoi- 
nes. Elles portent en été un lurplis au chœur , femblable à celui 
des Chanoinefles de Chaillot , mais elles n’ont pas comme ces 
dernières une aumufle fur le bras. Les Chanoines réguliers de 
Latran n’ont pas non plus d’aumufle. 

Le Monaftere de faint Ruf près d’Avignon ayant été ruiné 
par les Albigeois, les Religieux fe retirèrent dans l’Ifle d’Epar- 
viere près de Valence en Dauphiné, où ils dédièrent uneEglife 
à faint Ruf, avec un Monaftere qui devint le chef de tout 1 Or- 
dre. Les Prétendus Réformez ayant ruiné le Monaftere d’Epar- 
viere en 1 j tfo. le Chef d’Ordre fut transféré pour la troifiéme 
fois dans un Prieuré que ces Chanoines réguliers avoient dans 
l’enceinte de Valence. Il y a eu trois Papes de cette Congréga- 
tion. Saint Ruf qui en eft le Patron , eft , félon la tradition’ du 
Pais , fils de Simon le Cyrénéen , fie un de ceux que les Juifs 
mirent avec Magdeleine , Marthe & Lazare fur un vaifleau fans 
voiles & fans cordages. Cette tradition , dit l’Auteur , eft fort 
combattue. 

La Congrégation de faint Laurent d’Oulx eft à préfent réduite 
au Monaftere qui a été autrefois chef de l’Ordre. Le Prévôt qui 
en eft Supérieur exerce une Jurifdiâion fpiritueUe fur la Prévô- 
té , il ne relève que du Pape. Il confère les Bénéfices , & il fair 
toutes les fonctions qui ne font pas attachées au caraâere Epif- 
copal. L’habillement de ces Chanoines ne diffère des Séculiers 
que par un petit fcapulaire de Un de la largeur de deux doigts , 
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qu'ils mettent fur leur foutane. Gérard Charbrerius Evêque de, 

Silteron, fonda cet Ordre en 1050. 

Prefque dans le même tems faint Liebert Evêque de Cam- 
brai , mit des Chanoines réguliers à faint Eloi d’Arras & à faint 
Aubert de Cambrai: ils font habillez de violet. Les Chanoines 
réguliers de faint Maurice d’Agaume en Waillais , qui étoient 
chefs d'une Congrégation , portoient un camail rouge fur un 
rochet : ils avoient fuccedé dans ce Monaltere à des Moines de 
l’Ordre de faint Benoift. 

Hugues , Seigneur de Chafteauthierri , s’étant emparé de plu-, 
fleurs Eglifes du Diocèfe de Soiflons , voulut les remettre entre 
les mains de l’Evêque Thibaut, à condition que l’Eglife de faint 
Jean , qu’on appelloit alors du Mont , qui étoit une de celles 
qu’il avoit* ufurpées , feroit deffervie par des Chanoines vivans 
en commun , & que les biens des autres Eglifes dont il avoit 
eu la joüiflance y feraient unis. Cet établiftement fe fit en 1 075. 
En 1088. le Fondateur donna à cette Communauté trente ar- 
pens de vignes aux environs du Monaltere , d’où lui elt venu le 
nom de faint Jean des Vignes. L’Abbé eft premier Chanoine 
de l’Eglife Cathédrale de Soifions. Il y a plufieurs Cures de leur 
dépendance qui font gouvernées par des Chanoines réguliers de 
l’Abbaye. 

La Congrégation de Marbach en Alface eft à préfent réduite 
au chef d’Orare : fes Chanoines portent l’Eté au choeur une au-, 
muffe noire fur les épaules, qui pend en pointe derrière le dos, 
& qui s’attache par devant avec un ruban bleu. 

Les Religieux de faint Antoine de Viennois n’ét oient d’abord 
que des Freres Hofpitaliers , établis pour avoir foin des malades 
affligez d’un mal qu’on a depuis appellé le feu de faint Antoine. 
Un Gentilhomme nommé Gallon s’étoit le premier confacré au 
fervice de ces malades avec fon fils , qui avoit été guéri miracu- 
leufement en 109 y. Boniface VIII. donna à ces Hofpitaliers 
l’Eglife de faint Antoine , que leur difputoient les Bénédictins, 
de Montmajour : il ordonna que les Freres vivraient fous la Ré* 
gle de S. Augultin , qu’on les appellerait Chanoines réguliers , 
que leur chef prendroit la qualité d’Abbé , & que toutes les 
maifons de l’Ordre dépendraient de faint Antoine de Viennçis. 
Pour corriger les abus qui s’étoient g liftez dans les maifons de 
cet Ordre , Louis XIII. ordonna qu’on y mettrait la réforme : 
les nouvelles conftitutions dreftées dans un Chapitre général fit* 

rent 
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ïent approuvées par le Pape Urbaih VIII. les maifons des pays 
étrangers qui ne le font pas foumifes à cette réforme , ne laif- 
fent pas de reconnoître pour chef l’Abbé de faint Antoine. 

Les Chanoines du faint Sépulchre prétendent avoir été éta- 
blis par l’Apôtre S. Jacques. Quoi qu’il en foit , il eft certain 
que ce fut le Patriarche Arnoul qui obligea les Chanoines l’an 
|i 1 14. à vivre en commun , ôc à obferver la Régie de faint Au- 
guftin. Ces Chanoines réguliers fe* répandirent dans la Palef- 
tine. Après les Croifades ils furent obligez de fe retirer en Eu- 
rope. Cet Ordre fut fupprimé en 1484. ôc fes biens furent don- 
nez à l’Ordre de Malthe : cette union n’eut point de lieu en Po- 
logne ôc dans quelques Provinces d’Allemagne. Les Religieu- 
fes de cet Ordre ne font établies en France que depuis que la 
Çômteffe de Chaligni en fit venir du pays de Liège à Charle- 
• ville. On en tira quelques-unes de Charleville pour occuper un 
Monaftere dans un endroit du Fauxbourg faint Germain , ap- 
pellé communément Belle-Chaffe. Elles portent comme les 
Religieux de leur Ordre , une foutanne noire , pour marquer , 
dit-on , le deüil de la perte qu’on a faite des faints lieux , un fur- 
plis fans manche , un grand manteau noir ; avec une croix dou- 
ble de taffetas cramoifi 3 ôc deux cordons cramoifis de laine qui 
traînent jufqu’à terre. 

Guillaume de Champeau Archidiacre de Paris , s’étant retiré 
avec quelqu’uns de fes Uifciples proche de l’Eglife de faint Vi- 
Gtot , bâtie par Louis le Gros , vécut avec eux , fuivant les régies 
des Chanoines réguliers , ôc forma l’Abbaye de faint Vidor, qui 
étoit autrefois chef d’une Congrégation très-floriffante. 

• L’Ordre de Prémontré étoit dans fon origine très-févere : il 
y a. eu des mitigations autorifées par les Papes , ôc plufieurs ré- 
formes. Des Auteurs ont cru que le nom de Prémontré qui eft 
le Chef lieu de cet Ordre , venoit de ce qu’Enguerand de Couci 
aryant eu peur d’un lion dans cet endroit , s’étoit écrié : Saint 
Jean , tu me ras de près montré . D’autres difent , que c’eft parce 
que la Vierge montra ce lieu à faint Norbert Iprfqu’il étoit en 
oraifon. Le Pere Hugo , dans la vie de faint Norbert , traite 
cette vifion , de pieufe fable , ôc dit que ce nom eft un effet 
du pur hazard. Il n'y a plus de Religieufes de Prémontré en 
France : on en trouve plufieurs Monaûeres en Allemagne , ôc 
quelques-unes des AbbefTes font Princeffes fouveraines. 

L’Ordre'des Religieux de fàinte Croix doit fon établiffement 
au bienheureux Théodore dç Celles Chanoine de Liège qui fe 
ilifc Bbbb 
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retira avec quelques-uns de ftp ami $ prodie l’EgJife de feint 
Thibawdj fitîés ter une coUrne , appelée Clair-lieu , près de la ' 
ville d’IJui. Ceft encore en cet endroit qùeft le chef de cet 
Ordre , Sf. où denture te Général* te Roi faint Louis les fit ve- 
UK à P.aris , de. leur fit bfak me JEglife & un Monaftere dans la 
i^ë de la Bretprçnsrie. $i l’on en croyok des Ecrivains moder- 
nes , le bienheureux Théodore 4 e Celks ne teroit pas llnftku- 
tout d<e çeu^Cop^gaîteo , fi n’auroit fait qja’ebfeivçf en Flan- 
dre* çe, qu’B a^oft vu p*ariqu«r pat lesC^wT»»» de Syrie , qui 
te d'avoir JiÊage feû» Ont pour Fondateur pour 

çpftaufatfiff teint Qnteteçe, qui montra, dit-oa, éteinte He- 
tene te lieu où étw la croix du Sauvuw • mate tous ces firits font 
avança teos psewe > & te vie de tetet Quiriaoe eft remplie de 
tant dauacromfhtcs, , qa’oq ne peut la regarder que conunc une 
piéqe fetefe* 

Quoique les Religieux T rinitaires ayent une Régie particu- 
lière , dans des Bulles de Cour de Rome ils font «ms au nomben 
des enfaps de faint Augufij» , dç d’anciens riflwi Icv^ donnent 
la qualité de Chanpj^ rdgdteifc L’iriftcwe detenr étaWàffo- 
ment par faint Jean cteMteteadt teint- Felût/d* Vain», eftun 
riflù de miracles. Par Jew penfief&régte ite «ipo%eîent te fecr 
vir d’autre monture que d’ânes: c’eft pourquoi dans un ancietr 
régi ftr« df te Chambie des Comptes datent appelk» fei F&res 
des ânes df f*n\ainebluwi Quoiqu’il y ail tetee Ptovimaes de cet 
Ordre çp; différer» Etats-, celtes de France , drJGbampagno, 
<Je Pigædie & d§ Normandie prétendent avoir le droit d'élire 
feuls le fyiitûlire Général. En 1 68-8. les Trinieaires Efpagnola 
élurent un Général pour l’Efpagne avec la peraulBon d’in- 
nocent XI. Depuis raffûte a été portée àRorofij où le Pape 
Clément XJ. a.oécidé en faveur du Général do France. Les Èf- 
pagnols fe font trouvée avec les Italiens de les Portugais au 
Chapitre génial tenu éCerfroyen 1705. ainfiilnîy apte qu’un 
Minière Général pour toùt l’Ordre , même pour les Réformez, 
excepté pour les Déchauffez d’Efpagne , qui ont un Général 
particulier depuis. 16$ 6. Les Déchauffez de France ont un Vi- 
caire Général, Entre li* Religkufes Trimtaircs il y on ade Dé- 
chauffées enÊfpagne. Il y- a un Tiets-Ordre.de la Rédemption 
des Captifs , ôç une Communauté féculiere de Filles Trinkaires. 
établi^ dans le Fauxbourg faint Germain , à Pans. 

L’EgUfe de fainte Geneviève de Paris fût fondée par Clovis, 
qui la fit confacrcr foM les. noms deafaints Apôtres faint'Pierre 
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& faint Paul. Des Chanoines l’ont deflervie depuis le comrhërt* 
cernent du fixiéme fiécle jufqu’au milieu du douzième. En 1 14.8. 
le trouble que cauferent les Chanoines à l’occafion de quel- 
ques tapis , rit prendre la réfolution au Pape & au .Roi , de met- 
tre à leur place des Bénédictins : mais l’Abbé Suger qui crut 
que des Chanoines Réguliers convièndroient mieux en cet en- 
droit que des Moines , y mit douze Ghanoines réguliers qü’il 
tira de faint Viétor. Après quelques fiécles le relâchement de 
ces Chanoines alla filoin , que le Parlement fut obligé d’y en- 
voyer plufieurs fois des Commiflaires pour empêcher le défor- 
drc. Dès que le Cardinal de la Rocheroucault fe vit pourvu de 
cette A'bbaye,il penfa à y mettre la réforme ; il fit venir à fainte 
Ceneviéve des Religieux de faint Vincent de Senlis , & il leur 
donna , même aux anciens qui étoient reliez , pour Supérieur 
le Pere Faure , qui avoit déjà mis la réforme dans la màifoü de 
Senlis. On obtint depuis de la Cour dé Rome ôt du Roi , que 
lîAbbaye feroit élective ôc triennale. Le P. Faure fut élu Abbé , 
Coadjuteur & Général de l’Ordre. Pendant fa vie , ôc plus en- 
core après fa mort , cette Congrégation s’irttroduifit dans un 
grand nombre de maifons. La Congrégation du V al des Eco- 
liers fondée en 1 202. par quatre Docteurs ôc Profeflfeurs ert 
Théologie, ôc par les Ecoliers qui fe joignirent à eux , eft à pré* 
fent unie à la Congrégation de France. Il en eft de même des 
Chanoines réguliers de faint Jean de Chartres > des deux Amans, 
de faint Lo de Rouen , de faint Martin d’Epernai. 

La vie de fainte Marthe éroit déjà remplie d’un grand nom- 
bre de faits apocryphes. Les Chevaliers du faint Ëfprit de Mont-^ 
pellier y en ont ajouté de nouveaux , pour faire de cette Sainte 
la fondatrice de leur Ordre , ôc de faint Lazare fon frere , le 
premier Supérieur général. Ceux qui ne s’arrêtent point à cette 
antiquité imaginaire , difent que Guy de Montpellier bâtit dans 
cette ville un célébré Hôpital fur la fin du douzième fiécle , 

Ï iour y recevoir les pauvres malades. Son Ordre confirmé pat 
e Pape Innocent III. s’étendit beaucoup en péu de tems. L’an 
1204. ce Pape appella Guy à Rome, pour lui donner le gttu* 
vernement de l’Hôpital de fainte Marie en Saxe , qui s’appelle 
préfentement le faint Efprit. Le même Pape voulut que les Prê- 
tres choifis pour adminiftrer les Sacremens aux malades , qui 
jufques là avoient été amovibles , filTent dans l’Ordre des vœux 
folemnels , quoique les voeux des Hofpitaliers laïcs ne fuflent 
que des vœux rimplçs. Le titre de Commandeur ôc les impoû-» 
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rions qui furent établies , firent mettre cet Ordre au rang de! 
Militaires : cependant ils n’ont jamais porté les armes ni été 
employez dans les Croifades. Honorius III. fépara l’Hôpital de 
Rome , de celui de Montpellier , & il donna au premier un Su» 

Î iérieur général indépendant du dernier. Grégoire X. alla plus 
oin , car il ordonna que le Maître de l’Hôpital de Montpel- 
lier obéïroit à celui de Rome , comme à fon Supérieur. En 
14 fp. Pie II. fçachant que des Chevaliers laïcs , même engagez 
dans le mariage , s’étoient introduits dans cet Ordre , fupprima 
cette Milice : & Sixte IV. défendit de donner les Commande- 
ries à d’autres qu’à des Religieux Profés. Paul V. ôc Grégoire 
XV. rendirent la qualité de Général pour la France & quel- 
ques Etats voifins au Commandeur de Montpellier , fous la dé- 
pendance du Commandeur de Rome. Ce ne fut qu’à la prière 
de Louis XIII. quUrbain VIII. rendit ce Général de Fiance in» 
dépendant de celui de Rome l’an 162$. C es grâces au lieu de 
contribuer au rétablifTement de l’Ordre , cauferent une nou- 
velle confufion. Ceux qui avoient le titre de Grands Maîtres , 
ou qui fe l’attribuoient , créoient des Chevaliers laies , ôc leur 
donnoient des Commanderies conridérables pour de l’argent; 
Ces défordres portèrent le Roi en 1 6 72. à unir l’Ordre du fkint 
Efprit à celui de faint Lazare. Les Chevaliers fe joignirent aux 
Religieux , pour empêcher que cette union executée pendant 
vingt ans , ne lubrifiât plus long-tems. Le Roi rétablit cet Or- 
dre en 1693. Des Religieux voulurent alors exclure lesCheva- 
liers : ils repréfenterent , que l’Ordre étoit purement régulier; 
Par Arrêt du Confeil du 10 Mai 1700. on leur accorda ce qu’ils 
demandoient : on rit défenfe à toutes perfonnes , de prendre la 
qualité de Chevalier du faint Efprit, ôc on ordonna que Mr. 
l’Abbé de Luxembourg rapporteroit le brevet de Grand-Maître 
qui lui a voit été accordé. Les Religieux Profés confentirent 
en 1707. que M. le Duc deChâtillon, frere de M. l’Abbé de 
Luxembourg , quoique laie , fur établi Grand-Maître de leur 
Ordre. Le Roi ayant fait examiner l’affaire en fon Confeil , or- 
donna qu’on exécutcroit l’Arrêt rendu en 1700. ôc en confé- 
quence , que l’Ordre feroit gouverné par un Grand-Maitre ré- 
gulier, qui feroit inceffamment établi. Ces Religieux portent 
une croix blanche à douze pointes fur le côté gauche ae leur 
foutane ôc de leur manteau. Les Religieufes du même Ordre 
ont aufl» fur leurs habits la croix à 12 pointes. 

Nous aurions fouhaité 'de. pouvoir dire, quelque ebofe - d 
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l‘Ordre de faint Gilbert de Simpringham , des Hofpitaliers det 
feint Jean-Baptifte de Conventri , des Religieufes de fainte Bri-: 
gitte , & des Chanoines réguliers réformés par le Cardinal Vol- 
fey en Angleterre , des Chanoines & des Chevaliers de faint Jac- 
ques de l’Epée en Efpagne > de différentes Congrégations, de 
Chanoines réguliers d'Italie , des Clercs de la vie commune , 
de la réformé mife en Lorraine par le P. Pierre Fourier Curé de 
Matincourt , & de l’établiffement des Chanoineffes de la Crin-/ 
grégation de Notre-Dame parceCuré de Matincourt , & par . kj 
Mere Alix; mais les bornes de nos Extraits ne nous pérmetjtenti 
pas de fuivre l’Auteur danstout ce détail , quoiqu’il fqitjrès-; 
intéreffant. 

TRAITE’ DE L’ESPRIT DE L’HOMME , PAR M. DE. 

■ Rajfiels du Vigier. A Paris , chez Jean Jombert , près des Au- 
• guftins, à l'image Notre-Dame. 1714. in-i2. pag. 387. ) • 

C E qui regarde le corps de l’homme & les différentes parties. 

dont il eft compofé , a été examiné avec tant d’exa&itude y ■ 
qu’on ne doit prefque plu6 attendre de nouvelles découvertes^ 
que du hazard. Il n’en eft pas de même dit M. du Vigier , de 
l’efprit de l’homme : la matière n’a point encore été traitée fi* 
folidement. Pour la mettre dans un nouveau jour , l’Auteur 
nous repréfente l’efprit de l’homme dans l’état de la nature cor- 
rompue, dans l’état d’innocence , & après la féparadon de l’ame 
& du corps. 

- _U ne faut qu’une réfléxion fur nous-mêmes pour reconnoître 
qu’il y a en nous une fubftance qui penfe , le doute même, que 
nous formons fur cette matière , eft une preuve de fon exiften- 
ce. Cette fubftance qui penfe & qui agit d’une maniéré dont la, 
matière eft incapable , eft ce qu’on appelle efprit. On donne le 
nom d’ame à ceux de ces efprits qui ont été créez pour être, 
unis à des corps. L’ame eft égale aans tous les hommes , puif- 
qu’ils viennent tous d’un même pere , qu’ils font tous des co- 
pies de la Divinité , & que Jefus-Chrift a pris i*ne ame fembla- 
ble à la leur. » La diverhté des connoiffances ne vient que de la 
» différente difpofition du cerveau qui fe trouve dans diverfes 
•» perfonnes , ou dans la même dans divers .tems , & la diverfité 
» des fentimens n’eft caufée que par le différent ufage quelles 
» font de leur liberté. > 

Mai® compqnt l’ame connoit-ellcles objets fpirituels ôc ma- 

• ^ la II £ a 1 ^ X 
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tésiebf Ce n’eft point doc le» idées impcd&s -cmfexpjrefEaé des 
Péripatéticiens, ni par les images det objet» qui s'impriment fiir 
la. tétine ; car la peinture deces-ohjetsnepeut point fe manifes- 
ter à l’ame plutôt dans la tâte, que dans tout autre endroit du 
monde. Un Philofophe moderne dit que Pâme ne connoît ce 
qui eft hors d’elle-même , que par des idées, qui font de vérita- 
bles^ êtres , qui ont une exiftence très-réelle , fit qui nous font 
voir les objets dans Dieu même. Notre Auteur comhatcefyf- 
tême par Sept raifons. i°. Selon. ce Philofophe., noua. voyons en 
Dieu* de la matière divifible ât figurée : ili veut donc foire con- 
noîtxe à l’ame les choies matériel! os, par ^d’autres oktiScs qui le 
font aulli , & qui dans fes principes , ne peuvent jamais sfonir à 
elle. 2 °. Ce font les perfections de Dieu qui repréfentent les ob- 
jets que Dieu veut bien nous découvrir : ceaperfe££ons ne font 

3 ue Dieu même , qui eft un êtro indivifiWe ;lefpxk ne voit 
onc que Dieu , ôc les idées n’ontpoint d’cxîftence réelle. $°. 
Pourquoi l’ame qui apperfoit toutes les fenfations , à l’occafion 
des mpuvcmensdu cerveau , nappereevra-t-elle pw lcs autres 
objets, & l’occafion de rimpreiuon qu’Ürfbnt for le cervcaui 
4°. Toutes les idées du Sol eil icott cenfonduës. ante les meuves 
mens qu’il caufe par l’éclat de folumktet,. oene.faat donc en 
nous que des-fenfarions qui nous le fomconnoitrr^ians lefceour» 
d’aucun êtreféparé du Soleil. j°. Siles'd^érentfis.penféesiwfone 
que des modifications de lame , commelc dit l'Aureurde lajte» 
cherche de la Vérité : pourquoi admet-il des idées dÜëreetesrd* 
l’ame même ? 6°. 11 eft beaucoup plus fimple de dire !«»# 
idées des objets font des modificatt<M£dei’aate jointes avt mou- 
vement des organes , que de préteitdre:qii.’eUe«fvieoaeBt deXfe^ 

3 ui nous les découvre en lui-même, à focoafiondesrtnauveoen» 
es organes. j°. La lumière ôtles couleurs neiont de l’aveu de 
cet Auteur, que des perceptions ôc des . modifications deTasue : 
cependant nous ne voyons les objets qr»e gicleur codeur : ou 
peut (même affurer que- nous ne voyons •$>*& lés .objcts,.floaii que 
nous conjeâucons leur exiftence par il’idée d’une couleur ccof» 
tante. D’ailleurs , ft l’on voyoic en Dieu ce Soleil inmMigpMr j nm 
le verroit tel qu'il eft , d’une figure fphécique, ftr nnr mnhV ii’i 
Cacheroit- pas l’autre* Pour cequieô des idées .dé jptim Istefiec* 
son, qui j felop le P. Malebcanchei viennent de Dieu# fins au» 
«un mélange- de fcafockm. , notre. Auteur neipeetpoint fe réfou* 
dre à les admettre , parce que l’homme (uiliturioit dé ces pea-* 
fées ne féroit point homme. ; cas llun jott dtt £$ip9&. ijg Pf%fe 
fer oit alors interrompue. 
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Après avoir combattu le fyftême des Péripatétictens & celui 
des Malebranchiftes , M. du Vigier établit le lien : il prétend 
que nos penfées ne font que des modifications de l'aime , qui fe 
forment à l’occafion des mouvemens du cerveau» »» Il eft fôr , 
.«•nous, dit-il, qu’il n’y a aucun mouvement dans le cetveaa 
•» que lame n’ait quelque penfée , & que l’ame ne fçauroit vou* 
•» loir la moindre chofe , qu’elle ne produite du iwouvetnent.Ge* 

» proportions nont befoin d’aucune preuve, puifque Pexpérieft»* 
» ce en eft une conviction commune àr tous les homm<ÿsquiveï^ 

• lent y faire quelque attention. . . Cés conditions étantunofois 
« établies , on a, tout le myftére de Ptmkm de Famé at<êC le 

• corps. De-là on dèit conchire que l*ame peut être dans le 
» corps , ou hors du corps , R qu’en quelque etvdfcok du moft- 
•• de quelle puHTé être , toutes les chofes fe pa fieront dans le 
» corps de homme , comme elles s’y paffent , pourvû qu’il y ait 
*> entre l’ame fit le corps le commerce dont nous venons dèpar- 
•• 1er. « Pour parler plus jufte , il faut dire, que Pâme étant une 
fubftance fpirituelle , ne te trouve renfermée dans aucun efpace, 
êt qu’elle eft dans l’immenfité de Dieu ; fes défirs font des câu- 
fes occaftonnelles qui déterminent le Sèigneur à produire cer- 
tains mouvemens dans nos corps , ôc lës mouvemens du cerveau 
donnent lieu aux differentes modifications de notre ame qui font 
nos penfées. L’ame n’agit à préfent fur le corps que par un mou- 

- vement méchanique des efprits animaux ; mais après la réfur- 
fçftion le corps n’appefantira plus l’ame , la chair né fera plus 
fbible , les volontés de l’anfe feront unies immédiatement aux' 
mouvemens du corps ; do forte que dès que Pâme fouhaitera 
que le corps aille dune extrémité du monde à l’autre , la chofa 
arrivera fur le champ. 

' De l’union de Pâme avec le corps , M. du Vigier pâffe à nos. 
inclinations. » Il prétend que les inclinations ne font autre cho-. 
>» fe, par rapport au corps de l’homme , que les difpofitions ma**. 
» chimques de fes organes , qui caufent en lui méchaniquement. 

• certaines affckms , s’il ne s’y oppofe par lés ades de fa volonté * 
•» qui feule a de l’autorité fur le corps. « Ce qui prouve que 1& 
Volonté* ne teseaufépas-, c’eft que l’expérience nous fait fentip 
tous 1er /puisqu’elles fubfiftent fans elle, & qu’elles combattent 
Ibuvent contre èlles-mêmes.' Ces mouvemens agiffoient fur A* 
dam innocent > comme ils agiflfent fur l’homme pécheur ; mai» 
dans Fétat (Pinndcence , l’impréffion des objets n’excitoit qu’tu* 
petit t i^ émouifem entq»^ * Pâvertiffeit de leut. préftmèe’> 
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^as des mouvemens confidérables , tels que ceux que nous ref- 

fe Lorfqu on a une idée diftinae des inclinations, il n eft pas dif- 
ficUe de connoître l’effet des habitudes ; car ce font les ades 
réitérés par lefquels on fatisfait les inclinations qui forment les 
habitudes. La facilité des efprits animaux a couler dans certains 
ne rfs, & la difficulté de couler dans leurs antagoniôes , font que 
hdhaiVs’oppofeàl’efprit. Lamêmeame qui youdroit faire tout 
U bien quelle connoît , youdroit pouvo* aflbuvir en confcien- 
cefafenfualité , d’où vient qu’il femble que nous ayons deux 

volontés qui fe combattent. ^ , 1>A 

Dans le quatorzième chapitre de . ce Traité, 1 Auteur entre-, 
prend de donner une /explication dq péché, originel. Ufuppofe, 
avec quelques. PhUofopHes modernes, que les corps de tousles 
hommes qui dévoient naître , étoient renfermés en Adam ; en, 
fuite il ajoute , que ces petits corps ayant été faits pour être unis 
à des âmes , nous devonsles y fuppofer urus dès ieptemier nm- 
ment de leurformation, pui%ue , félon lui, d “ J a 

fpn particulière qui nous, perfiiadelq contraire. Ces petits corps, 
unUà des âmes , avoiem relation avec celui qui les contenoit , 
& ils en tiroient leur nourriture, autrement ils fe Croient del . 
fechés. Il y avoir donc une communication entre Adam & le 
nombre infini de perfonnes qu’il contenoit, apeuprès fembl^ 
hle à celje qu’un enfant a avec fa mere aufli-tot après quelle l a 
reçu dans fon fein. Et qomme les mouvemens de la mere fe coin, 
tm miquent aux enfans, ceux d’Adam fe font communiqués \ 
-ous ceux qui dévoient naître de lui.Suivant ce fyôênæ,» quand 
„ Dieu défendit à Adam de manger du ffüit. de la fcience du 
. » bien & du mal , les impreflions de fon cerveau fe coramum- 

quéreht-auX cçtveaux de fes enfans , qui eurent, par co 
„ quent, les, mêmes idée?. Et lotfqu’Adam fut tenté de manger 
„ du fruit, & qu’il y confentit ., fes enfans y confentirent dau- 
w, tant plus facilement, que lamplleflede leurs fibres leur avoir 
* fait moins conferver le foùvenir du.précepte , & que le cours 
^de leurs efprtts animaux étoit favorilé par, le cours des etonts. 
^animaux dîAdam. * y Leur péchéjfpt^a p^i près^p ^ 

nourriCU<. lf ■/. Peft pourquoi , dit M. du V-igier, «pu* 

qu’ils foient Véritablement enfans de colère , us ne font qas 
«Jobjet d’une fi grande colère ; puifque Dieu fe contente^ 
v l?s,privçr dê fa gloire , fa^sles çgndàmngg ^ - 
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;> pécheurs.' « Avec cette explication , on peut dire à la lettre/ 
que tous les hommes ont péché dans Adam. On peut encore , 
fuivant ce fyftême , dit notre Auteur , expliquer anément l’im- 
maculée Conception de la Sainte Vierge : car on n’a qu’à dire 
que Dieu qui avoit defiein de préferver de la corruption géné- 
rale celle qui devoit écrafer la tête du ferpent , n’unit fon ame à 
fon corps qu’au moment de fa conception. 

Voilà de quoi exercer les Philosophes , & encore plus les 
Théologiens. Ces derniers ne manqueront pas de dire , que 
l’Eglife a condamné ce nouveau fyftême , en profcrivant com- 
me une erreur , l’opinion de ceux qui ont foutenu que Dieu 
avoit créé les âmes ae tous les hommes au commencement du 
monde. 

: La manière de concilier la liberté avec la prévifion divine , la • 
grâce & le fouverain domaine de Dieu fur le coeur de l’hom- 
me , fait le fujet du dernier chapitre : l’Auteur s’y déclare pour 
la fcience moyenne , & il adopte par tout les fentimens des 
Théologiens qu’on appelle Congruiftes. 

NOUVELLES RÉFLEXIONS SUR LA PREMOTION 
. Phyfique , & fur l'es Jeux de hazard , pour fervir de dernier e ré- 
ponse dû un côte aux inventives de M. Naudé, ProfeJJeur de Ma - 
thématiques à Berlin , & de P autre à M. de Joncourt , Pafteur à 
. la Haye , par Jean la Placette. A la Haye, chez Henri Scheur- 
leer. 1714. Vol. in-i2.p. 133. 


C Es nouvelles réfléxions fur la Prémotion phyfique j ne 
confiftent prefque qu’en un démêlé perfonnel entre M. la 
Placette & M. Nauaé : & comme ces fortes de démêlés n’exci- 
tent guéres la curiofité du Public , nous laifferons ce qui n’eft 
que perfonnel, & nous nous attacherons à ce qui regarde prin- 
cipalement la Prémotion phyfique dont il s’agit. M. la Placette 
a foutenu que fi la prémotion phyfique avoit lieu, on ne pour- 
rôit s’empêcher d’admettre un grand nombre de propofitions 
abfurdes , impies ôc blafphématoires, qui en font , dit-il , autant 
de conféquences néceffairgs. Il expofe en détail ces conféquen- 
ces , & fe propofe de montrerqu’on ne les peut rejetter , fi on 
reçoit une fois le dogme de la Prémotion phyfique. 

M. Naudé , pour répondre à M. la Placette , foutientque les 
mêmes conféquences le tirent de la permijjion du péché , & des 
circonftances où Dieu avoit placé les premiers pécheurs. Et M. 
^ Placette , pour r éf uter fon adyecfiûce f dit i°. Qu’une des plua 

.Ccçc 
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•facheufes conféquences qui femble pouvoir fe tirer de la Rré» 
motion phyfique , c’eft que H Dieü nous détermine phyfique- 
ment & invinciblement à tout ce que nous faifons , nous n’a- 
vons plus la liberté néceflaire pour agir moralement, a 9 . Qu’il 
a £iit voir que cette conféquence eft néceflaire, de ne peut être 
conteftée, 3 0 . Qu’on ne la peut tirer d’une iimple pt vrmiJfion t 
parce qu’en effet, permettre & fouff irque lqshommes pèchent, 
ne l’empêcher point, leur laiffer faire ce qui leur plaira, ce n’eft 
point leur ôter leur liberté , ce n’eft pas même lH borner ôc la 
refforer. . -■ - : W*> 

4°. Qu’une féconde conféquence de la Prémodon phynquei 
c’eft que le pécheur nauroit aucun reproche à fe faire après le 
péché ; que cette conféquence qui fe tire naturellement de lu 
Prémotion phyfique , ne fe peut tirer de la permijfton , parce 
qu’en effet , quoi que Dieu n empêche point le pécheur de vio- 
ler la Loi , il le laiffe libre. 

$°. Que fi la Prémotion phyfique eft une fois étable, la foi 
divine n’aura plus aucune certitude, çe qui ne s’enfuit point de 
la firnple permiflion. Dieu foufffe que lés feu* Prophètes dé- 
bitent leurs extravagances , ôc que les Peuples foient affez fous 
pour les écouter , s'enfuit-il de-la que Dieu foit la caufç de leur 
erreur ? 


M. la Placettç ajoûte , que , félon M. Naudé , la fimple perJ 
million eft fuivie auffi néceffairement de l’a£Hon permife , que 
la Prémodon phyfique eft fuivie de l’ade auquel elle meut ; êc 
il répond que cela peut arriver quelquefois , mais qu’il n’arrive 
pas toujours. Cela , arrive , dit-il, dorique l’agent eft déterminé 
de lui même êc de fa nature , à une certaine manière d’agir» Aim 
fi , continué* t-il , une pierre, qu’on dent à & main, êc qu’on laiffe 
aller , tombe très-certainement ; mais il n’en eft pas dè même 
des agens libres , lors même qu’on leur permet de faite certain 
nés chofes, ils peuvent ne les pas faire ; ainfi la permiflion qu’oij 
leur accorde n’eft pas toujours fuivie de l’adion. Comme tou# 
les hommes ôc les démons que Dieu laiffa tomber étoientUbreg* 
il eft clair , reprend-on ici,, que cette permiflion ne fut passé- 
ceflàirement fùivie du péché ; c’eft de «moi l’on donne trois 
nouvelles preuves. La première eft, que fila permiffion de Die*! 
avoir été néceflairement ôc inévitablement fuivie de l’adion de 
la créature , cette adion nauroit pu être un péché , étant.impofli 
ble qu’une adion néceflaire ôc inévitable foit criminelle. La fé- 
conde, que fl 1% créature innocence abandonnée à elle-même, pét 
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choit héOéflâirement, ce péché fertrit lafuite 6c l’effet d’une 'dé- 
terminatiOh & d’une pente qui l’y pouffèroit invinciblement, ùr 
cette pente , d’où lui pourroit-elle venir que de Dieu, qui lui a 
donne tout ce qu’elle a , puifqu’élle n’a rien d’elle-même ? 

Ubl troifiéme , que fi on pôle le contraire , il ne reftera aucu- 
he différence entre le Manichéïfme ’& le Chriffianifme ; Que le 
pédhé atüte fa fource non dans la dépravation de la nature, mais 
dans la nâture même , telle qu’elle 'étoit en fortant des mains de 
Ton Créateur. 

pl Tout cela fait voir, félon Jll. la f*lacette, qu’il peut très-faci- 
lement arriver que la permîflionne Toit point fuivie de l’aâion 
perniife-; d’où il conclut qu’il y a quelque chofe d’abfurde à 
prétendre qu’on puiffe tirer de la permijjion les mêmes confé- 
quences qu’on tire de la Prémotion phyfique. Ï1 dit la même 
chofe des circonftances ; élles ‘h’impofent aucune nëcèflïté de 
pécher, fic foutenir le Contraire : c’eft, en premier lieu , dit-il, 
donner les mains à Spinofa , qui , comme chacun fçait , prétend 
que nous tte faifons rien à quoi nous ne foyions portés invinci- 
blement par le concours des caüfes internes ôtexrernes qui nous 
déterminent , de qui ne différent en rien des circonftances de 
M. Naudé. Si les circonftances qui nous environnent, continué 
M. la Placette , nous déterminent invinciblemdht aux aérions 
uufqùelles elles nous inclinent , ces aérions ne feroient pas li- 
bres ; car la néceftité abfoluëÔc antécédente ruine fans réferve 
la liberté néceffaire pour agir moralement : par conféquent, le 
fyftême de M. Naudé , qui veut que les circonftances nous dé- 
terminent invinciblement , ruine fans réferve notre liberté, tranf- 
forme l’hottitae tout entier‘en une machine âùfli peu maîtreffe 
de lès mouvemens qu’une horloge , & par cela même détruit 
abfolument la Religion en général , Acle 'Chriftkmifme enparti- 
culier. M. la Placette paffe de là à lîexamen * d’une objeéüon 
qu’on lui pourroit faire -, 'qui eft, que ‘fi on joint h pertnlflion 
•au -crime & les circonftances qui y portent-, à laCOnnOiftance 
que Dieu a de ce crime par fa prévifion ,<c’eft> admettre U’équiva- 
lent de la Prémotion phyfique, puifque cette prévifion de Dieu 
eft telle , qu’il eft impoffible qu’il s’y trompe. En «effet, reprend- 
il, prévoir que l’homme péchera sll eft placé en 'telles & tel- 
les circonftances , êt l’y placer , n’eft-ce pas la même chofe que 
l’y pouffer, la première de ces aérions n’étant pas moins certai- 
nement fuivie au péché de l’homme que la fécondé. 11 répond 
k cela t que ces deux çhofes font fi peu équivalentes , qu’il y a 
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cntr’eiles deux différences qui fautent aux yeux.- LapfènndW 
différence , dit-il , eft que la nécefüté qui naît de l’infaillibilité 
de la prévifion, n’eft quune nécefüté de fuppoütion, 6c même 
de fuppoütion fubféquente ; au lieu que celle qui naîtroit delà 
prémotion , féroit une nécefüté abfoluë 6c antécédente , ce qui 
ne va pas à moins qu’à dire que l’une ruine la liberté néceffaire 
pour agir moralement, & que l’autre ne la bleffe point. La fe* 
conde différence , c’eft que fi la Prémotion phyüque avoit lieu > 
il feroit vrai de dire que Dieu agiroit d’une maniéré direÛmnent 
oppofée à toutes les régies de fa bonté ; ce qu’on ne peut dire 
de la permifüon précédée de la prévifion , & accompagnée de 
toutes fes circonftances. Que peut-il y avoir en effet , demande 
l’Auteur , de plus oppofé à cette vertu , que de prendre une 
créature innocente, de la déterminer & de la pouffer invinci- 
blement au mal , qu’elle ne feroit jamais fans cette impulfion , 
& ne l’y pouffer que dans le deffein de la rendre éternellement 
criminelle 6c malheureufe? Voilà ce qui dans cette réponfe de 
M. la Placette à M. Naudé, nous a paru plus précifément ap- 
partenir à la queftion de la Prémotion phyfique : le refie, fi l’on 
en excepte le chapitre 8. ne roulant que fur une difpute pure- 
ment polémique. Quant à la réponfe ae l’Auteur à M. de Jon- 
court , fur lesgeux de hazard , comme c’eû une matière toute 
différente de celle dont nous venons de parler, nous nous réfet? 
vons d’en donner l’Extrait dans un autre Journal. 

XL 1 I. JOURNAL DES SÇ A VA NS, 

Du Lundi 26. Novembre M. DCC XI V. 

L’HERESIE DES PROTEST ANS , ET LA VERITE* 
de F Eglife Catholique , mifes en évidence. Ouvrage adrejje à M. 
BénédiB Piffet , Minijhre & ProfeJJewr en Thédogie à Genève : 
far Claude Andry Eccléjtafiique. A Lyon , chez la veuve ôc fils 
Viret , rue Férrandiere, au Purgatoire. 1*714. in- 12. 2. Vol. 
I. Vol.pag. 383. II. V ol. pag. 470. 

L Auteur ne fe défie ni de la bonté de fa caufe , ni de fa 
manière de la défendre , püifqu’il prend le parti de déd ier 
fon Livre à l’un de ceux qui font le plus intéreffés à l’attaquer. 
Il captive à la vérité la bienveillance de M. Pi&et dans PEpi- 
tte qu'il adreffe à ce Miniftre ; il le loue d’érudition , de probi- 
té ; mais, fans doute , toute cette politeffe cache un défi. Car 
de croire que M. Piolet ayant employé jufqn ici fes années au fer - 
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vice de î Egypte , il les conjacre déformais à f embelHJJement du Ta- 
bernacle } ce feroit un peu ie flatter , & fe repréfenter les chofes 
précifément comme on les fouhaite. M. Piftet ne peut néan- 
moins que fçavoir bon gré à M. Andry de fes défirs ; la charité 
en eft le principe : » Qu’il feroit confolant , ■’écrie-t-il , de voit 
«un des plus habiles Miniftres , après avoir perfécuté innoceml- 
»» ment, comme Saul , l’Eglife deJefus-Chrift, devenir commue 
•> lui un vafe d’éleêtion , en profitant des mêmes paroles qui lui 
» furent adreffées : Saul , Saul y pourquoi me perfocut es-tu ? c’-eft là 
«ce qui re jouir oit, l’Eglifedu Ciel & de la Terre, & qui me 
>* donneroit une fatisfotfion infinie. « ' 

Le premier volume de cet Ouvrage eft divifé en vingt cha- 
pitres. Après quelques réfléxions générales fur la néceflité des 
Héréfies , & fur la vérité dePEglife Catholique, Apoftolique 
& Romaine ; M. Andry allègue plufieurs témoignages d’Héré- 
tiques célébrés , qui n ont pu s’empêcher de dépofer en faveur 
de cette Eglife. L’Eglife Anglicane déclara par la bouche de 
fon Roi en i£oy. ,, Que t Eglife Romaine efilamere des Eglifos . 
Ce Prince ajoute : » Qu’il n’ell point fon ennemi ; qu’il dételle 
«la cruauté des Puritains Calviniftes , qui enfeignent qu’aucun 
» de l’Eglife Romaine ne peut foire fonfalut ; fie que cette étran- 
-* ge inhumanité mérite le feu. ® Daillé dépofitaire , félon lui- 
même , des fentimens des Eglifes Réformées de Paris , de l’Ifle 
de France , de Picardie , de Champagne , & de plufieurs au- 
tres Provinces, protefte : » Qu’il ne peut, fie qu’il ne veut nier 

• que l’Eglife Romaine ne croye encore aujourd’hui toutes les 
-» vérités fondamentales. « Amiraut, ou plûtôt le Synode Na- 
» tional de Charenton de l’an 1 644. dit : » Que l’Eglife Romai- 
» ne retient tous les fondemens de la Religion Chrétienne , fie 
«tout ce qui eft néceflaire au falut , fie que les Prédicateurs de 
cette Eglife ont la véritable million. « Le Miniftre Claude , 
après avoir avoué que la Religion Chrétienne a été mille cinq 
cens ans entre les mains des Latins , avoue aulfi : »» Que le 
» fonds fie l’eftence du Chriftianifme étoient demeurés entiers 
» dans l’Eglife Romaine , fie qu’on y pouvoit trouver fon fa- 
«lut. « Luther s’explique avec plus de force encore : » J’ap- 

• prouve fort, dit-il , ce qu’on dk, que la foi 'de tous doit être 
» réglée par la foi de l’Eglife Romaine, fie lui doit être confor- 

- «• me ; fie je rends grâces à J. C. de ce que par un grand mira- 
«cle, il conferve tellement cette feule Eglile , que jamais, par 

- “ aupun de fes^ Décrets , elle ne s’eft écartée de la foi, ôç que 


Digitized by L^OOQle 



574 JOURNAL DÈS SÇAVÀNS, 

•» le Diable , avec les abîmes de tant de mœurs perverfés , tfa 
jamais pu faire que l’autorité des Livres Canoniques de la Bi- 

» ble , des Peres , des Interprètes , ne demeurât depuis le com- 
•» mencement dans cette Eglife. « A ces témoignages l’Auteur 
joint ceux de Zuingle , de Melan&hon , de Saumaife , 6c de 

Î dufieurs autres ; 6c dans un article à part , il rapporte tout au 
ong un aveu de même efpéce qui mérite une attention toute 
.particulière. C*eft celui des Docteurs Luthériens de la Faculté 
de Théologie d’Helmftad. Une Princeffe Proteftante deftinée à 
épôufer un Prince Catholique , leur ayant demandé il va hx 
ans, fi elle pouvoit fans blefler fa confcience entrer dans l’Eglife 
Romaine : non-feulement ils répondirent, que l’Eglife Romaine 
n’eft pas dans des erreurs oppofées au falut ; mais même ils prou- 
vèrent cette vérité, de fatisfirent aux obje&ions que le commun 
des Proteftans fait ordinairement fur ce fujet. C’eft ce qu’on voit 
ici dans leur décifion. 

M. Andry éclaircit enfuite cinq difficultés propofées par les 
. Miniftres , 6c qui roulent principalement fur les motifs que les 

Proteftans crôyent avoir de fe tenir féparés de l’ Eglife Romai- 
ne. Il prouve , après cela , que cette Eglife a toutes les mar- 
ques de la vraie Eglife ; qu’eue eft Une , Sainte , Catholique , 
Ôc Apoftolique ; 6c qu’au contraire , l’Eglife Prétendue Réfor- 
mée ne peut, en aucune manière, s’attribuer ces qualités. Ces 
réfléxions l’engagent à un examen plus détaillé des erreurs des 
Proteftans fur l’Eglife , ôc il les réduit principalement à cinq r, 

3 u’il détruit , 6c que nous rapporterons. Première erreur : Pour 
ifeerner la vraie Eglife , il n'y a qu'à fçavoir que l Eglife eft la com- 
pagnie de ceux quifuivent la vraie parole de Dieu , & la Religion 
qui en dépend. Seconde erreur .* L' Eglife a été cachée & invifibk 
pendant plufteurs fiécles . Troifiéme erreur : Tous les gens de bien 
qui font profejfton d'être Chrétiens , font le Troupeau & l Eglife de 
J. C. Quatrième erreur : La Synagogue ayant erré en condamnant 
J. C. PEglife peut aujji errer. Cinquième erreur : Les Juifs srétant 
laijfés aller à l Idolâtrie , l Eglife peut devenir idolâtre. En réfutant 
la quatrième erréur , il oblerve judlcieufement qu’il faut renon- 
cer a l’Ecriture fainte ôc à la raifon naturelle , pour pouvoir éga- 
ler la Synagogùe àTEglife de J. C. » Qui né fçait , dit-il, que 
» l’affiftance du Saint Efprit ne dévoit pas êtfce étemelle dans 
•> l’Eglife Judaïque, 6c qu’elle n’avoit que des promefles con- 
- » ditionnelles 6c limitées , au lieu que l’Eglife Chrétienne en a 
« reçu d’abfolues'ôc d’éternelles, « Il explique plusaulongjçetr 
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te différence effentielle , ôc y en joint deux autres crui ne font 
pas moins importantes. Les privilèges de l'EgHfe follement 
établis , M. Andry fait voir qu’on doit fe foumettre aux déd- 
iions qu’elle fait , ôc aux loix quelle impofe ; fie à cette occa- 
fion , il parle du fait de certains Livres dont f Eglijè prend quel- 
quefois connoijfance. » Qu’il y ait des Chrétiens, remarque-t-il, 
» oui tiennent que l’Eglife rieft pas infaillible dans les queftions 
«• des faits do&rinaux fit dogmatiques, il a’y a pas à s’en étçm- 
» ner ; puifque l’Eglife de J. C. fera toûjours , félon i’Evangilç, 
»un champ mêlé dé zizanie fie de bon grain , ficc. « Il montre 
par une Tradition fume fie des paffeges décififs des Peres ficdçs 
Conciles , l’infaillibilité de l’Eglife fur les faits dont il eft quef- 
tkm. S. Auguftin fis le Pape Innocent I. exigeoient que Pelage 
anathématizat fes propres Livres : le Pape Zozime exigea la 
même chofe de Céleris, fur une remontrance exprefie des 
Evêques d’Afrique. Les extraits qu’on trouve ici du Concile de 
Calcédoine , du fécond 1 de Conflantinople , du quatrième de 
Latran , fie du Concile de Confiance , font autant ae preuves de 
l’autorité infaillible de l’EgUfe à l’égard des faits dogmatiques. 
L’Auteur examine avec foin les principales obje&ions qu’on 
propofe fur ce fujet. Pour rendre fes oMervations plus intéref 
lantes, il ne pouvoit choifir de meilleur exemple que le Juge- 
ment rendu contre le Livre de Janfénius. >, L’Êglife, dira quel- 
». qu’un , n’efl pas infaillible à l’égard de f Auguftin d’Ypres r 
»:parce que c’eft une queftion de fait , fi le Livre contient aes hé- 
« réfies , fie que ce fait n’eft pas révélé i R e’p oms e. L’on pour- 
» ra dire auili que ce font des queftions de fait non révélé.,, fi 1$ 
» parole de Dieu eft attachée à un certain Texte , ou à une certaine 
» Verfion ,* fi les Ecrits des Peres qui compofent k Tradition 
» écrite , contiennent tel ou tel dogme ,* fi des articles de foi font 
n compris dam les Symboles ,* fi une vérité définie ejl attachée à un 
, » certain Canon ,• fila véritable do&rine de lagracey? trouve danr- 
» Saint Augufiin , &c+ L’EgUfe ne fera donc pas infaillible àl’é- 
» gard de toutes ces queftions f La conféquence eft évidente ^ 
n fie la parité entière. Si le défaut de k révélation divine imme- 
n diate empêche que l’Eglife ne fbitin faillible, il eft clair quel- 
» le.ne l’eft ^as è égard ae toutes ces queftions, ce qui eft ce- 
» pendanr ^ux fie très-ridicule , ficc. De bWs, pourfuit M. An- 
» dry , frl’Eglife n’eft- pas infaiüiblé fur les faits doârkiaux, il 
* fera dorénavant- itnpoffible de convaincre d’héréfie aucun No* 
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• vateur. Voici comment tous les Novateurs s’y prendront. Us 

• établiront que leur do&rine eft conforme à l’Écriture fainte , 

» Ôc à celle de quelque Pere d’un grand nom, comme Saint Au- 
» guftin , Saint Jerome, ôcc. Après cela , que l’Eglife condam- 

• ne tant qu’elle voudra leurs Livres ôc leurs propositions , ils 
» protefteront généralement qu’ils fe foumettènt à toutes les dé- 
» cillons de l’Eglife, qu’ils condamnent tous les dogmes & tous 

• les fens hérétiques qu’elle condamne ; mais que certainement 
» elle n’a pu profcrire leurs fentimens , qui font conformes à 
»» l’Ecriture fainte , & à ceux de Saint Auguftin , de Saint Jerô- 

• me , ôcc. Que c’eft une queftion de fait qui n’eft pas révélée, 

• li les dogmes cenfurés par l’Eglife font attachés à leurs Livres 
» & à leurs Propofitions ; que l’Eglife à la vérité a cru que les 
» erreurs condamnées y étoient attachées , mais qu’en cela elle 
» s’eft trompée , ou au moins qu’elle a pû fe tromper , 6c que 

• par conféquent , on n’eft pas obligé d’avoir une perfuafion in- 
» térieure de la vérité de ce fait : qu’au refte , pour la paix ôc 
» pour le bon ordre , ils auront toujours une foumiffion de ref- 
» ped, de lilence , 6c d’acquiefcement fans réferve pour fesdé- 

• cilions fur le fait. De-là il s’enfuit que par ce principe, on ne 

• pourra jamais convaincre d’héréfie aucun Novateur, ni finir 

• les difputes qui s’élèveront dans l’Eglife. « 

• Dans le fécond volume , qui renferme trente-trois chapitres, 
l’Auteur démontre la vérité de tous les articles que tient l’Eglife 
Romaine, 6c qui la diftinguent des Proteftans. On y trouve donc 
les preuves de la préfence réelle de J, C. dans PÉuchariftie, de 
la Meffe , des fept Sacremens , du célibat , des Fêtes ôc des cé- 
rémonies, du culte des Saints, du Purgatoire, de la vénération 
des Images , Ôte. Tout l’Ouvrage eft terminé par une comparai- 
fon des Proteftans avec les Juifs , par rapport au refus que font 
les Proteftans de recevoir la do&rine de l’Eglife , comme les 
Juifs ont refufé de recevoir celle de J. C. 

INDEX FUNEREUS CHIRURGORUM 
Parifienflum ab anno 131;. adannum 1714. Opéra M. J, 

. D. V; Ant. Soc. Praefeét Trivoltii , vénales proftant Parifiis, 

. apud Stephanuin Ganeau , via Jacobaeâ. C r efl>-à-dire >: Cataio- 
- £? e funéraire ides Maîtres Chirurgiens de Paris > défais t année 
i} i$.jufquà Vannée 1714. drejfépar M. J. D. V. Martre Cbi- 
. urgien Juré è & ancien Prévôt de fa Communauté. A. Trévoux; 

& 
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ôc fe vend à Paris , chez Etienne Ganeau, rue Saint Jacques. 
1714. in- 1 2. p, 118. 

A S’en tenir au titre de cet Ouvrage , on croiroit n’y de- 
voir trouver que les noms , 1 âge & l’année de la mort des 
Maîtres Chirurgiens Jurés de Paris. Cependant , outre ces cir- 
conftançes , il contient des recherches curieufes, non-feulement 
fur l’origine ôc le premier établiflement de cette Communauté , 
mais encore fur les diverfes révolutions qui y font arrivées pen- 
dant l’efpace de plus de 400. ans , ôc fur les Vies de fes prin- 
cipaux Membres ; en forte qu’on peut regarder ce petit volume 
comme un précis de ce qui nous refte de plus certain fur l’Hif- 
toire de la Chirurgie Françoife. On en doit la première ébau- 
che à feu Emmanuel Meurijfe Maître Chirurgien, qui plein de zélé 
pour la gloire de fa Compagnie , entreprit d’en renouveller les 
vieux Nécrologes ou Catalogues funéraires, prefque effacés par 
l’ancienneté. Dans cette vue , s’étant mis à compulfer les Re- 
giftres de fa Communauté , & à lire les Hiftoriens François, il 
prit foin d’extraire des uns 6c des autres tout ce qui pouvoit 
enrichir fes nouveaux Catalogues, dans lefquels, outre les noms 
de fes Confrères décédés , leur âge , ôc la date de leur mort, il 
fit entrer de courts éloges de tous ceux dont les monumens hif- 
toriques pûrent lui apprendre quelques particularités. Dans la 
fuite , pour empêcher que ces nouveaux Catalogues n’euffent , 

S arfucceflion de teins, le même fort qu’avoient eu les anciens , 
1 . de Vaux y fameux Maître Chirurgien de Paris , ancien Pre-. 
vôt , ôc connu par divers Ouvrages François , qui lyii ont acquis 
de la réputation parmi fes Confrères ôc dans le Public, travailla 
dès l’année 1710. à revoir ces Catalogues, ôc les ayant difpofés 
dans le meilleur ordre qu’il lui fut pofïible , il en compofa ce 
petit Volume , qu’il omit à fa Compagnie pour être imprimé. 
» Mais ( ajoûte-t-ii dans fa Préface ) les Prévôts qui étoient alors 
»* en charge , gens fans lettres comme fans politejje, reçurent fi mal 
*> mon préfent , qu’indigné de leur peu de fenfibilité pour l’hon- 
• neur du Corps , je pris le parti de garder mon Manufcrit dans 
» mon cabinet , jufqu’à ce que je trouvafTe une occafion plus 
» favorable pour le publier. « M. de Vaux l’a donc enfin trouvée 
cette occafion ; mais il eût été à fouhaiter pour lui ôc pour fes 
Le&eurs, que l’édition de fon Ouvrage fe fut faite fous les yeux. 
Son attention ôc fon exactitude l’auroient , fans doute , purgée 
1714,^ Dddd 
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de quantité de fautes qui en défigurent le ftyle , & qui mérite» 
roient d’être corrigées par un ample Errata. 

Plufieurs Auteurs ont cru ( dit M. de Vaux dans fa Préface ) 
que l’opinion qui rapporte au Roi Saint Louis le premier éta- 
bHflement des Maîtres Chirurgiens de Paris , n’avoit d’autre 
fondement qu’une fimple tradition. Etienne Pafquier entr autres , 
femble être de ce fentiment dans fes Recherches de la France, 1 . 9. 
ch. 5 o. Il obferve que dans les £dits donnés en faveur des Chi- 
rurgiens par les Rois Philippe le Bel en 1 3 1 1 . Jean en 13s S» 
& Charles V. en 1366. il n’efi fait nulle mention des privilèges 
accordés par Saint Louis à cette Compagnie , quoique la mé- 
moire en dûr être encore fort récente ; d’où l’on peut conclure, 
ajoute le même Pafquier, que ces prétendus privilèges allégué» 
dans une Tranfa&ion faite tous le Roi Jean, entre des Chirur- 


f iens de Paris ôc ceux du Châtelet , doivent être fort fufpeâs. 

\ dfquier ne difconvient pas néanmoins que l’établilfement des 
Maîtres Chirurgiens ne l'oit prefque aufli ancien que le régné 
de Saint Louis , puifqu’il paroît par d’anciens Titres de cette 
Compagnie, que Jean Pitard , Chirurgien du Roi au Châtelet, 
en jetta les premiers fondemens Tan 1278. c’eft-à-dire huit ans 
après la mort de ce Roi. Cependant , continue M. de Vaux , fi 
l*on pouvoit produire quelque titre autentique , qui fit foi de 
quelques prérogatives , quelles qu’elles puffent être , accordées 
par faint Louis aux Chirurgiens ; il n’en fèudroit pas davantage 
pour détruire le raifonnement de Pafquier. Or , pourfuit l’Au- 
teur, parmi les Manufcrits de là Bibliothèque de M. de Thou , 

2 ui prëfentement fait partie de celle de M. le Cardinal de Ro - 
un , on en trouve un qui a pour titre : Cette Bible , avec riches 
accoujlremens , contient les faits dy Cyrurgiens fondés far Monfei- 
gneur faint Loys en la noble Cité de rarrhis four la Confirairie de 
Mejfeigneurs faint Cofme & faint Damien ; & dont le T este com- 


mence par ces mots : Cy commenchent iHi foire a y Cyrurgiens- 
Pour décider pleinement la quefiion , il ne s’agiroit plus que de 
fçavoir au jufte la date de ce Manufcrit ; 6c- c’eft de quoi M. 
de Vaux ne nous inftruit pas. Du relie, il prétend que les plus 
anciens Titres des Chirurgiens de Paris font confervés dans les 
Archives de la Sainte Chapelle , & qu’on en tireroit de grands 
éclaircilTemens , fi l’on obtenoitla permiflion de les confulter , 
ce qu’on n’a pû faire jufqu’ici. 

Entre les diverfes circonllances rapportées par l’Auteur au 
fujet de l’Hilloire de la Communauté , celle qui £ak le plus 
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d’honneur aux Chirurgiens eft le Décret rendu en -143 7. par le- 
quel l’Univerfité de Paris reçoit au nombre de fes Ecoliers ou 
«Suppôts les Maîtres Chirurgiens , à condition qu’ils auront pris 
les leçons des D odeurs Régens de la Faculté de Médecine de 
Pturis ; ôc leur accorde tous les privilèges ôc toutes les immuni- 
tés dont jouiffoient les autres Membres de l’Univerfité. Ce Dé- 
cret fut confirmé par un fécond rendu au mois de Mars 1515. 
par un troifiéme du mois de Novembre de la même année , ôc 
par plufieurs autres. Cela n’empêcha pas qu’en 1 J77. la Faculté 
de Médecine mécontente du Collège des Chirurgiens de Robe 
longue, ne fît une convention avec les Barbiers-Chirurgiens , 
par laquelle cette Faculté les rece voit au nombre de fes Difci- 
ples, & réciproquement les Barbiers-Chirurgiens reconnOif» 
l'oient les D odeurs de la Faculté pour leurs Maîtres, ôc fe fou- 
mettoient à tout ce que cette Faculté voudroit leur prefcrire. 
Ainfi la Chirurgie fe trouva partagée entre deux Compagnies > 
dont lune étoit du Corps de l’Univerfité , ôc l'autre fous la dé- 
pendance de la Faculté de Médecine. Ce partage donna occa- 
fion à quantité de difputes ôc de procès entre ces deux Ordres 
de Chirurgiens , aum-bien cju’êntr’eux ôc la Faculté ; ôc tous ces 
différends ne furent enfin afloupis que par l’union des deux Com- 
pagnies des Chirurgiens, qui ne formèrent plus qu’un feul Corps 
en 1 6. Mais cette union leur fit perdre leur plus belle pré- 

rogative : car les Médecins ayant remontré à l’Univerfité , qu il 
étoit indigne d’elle de conferver dans fon Corps la Compagnie 
des Chirurgiens, oh l’on venoit d’incorporer tant de fujets igna- 
res ôc non lettrés ; l’affaire fut poufTée avec tant de chaleur, 

3 u’en 1660. les Chirurgiens furent exclus pour jamais du Corps 
e l’Univerfité , avec ordre d’effacer l’infeription qu’ils avoient 
fait mettre fur la porte de leur Ecole , ôc qui étoit conçue en ces 
termes : Collegium Regium MM. DD. Œrurgorum Parifiàs Ju- 
rotor um à Sanfto Ludovico , Anno Domini M. cc. vu infirma* 

tUMy &C. 

Parmi les Chirurgiens qui , dans ce volume , ont le plus mé- 
rité les éloges de l’Auteur , on difcngue entre autres : 

1 Q . Germain Colloty fameux Lithotomiffe , qui le premier des 
Chirurgiens François tenta l’opération de la taille au grand 
appareil, ôc en fit avec fùccès l’efTai fur un garde du Roi Loüis 
XI. condamné à mort pour fes crimes, ôc malade delà pierre, 
)uquel il fauva doublement la vie par cette opération. 

2 0 . Ambroife Paré de Laval , fi connu par fes ouvrages r pre- 
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mier Chirurgien des Rois Henri II. François II. Charles IX. fie 
Henri III. Proteftant, & fauvé du mafiacre de la S. Barthelemi 
par Charles IX. lui-même , qui l’enferma dans fa propre cham- 
bre, en reconnoiflance de ce que Paré lui avoitconfervé le bras, 
que ce Prince couroit rifque de perdre , à l’occafion d’une fai- 
gnée dans laquelle on lui avoit picqué le tendon. 

3°. Thierry de Hery Parifien , mort en 1 jpp. renommé pour 
la guérifon des maladies venerîennes , au traitement desquelles 
il gagna plus de cinquante mille écus, fomme très-confiaérable 
pour ce temps-là. C’eft de lui qu’on raconte qu’étant à faint 
Denys à genoux devant la figure au Roi Charles VIII. un Moi- 
ne lui dit : Mon ami , vous vous trompez , ce rieft pas limage d’un 
'Saint que celle devant qui vous priez : Je le [pais bien ( dit de 
Hery) je ne fuis pas fi bête que vous penfez , je comtois que c’efi 
la représentation du Roi Charles HUI. pour l cerne duquel je prie , 
parce quil a apporté la vérole en France; ce qui tria fait gagner fi : c 
ou fept mille livres de rente. 

4°. Jacques d'Amboife , Parifien , de l’illuftre maifon de ce 
nom. Chirurgien du Roiau Chaftelet, puis Re&eur de l’Uni- 
verfité , & D odeur en Médecine de la Faculté de Paris , mort 
en 1 606. 

j°. Jacques Guitlemeau Orleanois , Chirurgien ordinaire de 
Charles I A. & de Henri IV. mort en 1 60p. fameux par fes pro- 
pres ouvrages , & par la verfion Latine de ceux à’Ambroife Paré 
l'on Maître. 

< 5 °. Pierre Pigray, Parifien, Chirurgien du Roi, mort en 1615. 
& connu par ion abrégé de Chirurgie , ouvrage très-utile aux 
Chirurgiens d’Hôpital. 

7 0 . Severin Pineau , Chartrain, mort en iéip. Chirurgien du 
Roi , grand Lithotomifie, & Auteur de trois Differtations Fran> 
çoifes fur l’opération de la taille , & d’un Traité Latin fur les 
fignes de la virginité. 

8°. Jacques de Marque , Parifien, mort en 1622. Auteur d’une 
Introduâion Franc oife à la Chirurgie, où les préceptes de cet 
art font difpofez en plufieurs tables très-propres à foulager la 
mémoire des Etudians. 

p°. Franpois Thevenin , Parifien, célébré Lithotomifie & Ocu- 
lifte , auteur de trois Traitez , l’un fur les opérations de Chirurgie 9 
J autre fur les tumeurs contre nature, & le troifiéme furT étymologie 
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des termes Grecs employez par les Médecins & les Chirurgiens, 
mort en 16$ S. 

io°. Jean Juif, de Chatillonfur Indre, mort en 1658. ôc l’un 
des plus hardis Opérateurs de Ton temps, principalement pour 
les incifions. Le fameux V mure avoit paffé par les mains de cet 
Opérateur, comme il le témoigne lui-même dans fes Landriry 
par ces vers. 

fat reçu deuz coups de cifeau 
En un lieu bien loin du mufeau , 

Landrirette : 

Je m'en porte mieux , Dieu mercy , 

Landriry . 

6c par ce dernier couplet : 

T en mettrais encore plus de Jix , 

Mais je ne puis plus être ajfis , 

Landriette : 

Je m'en vais trouver Monfieur Juif , 

Landriry. 

ii°. Etienne Juvernay , Parifien , mort en 1 672. diiHngué par 
fon habilité en Grec & en Latin , par fon éloquence , par la 
nobleffe ôc la dignité avec lefquelles il exerçoit fa profemon , 
ôc foutenoit en fa perfonne l’hohneur des Chirurgiens de robe 
longue prefque anéanti . 

1 2°. Loüis G ayant , de Clermont en Picardie , mort en 1 67 y 
ôc le plus célébré Anatomifte de fon temps. 

1 y. Matthieu Berthereau , Angevin , Chirurgien du Cardinal 
de Richelieu , recommandable par fa probité , fa modellie , ôc 
fon érudition, grand Cartéfien, ami particulier de l’Abbé Bour- 
delot & de Ménage , aux conférences defquels il étoit des plus 
aflidus; mort en 167 y 

1 4 0 . Martin Dalencé , Tourengeau, mort en 167 y grand 
Opérateur , & pere d’un fils Secrétaire du Roi , & très-verfé 
dans les Mathématiques , 6c les Méchaniques. 

1 j°. Jean Bienaife , de Mezieres, mort en ié8i. reftaurateur 
de la future du tendon, opération très-délicate, 6c qui avoit été 
abandonnée depuis long-temps. 

1 < 5 °. Pierre Tourbier , de Péroné, Lieutenant du premier Chi- 
rurgien, 6c Prévoit perpétuel , mort en 1686. 6c de la première 
réputation, foit pour la pratique, foit pour la théorie de fon 
Art. 
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17 0 . Jean Grou , habile Anatomifte , Chirurgien ordinaire des 
Rois Loüis XIII. & Louis XIV. pendant plus de quarante ans 
mort en ié88. âgé de 120. ans. 

1 8°. Jean De Vaux ,Parifien, perede l’Auteur, eftimable par 
fa pieté, fa candeur , fa modeftie , de qui l’on peut dire que 
jamais Chirurgien n’a pratiqué la faignée ni plus long-temps ni 
avec plus de dextérité & de fuccès, mort en i< 5 pj. 

ip°. Alexandre Pajferat , Parifien , Maître és Arts en l’Uni- 
verfité de Paris, ancien Prévoit de fa Compagnie, dont il a fait 

E endant fa vie le principal ornement. Né avec toutes les qua- 
tés de corps & a’efprit qui peuvent rendre un homme infini- 
ment aimable , il cultiva par un travail affidu les heureux talens 
qu’il avoit reçus de la nature. Il joignok à la connoiflance de fa 
langue , qu’il parloit & qu’il écrivoit avec toute la politeffe & 
tout l’agrément poffible , celle du Grec , du Latin , de de 
l’Italien. Il étoit bon Phyficien , habile Anatomifte , excellent 
Opérateur , inftruit à fond de la théorie de fa profelïion , dont il 
avoit lu tous les Auteurs, tant anciens que modernes. Il avoit un 
attachement inviolable aux véritables intérêts de fa Compagnie, 
dont il a toujours foutenu l’honneur ôe la difeipline avec beau- 
coup de fermeté. Son éloquence naturelle jointe à fon grand 
fçavoir , engagea fa Compagnie à le choifir pour faire l’ouver- 
ture de l’Amphithéâtre anatomique de SLCofme, nouvellement 
confinait ; & l’on peut dire que dans cette adion célébré il mit 
le comble à la grande réputation qu’il s’étoit acquife en fembla- 
bles occafions. En un mot ( ajoute l’Auteur ) on peut aflurer 
que comme les fiécles pafTez n’ont vu paraître en France pref- 
que aucun Chirurgien qui lui foit comparable, lapofterité n’aura 

f ias moins de peine à trouver des fujets qui puiflent dignement 
e remplacer. Il mourut en 1702. regrette de tous fes confrères, 
dans la mémoire defquels il vivra toujours.. 

Nous pafTons, pour abréger, par deffus les éloges de divers au* 
très Chirurgiens , qu’on lira dans le Livre même avec plus de 
plaifir , & nous terminerons notre Extrait en avertiflant qu’on 
trouve à la fin de ce volume les lettres de noblefie accordées 
par le Roi à MM. Félix ôc Maréchal fes. premiers Chirurgiens, 
a M.Ckment Chirurgien- Accoucheur des Princeffes de France, 
& à M. Beijfier Chirurgien Major des Camps fie Aimées deSa 
Majefté. 
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nos Mymaypn w INTRODUCTIO IN ACCENTUA- 
tionem Hebr*orum metricam. C’eft-à-dire : Introduction à 
la maniéré de placer les accens dans la Poéfie Hébraïque. Par 
Philippe Oufeel Miniftre de f Eglife de Leyde. A Leide , chez 
Samuel Luchtmans. 1714. in-8°. p. 124. fansfla Préface. 

L Es fentimens des Sçavans font partagez fur les points voyel- 
les des Hébreux , & fur l’antiquité des accents. Capel , le 
Pere Morin, Wallon, fuivant le fentiment d’Elias Levita, en 
attribuent l’invention aux Do&eurs de l’Ecole de Tiberiadê, qui 
fleuriifoit , félon Capel , dans le fixiéme ftécle. D’autres pré- 
tendent que ces points & ces accens font aufli anciens, que les 
Livres de l’Ecriture fainte. Notre Auteur dans fa Préface fe 
déclare pour cette demiere opinion. C’eft , dit-il , la tradition 
confiante des Juifs, que le Seigneur en donnant la loy à Moïfe 
fur le mont Sinat , lui en a marqué tous les accens. Sans le fe- 
cours desaccens le fens de l’Ecriture fainte feroit fouvent ob- 
fcur, quelquefois même inintelligible. Les points & les accens 
donnent à ce Livre un degré de perfe&ion qu’on ne préfumera 

J oint que le Seigneur ait refufé au thréfor de fes paroles. Les 
uifs , fi fcrupuleux fur ce qui regarde la confervation du Texte 
làcré dans fa pureté, auroient-ils fouffert qu’on y ajoutât tant de 
figures qui fixent & qui déterminent le fens des endroits où el- 
les font placées? Les Chrétiens & les Juifs ne fe feroient jamais 
accordez à donner la même force aux accens , fi ces accens 
n’avoient point pour Auteurs les Ecrivains facrez, ou plutôt 
l’Efprit faint qui les infpiroit. Ils font fur-tout néceffaires dans 
le ftyle des Prophètes, leurs phrafes font fouvent coupées , im- 
parfaites, le ton feul peut fouvent faire fuppléer ce qui manque; 
& comment pourroit-on le donner ce ton expreflif , fi les ac- 
cens qui le déterminent n’étoient point marquez ? 

Tel les font les preuves que rapportent M Oufeel pour jufti- 
fier fon opinion. Il répond aux argumens de Capel , qu’Elias 
Levita n’eft point un Auteur d’afTez grand poids pour l’empor- 
ter fur les Thalmudifies , les Maforettes , les Cabaliftes, les 
Grammairiens , les Critiques, les Commentateurs. Lés Juifs 
n’ont pas marqué les accens dans les anciens manufcrits , parce 
qu’Üs apptehendoient que les Copifies ne défiguraffent toute la 
Bible en ne le» copiant point affez exaâement. Dans le Thal- 
mud il eft parlé des accens & de leurs figures , le mot c’OVtP 
qui y eft employé lignifie certainement notes 6c figures. Si les 
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anciens Interprètes n’ont pas toujours fuivi la ponctuation qui fe 
trouve dans nos imprimez, on en peut conclure feulement que 
les Bibles dont ils fe fontfervis, n’étoient pont ponctuées, mais 
non pas que les accens ne fuflent pas en ufage de leur temps. 
Cette multitude d’accens que Capel regarde comme un défaut, 
eft une preuve de l’exa&itude & de la perfection de la langue 
Hébraïque : perfection qui ne fe trouve pas dans les autres lan- 
gues le Latin , le Grec , même dans les langues Orientales le 
Syriaque , l’Arabe , le Chaldaïque. 

Mais pourquoi tant de Sçavansfe font-ils déclarez contre les 
accens fi refpeâables par leur antiquité ? C’eft , répond M. Ou- 
feel , qu’ils n’en ont pas connu 1’ulage , & qu’ils ne fe font pas 
voulu donner la peine de le chercher. Il n’y a prefque que les 
Allemans qui ayent cultivé cette partie de la Grammaire Hé- 
braïque. Bohlius commença un Traité fur cette matière : dix 
ans après la mort de Bohlius, Ledebulrius acheva ce Traité & 
il le fit imprimer fous le titre de Catena Scriptura . Wafmuth é- 
claircit ce qu’avoient dit avant lui ceux qui kvoient écrit fur les 
accens , il en fit voir l’autorité & l’utilité contre Capel deWal- 
ton. Son Ouvrage eut tant de fuccès, qu’on le regarda comme 
le reftaurateur des accens & de la ponctuation des Hébreux. 

T out le monde ne conviendra point des éloges que le Mi- 
niftre de Leyde donne aux Allemands dans fa Préface. La Note 
de Simeon Muis fur le chapitre des accens de la Grammaire de 
Bellarmin , fait voir, quoi quelle ne foit pas fort longue, qu’on 
fçavoit en France, comme en Allemagne, la valeur des accens 
6t la maniéré de les ranger. Le Rabin Jehuda , Elias Levita , 
Reuchlin, Duval & Buxtorf , aufquels Muis renvoyé , font les 
fources d’où les Allemands ont tiré ce qu’ils ont dit fur cette 
matière, les Sçavans de toutes les Nations ont pu les confulter 
comme eux. Capel & le P. Morin n’ignoroient pas ce que di- 
fentles Grammairiens fur les accens, mais ils prétendoient con* 
noître ôf par leur propre expérience & parles ouvrages des Au- 
teurs les plus jaloux des accens , qu’ils ne contribuoiènt pas 
beaucoup à l’intelligence de l’Ecriture fainte. 

V oyons prefentement ce que dit notre Auteur fur l’ufagedes 
accens II y en avoit qui n’étoient deftinez que pour les differens 
tons de Mufique. M. Oufeel avoue qu’on ne fçait pas comment 
ces petites figures marquoient les tons differens , mais il croit 
quelles formoient la Mufique la plus achevée & la plus agréa: 
ble qu’on puifTe entendre. 

Pons 
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Pour les accens grammaticaux , les uns ne regardent que les 
mots deflus ou fous lefquels ils font placez, ôc ils fontconnoître 
la fyllabe fur laquelle il faut appuyer : les autres regardent tou- 
te la phrafe , ils fervent à féparer les mots ou à les unir , ôc à 
marquer toutes les parties de la période. Lès Grammairiens ap« 
pellent minières les accen s conjon&ifs comme le Maccaph. ils 
nomment Rois ou Maîtres les accens disjonûifs. Comme un mot 
peut être feparé d’un autre de differentes maniérés , les accens 
maîtres ont fous eux plufieurs fiusdision&ifs. Le génie de la lan- 
gue Hébraïque eft là-deflus different de celui des autres langues: 
quoique le Silluc , l’ Athnach , le Rebia , &c. fe trouvent quel- 

2 uefois placez comme le poiftt , les deux points > la virgule des 
-atins , cela ne fe rencontre pas toujours , ce n eft que par la 
fuite du difcours qu’on en doit juger. 

Un autre ufage des accens bien plus confiderable , eft qu’ils 
fervent à dépeindre vivement les actions , ôc à fepréfenter les 
mouvcmens du cœur de l’Ecrivain. Nous en avons un exemple 
. danS le chap. vu. verf. 8. du Livre d’Efther, où l’Hiftorien dé- 
crit d’une maniéré fi vive par la diverfité des accens, la chûte 
d’ Aman, qu’on ne peut rien lirede plus éloquent que cette narra- 
tion. Le Lefteur en s’arrêtant plus ou moins fur les mots , fui- 
vant les accens plus ou moins disjonftifs , découvre plus facile- 
ment le vrai fens, qu’il ne le pourroit {aire par toutes les recher- 
ches des Interprètes. 

Par le moyen des accens on fçait où doivent commencer où 
doivent ftmrdes phrafes, le rapport que les mots ont les uns aux 
autres , on découvre les fautes des Commentateurs , qui n’ont 
fuivi aucune réglé dans la ponctuation. Les accens ont fervi à 
conferver le Texte facré dans fa pureté , parce qu’on ne pou- 
voit tranfpofer les mots fans changer l’ordre des accens. La Poë- 
lie des Hébreux ne confiftoit, félon notre Auteur , que dans la 
disjonâion des accens. Dans le commencement au premier 
Pfeaume on pourroit peut-être en fe donnant beaucoup de li- 
berté , trouver des rimes , mais les accens qui déterminent cha- 
que hemiftiche ne permettent pas de foutenir qu’il y a des rimes. 
Tout l’art du premier verfet au premier Pfeaume confifté à dé- 
crire de la maniéré la plus vive ôc avec emphafe les deffeins 
des impies , Ôc les différent dégrez par lefquels ils font parvenus 
au comble de l’iniquité ; ce que David execute d’une maniéré 
achévée par le moyen des accens. 

Çe font les accens quife trouvent dans les Livres Poétiques 
l^il* E e ce 
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de l’Ecriture fainte les Pfeaumes , les Proverbes & Job , qui 
font le fujet de l’Ouvrage dont nous parlons. L’Auteur compte 
dix-neuf accens toniques , & un feul euphonique , c’eft le Matkeg 9 
qui fignifie frein II marque qu’il faut s’arrêter fur la fyllabe pour 
faire la mefure complette. La fillue qui eft le fuprême des dis- 
jonûifs , eft toujours à la fin de la période. Da fillue en allant de 
gauche à droite on compte les., fyllabes fur lefquelles doivent 
être placez les accens. 

Il y a chez les Hébreux deux efpecesde périodes, la grande 
& la petite. La grande période eft compofée de quatre ou cinq 
disjonfiifs , le fuprême , le plus grand , le grand , le petit , & le 
moindre. Ces disjonâlifs peuvent tfus être rangez différemment , 
excepté le fillue , qui eft toujours à la fin. La petite période eft 
de trois ou de deux disjonâlifs, Le Merca Mahp achat ferme le 
premier hemiftiche du. yerfet, il ne peut jamais être plus pro- 
che du fillue que de cinq mots , mais il ne peut en être plus 
éloigné. Les accens ferfs du fillue font le Munaeh, quand il eft 
fûivi d’un monofyllabe ou d’un mot de deux fyllabes aiguës ; 
le Merca , quand le fécond mot a -une fyllabe parfaite avant 
le ton , &c. L’Auteur explique de même tous les accens , êc 
la maniéré de ranger, ceux qu’on appelle leur ferfs . A chaque 
accent, il met une tabfe-de fes ferfs , à la fin il y a une table 
générale des accens & de leurs lerfs. Enfuke il fait l’applica- 
tion de cçs réglés fur le premier verfet du JPfeaume-piemier , 
dont il donnç. l’analyfe. 

. M, Oufeel prétend qu’on ne trouvera pas dans l’Ecriture 
fainte un feul exemple contraire aux principes qu’il a donnez fur 
l’arrangement de la période. Dans la divifion des accens il s’eft 
un peu éloigné des idées communes des Grammairiens II a mis, 
par exemple , au rang des fousdisjontfifs le Scalfchelety dont on 
sût ordinairement un grand disjon&if , parce que quand il fe 
trouve , nous dit -il , dans la claffe du fillue avec le Pfile , il ne 
fait pas la fonction de grand disjonftif , de même quand il eft 
avec l’ Athnac & le Rebia Gerefchati. M. Oufeel promet de don- 
ner bien-tôt au Public un Traité fur les accens ae laProfe Hé- 
braïque. 

v N 
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XLIII. JOURNAL DES SÇAVANS, 
Du Lundi 3. Decembrk M. JD C C X I V. 


LE SPECTATEUR OU LE SOCRATE MODERNE , 
où ton voit un portrait naif des mœurs de ce ftécle. Traduit de 
lAnglois. A Amfterdam , chez David Mortier Libraire. 1714. 
in-i2.pag. 4 ytf. 

L E Trady&eur de cet Ouvrage nous apprend , que tou» les 
difcours qui le compofent , ont paru d’abord un à un fur 
des feuilles volantes en forme de gazettes , & qu’il s’en eft dé- 
bité jufqu’à vingt mille par jour. Depuis cette première Edition 
là , il s’en eft fait deux in- 1 2. ôc une in-8°. Le premier difcours 
eft du Mars > & le dernier du ^ Juin 1711. de forte que les 
foixante-ôc dix Difcours dont ce volume eft compofé , renfer- 
ment l’efpace de trois mois 6c dix jours. 

Dans le premier difcours le Speâateur rend compte de lui- 
même. Il s’attribue un air grave & férieux dès le tems qu’il étoit 
à la mammelle. Durant fon bas âge on le trouva d’une humeur 
fort fombre. Dans l’Univerftté il fe diftingua par un profond 
fiience , enforte que dans le cours de huit années à peine lui ar- 
riva-t-il de lâcher une centaine de mots. Cependant il étudioit 
avec tant d’ardeur , qu’il y a très-peu de bons Livres écrits dans 
les Langues anciennes ou modernes qu’il ne connoiffe. Après 
la mort de fon pere , il voyagea dans tous les pais de l’Europe , 
où il y avoit quelque chofe d’extraordinaire a voir. Sa pafïion 
alla même fi loin a cet égard , qu’après avoir lu les difputes de 
quelques Sçavans fur les antiquités de l’Egypte,il fit un voyage 
exprès au grand Caire pour y mefurer une pyramide ; & auflkôt 
qu’il eut redreffé fes idées là-deffus, il retourna dans fe patrie avec 
la plus grande fatisfe&ion du monde.Il y a déjà quelques années 
qu’il réfide à Londres , où l’on le voit fouvent dans les endroits 
les plus fréquentés , quoiqu’il n’y ait qu’une demie douzaine de 
bons amis dui le connoiffent. » Il n’y a point , dit-il , de rendez- 
« vous public où je ne me trouve ; quelquefois je me gliflfe au 
» milieu d’un cercle de Politiques dans le Cafté de Guillaume , 
» & j’écoute avec une grande attention tout ce qui fe dit dans 
* ces petites afiemhlées* Quelquefois je fume une pipe au Cafté 
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• de Chils i fie lorfqu’on me croit le plus occupé à la leâure du 
» PoJWlon ( Gazette qui parolt deux rois la femaine à Londres ) 

• je prête l’oreille à tous les raifonnemens qui fe font à chacune 

• des tables qu’il y a dans la Chambre. Le Dimanche au foir je 

• parois au Caffé de faint Jacques ; fie quelquefois je m’y joins au 

• petit Commit é de Politiques qui s’auemblent dans la chambre 
» intérieure , comme (impie auditeur qui ne penfe qu’à profita 

• de leurs avis. Mon vifage eft auffi-bien connu au Caffé Grec 

• & à celui du Cocotier, qu a nos deux Théâtres de Drury-lane&c. 
» du Marché au foin. Il y a plus de dix années qu’on me prend 

• pour un Négociant fur la Bourfe, fie je paffe quelquefois pour 

• Juif dans l’affemblée des Aétioniftes au Caffé de Jonathan. 

• Par tout en un mot où je vois un peloton de gens qui raifon- 
» nent , je m’y fourre , quoique je n’ouvre jamais la bouche que 
» dans ma Société. » Les caradéres des membres de cette pe- 
tite fociété font peints dans le difcours fuivant. Le troifiéme 
renferme un rêve politique ficfatyrique. Le Speâateur crut voir 
dans là grande Salie où le tient la Banque, une jeune beauté af- 
filé fur un Trône d’or. Qn la lui nomma la Foi publique. Au lieu 
des ornemens ordinaires de la Salle , on voyoit, fur la droite du 
Trône la grande Charte avec X Asie d? Uniformité ; fie fur la gauche 
V Atie de Tolérance. Vis-à-vis de la jeune Dame étoit X Asie d'E- 
tabliffement qui fixe les droits fie les privilèges des Sujets. Les 
deux côtés ae la Salle étoient garnis de divers autres A&es paf- 
fés pour la lureté des fonds publics. La jeune Dame regardoit 
ces différentes pièces de Tapifferie avec un extrême plaifir , fie 
elle marquoit une pareille inquiétude fi quelque choie en ap- 
prochoit qui pût les endommager. Elle changeoit de couleur 
au moindre bruit, & elle paroiffoit fi valétudinaire , qu’elle pat 
foit tout à coup de l’embonpoint le plus fleuri, à la maigreur 

» n véritable fquelette. Son rétabliffement n’étoit guéres moins 
fubit. Dans une minute on la voyoit revenir d’un état moribond 
& defefperé , à une (ànté ferme ôt vigoureufe^ Derrière le Trô- 
ne il y avoit un prodigieux monceau de facs d’argent entaffés les 
uns fur les autres jufqu’au lambris. Le pavé à fa droite & à fit 
gauche étoit couvert oe groffes fommes d’or qui s’élevoient en 

S iramides. Une demi-douzaine de fantômes qui entrent danfans 
eux à deux dans, la Salle , y cauferent une allarme effroyable. 
• Le premier couple étoit la Tyrannie & l’Anarchie ; le fécond 
»> la Bigoterie ôc l’Athéifme ; le troifiéme le Gérne Républicain , 
S fie un jeune homme d'environ vingt- deux ans, qu’on nç you- 
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» lut pas nommer. Celui-ci tenoit une épée de la main droite , 
» qu’il brandiffoit prefque toujours contre 1 ’Aâie d’Etablijjement 

• à mefure qu’il danfoit ; & un Bourgeois de la Ville qui étok 
m auprès de moi , ajoute le Spe&ateur , me. dit tout bas a l’orcil» 
» le , qu’il voyoit une éponge dans fa main gauche. . » . . . Par 

• tout ce que j’ai dit de la jeune Dame placée fur le Trône , on 

• peut bien imaginer que la vue d’un feul de ces fpeâres étoit 
» plus que luffifante pour lui faire perdre l’efprit ; mais que pou- 
» voit-elle devenir à la vûë de toute leur bande ? Elle tomba, en 
■> défaillance & mourut de peur. ... Il y eut une pareille méta- 
» morphofe dans les facs d’argent , dont il ne fe trouva que ladi- 
« xiéme partie de pleins. . . . Les monceaux d’or devinrent un 

• fimple amas de papier , ou de fimples tailles liées enfemble 
» comme les fagots de Bath. Pendant que je poufTois des regrets 

\ » fur une fi prompte défolation, au. lieu de ces fpe&res eflrayans* 

•» je vis entrer une deuxième troupe de fantômes très-bien affor- 

• tis & fort aimables. Le premier couple étoit la Liberté avec- 
» la Monarchie à fa droite ; le fécond étoit la Modération qui 

• conduifoit la Religion par la main ; ôc le troifiéme une per- 
» fonne que je n’avois jamais vûe, avec le Génie de la Grande- 
» Bretagne. Dès leur entrée , la jeune Dame revint à elle-mê- 
» me, les facs fe remplirent de nouveau , les piles de fagots & 
•> les tas de papiers fe convertirent en pyramides de guinées ; ôt 
» pour moi je fus fi tranfporté de joie , que je m’éveillai tout d’un 
» coup. «• Dans le quatrième Difcours , l’Auteur fait des réflé- 
xions fur fon obfcurité prétendue, & fur fa taciturmté. Il fe fou-; 
vient d’avoir été pris une fois pour un Jéfuite, par cela même 
qu’il gardoit un profond filence. Il lui eft aufli arrivé depuis peu 
d’avoir entendu qu’on difoit en parlant de lui : Voilà un bizarre', 
corps ,* & qu’un autre ajoûtoit: Il y a douze ans que je connais cet 
Ouvrier- là de vûe y & je ne doute pas que vous ne le connoijjiez auf- 
Ji ; mais je crois que vous êtes le feul qui ait jamais demandé qui il 
étoit. Ce qui le confole de ces petits revers , c’eft qu’il a la fatif- 
fa&ion de voir d’un œil ferain ôt fans préjugé le naturel des 
hommes. Il a , au refte , pouffé l’humeur taciturne jufqu’à un 
tel point , que le petit nombre de ceux avec qui il fe familia- 
rife , répondent fort jufte à fes fouris ôcà fes coups de tête , fans 

3 u’il ouvre la bouche. Le cinquième Difcours eft une Critique 
e l’Opéra de Londres, où l’on introduit mal à propos des réa- 
lités. » Il y a quinze jours ou environ , dit- il , que je rencon- 
b tirai dans la ruë un homme du commun , qui p or toit fur fbn 
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» épaule une cage pleine de petits oifeaùx. Prêt à m’informer de 
» ce qu’il en vouloit faire , il fe trouva par hazard qu’un de fes 
» amis vint à pafler , qui avoit la même curiofité que moi, ôc 
«• qui lui demanda ce qu’il avoit fur l’épaule : l’autre lui répon- 
» <fit , qu’il venoit ü’acheter des moineaux pour l’Opéra. 

• Des moinaux pour l’Opéra , dit fon ami , en fe léchant 
»» les lèvres , eft * ce qu’on doit les rôtir ? Non , ré- 
••pliqua l’autre , mais ils doivent entrer vers la fin du premier 
*»Aôe, & voler autour du Théâtre. Ce plaifant dialogue me 
» rendit fi curieux , que j’achetai d’abord l’Opéra , où je vis que 
•> les moineaux dévoient chanter dans un agréable boccage. Mais 

• après une information plus exaête, je trouvai qu’ils avoient fait 
» le même tour à l’affemblée que le Chevalier Martin Mars-ail 
» jouoit à fa Maîtreffe, car quoi qu’ils voltigeaflent à la vue de 
i> tout le monde , la mufique venoit d'un concert de flageollets 
» ôc d’appeaux qu’il y avoit derrière la tapiflerie. Dans le même 
•» tems que je fis cette découverte , je fçus par les Afteurs qu’il 
•• y avoit de grands deffeins fur le tapis pour perfectionner l’O- 

• péra ; & qu’on avoit déjà propofé d’abattre une partie de la 
» muraille , afin d’introduire fur la fcéne un corps de cent cava- 
» liers , ôc qu’on penfoit d’un autre côte à y amener les eaux de 
» la nouvelle riviere , pour les employer à des cafcades. « Le 
fixiéme Difcours eft contre les prétendus Beaux-Efprirs , qui 
contens de briller, négligent de fe rendre vertueux. Selon le 
Chevalier de Côverly ( Membre de la Société du Spe&ateur) il 
n’y a qu’eux qui méritent d’être pendus. Ils -ont, ait ce Che- 
valier , des vûes fi rafinées fur toutes chofes , qu’ils n’ont pas 
honte d’agir contre les plus vives lumières de leur raifon , ôc de 
les étouffer jufqu’à un tel point , qu’ils font aufli peu choqués 
du vice ôc de la folie que les plus brutaux de tous les hommes. 
» Je ne doute po : nt, obferve l’Auteur, que les Anglois ne 
» foient aujourd’hui aufli polis qu’aucune autre Nation du mon- 
» de ; mais tout homme qui réfléchit, peut bien s’appercevoir, 
" que l’envie de paroître enjoués ôc à la mode , a prefque en- 
« glouti tout notre bon fens, ôc notre Religion même. « Le 
Speâateur tourne en ridicule dans le fepriéme Difcours les ef- 
prits foibles qui s’arrêtent aux augures. Il dînoit chez un de les 
anciens amis : la maîtreffe du logis lé pria de lui donner un peu 
de fel fur la pointe de fon coûteau. Il lui obéit avec tant de 
précipitation , qu’il laifla tomber le fel à moitié chemin. A la 
yûe de ce défaftre^ çlle frémit d’horteui , ôc remarqua d’abord 
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que le fel s’étoit répandu y ers elle. Il fut lui-même tout inters 
ait de voir que tout le monde s’allarmoit de cet accident , 6c if 
crut avoir attiré quelque mal,édi£tion fur la famille. La Dame 
revenue un peu de fa grande furprife , dit à fon mari en jettant 
uft foupir : Mon Cher , un malheur ne vient jamais feul. Ne vous 
fouvenezrvous pas , que le colombier tomba le même jour que notre 
mal adroite Servante répandit le fel fur la Table ? Oui, dit-il , mon 
Coeur, & je ri ai pas oublié que la pofte qui vint enfuite, nous apprit 
la funejle Bataille SAlmanza. Il y a d’autres pareils traits dans 
ce Difcours ; 6c l’Auteur inlinuë fur la fin que le feul moyen de 
fe fortifier contre ces iortes de terreurs de l’efprit , c’eft de s’af- 
fûter de la bienveillance 6c de la prote&ion de l’Etre fuprême 
qui diîpofe des événemens , 6c qui gouverne l’avenir. Le hui- 
tième Difcours roule fur les Cotteries. On y parle de la cot- 
terie des gros hommes , de celle, des maigres , de celle des ni- 
gauds, de celle d csduellijles , 6c de plufieurs autres. Dans le neu- 
vième Difcours , Ariettà, femme aefprit , fait l’apologie.de fon 
fexe, ôc oppofe à l’hiftoire de la Matrone d’Ephelç, l’hiftoire de 
Thomas Inkle , où l’on voit la fourberie ôc l’ingratitude pouf- 
fées à toute extrémité par cet Anglois. Quoique notre Extrait 
foit allez long , nous croyons que les Lecteurs trouveront bon, 
que nous leur en donnions dans la fuite encore un autre du mê- 
me Ouvrage. 

ANALYSE DE L’APOCALYPSE , CONTENANT 
une nouvelle explication fimple & littérale de ce Livre > avec des 
DiJJer tâtions fur les Millénaires, &c. A Paris , chez Jean de 
Nulli , rue Saint Jacques , à l’Image Saint Pierre. 1714.: 
in- 12. Deux Vol. p. 728. . 

L ’Analyfe de l’Evangile 6c des Epîtres des Apôtres compo- 
fée par le Pere Mauduit , a fait délirer un ; Ouvrage du 
même goût fur l’Appcalypfe. L’Auteur vient.de remplir les 
vœux du Public. Les DifTertations dont nous allons rendre 
compte, font connoître les principes qu’il a fuivis dans cette 
nouvelle explication. , 

La première Dilfertation regarde P Auteur de l’Apocalypfe» 
Cajus Prêtre de Rome , qui vivoû; fur la, fin du fécond fiécle * 
Pattribuoit à l’Héréharque Cerinthç., Saint Denys d- Alexandrie 
le croyoit d’un faint Prêtre appellé Jean , mais non pas de faint 
Jean rEvang^liâe. S. Juftiq,j>, Irenée., Tertullien , Origéhe , 
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S. Clément d’Alexandrie, S. Cyprien l’ont citée comme l’ouvra* 
ge de Saint Jean l’Evangelifte. Leur fentiment eft appuyé du ti- 
tre même de l’Apocalypfe : l’Auteur y prend le nom de Jean , 
il fe défigne par la qualité de fcrviteur de Dieu , qui a publié la 
parole de Dieu , dr qui a rendu témoignage de tout ce qu’il avû de 
J. C. qualités qui ne peuvent convenir qu’à Saint Jean l’Evan- 
gelifte. i°. Le Livre eft adreffé aux fept Eglifes d’Afie , dont 
Saint Jean avoit le gouvernement. 2°. Il eft écrit de Pathmos , 
où Saint Jean l’Evangelifte fut relégué , fuivant le témoignage 
des Anciens. 

Dans la fécondé Diflertation , l’Auteur fait l’hiftoire de faint 
Jean l’Evangelifte. Ce qu’on dit qu’il fut plongé dans de l’huile 
bouillante, n eft fondé que fur l’autorité ae Tertullien copié par 
Saint Jerome. Il mourut âgé de 99. ans, l’an 101. de l’Ere Chré- 
tienne. Il fut enterré à Ephéfe , où l’on voyoit anciennement 
fon Tombeau : on y confervoit fes reliques du tems du Concile 
tenu en cette Ville en 43 1. 

Le livre de l’Apocalypfe fe trouve comme un livre canoni- 
que dans les anciens catalogues , excepté dans ceux du Con- 
cile de Laodicée., ôc de faint Cyrille de Jerufalem : il eft cité 
comme faifant partie de l’Ecriture fainte , par les anciens 
Auteurs Eccléfialtiques. Le ftyle en eft élevé Ôc prophétique , 
les defcriptions en l'ont grandes ôc fublimes , les narrations font 
(impies ôc naturelles. Le Grec , comme celui des autres livres 
du Nouveau Teftameat , eft plein d’hebraïfmes. L’obfcurité 
qu’on y remarque n’eft point dans les mots , mais dans les chofes. 
Vi&orin de Petaw ville de l’ancienne Pannonie , eft le pre- 
mier des Commentateurs de l’Apocalypfe , que nous connoif- 
fions. Il vivoit fur la fin du troifiéme fiécle. S. Jerome parle avec 
allez de mépris de l’Auteur ôc de l’Ouvrage. Il feroit inutile 
de faire ici une énumération des autres Commentateurs. On 
peut les divifer en trois dalles. La première , de ceux qui expli- 

Î uent toutes les verfions de l’Apocalypfe du Jugement dernier. 

a fécondé , de ceux qui les appliquent à ce qui eft arrivé à 
PEglife dans le temps des perfecutions. La troifiéme , de quel- 
ques Théologiens ennemis de l’Eglife Catholique , qui lui ont 
appliqué tput ce qui eft dit -dans T’apocalypfe , dé Babyloneôc 
de la Bête. L’Auteur a fuivi les Interprètes dé la fécondé clafTe 
mais fa maniéré d’expliquer leur principe général eft , à ce qu’il 
prétend , bien differente de celle des Commentateurs qui lont 
précédé. C’eft ce qu’il entreprend de juftifier dans (à huitième 
Diljertation. S^ef 
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Les trois premiers chapitres de l’Apocalypfe contiennent 
des avis donnez par fi. Jean aux fept Eglifes d’Afie.Le quatrième 
chapitre eft une defcription du trône de l’Agneau & de ce qui 
l’accompagnoit. Au fixiéme commencent les Symboles qui fui- 
vent l’ouverture de chaque fceau. Le cheval rouge fymbole de 
l’effufion du fang : la Mort fur un cheval noir , un homme qui 
tient un arc fur un cheval blanc , defignent les Perfecuteurs 
qui ont fait périr les Chrétiens par l’épée, par la famine , ôc par 
les bêtes fauvages aufquelles il les ont expofez ,comme on le 
voit par la fuite du texte. Les âmes qui font fous l’Autel font 
celles des Martyrs ; on les avertit que le temps de la vengeance > 
c’eft-à-dire la deftrudion du Paganifme, arrivera quand le nom- 
bre de ceux qui dévoient mourir comme eux fera accompli. Là 
terre qui tremble , le Soleil qui s’obfcurcit , les montagnes é- 
branlées , &c. à l’ouverture du fixiéme fceau , marquent la def- 
trudion du Paganifme , les Nations épouvantées de la chute de 
l’Idole , l’Univers changé entièrement de face. La vifion des 
quatre Anges qui fuit l’ouverture du fixiéme fceau , marque que 
la vengeance des Juftes différée pour un temps, va bien-tôt pa- 
roître , & qu’ils feront récbmpenfés de leurs travaux. Les 
boulverfemens horribles après l’ouverture du feptiéme fceau , 
figurent encore la deftrudion du Paganifme , & la converfion 
dé Rome , de l’Idolâtrie au Chriftianifme. 

L’Auteur explique de même le chapitre fuivant. La clef de 
l’Apocalypfe , félon fon fiftême , eft Amplement la deftrudion 
de l’Idolâtrie , & la punition de ceux qui ont perfecuté les Chré- 
tiens. Mais il n’eft pas néceffaire d’appliquer chaque vifion à 
un événement particulier. L’Apôtre n’a eu en vûë que les Chré- 
tiens en général. Les applications des Interprètes qui ont vou- 
lu entrer dans un plus grand détail , ne caufent que de la con- 
fufion. L’Auteur avoue cependant que le grand dragon roux 
qui a fept têtes , marque les fept Princes de la derniere perfé- 
cution , Dioclétien , Maximien Hercule , Galere , Maxime , 
Severe , Maxence , & Licinius. Les fept têtes dé laBêtè , qui , 
félon S. Jean reprefentent fept montagnes , font çonnoître que 
cette Bête eft la ville de Rome. 

Les deux derniers chapitres de l’Apocalypfe font employez à 
dépeindre le Jugement dernier , la refurredion des morts , & 
le régné des Saints figuré par un Ciel nouveau & une Terre 
nouvelle. 
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Ces huit Djficrtations qui étoient néceffaires pour donner du 
jour à l’Amlyie , de pour en juftifier l’explication , font fuivies 
de trois autres qui ont rapport à differens endroits de l’Apo-: 
calypfe. 

Comme plufieurs Anciens ont fondé fur un palTage de ce Li- 
vre , le régné de J. C. reflufcké Air la terre , cela donne oc* 
cafion à l’Auteur d’examiner ce fiftême. Tous les Anciens qui 
ont combattu l’opinion des Millénaires , font attaquée comme 
«ne fkhie Judajqoeum en trouve des veAiges dans l’Evangile.La 
queftion que font les Saducéens à J. C. fur la refurreâkm des 
morts , fuppefeque ceux qui la fàifoient croyoient qu’après la 
réfurreâion on jouirent des plaifirs du mariage. L’Auteur du 
Livre d’Efüras qui étoit Juif, adopte le fentiment des Millé- 
naires. Les D odeurs modernes des Juifs faivent prefque tous 
cette opinion. Cerinthe Herefiarque & demi Juif, l’a introduite 
parmi les Chrétiens. Quelques Difciples de cet Heretique qui 
étoient à Ephefe, ont peut-être trompé Papias,en lui faâfam ac- 
eroire qu’il avoir appris cette dodrine de faint Jean. L'auto- 
rité de cet Evêque a entraîné phifieurs Auteurs Ecclefiafüques 
dans fon parti , quoi qu’U n’eut qu’un éfprit médiocre , comme 
le remarque Eufebe de Cefarée. S. Irenée , fârtt Juffin , Ter- 
tullien , Laâance , Vi&orin de PetaV , & Sulpiee Severe ont 
foutenu le régné de nulle ans. -Cerinthe , Marc ion , Montan êc 
Apollinaire , en défendant cette opinion y en ont ajouté plu- 
fieurs autres de leur tête fur les plaifirs des iens , & fur le ré- 
tabli freinent du Judaïfme. Le Prêtre Cajus , Origene , faint De- 
nys d’Alexandrie , faint Grégoire de Nazianze , faint Baffle , 
faint Ephrem , ècc. s’élèvent contre les Millénaires. L’Auteur, 
après fes recherches hiftoriques , examine les preuves qu’ap- 
portoient les Millénaires pour foütenir leurs fentimens : Il fair 
voir que les pafTages des Prophètes cités paf faint Irenée , qui 
parlent du rétablilïement de Jerufàlem , peuvent s’entendre à la 
lettre du rétabliflenaent de la ville de Jerufàlem après la Cap- 
tivité de Babylone , ou fpirituellement de l’Egîife ChBétienne. 
Le fruit nouveau de la vigne que les Apôtres devorenr boire 
avec J. C. ne marque que la joie que les Apôtres auroient d’ê- 
tre avec lui dans le Royaume des Cieux. Lendroit du 20 cha- 
pitre de l’A pocaiypfe , où un Ange lie Satan pour mille ans, 
reprefeate le rems du régné de J. C. dans fon Eglife, depuis là 
deftru&ion de l’Idolâtrie jufqu’au jour du Jugement : le terme 
de mille ans fignifie un temps indéterminé & fbrr lon^. 
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L’opinion des Millénaires eft combattue par plufieuvs îftHtorité* 
de l’Ecriture fainte. Après la refurreâion , dit J. C. aux Sadu- 
céens , les hommes n’auront point de femmes , ni les femmes 
de maris.» mais ils feront comme ks Anges de Dieu dans le Ciel. 
Il n’y aura point de félicité corporelle , ni de Royaume terref- 
tre. S.Paul employé le qukrziéme chapitre de fon E'pître aux 
Corinthiens , à faire voir que l’honame reffufcitéTera incorrup- 
tible , glorieux , fpirituel ; qu’il portera l’image de l’homme ce- 
lefte : d’où il condtud que lu chair ôt le fang ne poffcderont 
point le Royaume de Dieu êt l’héritage incorruptible. Ce qui 
détruit encore dans l’Evangile l’opinion des Millénaires , e’eft 
qu’ils établirent deux refiaateâions de deux jugemens. En même 
temps que J. C. dira aux uns : Venez les bénits: de mon Pere 
ofleder le Royaume éternel , il dira à ceux qui feront 
fa gauche : Retirez, vous de moi , maudits, S. Paul nous ap- 
prend qu’au fon de la dermete trompette r en un moment , 
en un cnn d’oeil , tous les morts reffufeiteront , & que les bons 
feront emportez dans les nuées pour aller au devant de J. G 
•r Peut-on rien de plus formel contre L’opinion des Millénaires ; 

Sur ce que S. Jean (ht , qu’il vit fous l’autel les âmes de ceux 
qui avoietit été mis à mon pour la parole de Dieu , l’Auteur 
examine dans la dixiéme Difïertation l’état des âmes après lé 
mort jufqu’au jour du Jugement. Tons ceux qui ont tenu lé 
régné de mille ans , comme Testattren, Ls&ance , S; Irenée , 
ont cm que les aines des bons de des- médians feront jufqu’au 
jour du Jugement dans un Beu foparé du Paradis dt de l’Enfer 
en fofpens de leux état., fouffiant , oit joüiffimr néanmoins de 
quelque efpece de bonheux , félon le bien ou 1 le mal quelles 
ont fait fur la terre. Des Peres fort éloignés du fiïtême de mille 
ans > ont foutenu que Les âmes des Juftes ne jouifToienc pas en 
fortant du corps, de lar bèacitudle. Qrigene plein des idées de 
Platon , les fait paffer de Ciel on Ciel pour les purifier. S. Clé- 
ment d’Alexandrie referve au temps, de la refimc&iüw le com- 
ble de la gloire des Saints. 

S. Hilaire prétend que les âmes font refervées dans lé fein 
d’ Abraham jufqu’au régné die Dieu. S. Chryfofrome fou tient 
que les Martyrs recevront une récompenfe inexprimable , maifc 
qu’ils n’ en joüafTent pas encore. Saint Augullin en toujours refté 
dans une grande incertitude fur l’état des âmes après la mort. 
Cependant il étoit perfuadé qu’elles ne joüiffcnt pas du même 
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bonheur dont elles joüiront après la refurre&ion. Theodoret, 
Æcumenius , Theophilaâe , &c. ont copié fur ce fujet faint 
Chryfoftome. Ce fentiment a encore été foutenu par faint Ber- 
nard le dernier des Peres , dans fes fermons 3. & 4. fur la fête 
de tous les Maints 5 II y dit que les âmes des haints attendent le 
jugement & la béatitude , qu’elles font cependant dans un é- 
tat de repos & de félicité , & quelles joiuJTent de la vifionde 
l’humanité de J. C. 

C’eft une tradition confiante que l’ame de J. C. eft defcen- 
duë dans un lieu qu’on appelle Enfer , où les âmes des anciens 
étoient retenues. Mais les Peres varient fur la qualité des per- 
sonnes que J. C. a retirées de ce lieu. Les uns ont dit avec 
faint Irenée , qu’il n’en avoit fait fortir que les Juftes. Marcion 
difoit au contraire que l’ame de J. C. n’avoit fauvé que Caïn , 
les Sodomites , & les Infidèles qui avoient été feuls au devant 
de lui. Saint Ciement d’Alexanarie foutient que J. C. a prêché 
même aux Infidèles qui ont vécu dans le Paganifme , félon les 
réglés de la Loy naturelle, faint Auguftin qui traite cette quef 
tion dans fa lettre à Evodius , n’ofe pas décider fi J. C. n’a point 
fait miféricorde à quelques-uns des Payens qu’il a- trouvé en En- 
fer. Quelques Peres ont été jufqu a dire que les Apôtres avoient 
été annoncer l’Evangile dans le lieu où étoient les âmes de 
ceux qui étoient morts avant la refurredtion du Fils de Dieu. 

Pour ce qui eft des enfans morts fans Baptême depuis l’éta- 
bliffement du Chriftianifme , les Pelagiens n’ont pas ofé avan- 
cer , comme Vincent , qu’ils joüiflent de la vie étemelle , mais 
ils leur acCordoient une vie heureufe. Les Anabaptiftes & 
Zuingle donnent le falut même aux enfans des Infidèles qui ne 
font pas baptifez , au lieu que Calvin ne le donne qu’aux en- 
fans aes Fideles. Plufieurs, a’emre les Théologiens modernes , 
Catharifi , Pighius , Savônàrollse enfeignent que les enfans morts 
fans Baptême jouiront d’une béatitude naturelle dans une efpece 
de Paradis terreftre. D’autres Théologiens difent que les âmes 
de ces enfans ne verront point Dieu , mais qu’elles ne foufïri- 
ront point de douleûcs. Pierre Lombard , faint Thomas , Scot , 
faintB on aventure fe font attachez à ce fentiment. D’autres enfin, 
çntre lefquels fe trouvent les,deux CardinauxNoris ôs Laurea , 
n’ont pû.gputer ce temperamènt. Ils décident /après faint Au- 
gpftin , qg’il n’y a aucun endroit dans l’Ecriture qui exempte les 
enfans de Ja loy générale de tous ceux qui naiffent dans la mafle 
delà corruption, quiil n’eft parlé nulle part d’un troifiéme lieu 


Digitized by L^OOQle 


DU LUNDI 3. DEC EMBRE 1714. y P7 
jpour eux entre l’Enfer & le. Royaume des Cieux. Ce fentiment 
ae faint Auguftin a été fuivi par un Concile d’Afrique tenu en 
4-1 8. par les Papes Gelafe I. & Innocent I. par faint Fulgence ôc 
par le Pape faint Grégoire. L’Auteur fe déclare pour cette der- 
nière opinion , mais il 'avertit en même temps que S. Grégoire de 
Nyffe & faint Grégoire deNazianze ont cru que les enfans morts 
fans Baptême ne fouffriroient aucune douleur. S. Ambroifes’eft r 
exprime de même , il a de plus ajouté qu’il ne fçavoit pas s’ils 
recevr oient les honneurs du Royaume. 

A l’égard de l’état de ceux qui meurent n’étant point encore 
purifiez de tous leurs péchés , il eft de foy qu’ils fouffrent 
avant de joüir de la béatitude , pendant un temps plus ou moins 
long , à proportion de leurs fautes ; que les prières qu’on fait 
pour eux peuvent diminuer leurs peines , mêmes les en délivrer : 
mais c’eft une queftion problématique que de fçavoir fi les fouf- 
frances des âmes font caufées par un feu materiel ou par les 
fentimens d’une vive douleur. S. Auguftin fans fe déterminer 
là-defliis , a paru pancher pour le dernier fentiment. Depuis S. 
Auguftin on a toujours parlé dans l’Eglife Latine du feu du Pur- 
gatoire , comme d’un feu materiel. Les Grecs , au contraire , 
ont foutenu que ces peines étoient toutes fpiritu elles , mais ils 
ne s’accordent pas entre-eux fur l'endroit où ces âmes fouffrent , 
fi c’eft en Enfer , comme l’aflùre Dofithée , ou fi c’eft dans un 
lieu qui n’eft ni le Paradis ni l’Enfer. L’Auteur met encore en- 
tre les queftions problématiques celles qui regardent la durée 
des peines du Purgatoire } la maniéré dont les prières qu’on fait 
pour les âmes peuvent operer ; à quels morts elles font appli- 
quées , fi c’eft a ceux pour lefquels on prie nommément , ou 
li Dieu les applique à ceux qui ont le plus mérité fa mifericorde. 
Plufieurs Peres difent que les âmes qui n’auront pas été entière- 
ment purifiées , le feront par le feu du Jugement dernier. Nous 
trouvons quelques Auteurs Ecclefiaftiques qui ont foutenu que 
les méchans feront fauvés après avoir expié leurs crimes par de 
longues foufïrances. Origene eft de ce nombre : il y a quelques 
endroits de faint Jerôme qui femblent fàvorifer cette opinion 
elle a été renouvellée dans ces derniers fiécles par les Anabap. 
tiftes &.les Sociniens. 

Sur le Jugement dernier , qui fait le fujet de la onzième dif- 
iertation , l’Auteur rapporte ce qui fe trouve fur cette matière 
dans le Nouveau Teftament. Il fait voir que l’opinion des Peres 
quifaifoient la durée du 'monde à fix mille ans , n’étoit fondée 
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que fur urne allégorie tirée des fut Jours que Dieu a employés a 
la création. Il faut s’en tenir à ce que nous apprend Jefiis-Chrift 
que perfonne ne fçait ni l’heure , ni le jour de fon avènement. 
Les circonftances qui doivent précéder ôc celles qui doivent ac- 
compagner le jugement , comme l’apparition d’Elie 6c d’Enoch 
aufquels plufieurs joignent faint Jean-Baptifte , la eonverfion 
des Juifs , l’Embrafement de la terre , l’aftemblée de tooa les; 
hommes dans la Vallée de Jofaphat > £ont des traditions ancien- 
nes , dont , félon l’Auteur , il n’y a pas de preuves dans l’Ecri- 
ture iàinte. 

NOUVELLES REFLEXIONS SUR LA PREMOTION 
Phyfiqu e & fur les Jeux de hazard , pour fcrvir de dernier e rèpon- 
Je d’un côté aux inventives de Air». Maudi , & de [autre a Air. 
de Joncourt , Pajleut à la Haye: par Jean la Placette. A la Haye, 
chez Henri Scheurleër , Marchand Libraire. 1714* voL in* 
12. pag. 133. 

D Ans le quarante-uniéme Journal de cette année , noua 
avons parlé de ce qui concerne ici la prémotion phyfique 
nous allons parler à préfent de ce qui regarde les jeux de ha- 
zard ; la dilpute élevée entre Mr. la Placette 6c Mr. de Jon- 
court , confifte à fçavoir , fi le jeu de hazard eft mauvais de fa 
nature , indépendemment des circonftances qui l’accompagnent, 
6 c par lefquelles il devient fou vent très-criminel. Mr. de Jon- 
court s’eft déclaré pour l’affirmative , 6c Mr. la Placette pour 
la négative , comme nous l’avons déjà remarqué dans les deux 
Extraits que nous avons donnés depuis pendes livres qu’ils ont 
compofés fur cette matière. Mr. de Joncourt, pour faire voit 
que les jeux de hazard font elTentiellement criminels , avance 
quatre propofitions : 1 . Que le fort eft quelque chofe de véné- 
rable ôt qui mérite tout notre refpeâu 2» Quele jeu de hazard 
eft un aviliflement de ce fort. 3. Que c’eft une profanation de 
la Providence qui y préfide. 4. Que c’eft une irrévérence eit* 
vers Dieu , qu’on prend pour juge d’une bagatelle. Rien ne pas 
roît plus abfurde à Mr. la Placette , que cettcmaniere de raifon- 
ner : » Car enfin , dit-il , nous ne difputans pas touchant k: 
» fort , mais feulement touchant les jeux de hazard , dt pour 
v nous prouver que les jeux de hazard font mauvais par eux-mé- 
*> mes , on nous parle des propriétés ôç des attributs du^fhrt. Il 
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'■» paroît même gu’on a principalement en,vûe le fort dont il eft 

* parlé dans les livres faints , & qui en effet eft celui qui mérite 
» le plus qu’on y ak égard , mais pourfuit Mr. la Placette , quel* 

® le conféquence peut-on rirer du fort au jeu de hazard , fi on 
» ne fuppofe ou que le jeu de hazard eft la même choie que le 

• fort , ou que c’en eft une efpéce , ou du moins qu’on doit 
» dire & penfet de l’un tout ce qu’on penfe de l’autre ? 
,, Mais aufli d’un autre coté , comment pourra-t’on admettre 
,, une telle fuppofidon , fi on confidere que le fort des anciens 
>, & notre jeu de hazard , font deux chofes fi diffiemblables , 
„ qu’à peine ont -elles aucun attribut qui leur foit commun, 
,, aucun même qui ne le diftingue. 

Après ce début , notre Auteur s’applique à faire voir la dif- 
férence qui fe trouve entre le fort des anciens & les jeux de ha- 
zard. » I. L’ancien forr , dit-il, avoit été inftitué de Dieu , & 
» l’on trouve dans les livres du Vieux Teftament diverfes loi* 
» durables êc perpétuelles , & divérs commandemens particu- 
» liers pour de certaines occafions qui le prefcrivoient ; or c eft 
» ce qu’on ne peut dire des jeux de hazard, qui ont été inventés 
» par de fimples hommes. 

»» II. Dès-là même que Dieu a inftitué le fort , on doit en 
» Conclure que c’eft quelque chofe de faint , mais que voit-on 
» dans les jeux qui doivent leur attirer du refpeét ? 

»IJI.L ’ancien fort étoit fans doute une infigne faveur de Dieu 
» laquelle produifoit mille bons effets, au lieu que le jeu , 
» quoïqu’indifferent de fa nature, a coutume de caufer une in- 
vf finité de défordres par les circonftanGes qui l’accompagnenr 
» d’ordinaire , & par les fuites qu’il entraîne après lui ; en forte 
» qu’il doit être regardé comme un piège des plus dangereux ,• 
» que le Démon tende aux hommes pour s’en rendre maître. 

» IV. L’ancien fort étoit un événement que Dieu conduifoir 
••par une providence très-particulière , comme il paroît par plu- 
»» fieurs exemples de l’hiftoîre feinte , ce qu’on ne fçauroit dire 
»■ des jeux. 

» V. Le fort dormoit à ceux qu’il fevorifoir, un droit légitime 
e & inconteftable furce qu’il leur aflignok on ne peut nier 
» que chaque Tribu, par exemple , ne futRn droit de fe con- 
» ferver la poffefïion ôc lajouiffance de la portion qui lur étoit 
» échue dans le partage de la Terre de Canaan ; que Saül n’eut 
•»> des droits femblables fur le Trône de la Judée > & Matthias 
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« fur l’Apoftolat , au lieu qu’on n’oferoit dire que le jeu don- 
»» ne aucun droit fur ce que l’on gagne. » 

VI. Le fort étoit un des moyens extérieurs par lefquels Dieu 
faifoit connoître immédiatement ôc certainement aux hommes 
tantôt des vérités cachées , comme le crime d’Achan , celui de 
Jonathan , ôcc. tantôt fa volonté dans de certains cas, témoin ce 
que lesApôtres lui dirent: Seigneur faites voir qui eft celui que vous 
avez élû ; c’eft pourquoi il n’y a point de doute que fi après que 
le fort eut découvert le crime a Achan , quelqu’un fe fut avifé 
de foutenir que cet homme étoit innocent , il n’eût péché par 
cela même contre la foi ôc contre le refpeâ qu’on doit au té- 
moignage de l’Etre fuprême. 

De toutes ces remarques , Mr. la Placette conclud que les 
jeux de hazard n’ont rien de commun avec le fort des anciens. 
Cet Auteur cot>vient qu’on ne peut donner le nom de fort aux 
jeux de hazard , pourvu qu’on entende que c’eft un fort tout 
different de c elui qui étoit en ufage dans la Nation fainte. En 
effet , ce terme de fort fe prend fouvent dans le langage ordi- 
naire pour défigner un fimple hazard, comme Jorfqu’en parlant 
d’un homme qui a eu le gros lot d'une lotterie , on dit que le 
fort l’a favorifé, c’eft pourquoi aufli nos Di&ionnaires expli- 
quent l’une de ces expreffions par l’autre. 

Après ces réfléxions générales . Mr. la Placette répond en 
détail à toutes les accufations queMr.de Joncourt intente 
contre les jeux ôc les joueurs ; détail dans lequel nous ne ^au- 
rions entrer ici fans répéter plufieurs chofes que nous avons dé- 
jà expofées dans les deux Extraits que nous avons donnés des 
livres de Mr. de Joncourt ôc de Mr. la Placette fur cette matiè- 
re. Ainfi nous croy ons qu’il eft plus à propos de nous borner ici. 
D’ailleurs , l’Auteur nous avertit qu’il lui revient de divers en- 
droits que les Ledeurs commencent à s’ennuyer de la longueur 
de cette difpute : il ajoute qu’il n’a pas de peine à le croire , ôc 
il déclare une fois pour toutes , qu’il ne reprendra plus la plu- 
me pour écrire fur ce fujet. 

LEXICON PHILOSOPHICUM SECUNDIS CURIS 
Stephani Chatfÿini. C’eft-à-dire : DiâHonnaire Philofophique 
d'Etienne Chauvin , Profejfeur de Philofophie de P Académie Roy • 
le de Berlin, Seconde Edition. A Lewarde, chez François Al- 
ma. 1715. in-fol. p. 7ip.planches 30. 
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Q Uoique ee ne foit ici qu’une fécondé Edition du Diâion- 
naire de Mr. Chauvin , il eft augmenté de maniéré quil 
peut paffer pour un ouvrage nouveau : on y voit toutes les ma- 
tières de Logique , de Phyfique de de Métaphyfique rangées 
félon l’ordre alphabétique ; fur chaque mot l’Auteur donne la 
définition de du nom de de la chofe lignifiée. 11 rapporte enfuite 
les divifions les plus ordinaires fur chaque matière dont il par- 
le. De là il palfe aux queftions differentes qu’on a coutume de 
propofer-fur le fujet des articles de fon Diâionnaire. Il rappor- 
te les fendmens des anciens Philofophes de des modernes , des 
Gaffendiftes de des Carthéfiens , les raifons fur lefquelles les 
uns de les autres fe déterminent , fans prendre lui-même de par- 
ti. La Phyfique en particulier , l’Anatomie de la Chymie occu- 
pent une partie confidérable de ce livre : . l’Auteur pour rendre 
plusfenfibles les expériences, les a fait graver aufli-bien que les 
machines qu’on a coûtume d’y employer, fur trente planches 
doQt chacune eft compofée de vingt-cinq ou trente figures. Ce 
que l’Auteur dit fur les articles- de Platon, d’Ariftote , d’Epicu- 
re , de GafTendi , de Defcartes , donne une idée de la vie de du 
caraâere de ces Philofophes , comme cet ouvrage n’eft qu’un 
précis d’un grand nombre de livres , qui font d’ailleurs affez 
connus , il fuffit d’en avoir indiqué l’orare de la méthode. 


XLIV. JOURNAL DES SÇAVANS 

Du Lund I IO. DECEMBRE M. D XIV. 


I-’HISTOIRE PROFANE DEPUIS SON 

commencement jufqu à préfent : tome I. contenant PHiftoire des 
temps obfcqrs ou fabuleux, jufquàu régne <P Alexandre le Grand. 
. tome II. depuis Alexandre le Grand ju/qu? au régne de Céfar Au - 
gujle. A Paris , chez Jacques Vincent , rue faint Severin , 
a l’Ange. 1714. in- 12. p. y 28. pour le premier volume, p. 
662 pour le fécond. 


I f 'Etude de l’hiftoire eft une des plus'vaftes de des plus uti- 
j les qu’il y ait : pour la faire avec profit , il faut lire les 
'Aute ùs originaux v ôc contemporains fur chaque hiftoire , con- 
folter les HUtoriens de chaque Nation , de lire exa&ement ce 
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qui peut contribuer à la connoiflance dé ce qui s’eft pafl"é dans 
chaque fiécle, mais avant que d’entrer dans ce détail , on doit 
avoir une connoiflance générale de l’Hiftoire univerfelle & des 
hiftoires particulières des differentes Nations ; le but de notre 
Auteur eft de donner ces idées générales , ôc de mettre ceux 
qui l’auront lu en état de confulter les originaux. »La méthode 
*> que nous avons obfervé , dit-il , dans fa Préface , tient le mi- 
» lieu entre les Chroniques ou abrégés, de l’Hiftoire , ôc les 
«> Hiftoires fort étendues. Quant à la difpofmon de l’ouvrage , 
» nous fuivons chaque hiftoire particulière jufqu a un certain 
». point , pour n’en point interrompre le cours ôt,nous touchons 
» légèrement tous les faits remarquables & tous les principaux 
» points de l’Hiftoire : nous avons tâché de faire en forte que 
»> notre narration ne fût ni trcp longue ni trop courte par raport 
» à notre deffein ôc à l’inftruttion des Lecteurs ; elle n’eft point 
» ornée , ajoute l’Auteur , mais elle eft Ample , exacte ôc véri- 
» table. » 

La première partie du, premier; volume. contient lè6- tems 
qu’on appelle fabuleux.dçpuisJfc^Déluge: jufqu’-à. la- guerre- de 
ïroye. L’Hiftoire profane, rçç. npHMbfouxnstpisfque^R* d-afl 
furéfur ce long efpaçe de tems^qulxaapapcand plos-de-dix- fié- 
cles. Nous n’avons point de mœu£ftea&ri&' dMâ»iî$n& certains 
avant Homere , excepté les livres faims ; . entre ieeAuteurs que 
l’on cite , il y en a plufleurs fuppofés ou fabuleux, il eft fort 
douteux que les autres ayent écrit, quelques-uns aufquels on 
donne cette antiquité , font plus récens :, ôc quand on .iuppofe- 
roit qu’il y auroit eu plufleurs Hiftoriens ôc Poètes avant Ho- 
mère , il ne nous en eft tout au plus refté que quelques firag- 
mens affez douteux , ceux qui ont écrit depuis ont fubftitué . à 
la place des faits véritables , dçs fables fouvent imaginées con- 
tre toutes les régies de la vraisemblance ; ils fe font Juntout ap- 
pliqués à flatter leur Nation d’une antiquité châménaue : oa 
peut voir ce que dit notre Auteur fur ce fujet contrôles pré- 
tentions des.Chaldéens , des Phéniciens , des .Egyptiens , des 
Scythes ôc des Iberiens , qui remontent tous au-deft^ du dé- 
luge de Noë ; nous ne rapporterons ici que le précis de pe qu’il 
dit furies Chinois. 

Ces r peuples ont fabriqué des annales de quarante-neuf mit 
le ans .avant le régne de pohi ; on convient qu’cfles fontfupppr 
fées , parce qu’elles contiennent ime infinité de chpfes< ma i 
ôc ridicules s les Oiiaoisuy «joutent, euxrmême* peu < dfc- dttiç. 
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maisd^ttk>Fohi , ! fi on‘én croitle'PereCouplet , leurs annales 
font ftiiviés ,la'fucceflion de leurs ‘Rois eft bien établie , la 
Ghronologie'eft très-juftte ’fic les faits en font èirconftanciés 'ôc 
Véritables : tes annales qu ? on hôtis dottnb pour véritables , dit 
notre & Ut éur, ne font pas'moîhs 1 jiléines de fables , 6c n’oht.pas 
tjffis Ü^terité que les premières ; les'Hiftoriens Chinois Tüppo- 
féntquédëur pays étoithabité ayanrFohi , mais qtre les habi- 
tai» ’vivoient commedes ‘bêtes, ( faflsfoi>, fans police , fans 
moeurs ; que ce fût Fohi qui commença à les civiufer, à établir 
parmi eux'quélque police 6c à arrêter leur ’ licence par le maria- 
ge rfélon leur Chronologie , il y a 25» j 2. ans* depuis Fohi leur 
premier Roi jufqu’àj. C. ce qui' remonte , fuivant la Chronolo- 
gie delaVulgate , à la quatrième année avant le Déluge , Ôc 
fuivant les Septante , à l’anytf^.^après le Déluge ; il eft cer- 
tain que cela ne s’accordepâs aVec^h Chronologie du Texte 
Hebreuôc de laVulgate ; il éft difficile de les faire convenir 
avec ‘la verfion des 'Septante , car il ri’y aufoit entre la difper- 
fion de Babel 6c la première année' 1 durégne de Fohi que 223. 


ans. 


• Dans l'énumération des Toupies établis par les fils de Noë 
+' jufqu’à la quatrième génération,' il' n’ëft point parlé des Chinois, 
»» commeht donc fepourroit-U faire que long-tems avant Fohi , 
»> la Chinefiit déjà peuplée? Commentées defcendans de Sem 
» auroient-ils pû en fi peu de tems pénétrer jüftju’aux parties' les 
plus reculées de l’Orient ? » D’ailleurs les Chinois modernes 
ont fuppofé une quantité de llvtfes qu’ils ont "débités pour des 
ouvrages très^anciens ; de leur aveu même , les anciens livres 
claffiques ont tous été brûlés par l’ordre du Roi Kihoangthi.; 
les premiers cara&éres des Chinois n’étoient que des lignes, 
comment avec ces lignes écrireéme hiftoire fuivie , comment 
la lire , comment l’entendre ? Des éclipfes 6c les autres conjon» 
rions des aftres marquées dans ces annales, font préfque toutes 
laufTes , fuivant les remarques de Mr. Caffini 6c au'P. 1 Couplet. 
Te Cicle dèToixante années inventé par Hoam-ti éft inconnu 
aux anciens , 6c tout à fait inutile ; on voit dans ces annales plu- 
sieurs fables imitées de celles des Egyptiens 6c des Grecs ; on 
"a aflfeâé d’y attribuer l’invention des Sçiences 6c des Arts aux 
plus anciens Rois de la Chine , dans des tems où nulle autre 
JNation n’en a eu connoiffance : telle eft , par exemple , l'inven- 
tion de la Bouffole. Le P, Couplerreconnoît lui-même qu’il y a 
dans ces annales quantité de fables 3 » on y lit que la mere de 
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«■ Fohi , qui s’appelloit Hoafi, ayant pafliépar hazatd fur la trar 
» ce du pied d’un Géant, elle conçut Ton fils , qui eut la tâte . 

* d’un homme ôc le corps d’un ferpent. Que le Roi Kuinum 
» avoit une tête de bœuf, qu’il trouva en un feul jour douze 
» efpéces d’herbes propres à empoifonner , ôc autant d’efpeces 
«d’antidotes, que voulant exercer l’agriculture, il plut ,du 
» Ciel du ris Ôc du bléd ; que la mere d’Oamti, appellée rapao , 
» enfanta un fils vingt-quatre mois après qu’elle l’eût conçu ; 

« que cet Empereur ne pouvant venir about de quatrevingt- 

• un freres rébelles qu’il avoit , une Vierge defcenait du Ciel , 

« qui les tua tous , ôc quantité d’autres fables de cette nature, 
« qui ne font pas fondées. , comme celles des Grecs x fur des 
» evénemens hiftoriques, 

L’hiftoire fabuleufe des Grecs ne commence que Tan 1892. 
avant J. C. » Ces fables ne font qu’une hiftoire ornée de fi&ÎQns; 
« on en peut tirer plufieurs faits hifloriques qu’il eft aifé de dé- 
» velopper ; il n’y a qu’à en retrancher ce qu’on voit manifefte- 
» ment être feint , ôc mettre, en la place ce qu’on a vrai-fem- 
« blablement voulu défigner par la fi dion. » 

Après la guerre de Troye , l’Hiftoire commence à être plu» 
certaine ôc moins confufe. Hérodote > Thucydide , Xenophon 
fourniffent de grandes lumières , mais ces Auteurs ne font pas 
toujours d’accord entr’eux , témoin l’hiftoire de. Cyçus, rap- 
portée dune maniéré fi differente par Hérodote ôc par Xeno* 
phon. 

Depuis le partage de l’Empire d’Alexandre jufqu’à Céfar- 
Augufte , l’hiftoire des Romains comprend celle des autres 
peuples connus , qui ont tous été ou leurs fujets , pu leurs al- 
liés , ou leurs ennemis ; c’eft- pourquoi l’Hiftoire Romaine , oc- 
cupe tout le fécond volume; elle eft fume d’une differtation 
fur les mœurs des Romains , leur Religion , leur Gouverne- 
ment , leurs jeux , leurs Fêtes publiques ôc fur les Sçavans qui 
ont paru jufqu’au fiécle d’Augufte > Poètes , Orateurs , Hifto- 
riens , Philofophes , Médecins. Il y a une Differtation pareille 
dans le premier volume , par rapport aux Grecs ôcàceux d’en- 
tre les autres Peuples qui font le plus connus de ces premiers 
tems. Notre Auteur , en parlanr des mœurs ôc du gouveme- 
mènt des anciens Peuples , ôc faifant réfléxion fur leur barbarie , 
dit que l’ordre que les Poètes donnent aux trois âges, dont ils 
font le premier d’or, le fécond d’argent, ôtletroifiémede fer, 
doit être renverfé , parce que le premier âge'eft un âge de . bat 
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barie & de violence , qui doit plutôt être appellé l’âge de fer , 

3 ue l’âge d’or. Dans la fuite les hommes établirent des Villes , 
es Etats & des Républiques ; on peut dire que c’eft alors que 
le fiécle d’argent a commencé : enfin les hommes étant inftruits 
parles Arts & les Sciences , & conduits par les Loix , ils font 
parvenus à un dégré de perfection qui forme l’âge d’or. 

Chaque Volume finit par une Table chronologique , ou les 
principaux faits font rapportés avec letir date. Dans les Volu- 
mes fuivans on continuera l’Hifloire profane jufqu'à notre tems. 

FRANCISÇI SANCTII BROCENSIS , IN INCLYTA 
Salmanticenfi Academia primarii Rhetorices & Græcx lin- 
guæ Doâoris , Minerva , feu de caufis linguæ Latinæ Com- 
mentarius ; cuiinferta funt , uncis inclufa , quac addidit Gafp. 
Scioppius ; & fubjun&ae fuis paginis Notae Jac. Perizonü. 
Quac quarta hac editione quamplurimum funt au&æ. Amfte- 
lacdami , apud J anflonio- W aefbergios. 1714. C’eft-à-dire : La 
Minerve de François Sanftius , ou Traité des caufes de la Langue 
Latine : On y a joint les additions de Gafpard Scioppius, inférées 
élans le texte entre deux crochets ; & au bas des pages les Notes 
de Jacques Perizonius , conjidérablément augmentées dans cette 
quatrième Edition. A Amfterdam, chez les Janflon-Waefber- 
ge. 1714. In- 8°. p. 8^4. fans y comprendre la petite Gram- 
maire Latine de San&ius , les additions , la Table , & les 
Préfaces. 

F Rançois Sanchez , connu des Sçavans fous le nom de Sanc* 
tius , étoit Efpagnol , ôc profelfoit la Rhétorique & la Lan- 
gue Grecque dans PUniverhté de Salamanque, vers la fin du 
îeiziéme fiécle. Il a publié divers Ouvrages , dont la Bibliothè- 
que des Auteurs Efpagnols fait mention. Mais celui qui lui a 
lait le plus d’honneur , eft certainement fa Minerve , dont il 
avoit mis au jour un EfTaidans fon petit Livre des Paradoxes , 
imprimé chez Planrm d’Anvers en 1Ç82. Sa Minerve, parut, 
pour la première fois , non pas à Madrid , comme on l’a faufle- 
ment avancé dans la Préface de la première édition de Hol- 
lande , mais à Salamanque en 1 J87. & elle fut reçue avec un 
_ applaudifiement général. Le Duc d’Alcala Ambafladeur du Roi 
d’Efpagne à Rome , la fit connoître aux Italiens ; ôc ce fut par 
ce canal qu’elle tomba entre les mains de Scioppius , qui là fit 
réimprimer à Padouë, après l’avoir enrichie d’éloges & de ao- 
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tes de fa façon. Manjuard Gudms revenant d Italie , apporta un 
Exemplaire de cette édition, dont il fit préfent à'Pfeytter, Li- 
braire d’Amfterdam , quirqit ce Livre fous la preffeen 1 66^. 
On l’a depuis imprimé jufqtfà trois fols à Eranequer , c’éfî-à- 
dire en i<S$7. en 1693. & en *702. accompagné des notes de 
M. Perizoïthis , connu par divers Ouvrages concernant les Anti- 
quités- &' la Cridque, léfquéls lui oiït Ucqüisune jüftë réputa- 
tion. 

Ce (çavant homme dans cetteqüatîiémeédirioh , nous donrte 
fes Notes confidérablement augmentées, & réformées en pla- 
fieurs endroits. Il y répond aux o b jetions de M. Gedtg. ‘Hem. 
l/rjm , qui dans fes Injtitutionsde la-Langue Latine , avoit cen- 
•furé quelques-unes des obfervations de M. Perizonius iurla. Mi- 
nerve. C’en une peine dont ce Critique fe ièroit épargné la meil- 
leure partie, s’il eût confulté la troifiéme Edition de Frane- 

3 uer , dans laquelle M. Perizonius , par divers changemens & 
iverfes additions , avoit fatisfait d’avance à- la plûpart des dif- 
ficultés que lui fait M. Urfin. Mais celui-ci ayant publié fon Li- 
vre plus d’un an avant que parût cette troifiéme Édition , il ne 
pou voit y avoir recours. 

M. Perizonius s’attend bien aux reproches que ltii' feront cer- 
tains Sçavans , d’avoir employé tant de -tems à difeuter des 
queftions de pure Grammaire. Il eft convaincu du peu d’Cftime 
qu’ont la plûpart des gens pour l'érudition- Grammaticale ;Bc il 
n’ignore pas que les Sçavans d’un ordre fupérieur ortt coûtume 
de regarder les Grammairiens comme des pédant ôcdesgrimaux, 
qui ne méritent prefque aucune confidération. ' Cependant , à 
juger de la Grammaire par l’utilité qd’on en -pe«t«rer dans la 
République des Lettres , 6 c même dans laRéligiOn,'ce n’éft 
point une connoiffance qui doive paroître fi ortéprifoble. Cèft 
fouvent par ce moyen que nous pénétrons dansle véritable fehs 
d’un Auteur , & que nous perçons l’obfcurité de certains paffa- 
g es difficiles à développer , fans un pareil fecours. ^lu fleurs 
grands hommes , tant anciens que modernes, n’ont-pascru cette 
forte d’étude indigne de leur application. Jules Céfar , 

qui ont fait une fi-gtande figure dans h -République Romaine , 
1 ont écrit l ; un Oc l’autre fur Y analogie de ia Langue Latine ; *ôc 
’ dans ces derniers fiédes, Laurent Huile , Scaiîgtr le pere , flo- 
tte Sanôtius, Seteppius , Ger. Jean Hojftus , & quelques autres, otat 
illuftré la Grammaire par des Ouvrages qui lesrendront à jamais 
célébrés. 
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M. Perizonius déclare donc ici, qu’il fait gloire de fuivrelëurs 
exemples , & que fans prétendre donner un Traité fyftêmatique 
de Grammaire , il fe propofe d’éclaircir par des Notes conti- 
nués, un Ouvrage deftiné à la recherche dos> caufea de la Lan- 
gue Latine , ou pour parler plus qlairement , à.juftifier par des 
raifons plaufibles les Réglés grammaticales de cette Langue , 
fans en excepter celles qui paroîtrpienti les. plus» bizarres. U 
avoue que peut-être, ilauroit mieux faitde cpmpofer de toutes 
ces obfervationsun Xraité complet ,â&fuivii; mais;ilajoûte , que 
n’ayant jetté ce?. remarques fur le. papier qu’àdivarfescreprifes 
& en divers tems, félon quel’y déterminaient lesnou velIesEdi- 
tions de SanBius , il a cru que fans charger le Public d’Guvra- 
ges fuperflus en ce genre., il fuffifoit d’en adopter im auffi efti- 
mable que celui-ci, ôp de. travailler à le perfe&ionner par des 
Notes , foit en donnant du jour aux endroits obfcurs, loit en 
pouffant plus loin certaines vues de l’Auteur, foit enfin en le ré- 
futant dans ce qu’il avance d’infoutenable. 

En effet ( continué M. Perizonius) quelque obligation : au’on 
ait à ce fçavant Efpagnol , des nouvelles routes qp’if s’eft ou- 
vertes dans un Art qu’on n’avoit fait , .pour aiafi dire ,que défri- 
cher avant lui ; on ne petit cependant s’empêcher, de le blâmer 
pour s’être trop écarte du fëntiment des vieux Grammairiens, 
fur-certains points fuffifamment établis, foit par un long ufage , 
foit par des raifons de commodité. C’eft les traiter trop dure- 
ment , que de les «appeller comme il fait , fans exception, les 
Bourreaux de les. Langue Latine , de les- taxer- d’aveuglement à 
toute forte d’égards, de dire que leg préceptes qui côncernent- 
X ablatif abfolu , font d’une fpéculation trop élevée, pour permet- 
tre que l’efprit borné des Grammairiens puiffe y atteindre, &c._ 
Mais ce- qui rend ces accufations moins excufables de la part 
de Sanélius , c’eft qu’il. combe lui-même dans des erreurs mani- 
feftes fur certains articles, par rapport aufquels il fe déchaîne le 
plus contre ces anciens Grammairiens. C’eft fur quoi fon Com- 
mentateur n’oublie pas. de le relever ; ôc l’on en trouvera des 
exemples fur 1 tsfuperlatifs 8o le mot proximus (II. 11. p. 235. ôc 
N 23 6* ) tteJa-sorfbru&tonjdes verbes paffifs ( III. 4. init. ) fur \&sge- 
rondtfjiiàfi di&Lcndo ( IIÏ; 8. pag; 4^2.) fur les verbes imperfon - 
nefs (:IiL. iv a 5 p*) ÔC fut' plusieurs autres chefs. 

SLlflüteejfcgtandidéfir d’innover a porté San6lius à rejetter ce 
que l’anûqiticé Jaioffroit de fenfé ôc de raifonnable ; le refpeêt 
aveug^ftpswarjtpuiti ce; qui nous-vient d’elle ne s’eft point telle- 


Digitized by LjOOQle 



6 o$ JOURNAL DES SÇAVANS, 
ment emparé de l’efprit de M. Perizonius , qu’il ne s’éloigne fou- 
vent des opinions reçues , & n’en propofe de nouvelles , dont 
quelques-unes paroîtront des paradoxes , quoi que d’ailleurs il 
n’ait rien oublie pour les établir folidement. C’en ainfi qu’il fou- 
tient , par exemple , que les participes Latins font de véritables 
noms adjéêtifs , qui ne gouvernent jamais l’accufatif par eux- 
mêmes ; ce qui femblera d’autant plus incroyable à beaucoup 
de gens , que dans prefque toutes lès langues vulgaires, les par- 
ticipes ont le même régime , que les verbes dont ils dérivent. 
Notre Commentateur s’attache à prouver fort au long fon fen- 
timent particulier fur ce point , dans fes Notes fur le quinzié- 
me chapitre du premier Livre de la Minerve. Nous y renvoyons 
les Leéteurs , ainfi qu’au refte de fon Commentaire , fur lequel 
nous ne croyons pas nous devoir arrêter plus longtems , les 
matières qui y font traitées n’étant guéres fufceptibles d’ex- 
trait. 

PRIVILEGES DE L’ORDRE DE CI STE AUX , 

recueillis & compilés de f autorité du Chapitre général y & par fon 
ordre exprès , divifés en deux parties , contenant les Bulles des 
Papes y les Lettres Patentes des Rois, & leurs Règlement. A 
Paris , chez Denys Mariette , Libraire de l’Ordre de Ci- 
teaux , ruë Saint Jacques , à Saint Auguftin 1713. Vol. in-f*. 
pag- J 3 P* 

D Om Louis Mefchet Procureur Général de Cîteaux ,& 
Abbé de la Charité , qui a obtenu en 171 1. des Lettres 
Patentes qui confirment les privilèges de foar Ordre , eft Au- 
teur de ce Recueil. 

Les bornes d’un Extrait ne nous permettent pas d’entrer dans 
le détail de tous ces A êtes , nous nous contenterons d’en rappor- 
ter ici les principaux articles. Ceux qui fouhaiteront d’en voir 
les preuves , auront recours au Livre. 

Le premier Statut de Cîteaux , & le fondement de tous les 
autres, eft la dépendance dans laquelle les Monâftéres de l’Or- 
dre doivent vivre fous l’Abbé Général. La carte de Charité por- 
te, qu’il ne retiendra aucun droit fur le temporel des Abbayes, 
mais qu’il confervera toujours fur elles la Jurifdiêtion fpirituel- 
le. Chaque Monaftére a une autorité pareille fur ceux de fa fi- 
liation. L’Abbé de Cîteaux a droit de vifiter par lui-même ou 
par fes Vicaires , toutes les Maifons de l’Ordre ; chaque- Abbé 
yifite celles de fa dépendance. Ceux des quatre premières Fil- 
le# 
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les, laFerté , Pontigny , Clàirvaux &Morimont , doivénttous 
les ans viliter la Maifon de Cîteaux. Les plus anciennes Conf- 
ritutions de l’Ordre obligent les Religieux , avant qüedés’étaf- 
blir dans un Diocéfe , de faire agréer à l’Evêque la dépendante 
.dans laquelle fera le nouveau Monaftére , de celui dont il a été 
tiré, 8 t des Supérieurs Généraux de l’Ordre. Dans le ferment 
que les Abbés prêtent aux Evêques , ils ajoutent la condition , 
qu’on ne leur ordonnera rien contre les. Régies &. les Statuts 
.ae leur Ordre. , 

Pour maintenir la difcipline Monaltique , on aflemble tous 
les ans le Chapitre Général. Là fe doivent trouver tous les Ab- 
bés ou leurs Députés ; on y réforme les abus , on corrige les 
fautes de ceux qui ont manqué à obferver la Régie, on pour- 
voit à la fubftftance des pauvres Monaftéres, on impofe dps ta- 
xes fur les Abbayes pour les befoins communs dél’Oidre: tout 
ce qui s’y décide doit être exécuté fans appel. ; / ' 

. Le quatrième Concile de Latran ordonna que fur ce medéle 
les Supérieurs des Monaftéres des autres Ordres s’aflembleroient 
en Chapitre général tous les trois ans , & ajouta que dans les 
conpunencemens on appelleroit deux Abbés de l’Ordre de Cî- 
teaux , pour y préfider, & pour apprendre aux antres ce qu’ils 
dévoient pratiquer. 

Les Abbés qui ont été pourvus par le Saint Siège de leurs 
Abbayes , ne font pas moins fujets que les autres à leurs Supé- 
rieurs légitimes. Le Pape Pie V. déclara par fa Bulle de 177.1; 
qu’en érigeant en Congrégation les Monaftéres de Portugal , à 
lapriere du Roi Sebaftien , il n’avoit pas prétendu jpréijudiciex 
à la Jurifdi&ion immédiate qu’à l’Abbé de Cîteaux fur les Mo- 
naftéres. 


Les Papes veulent qu’on prive de toutes les grâces ôc dotous 
les privilèges de l’Ordre , les Religieufes qui ne fe foümettront 
.point au Supérieur Régulier , ou qui ne payeront point leur part 
<les contributions pour les befoins généraux de l’Ordre. Quel- 
ques Evêques d’Itaiie obtinrent de Grégoire XIII. une Bulle 
qui foumettoit les Religieufes de Cîteaux à la Jurifdittion de 
leurs Diocèfains. Henri Ifl. écrivit au Pape bixte V. pour le 
prier de révoquer cette Bulle \ ce que lé Roi dénàânda jrut exé- 
cuté. Mais le Pape étant mort avant l’expédition de fa Bulle * 
le Roi recommença fes follicitations à Rome. On ne voit point 
qu’ü ait rien obtenu : quelques-uns de ces Monaftéres rentrée 
cent d’eüx-mêmes fous iobéiffancé qu’ils doivent à leurs &upé* 
,1714. Hhhh 


Digitized by 


Google 




6iq JOURNAL DES SÇAVANS, 
rieurs légitimes , d’autres demeurèrent fournis à leur Evêque. 

Le Pape Clément IV. a déclaré nuis tous les privilèges qu’on 
poürroit obtenir, même à Rome, pour fe difp enfer de fuivre les 
conftitutions & la police de Cîteaux. 

S’il furvient des conteftations dans l’Ordre, il faut paffer pat 
les différens dégrés de Jurifdiâion qui y font établis ; on ne doit 
jamais appeller hors de l’Ordre, non pas même au Saint Siège, 
qu’en cas de déni de Juftice, ou par appel comme d’abus au 
Parlement. Pour décider les différends , les Supérieurs Régu- 
liers né font pas obligés de fuivre les procédures des autres 
Tribunaux , il fuffit qu’ils obfervent Ce qui eft ordonné par les 
Statuts. 


Le Chapitre Général , l’Abbé de Cîteaux ,\& les Députés du 
Chapitre , ont le pouvoir de fupprimer les Monaftéres d’hom- 
mes &. de filles , dont les revenus ne fuffifent pas pour entrete- 
nir la Régularité Monaftique , & d’en unir les fonds à d’autreS 
jhojaaftéres ; ce qu’ils peuvent faire , fans demander la permit 
fion de l’Evêque Diocèfain. 

Gomme il n’eft pas permis aux Religieux de Cîteaux de quit- 
ter leur Ordre pour aller dans tin autre , ; fans le eonfentement 
de l’Abbé Général , fi ce n’eft pour entrer chez les Chartreux ; 
il n’eft pas permis d’y recevoir les Religieux mendians , fans un 
confentement exprès du Saint Siège. Ceux qui poffédent des 
Bénéfices, dans l’Ordre de Cîteaux ne peuvent les réifigner ni les 
permrutér -, fuis la permilïion de leurs Supérieurs ou du Pape. 

Sixte IV. accorda une Indulgence plénière à l’article de la 
mbtt à tous les Religieux & Religieufes de l’Ordre, même aui 
Domeftiques, pourvû que lès uns & les autresTe fufTent confef- 
fés à un Religieux de l’Ordre. 

: Peridânrqu’une Abbayë eft vacante , le Pere Abbé ( c’eft-à- 
dire celui du Monàftére dôht l’Abbaye vacante dépend ) a feul 
le gouvernement de l’Abbaye. Quand le fiége Abbatial de G- 
teaux» eft vacant , ce font lés quatre premiers P eues de l’Ordré 
qui doivent gouverner.- -- 

. Pour procède! à l’éièôîbh, on appelle les Abbés des Filles 
du Monàftére vacant pqu4 donnent leurs voix avèc les Reli- 
gieux de la Maifon. L’Abbé de Cîteaüx "- f felbnun ancien ufage 


confirmé par des Bulles, peut, mérité avant la confirmation, 
exercer fa Jurifdi&ion fur le fpirituel & le temporel. Ülhut di- 
re pour Abbé un Religieux profes de 1-Ordre , fous peine dé 

dtiupté» ■ vl. . — * :_ 

il ‘ ' 
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. J^ePapeLeon X. dans, fon Bref de 1717. déclare que les 
Mopaftéres de l’Ordre de Cîteaux ont des privilèges particuliers 
pour élire leurs Abbés ; par conféquent , ils auraient été main- 
tenus, aux termes du.Concordat , dans la liberté des élections , 
û François I. n’avoit point obtenu un Bref d’ampliation, pour 
nommer aux Bénéfices confiftoriauX , fans avoir égardauxprivU 
léges particuliers; . . 

Quelque tems après l’établiftement de cet Ordre , on otanaux* 
Evêques le droit oe confirmer ôc de bénir les Abbés , & au» 
Archidiacres , celui de les inftaller. On leur peimit de fe faire 
bénir par les Evêquesqü’ils voudraient choifir. Innocent VIII. 
donna à l’Abbé de Cîteaux le pouvoir , de bénir les e Abbés do 
les Abbefles de l’Ordre : ce pouvoir a été depuis accordé à fes 
Délégués & à fes Vicaires , pourvu qu’ils fufient Abbés bé- 
nits. 

Si un Abbé néglige de faire obferver la Régie dans Ton Ab-; 
baye , l’Abbé fon fupérieur doit l’en avertir jufquà quatre fois ; 
que fi après fes avertiffemens , il ne fe corrige pas , il fait aifem- 
bler les Abbés voifins , & ils le dépofent. Si les quatre premiers 
Abbés de l’Ordre remarquent que celui de Cîteaux s’éloigne 
de la Régie , ils i’avertiffent quatre fois , & s’il eft incorrigible j 
ils le font dépofer par le Chapitre général. 

- Lès Abbés Commendataires n ont {aucune part ait gouverne- 
ment fpirituel du Monaftere. La cotte-morte des Religieux ne 
leur appartient pas , mais au Monaftére. 

. Innocent VIII. déclare dans là Bulfe de 1487. que tout l’Or- 
dre de Cîteaux eft fous la Jurifdiqtion immédiate -du ; Saint Siè- 
ge , exemt de celle de l’Ordinaire. Ceft pourquoi ce Pape re- 
nouvelle ce qui avoit déjà été ordonné plufieuss fois yqu’aiicuns 
Supérieurs Eccléfiaftiques ne pourraient prononcer de cénfares 
çontre ceux qui le compofent. On les avoit. déjà exempté du 
feçyice & du droit de procuration ; on avoit permis aux Abbés 
de bénir les omemens pq\»r 1$ mjniftére des’ Autels , de recop- 
çüier les .Eglifes pollues , -dé faire éldver desi Autds'xi*ns leurs 
Métairies, pour y célébrer le Service divin ; dfmommer un Prê- 
tre pour, abfoudre ceux qui fe trouveraient malades dans leurs 
Hôpitaux , de chanter l’Office à voix haute dans .leurs Eglifes , 
même en un repas d’interdit général , ôt d’abfbudre leups Reli» 
gieux dç toutes fortes decenfures. , • , - • • 

. ' Il eft permis, à l’Abbé de Cîteaux] ôc aux 'quatre premiers Po* 
tes .de l’Ordre par une Bulle d’Innocept VHI. defi48p.*d&do» 
" " - - - — H hhh ij 
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ner le Soudiaconat & le Diaconat à leurs Religieux. Clément 
VIII. oan® un Bref rendu fur un Décret de la Congrégation du 
Concile , confirme aux Abbés de l’Ordre de Cîteaux en Elpa- 
gne , le pouvoir que leur accorde le Concile de Trente, de 
donner la Tonfure ôt les quatre Mineurs aux Religieux de leurs 
Maifons. 11 y a un Bref pareil pour les Abbés du même Ordre 
en Flandres contre l’Evêque de Toumay , qui refufoir de con- 
férer les Ordres facrés à des Religieux , parce qu’ils n’avoient 
reçu la Tonfure & les Ordres mineurs que des mains de leurs 
Supérieurs Réguliers. 

Pourles dixmes , les Papes en ont<Fabord exemté les Ter- 
res que les Religieux de Cîteaux cultiveroient eux-mêmes ; de- 
puis Innocent III. on y a ajouté celles qu’ils avoient acquifes 
après le Concile de Latran , & toutes celles qu’ils feroient cul» 
tiver par leurs Fermiers. On les exemte aufii des menues dix- 
mes 4c de chantage; 

Les Papes Grégoire XV..& Urbain VIII. à la follicitation du 
Roi Louis XIII. députèrent M. le Cardinal de la Rochefou- 
cault pour vifiter & réformer les Monaftéresde Cîteaux. Ce 
Cardinal , fans avoir fait de vifite , rendit deux Sentences qui* 
déclarèrent les Religieux de l’ancienne Obfervance privés de 
toutes voies aâives & paflives dans léle&km du Général, des 

2 uatre premiers Peres ae l’Ordre , du Vicaire des Provinces, &. 

u Procureur Général. Il leur défendit en même tems de rece- 
voir des Novices, & de prendre aucune part au gouvernement 
du Collège de Paris. Le Pape Urbain VIII. infirma cette Sen- 
tence pour ce qui regarde le Collège. Innocent X. par fon Bref 
de 1.647. ordonne que fans avoir égard aux Sentènces du Conv- 
miffàire , oniobfervera ce qui fe pratiquoit avant fes Jugemens 
pour l’éleâion des Supérieurs, la réception des Novices > IV- 
lage de la viande. Alexandre VII. confirme la difpenfe accor- 
dée longtems auparavant pour l’ufage de la viande : H déclare 
que les Officiers de l’Ordre & les Supérieurs du Collège dé 
Paris ÿ peuvent être pris indifféremment entre ceux de l’ancien- 
ne ou de l’étroite Obfervance ; mais qu’on ne mettra dans les. 
Monafféres de la Réforme que des Prieurs Réformés. Ceux dé 
l’étroite Obfervance ne pourront pafler chez les Mitigés ,' qu’a- 
vec la permiffion du Pape & du Général de Cîteaux. L, es Mi- 
tigés ne pourront entrer dans les Maifons Réfofrnéës qà’âprè# 
«voir demandé la përmiffion de leurs Supérieurs. Lés Bulles 
■pofiéxkures de ClémetiE-IX. de de fesfoccefléuisiur cette 
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tiére , n’ont fait qu’expliquer ou que confirmer celle d’Alexan- 
dre VIL 

Voilà le précis de plus de cent- vingt Bulles & Déclarations 
de nos Rois , recueillies dans les deux premières parties de ce 
Volume. Il feroit à fôuhaiter que l’Auteur dans des notes mar- 
ginales ou dans fbn avertiflement , nous eût fak remarquer ce 
qui fe pratique dans fon Ordre, ce que les ufages contraires ont 
aboli; ce qu’on a reçu en France de ces Bulles , & ce qu’on * 
rejetté , comme contraire à nos maximes. 

Paffons à la troifiéme partie de l’Ouvrage , c’eft une compi- 
lation de Requêtes , de Mémoires , & d’autres pièces qu’a pro- 
duites M. l’Abbé de Cîteaux , dans le procès pendant entre lui 
& le Clergé de ï>ance au Confeil du Roi , lur la clôture des-' 
Religieufes , & l’examen des Novices avant la profeflion. 

Les Evêques prétendent qu’ils onr feuls le droit d’accorder 
aux Religieufes > même exemtes r ôc qui font fous un Chapitre 
Régulier, lapermiffion de fortir de leurs Monaftéres , ôc qu’ilf 
n’y a qu’eux qui doivent examiner fi les Novices qui fe prélen- 
tent à la Profeflion Religieufe , peuvent y être reçues» V oyons 
ce que leur oppofe l’Abbé de Citeaux. La Décrétale Periculofô 
de Beniface VIII. confirmée par le Concile de Bafle, & adop- 
tée par celui de Trente , ne charge les Evêques de faire obfer- 
▼erla clôture aux Religieufes , que dans les Monaftéres fouthis 
immédiatement au S. Siège & à la Jurifdi&ion Epifcopale. Pour 
ceux qui font fous la Jurifdi&ion des Réguliers , on ordonne 
aux Abbés de veiller à ce que la clôture y foit exactement gar- 
dée. Par rapport à la fortie des Religieufes , la Conftitution de' 
Boniface VIII. porte qu’elle ne doit fe faire qu’avec la permif- 
fton particulière de celui à qui il appartient de l’accorder. Le 
Concile de Trente dit furies Religieufes qui font gouvernées 
par les Députés des Chapitres généraux y Jub eorum eurâ & cuf- 
todiâ rtltnquantur. L’Affemblée du Clergé de - France renuë à 
Melun , ordonne fîmplement aux Religieufes qui ont befoin dé 
fortir de leurs Cloîrres , d’obtenir la permiflion de leurs Supé- 
rieurs- L’Ordonnance de Blois veut que la eaufe de la fortie 
fbir légitime,. & approuvée de P Evêque ou Supérieur . Un Arrêt du 
Crand Confeil du i l. Mars idpy. contre feu M. l’Evêque dé 
JMoyon , un-autre du Parlement d?Aix du p. Avril 1 épp. ôc un 
troifiéme du- Confeil du Roi, rendu le y. Septembre 1701. 
contre M.. l’Evêque d’Apt , ont confirmé l’Abbé de Citeaux 
la- poflellion qû 41 e|ç depuis pluûeurs fiécles de. faire ©b- 
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ferver la clôture , d’en donner des difpehfes aux Religieufes dé 
fon Ordre. Le droit d’examiner les Novices eft aufli fondé fur 
la poflefiion fit fur les Loix du Royaume. L’Ordonnance de 
Blois , article 28. veut que l’Abbeffe , un mois avant que de 
recevoir la Novice à la Profeffion , avertifie l’Evêque , fon Vi- 
caire y ou Supérieur de f Ordre y pour examiner fi elle n’a point 
été forcée , fit pour lui faire conrçoître la qualité du vœu auquel 
elle va s’obliger. Il eft vrai que quelques articles de l’Edit de 
i6pf. paroi fient déroger fur ce fujet au privilège des Réguliers; 
mais le Roi a déclaré depuis que fon: Edit devoir être exécu- 
té fans préjudice des droits , privilèges , fit exemptions des Mo* 
naftéres qui font en Congrégations Régulières:; àinfi qu’ils en 
ont joui ou du jouir jufqu’au tems de fon Edit. 

Ce Procès n’eft point encore jugé. Le Clergé a retiré fa pro- 
du&ion ; fit dans les Afiemblées de 170p. fit 1 71 o. il a deman- 
dé au Roi une Déclaration qui termina ce différend en fa fa- 
veur. Le Roi a répondu qu’on mit l’affaire en état , fit qu’il la 
jugeroit. Cependant on n’a point fait de pourfuites depuis ce 
teins, M, l’Abbé de Cîteaux ôc Madame l’Abbeffe de Fonte- 
vrault , qui avoient été reçûes Parties intervenantes dans le Pro- 
cès, continuent de jouir de letirs droits pour la réception des 
Novices , fie la clôture des Religieufes. 

MEMORIAL ALPHABETIQUE DES CHOSES 
concernant la Juftice , la Police , & les Finances de France ,pour 
les Gabelles &les cinq grojfes Fermes : Par le Sieur Bellet l^errier< 
A Paris ,' au Palais , ehez Jean Cochart , au fécond Pilier de 
la Grand’ Salle. 1714. in-$°. p. 724, 

# 

O N a donné déjà plufieurs Editions de la première partie 
de cet Ouvrage , qui regarde les Tailles, les uftenciles, 
les O&rois, les droits fie les devoirs des Officiers des Elections» 
Cette fécondé partie eft pour les Gabelles , les cinq grottes 
Fermes , ôc les Officiers des Greniers à Sel. L’Auteur y fuit là 
même méthode que dans le Volume précédent. Il range félon 
l’ordre alphabétique les matières qui ont rapport au fujet qu’il 
traite. Sous chaque mot il indique les Titres, des Ordonnances 
.des Gabelles, fie des cinq grottes Fermes , aufquelles on doit 
avoir recours. Il y joint les Déclarations du Roi qui expliquent 
ou qui révoquent quelques articles des Ordonnances générales, 
- fie quelques Arrêts de la Cour des Aydes fur les mêmes marié- 
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xes. Ceux qui font prépofés au recouvrement des droits de Ga- 
belles & des cinq groffes Fermes , pourront fe fervir de cet In- 
dex pour connoitre & ce qui eft dû au Roi , & comment on 
doit pourfuivre ceux qui font furpris en contravention. »> Il ne 
» tiendra qu’à eux , dit l’Auteur , de voir dans cette méthodique 
«compilation des régies qui leur font prefcrites, de quelle ma- 
*> niére ils doivent fe conduire , pour ne pas caufer tant de mur- 
» mures , de procès , & de dépenfes. » 

— ■ — — ■ . ■ 1 '' ~ 

NOUVELLES DE LITTERATURE. 

DE PARIS, 

O N vient de donner une nouvelle Edition de la Compila- 
tion des Auteurs qui ont commeiîté la Coutume de Paris 
par M.de Ferrieres, erfquatre Volumes in-folio. Nous pour- 
rons dans la fuite rendre compte des augmentations, qui font , 
à ce qu’on prétend , conftdérables. 

XL V . JOURNAL DES SÇAVANS, 

Du Lundi 17. Décembre M.DCCXI V. 


DE LA GENERATION DES VERS DANS LE CORPS 
de ï homme , de la nature & des efpéces de cette maladie , de fes 
effets y de fes ftgnes y de fes prognojlics , des moyens de s* en pré fer- 
ver , des remèdes pour la guérir , &c. Nouvelle Edition , revûe , 
corrigée & augmentée par Mr. Nicolas Andry , Conseiller -Lec- 
teur du Roi , Dofteur , Régent de la l acuité de Médecine de 
Paris & Profeffeur des Ecoles de la même Faculté. A Paris , chez 
Laurent d’Houry, 1 7 1 4. Vol. in.- 1 2. p. y 3 3 . 


L À première Edition de fcet ouvrage a paru en 1 700. & 
il en a été parlé dans deux Journaux confécutifs de la mê- 
me année : entre les Editions qui en ont été faites depuis , il n’y 
a que celle-ci d’augmentée , elle contient quatorze chapitres > 
au lieu que les autres n’en contiennent que‘douze,& de plus , 
ces douze chapitres qui fe trouvent aufli dans les Editions pré- 
cédentes /renferment ici Un grand nombre d’augmentations 
confidérables. Dans lé premier , Mr. Andry explique ce que 

. J 
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c’eft que ver & ce qu’on entend par ce mot , & dans le fécond , 
comment les animaux s’engendrent en nous. lien examine les 
efpéces dans le troifiéme , & les effets dans le quatrième. Le 
cinquième renferme un détail exaâ des lignes de cette maladie : 
& le fixiéme , une ample inftruétion fur les moyens de s’en ga- 
rantir. On voit dans le feptiéme les prognoftics qu’il faut tirer 
des differentes circonftances qui accompagnent la fortie des 
vers. Le huitième eft fur le danger de certains remèdes qu’on 
employé d’ordinaire contre les vers , & qu’il faut éviter. On 
trouve dans le neuvième ce qu il eft à propos de pratiquer pour 
la guérifon de cette maladie. Le dixiéme , qui eft une fuite du 
précédent , renferme des remarques très-importantes fur l’ufage 
de la purgation & de lafaignée , par rapport aux vers. On trou- 
ve dans le onzième quelles précautions il faut obferver 
quand on fait des remèdes contre les vers. L^Auteur traite dans 
le douzième , mais par occafion feulement , de certains vers 
qu'il nomme fpermatiques , & dont il oonjeâure que font for- 
més tous les animaux. Le treiziéme confifte en quelques apho- 
rifmes , qui font comme une récapitulation de l’Ouvrage , & le 
quatorzième eft un éclairciffement fur divers endroits du Livre. 

Mr. Andry remarque qu encore que les maladies caufées ou 
entretenues par les vers , ne foient pas auffi fréquentes que fe 
l’imaginent quelques perfonnes préoccupées , qui font dépen- 
dre des vers prefque tous les maux qui affligent le corps humain,’ 
un Médecin eft néanmoins obligé de s’appliquer à les connoî- 
tre , s'il veut s’acquitter comme il faut a une profeffion qui le 
dôir rendre utile à toutes fortes de malades , c’eft ce qui a por- 
té notre Auteur, comme il nous en avertit dans fa Préface , à 
ne point.féparer cette étude du grand nombre de celles que la 
Médecine exige , mais pourquoi s’obje&e-il , écrire fur les vers 
préférablement à tant d’autres fujets qui paroiffent beaucoup 
plus importans ? Il répond , qu’une railqn effentielle l’y a 
engagé , que c’êft le peu d’attention que l’on donne à une ma- 
ladie qui devient fouvent funefte quand elle eft négligée ; cette 
raifon jointe à un fait qu’il rapporte , & qui concerne un ma- 
lade qu’il a guéri d’une violente pleuréfie, par la fortie d’un ver 
long de plus de quatre aulnes , ne lui a pas paru indifferente. 

Mr. Andry , ainfi que nous l’avons déjà dit , commence fon 
livre par examiner dans un chapitre exprès , ce que c’eft que 
ver , ôc ce qu’il faut entendre par ce motl Et comme le ver eft 
compris dans le genre des infeâes , il explique d’abord ce que 

c'cft 
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c’eft qu’infeâe. Quelques anciens Philofophes ont regardé le# 
dnfe&es comme des animaux imparfaits ; on fait voir ici leur er- 
reur , ôc on montre que les plus petits infe&es font aufli parfaits 

S ue les animaux même les plus énormes par leur grandeur. 

^autres ont cru que la* plupart des infeâes n’avoient point de 
fang , fécondé erreur que l’on combat ici , en montrant qu’en- 
■core que certains infeâes n’ayent dans leurs veines ôc dans leurs 
arteres aucune liqueur rouge , ils de laiifent pas d’avoir un vé- 
ritable fang , la couleur n’étant nullement ce qui conftitue la 
nature du fang : après ces réfléxions on examine en particulier 
ce que c’eft que ver , & on explique confiaient cette forte d’in- 
fe&e peut fe produire en nous ; l’opinion de la plupart ides an- 
ciens étoit que les vers fe produifoient de pourriture , fans au- 
cune femence , Mr. Andry fait voir qu’ils le produifent dans la 
pourriture , ôc à l’occâfion de la pourriture , mais par le moyen 
de germes formés dès la création du monde , ôc enfuite intro- 
duits fuccelüvement dans des oeufs par le moyen de la généra- 
tion. Ce fentiment eft mis ici dans un grand jour , ôc ce princi- 
pe pofé , l’on fait voir que les œufs de vers , peuvent entrer 
dans notre corps ôc avec les alimens que nous prenons , ôc avec 
l’air que nous refpirons , on prétend même que les vers qui fe 
produifent dans les corps morts des animaux , y étoient déjà en 
œufs dès le vivant de l’animal ; ce qu’on explique d’une ma- 
niéré très-probable ôc très-fepfible. Mr. Andry ne prétend pas 
que tous les infeôtes qui fe produifent dans les animaux , y 
foient entrés avec l’air ou avec les alimens. Il croit que quel- 
ques-uns pourroient bien y être entrés avec l’humeur fpermati- 
que qui a fervi à la génération de ces animaux : on peut voir là- 
ieflus tout le chapitre fécond , lequel contient plufieurs remar- 
ques curieufes fur la génération des vers dans nos corps , ôc en 
particulier fur celle du ver nommé Ruban , à caufe de fa figure 
plate ôc de fa longueur extraordinaire : l’Auteur dit, que com- 
me on ne voit nulle part , foit dans la terre , foit dans l’eau , des 
vers fi longs , pour croire que les germes en puifïent être 
étrangers à l’homme, il y a lieu de conje&urer que ces germes 
ont été créés dans ceux de l’homme avec l’homme même , ain- 
fi que l’on peut penfer des germes des poux , qui ne fe trou- 
vent qu’à l’homme , ôc dont l’efpéce feroit détruite fi celle de 
l’homme venoit à manquer , en forte que ce ver ne le produit 
peut-être en nous , que parce qu’il a déjà fon germe tout créé 
dans la matière mémequi produit l’homme, femblabie à çes 
J71t' Iii î 
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plantes qui croiffent fur d’autres de differente nature , fit qu*oft 
ne voit jamais venir ailleurs , comme le Gui , par exemple ; car 
il y a bidh de l’apparence quelles ont leur femence renfermée 
dans celle des arbres mêmes où elles s’engendrent. Lors donc 
que cet infe&e trouve dans le fœtus ftie nourriture convena- 
ble , il parvient en peu detems à une étendue extnm^ioal^ 
auffi voit-on des enfans nouveaux nés en rendre d’extrêmement 
long : or il n’y a pas d’apparence qu’un infeâe d’une telle gran- 
deur puiffe croître en aulïï peu de tems qu’il le faut pour fort» 
fi long du corps d’un enfant nouveau ne, s’il n’y avoit été in- 
troduit dès le ventre de la mere ; c’eû le raiformement d’Hipo* 
crate dans le quatrième livre des maladies , où il parle au long 
de ce ver , & ce raifonnement paroît fort conforme à la raifon. 
On a vû des enfans très-jeunes en rendre qui avoient plus de 
quatre aulnes , ôc Wolpius dans fes obfervations cite rexem- 

f >le d’une petite fille à la mammelle , qui en rendit un de cette 
ongueur. Mr. Andry dit qu’il n’eft pas difficile de cettlffflaKfee 
que ce ver fe puiffe engendrer dans le fœtus , fi d’on fait réflé- 
xton à l’abondante nourriture que l’enfant reçoit au ventre de là 
mere puifqu il s’y nourrit par le cordon umbifical , par la bouche 
& par les pores de la peau , en forte qu’il eft difficile qu’une 
nourriture fi abondante ne foit fujette a fe corrompre , pour 
peu que le fœtus manque des conditions néceffaires pour la di- 
gérer , il eft vrai , ajoute-il , que l’enfant croiffant dix mille fois 
plus vite au ventre de la mere, qu’après qu’il eft né, il ne lui faut 
pas moins que cette quantité de nourriture pour fournir à unac- 
croiflëment fi prompt ; mais auffi , il faut que l’enfant la puiffe 
digerer parfaitement, fans quoi le fuperflus de ce fuc nourricier 
fe tournant en corruption , peut donner lieu à la génération du 
ver dont il s’agit , & fuffire enfuite p’our le nourrir , quelque 
long qu’il devienne. Quand cever eft une fois forti du corps , 
il ne s’y en engendre plus de femblable , c’eft ce qui a été re- 
marqué par le fçavant SpigeÜus , dans fon Traité du ver plat , 
& par tous les Médecins qui ont examiné avec foin la nature de 
cet infeûe, dont notre Auteur confidére plus exa&ement l’ef- 
péce dans le chapitre troifiéme , où il traite exprès lies differen- 
tes efpéces de vers qui s’engendrent dans le corps de l’homme. 
Les vers qui fe produifent en nous , naiffent ou dans les inteftins, 
ou hors des inteftins , Mr. Aûdry parle premièrement des veis 
quimaiffent hors des inteftins, puis de ceux qui viennent dans 
les inteftins , & comme les uns & les autres prennent quelque* 
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fois en vieilliflant des figures differentes , il traite dais un troi- 
fiéme article des différens changemens de ces vers. 

Les vers qui naiffent hors des inteftins fe réduifent fous dif- 
férentes clafles , félon les lieux où ils naiffent. Mx. Andry en 
compte de douze fortes , fçavoir , les encéphales , les pulmo- 
naires, les hépatiques , les fpléniques, les cardiaires , les péri- 
cardiaires , les fanguins, les véficulaires , les helcophages , les 
cutanés , les umbilicaux & les vénériens. Les encéphales naif- 
fent dans lajtête , où ils font fentir de fi violentes douleurs , 
qu’ils caufent quelquefois la- foreur , ce qui les a fait nommer 
furieux par quelques Médecins , on les appelle encéphales du 
nom qui en Grec fignifietête , il y en a de quatre fortes , les 
encéphales proprement dits , qui viennent dans le cerveau ; les 
maires , qui viennent dans le nez ; les auriculaires , qui vien- 
nent dans les oreilles ,Ôt les dentaires qui viennent aux denrs. 
Les encéphales proprement dits font rares; mais il y a certaines 
maladies où ils régnent , ôc Ton a vû des fièvres peftilèntiellcs 
ne venir que de là. M. Andry en cite un exemple qui eft très- 
digne d’attention. C’eft une- fièvre contagieuse dont prefque 
tout le monde mouroit , fans qu’on y pût apporter aucun remè- 
de. Les Médecins saviferent enfin d’ouvrir le corps d’unmala- 
de que cette mortalité avoit enlevé , 6c ils lui trouvèrent dans 
la tête un petit ver vivant tout rouge ,& fort court: ils effaye- 
rent divers remèdes fur ce ver pour découvrir ce qui le pourroit 
tuer ; tout fut inutile , excepté le- vin de malvoifie, dans quoi 
on fit bouillir des raifforts ; on n’en eut pas plûtût jetté deffus , 
que le ver mourut. On éprouva enfoite le même remède furies 
autres malades , 6c on les fauva prefque tous* Un malade que 
Mr. Andry traitoit, fe plaignoit toujours d’un grand mal' dfe tète 
fans que rien le pût guérir. La douleur devint fî forte , qu’on 
jugea à propos de le trépaner; on lui trouva fur la dure-mere un 
petit ver fort court ôc tout rouge, ce ver étant ôté, le malade 
fèntit du foulagement , ôc recouvra une fanté parfaite , dont il 
joüit encore. Nous biffons plufieurs autres exemples fembla- 
bles que M. Andry rapporte , Ôc qu’il faut voir dans fon Livre' 
même. Il parle de toutes les autres efpeces de vers que nous ve- 
nons de nommer, ôc il fait à ce fujet diverfes; remarques très- 
importantes que nous paffons à regret. Nous ne fçauriops ce- 
pendant nous empêcher de rapporter ce qu’il dit fur les vers du 
Péricarde. Ges vers nommés péricardiaires , fe produifent dans 
le péricarde , c’eft-à-dire , dans la capfule du cœur. Ils caufent 
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quelquefois des convulfions extraordinaires , dont les accès du- 
rent peu , mais recommencent fans celle. Ces convulfions font 
accompagnées dune pâleur effroyable de vifage, d’un abbatte- 
ment entier de tout le corps , de violentes douleurs d’eftomac 
& de poitrine. Il fe rencontre quelquefois de ces malades infor- 
tunés, témoin l’exemple fuivant. Un Gentilhomme âgé d’envi- 
ron quarante-ans , & peu réglé dans fon vivre , commença à fen» 
tir des douleurs très-fortes dans l’eftomac & dans les parties voi- 
fines ; huit jours après , furvinrent des mouvemens convulfi fs- 
extraordinaires , qui revenoient à chaque demî-quâlt- d’heure , 
& qui le prenoient tout à coup par tout le corps. H devenoit 
alors extrêmement pâle , & étoit fans force ; l’accès fini , le ma- 
lade reprenoit fes forces , & fe portoit aufii-bien qu'auparavant- 
Ces accès pendant huit jours retournèrent fi pondueUement à. 
chaque demi-quart-d’heure ,tant du jour que de la nuit , qu’une 
pendule n’auroir pas été plus juffe. Au bout des huit jours les 
mouvemens convulfifs ne revinrent que de deux heures en deux, 
heures , & quelque-tems enfuire le malade fut tourmenté de 
douleurs de poitrine & d’eûomac li violentes, qu’il difoit qu’il fe 
fentoit déchirer le coeur & les entrailles comme par des chiens 
ces douleurs , qui ne furent pas longues , finirent avec la vie du. 
malade. Quand il fut mort on l’ouvrit , & on lui trouva dans le. 
péricarde un ver vivant, long d’une palme ,tout noir & velu , la 
cœur un peu livide , & toutes les autres parties dans leur état na- 
turel. Cette obfervation a été communiquée à M. Andry par 
M. Baglivi Médecin de Rome. Notre Auteur ajoute que les 
vers du péricarde peuvent caufer des morts fubires, & il citq 
fur ce fujet l’exemple d’un Gentilhomme de Florence , qui s’en- 
tretenant un jour avec un Etranger dans le Palais du Grand Duc 
de T ofcane , tomba mort tout d’un coup- Comme on craignit 
qu’il ri eut été empoifonné , on L’ouvrit, & on lui trouva dans la. 
capfule du cœur un ver tout vivant. 

Les vers des inteftins font de trois fortes, les ronds & longs , 
les ronds & courts & les plats. Les ronds & longs , autrement 
appellés ftrongles, du mot Grec qui- lignifie rond& long, s’en- 
gendrent dans les inteftins grêles , & pour l’ordinaire dans celui 
de ces inteftins qu’on nomme le duodénum , c’eft ce qui a été re- 
connu par l’ouverture de divers cadavres , & dequoi M- Andry: 
remarque qu’il n’eft pas difficile de trouver la raifon, fi. l’on con- 
fidére a quel amas d’humeurs cetinteftin eft fujet lorfqu’il ne fut 
pas bien les fondions. Les ronds de courts fe produisent dans le 
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reffum , qui eft le dernier des gros inteftins, & s’appellent afea- 
rtdeSf d’un terme Grec qui fignifie agile & remuant , parce que 
ces petits vers font dans un mouvement continuels Le ver plat 
fe nourrit dans le pylore de feftomac, ou dans les inteftins grê- 
les , 6c fe nomme Tanta > à caufe qu’il reflerable à un ruban , ce 
mot lignifiant en Grec toute forte de cordon plat & long. M. 
Andry l’appelle aufli folitaire , parce qu’il eft leul de fon efpece 
dans les corps où il fe trouve. Ce ver eft blanc , fort long , puif 

3 .u’il va à pfufieurs aunes , & il a le corps fout articulés M. An- 
ry , qui conferve dans de L’eau-de-vie un grand nombre de ces 
vers , qu’il a fait fortir du corps de divers malades > remarque 
qu’il y ena deux efpeces différentes. Il décrit ces deux efpeces 
avec une grande exactitude ; c’eft ce qu’on peut voir dans le 
Chapitre article 2. l’endroit eft digne delà curiofité des Natü- 
raliftes. Le Chapitre 4. qui concerne les effets des vers dans le 
corps de l’homme , eft un des plusimportanSs L’Auteur y remar- 
que que les vers ôtent quelquefois la parole, & rendent muet, 
iurquoi il cite divers exemples , & celui entr’autres d’une Hile 
defeize ans, devenue muette depuis pluffeurs jours, qu’il guérit' 
en lui faifant rendre une quantitéextraordinaire de vers. Les cir- 
conftances de la maladie de cette fille font fingulieres ,- on les 
peut voir , pag. 110. Les vers produifeht un grand nombre 
a autres effets , dont on trouve le détail ,; pag. 1 1 1 , 1 1 2 , & Vi- 
vantes. Ce détail eft accompagné d’obfervations curieufes ôc 
très-utiles, dont la connoiflance peut beaucoup fervir aux Mé- 
decins. Quelques Auteurs vont jufqu’à prétendre que toutes les 
maladies font cauféespar les vers, ou que du moins elles en font 
toujours accompagnées.- M. Andry dit que c’eft une erreur, & 
que comme cette erreur pourroit être dangereufe dans le traite- 
ment des maladies , il eft important de bien marquer les fignes , 
par lefq.uels on peut connoître quand il y a des vers dans le corps* 
& c’eft au détail de ces fignes qu’il employé le Chapitre j. cha- 
pitre dont nous ne fçaurions trop recommander la lecture, auffi» 
bien que de ceux où l’Auteur enfeigpe i°. par quels moyens on 
peut fe garantir des vers , quels font les prognoftïcs qu’on peut 
tirer de la- fortie de ces infeâes , quels remèdes il faut éviter , 
quels font ceux qu’on doit pratiquer , & quelles précautions on 
doit apporter dans l’ufàge qu’on en fait. Nous ne lçaurions pouf- 
fer plus loin cet Extrait, qui eft déjà aflez étendu , & nous fom*- 
mes contraints de paffer lous filence plufieurs autres Chapitres, 
comme celui des vers fpermatiques celui où font divers agho- 
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r « fin es fur les vers , & enfin l’éclairciffement fur plufieurs endroits 
du Livre, aufli-bien que lia Préface qui eft à la tête de l’Ouvra- 
ge, & diverfes Lettres qui le terminent. 

F. SYLVII A BRANIA COMITIS , S. THEOLOGIÆ 
Dodoris in Academia Duacena, ibique Regii ac Ordinarii 
Profefforis , & infignis Ecclefiæ S. Amati Canonici & Deca- 
ni, eamque obcaufam Univerfitatis Duacenæ Vice-Cancella- 
rii, Commentarii in totam primam partem S. Thomae Aquina- 
tis Dodoris Angelici & Communis:Comtnentarii in totam pri- 
mam fecundae :in totam fecundam fecundae : & in tertiam par- 
tem. Editio novifiima. C’eft-à-dhre , Commentaires de Sylvius 
fur toute la Somme de S. Thomas. A Anvers, & fe vendent à 
Paris, chez Pierre- Auguftin le Mercier, rue faint Jacques: 
Simon Langlois, rue faint Etienne des Grès : Jacques Jofle, 
rue faint Jacques : Pierre-François-Emeri , Quai des Auguf- 
tins: Jacques Quillau : rue Galande. Loüis-Anne Seveftre , 
fur le Pont S. Michel: & Jacques Vincent, rue faint Seve- 
rin. 1714. 4. vol in-fol. I. vol. pag. 626. II. vol. pag 812. 
III. vol. [ pag. 949. IV. vol. pag. Si 6. fans compter les 
Tables. 

B Raine-le-Comte, patrie de François Du Bois , connu par- 
mi les Théologiens fous le nom de Sylvius , eft une Bour- 
gade fituée entre Bruxelles ôc Mons. Il vint au monde l’an 1 j8u 
Son pereGuillaume Du Bois ôc fa mere Marguerite de Compe- 
re , eurent beaucoup de foin de fon éducation. Il étudia la Phi- 
lofophie à Louvain, dans le College du Porc. Appellé enfuite 
à Douai, il remplit une Chaire Royale de Philofophie pendant 

Î dufieurs années. Le Pere D’Elbecque Dominiquain, Auteur de 
'abrégé de la vie de Sylvius , d’où nous tirons cet Extrait , ne 
dit point que Sylvius ait étudié en Théologie. Il obferve feule- 
ment que la Faculté de 'Douai fe hâta de le faire pafTer de fa 
Chaire de Philofophie, à une Chaire de Théologie, qu’il occu- 
pa par emprunt , ôc en attendant qu’il y en eut une autre de 
vacante. Son attente ne fut pas longue ; il eut bientôt une 
Chaire en propre , & il enfeigna la Théologie avec un fi grand 
fuccès , dit le Pere D’Elbecque , qu’il s’attira l’admiration de 
tout le monde. Il fut fait fupérieur dù Séminaire des Evêques 
de la frovince de Cambrai, ôc Chanoine en 1618. Doyen , ÔC 
Vice-Chancelier de l’Univerfité en 1 622. Le détail qu’on nous 


Digitized by LjOOQle 



DU LUNDI 17. DECEMBRE 1714. 
donne de fa maniéré de palier la journée, nous montre un hom- 
me aufterement applique àfatisfaire à fes obligations. Rien de 
plus édifiant que la proteftation , qu’il faifoit tous les jours a- 
vant de commencer les leçons publiques , ôc qu’il a eu foin de 
joindre à tous fes Ouvrages : La voici : » Je protefte aujour- 
» d’hui que je veux vivre ôc mourir dans la Foy de la fainte E- 
•» glife Romaine , & uni avec elle; que je defire que toutes mes 
» a&ions ôc mes études ayent pour fin la gloire de Dieu, Futilité 
» de l’Eglife, mon falut, & le falut du prochain ; & que je n’en- 
» tendrai , ni n’expliquerai jamais l’Ecriture fainte , que fuivant 
« le confentement unanime des faints Peres. Tout ce que je 
» dirai aufli , tout ce que j’écrirai , tout ce que j’enfeignerai, en 
» quelque lieu , ou en quelque temps que ce foit, foit par rap- 
•» port à la Somme Théologique de S. Thomas , foit dans les 
» difputes , foit dans les leçons , ou dans les autres exercices : 
*> je ne le dirai , ne l’écrirai, ne l’enfeignerai, que conformément 
» au même confentement unanime des faints Peres. Que fi par 
*> fragilité, il m’arrive deparler, d’écrire, ou d’enfeigner autre- 
» ment, le tiens dès àprelent ce difcours-là pour nul; ainfi Dieu 
»> me foit en aide. Que la grâce du faint efprit éclaire nos 
*> fens ôc nos cœurs. Seigneur Dieu confervez cette volonté. « 
Il pratiquoit de grandes mortifications , ôc l’ufage du cilice ôc 
de ladilcipline ne lui étoit pas inconnu. 11 refutoit fans aigreur 
ceux qui n’étoient pas de fon fentiment ; ôc il faifoit gloire de 
fuivre exactement les décidons de faint Thomas ôc de fon Ecole. 
Il mourut le 17. de Février de l’an 1649. le Pere D’Elbecque 
rapporte de lui un miracle qu’il dit avoir appris de penonnes 
dignes de foi , ôc entre autres de M. De la verdure, Do&eur de 
Douai , fuccéffeur de Sylvius , ôc zélé comme lui pour la Doc- 
trine Thomiftique. Une Demoifelle qui ménoit un vie très- 
déreglée , avoit donné au Démon un billet qu’elle avoit figné 
de fon propre fang. Le Pere D’Elbecque ne remarque pas ce que 
contenoit ce billet; félon toutes les apparences c’étoit un en- 
gagement. Il ne marque pas non plus fi la Demoifelle fe re- 
pentit, fi elle eut recours à Sylvius , ou fi ce Do&eur apprit 
d’ailleur& la facheufe fituation où elle fe trouvoit , mais ce qu’il 
allure fur le témoignage de M. De la Verdure , eft que le Dia- 
ble fut contraint de remettre le billet en prefence de tout le 
.monde entre les mainsde Sylvius dans le temps qu’il difoit la 
Mefle. t ... . 
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A la tête du premier volume qui renferme fes Commentaires 
iur la première partie de la Somme de faint Thomas , il a mis 
une courte Préface faite à la loüange de ce faint Do&eur , ôc 
où il marque que cet Ouvrage avoit paru pour la première fois 
en 1 5 30. La date de la fécondé Edition eft 1 641. Une autre Pré- 
face qui accompagnoit cette fécondé Edition , ôc qu’on a répé- 
tée ici , fert à rendre raifon de la différence qu’on appercevoit 
entre les Manufcrîts di£tez par Sylvius , 6c fon Ouvrage impri- 
mé , fur-tout au fujet de la maniéré dont Dieu opéré avec les 
caufes fécondés , ôc de l’eflicacité de la grâce. Sylvius dit que 
fi fon Ouvrage imprimé contient fur cet article moins dechofés 
que les cahiers de fes Difciples , on ne doit l’attribuer qu’à fon 
tefped pour les ordres du faint Siège. Etant fur le point de 
mettre fes Commentaires fous la PrefTe , il confulta le Nonce 
qui refidoit à Bruxelles; 6c le Nonce ayant de fon côté confulté 
le Pape ; il fut enjoint à Sylvius d’envoyer à Rome au moins ce 
qu’il enfeignoit par rapport aux queftions fuivantes : Si on doit 
admettre la fcience moyenne : Si toute volonté de Dieu s’ac- 
complit : Si tout a été prédéterminé de toute éternité : Si la 
prédeftination fuit la prévifion des mérités : De quelle maniéré 
Dieu opéré avec les Créatures ôc en quel fens fa grâce eft effi- 
cace. Le Doéleur fit donc un recueil de ce qui concemolt ces: 
matières. Ce recueil porté à Rome y fut foigneufement exami- 
né par la Congrégation du faint Office, qui après avoir fait at- 
tendre long-temps fa décifion, fe contenta enfin de déclarer 
quelle fouhaitoit que Sylvius pour le bien de la paix , fupprimât 
la partie de fon Livre qui regardoit l’a&ion de Dieu, 6c l’effi- 
cacité de la grâce. Il obéit ; ôc confiderant le refte de l’Ouvrage 
comme approuvé , il remit à leur place dans fon Edition, les ar- 
ticles où il traitoit de la fcience de Dieu , de fa volonté , de fa 
Providence , ôc de la Prédeftination. L’endroit d’où il a ôté ce 
qu’il avoit enfeigné dans fa Gaffe touchant l’opération divine 
oc l’efficacité de la grâce , eft bien marqué Queft. 107. à la fin 
du cinquième article. » Il falloit , dit-il, traiter ici de la mar 
» niere dont Dieu agit avec les caufesdecondes; 6c montrer que 
» fans caufer aucun préjudice à la liberté , Dieu agit efficace- 
» ment fur la caufe ( fécondé ) la meut ôc la détermine réelle- 
» ment ; mais nous gardons le filence là-deffus pour les raifons 
» qui ont été expliquées dans la Préface. Le Leâeur pourra avoir 
*> recours au petit Livre que nous avons publié ici a Douai en 
• 1 60p. dont le fujet eft la Motion du premier Moteur. » A l’égard 
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des articles qu’il s’eft cru permis de oonferver, on les peut voir 
tout au long dans ce volume aux endroits indiquez dans la Pré* 
face; & ils ne font pas difficiles à reconnoître. Tel eft, pat 
exemple, l’article 6 . de la Queftion ip. où il s’agit de la volon- 
té de Dieu. Il demande dans cet article , fi la volonté de Dieu 
•«accomplit toujours; fie il s’applique à éclaircir cette matière 
-par trois recherches. i°. Dieu veut-il d’une volonté abfoluë que 
•tous les hommes foient fauvez ? 2 0 . La volonté antecedente de 
fkuver tous les hommes , de quelle maniéré eft-elle en Dieu ? 
3°. En quel feris eft-il dit dans la 2. Ep. à Tim. que Dieu veut 

S ue tous les hommes foient fauvez ? Sur la première demande , 
eft pour la négative. Sur la fécondé , il dit que la volonté an- 
tecedente de fauver tous les hommes eft en Dieu métaphori- 
quement, comme la colere , le -repentir, &c. Mais il ne donne 
pas cette opinion comme certaine ; elle eft feulement, félon lui, 
plus probable que l’opinion oppofée. Sur la troifiéme demande, 
U allégué fept explications du pafiage cité , lefquelles il regarde 
comme probables. Il préféré néanmoins hautement la feptié- 
me aux fut autres , fie cette explication eft , que l’Apôtre en 
affinant que Dieu veut que tous les hommes foient fauvez , pré- 
tend dite feulement que Dieu nous fait défirer que tous les hommes 
foient fauvez. Refte à fçavoir, fi Dieu nous donne ce défir fans 
lavoir lui-même; fit fur quel confentement des faints Per es eft 
fondée cette interprétation de Sylvius. . 

L’explication de la première partie de la fécondé de faint 
Thomas , qui eft contenue dans le fécond volume , n’a paru 
que la derniere de toutes; les caufes qu’en apporte l’Auteur font 
llmportaQce des matières , fes occupations , fit les infirmitez. 
Dans le troifiéme volume qui renferme les Commentaires fur 
la fécondé Seconde , l’Auteur fuit l’ordre de faint Thomas, mê- 
me dans les matières comprifes fous le titre de Jure & Juftitia. 
Il étoit perfuadé qu’on ne doit pas abandonner la méthode de 
celui dont on fè glorifie de fuivre la doârine. Il n’oublie pas 
dans ce volume de donner de nouvelles afiurances de fa foumif- 
fion fincere au jugement de lu Jointe Eglife Romaine , & de fon 
Chef vifible . 

L’explication de la troifiéme partie, qui fe trouve dans le qua- 
trième volume , eftfuivie du Supplément , où l’on traite de la 
Contrition , de la Confeffion , de la Satisfàâion , des Miniftres 
fie de leur pouvoir , des Indulgences , de l’Extrême-On&ion , 
de l’Ordre , du Mariage , des Suffrages pour les morts , de la 
~ J714. "" Kkkk 
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Refurrcâkut ôcdu Jugement dernier, du Bonheur étemel, de 
la Damnation & du Purgatoire. On demande combien de temps 
chaque ame demeure en Purgatoire ; c’eft la queftion qui termine 
tout cet Ouvrage. Les Auteurs de la Réponfe difent , qu’ils n’en 
gavent rien ; & en même temps ils réfutent un célébré Théolo- 
gien , qui prétend qu’aucune ame ne demeure dix ans en Put* 
gatoite. Que les fouffionees de certaines ames foient bien plus 
longues , ces Auçeurs le prouvent parpAufteurs raifons. La pre- 
mière eft que l’Eglife prie pour des pcrfonnes qui font mortes 
depuis plusde mille ans : On fait, par exemple, a Tournai tous 
les ans le 28. de Mars un Service pour le repos de l’ame du 
Roi Chilperic. 2 0 . S. Auguftin, liv. 9. de lies Confe liions , prie 
pour famere quléçoit morte depuis trente ans ; il la recomman- 
de même aux prières de ceux qui liront fon livre, f 9 . On fçair 
par révélation que quelques âmes ne feront délivrées qu’au jour 
au Jugement. 4 0 . Selon faint Pierre , J. C. trouva dans le Pur- 
gatoire les âmes des Fehkens qui avoient péri dans les eaux du 
Peluge. Nous ne dirons rien de ce» raiforts , ânon que nous la , 
avons fïdellement rapportées. 

REMARQUES CRITIQUES SUR LE LIVRE DE 
M* Lejîocq , Chanoine & Théologal eP Amiens , qui a pour titre: 
Juôihcation de la T ramflaAwi de faint Firmm Confeffeur. 

1 7 1 4. in- 1 2. pag. 99. 

D Ans les Journaux de 1 <$p8. & 1712. on a rendu compté 
de plulieurs Ouvrages au fujet de la difpute qu’ont eue la 
Chanoines de la Cathédrale d’Amiens, & les Chanoines Régu- 
liers de faint Acheul touchant le corps de fainrFirmin le Cour 
feffeur. Les derniers prétendent qu’entre cinq tombeaux qui fo- 
rent découverts en 1697. fous l’Autel de S. Acheui, ancienne 
Cathédrale de la Ville, il y en a un plein d’offemens furlequd 
on lit: Firminus Epijfcopus requiefcit , ôc que ce Fihnin eft le Coft- 
feffeur , troifîéme Evêque d’Amiens. Ils ajclitent, fiir la foi du 1 
Serrurier qui a ouvert la Châffe de la Cathédrale r où l’on pré- 
tend conferver les reliques de làintFirmin , quelle n’éroit rem- 
plie que de barres de. fer. Les Chanoines d’Amiens , fondez fur 
l’autorité de la vie de faint Salve , de fur la tradition de leur-EgL 
fe , foutiennent que le corps de fainr Firmm le Confefle* a j 
été transféré de .faint Acheul dans leur Cathédrale ; qpc 
if contient l'original du gnacès verbal de asteilatioa.ycbttnfr 
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prcduifçnt la copie , & quelles barres de fer font une hilloire 
imaginée à plaifir par un Serrurier devant lequel la Chiffe n’a 
point été ouverte. Cette difpure a produit une Lettre à un Cu- 
rieux , condamnée par feu M. l’Evêque d’Amipns , une Differta- 
rion de M. Thiers contre la condamnation de la Lettre en 1699. 
une Diflertation de M. Leftocq pour répondre à celle de M, 
Thiers en 17H. une réplique fous le titre de f Ombre de M. Thiers, 
une jttftihcatiïon de M. Leftocq , enfin les Remarques critiques 
dont nous allons parler. 

L’Auteur de ces Remarques prétend que la tradition de t*E- 
glife d’Amiens n’eft juftifiée dans les écrits de M. Leftocq 
que par la vie de faim Salve, fie par une légende équivoque du 
Bréviaire de faint Quentin en V ermandois. A l’égard de la vie 
de faint Salve , c’eft , nous dit-il , une pièce fur laquelle on ne 
peut point faire de fend : Voici les preuves qu’il en rapporte. 
S. Salve , à qui on attribué la tranftation de faint Firmin , a fuc- 
cedé , fuivant les Notices d* Amiens , à faint Honoré , vers la fin 
du fixiéme fiécle. Il eft parlé de Berchondun de fes fucceffeurs, 
dans un Acte de 523. & de Berthofrede dans le Concile de Châ- 
lons en 544. Or la vie de faint Salve n’a été écrite que plus de 
cinq fiécles après la mort de cet Evêque. Car l’Auteur oit que 
fon corps a été transféré après une longue fuite d’années à Mon- 
treuil. Cependant il n’eft parlé de Montreuil dans i Hiftoire , 
que fous le régne de Philippe L qui y relégua la Reine Bertrade, 
après l’àvoir répudiée fur la fin du onzième fiécle. Il y a eu plu- 
fieurs endroits ajoutez à la vie de faint Salve , il y en a deux dont 
on ne doute, plus. C’eft la réfurreûion de faint Salve cPAlbi , 
qu’on connoît fous le nom de faint Salvi,ôc l'irruption de Mum- 
molus dans une ville voifïne de l'Efoagne, qui font attribuées à 
faint Salve d’Amiens ôc à fa ville. Dans la vie de faint Salve , 
donnée par le P* Ménard & par Duchefnç, il n’eft point parlé 
de la tranflation de faint Firmin. Boiiandus , qui la rapporte fur 
les Manufcrits d’Anvers & de faint Orner, avertit qu’il n’en eft 
rien dit dans fon Manufcrit de Montreuil. Le Pere le Comte dit 
que l’Auteur de la vie de faint Salve a écrit long tems après ce 
faint Evêque , que de là viennent les Erreurs dont elle eft rem- 

} >lie. M. Baillet la traite de pièce mal concertée 6c fufpefte de 
uppofifion. Dom Thierri Ruinarr l’appelle une rapfoaie 6c un 
amas confus de morceaux d’Hiftcire mal afforris. L’ancien Bré- 
viaire d’Amiens , qui eft cité par M. Leftocq , 6c qui eft du trei- . 
ziéme fiécle , ne parle ni de faint Salve , ni de la tranflation de 
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S. Firmin : par conféquent la vie de ce Saint inferée depuis dans 
le Bréviaire , n’étoit point alors connue. Les Légionnaires polie- 
rieurs de l'Eglife d’Amiens, parlent de la tranflation de S; F initia' 
le Confefleur. « Mais doit-on les croire fur un fi foible & léger 
» témoignage que la vie de faint Salve ? 

Pour ce qui eft du Légendaire de faint Quentin en Verman- 
dois , entre les reliques données à l’Eglife de faint Quentin par 
Orger Evêque d’Amiens dans le neuvième fiécle , il met des re- 
liques de faint Firmin , mais il ne dit pas- quel éroit ce faint Fir- 
mm ; ce pourrok être le Martyr, ou l’Abbé dont parle Baronius. 
Ces reliques auroient pû être tirées du tombeau du Confefleur»; 
enfin le Légendaire n’eft appuyé d’aucune ancienne autorité. 

Sur la fin de fa Diflertation notre Critique prétend faire voir 
qu’il, n’efl pas vrai-lemblable qu’on ait inhumé une autre per- 
fonne dans le tombeau d’où on auroit tiré le corps de faint 
Firmin , comme le vouloit faire entendre M. de Leftocq. Enfin, 
il conclut qu’une ligne inferée dans une vie auflï-apocryphe que 
celle de faint Salve , & un mot équivoque d’une Légende d’un- 
Bréviaire , ne font pas capables de foutenit la Châfle de faint 
Firmin : Châfle , ajoute-t-il, dont les raifons qu’on a de la croire 
vuide , deviennent invincibles pat le refus qu’on a fait de l’ou* 

' yrit. 

dispensatorium: regium et Electorale^ 

Boruflo-Brandenburgicum , juxtà quod in Provinciis Regiis fie 
Ele&oralibus , médicamenta officinis fàmiliaria difpenfanda 
& præparanda , aufpiciis Sacrae RegiæMajeftatis Prufliæ , &c; 
Collegii Medici Regii cura & opéra itecato editum revifum , 
emendatum & au&um. Cum gratia & privilegio. Berolini r 
fumptibus Joannis André* Rudigeri., Bibliopolæ. 171 3. C’eft- 
à-dire : Difpenfaire Royal Electoral , dans lequel on trouve la 
manière de préparer les. différens. mèdicamens qui font ctufage dans 
les Provinces de Prujfe & de Brandebourg.. A Berlin , aux dé» 
pens de Jean-André Rüdiger; L713. V0L in-fol. pag. 248. 


C Etre Pharmacopée eft la même qui parut en- 165*8. fous 
le titre de Difpenfatorium Brandeburgicum. Mais l’Edirioa 
qu’on en donne içi> eft beaucoup plus correde , tant pour ce 
qui concerne limpreflion , qui eft purgée de quantité de fautes, 
v que pour ce qui regarde les mèdicamens , qui font recueillis avec 

plus de foin. On y en a même ajouté félon ce qu-on nous dit 
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dans la Préface , un grand nombre qui ne fe trouvent point dans 
les autres Editions. On n’a point fuivi d ? autre ordre dans ce Dift* 
penfaire , que l’ordre alphabétique , & c’eften effet, le plus com- 
mode qu’on puiffe fuivre dans ces fortes d’Ouvrâges , qui ne 
' font , à proprement parler , que des Dictionnaires de Pharma- 
cie. A la tête dti volume font divers réglernens qui ont été faits 
pour les Médecins, pour les Chirurgiens , ôc pour les Apoticai- 
res de Brandebourg & des Provinces qui en dépendent : ces ré-» 
glemens tendent à établir le bon ordre qui doit régner dans ces 
trois profellions , & à tenir les Chirurgiens , les 'Sages-Femme s 
& les Apoticaires , dans la fbumiffion où ils doivent être à l’é- 
gard des Médecins. On y fixe même le prix que les Chirurgiens 
peuvent exiger pour les différentes opérations de leur art. Le* 
volumefe termine par une taxe de toutes les compofitions & de' 
toutes les préparations dont il eft parlé dans le Difpenfaire. Cette* 
taxe a été faite par l’ordre du Roi de Pruffe , pour empêcher 1 er 
Apoticaires de furvendre leurs drogues.. 


XL VI. JOURNAL DES S ÇA VAN S , 

Du Lundi 24. Decemsre Mi- D- C-G XI. W 

LE SPECTATEUR,. OU LE SOCRATE MODERNE,; 
Ou P on voip un-portrait naïf dès mœurs de ce fiécle. Traduit de 
l Anglais. A Amfterdam ,. chez. David Mortier Libraire 1 7.14,. 
in.12. pag. 4, j 6- 

N Ous ne garderons point dans ce fécond Extrait du Spec- 
tateur la méthode que nous avons fuivie dans le premier.. 
Le nombre des difcours étant trop grand j>oyr en parler de fui- 
te , on trouvera bon que nous prenions ça & là ae quoi ihf- 
truire ou amufer nos Le&eurs. 

Le quinziéme Difcours renferme quelques réfléxions fur llm. 
pudence. Le Spe£lateur. a fort à coeur la correction de ce vice , 
qui lui paroîç plus de fon refïort qiie les autres, parce. qu’on y 
employé prefqde toujours les yeux. Il y-eft encore excité par une 
Dame qui lui écrit qu’un Badaut par l’impudence de fes yeux 
diftrait une affemblée de dévotes qui affiftent à l’Office divin 
dans une certaine Egide : » Cet Animal dit-elle, effglus haut 
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» de toute la tête qu’aucune des perfonnes qui s’y rendent , te 
* malgré cela il & tient debout fur une efpéce de tabouret pour 
» mieux s’expofer à la vue de tout le monde , ôc dominer fut 
» toute l’afTemblée : Les âmes les plus dévotes en font fort cho- 
v quées , ôc contraintes la plupart de rougir de honte , ou mê- 
»» me de dépit ; il nous eft impoflible d’être attentives aux prie- 
*> res ou au Sermon. « Selon l’Auteur , rien n’aggrave plus une 
offenfç , que de la commettre dans un lieu dont la fainteré eft 
un azile pour le criminel qui le profane. » Si je n’apprens . d’ici 
» en huit jours , dit-il , que cet effronté fe tient à l’EgHfe uir les 
v pieds , fans avoir recours à un tabouret , je lui déclare que 
» mon ami Guillaume Profper en aura un autre vis-à-vis du lien, 
» ôc qu’il le regardera fixement entre les deux yeux , pour l’em- 
» pêcher 4’interrompre les Dames. Ce n’eft pas tout , j’ai dirigé 
» cet ami fuivant les régies les plus exa&es de l’Optique , afin 
» qu’il fe place d’une telle maniéré qu’il puifie toujours rencon- 
» trer les yeux de fen antagonifte , quelque part qu’il les tourne." 
»* L’Auteur fait enfuite quelques obfervations fur les différens 
cara&eres d’impudence qui conviennent aux trois Nations qui 
compofent le Royaume de la Grande-Bretagne. » L’impudence 
»• d’un Anglais eft fiere Ôc chagrine ; celle d’un EcoJJois eft intrai- 
» table ôc avide ; celle d’un Irlandais eft ridicule ôc flateufe : Sur 
» le pied où font aujourd’hui les chofes , l’effironté Anglois fe 
» conduit en maître orgueilleux , VEcoJfois en hôte mal reçu, ôc 
« Ylrlandois en étranger qui fçait qu’il n’eft pas vû de bon ociL 
» L’impudence d’un Breton du Midi ou du Nord n'a prefque ja- 
» mais rien de divertiflant ; mais celle d’un Idandois eft toujours 
» grotcfque. La véritable effronterie eft la fuite naturelle de 11- 
» gnorance , quoi quelle ne s’apperçoive pas de fon origine. Du 
»> relie , les plus heureux effrontez qu’il y ait aujourd’hui en ville, 
» font tous irlandois, qui ont d’ordinaire la taille plus avantageufe 
» que les autres , comme celui dont la lettre fait mention , ôc 
» qui lorgnent les plus riches Dames. 

Da is le yingt-troifiéme Difcours , après avoir trouvé mau- 
vais qu’à l’Opera la Mufique Italienne prédomine à l’Angloife 
jufqu’a l'engloutir , fi remarque qu’on n’eft point tombé en Fran- 
ce dans de même deffaut ; mais fa remarque n’eft pas un pur 
éloge. » Lully , dk-il , fe conduit là-deffus en homme de pou 
» fens. Il trouva la Mufique Françoife très-défe&ucufe , ôc fou» 
» vent même barbare : avec tout cela , inftruit de l’humeur de 
» la Nat. on , d i génie de leur langue > ôe des mauvais tons au£ 
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«quelsleurs oreilles étaient accoûtumées , il ne prétendit pas 
« extirper lftMulîquçErançoife , & mettre ^Italienne à fa place) 
« mais il s’attacha uniquement à la. cultiver ^ à la polir ,, & a l’or- 

* ner d’un nombre infini de grâces & de- modulations qu’il ern- 
» prunta de la dernier e. L^Muftque FrançoÜe eft devenue amfi 
» parfaite en fon genre ; ôc lorfque vous dites quelle n’eft pas 
« fi bonne que l’Italienne , cela ne lignifie autre chofe ,fi ce n’eft 
» quelle ne: vôus plaît pas tant , car à pèihe y a-t-il un feul Fran- 

- çois qui ne s’étonnât de vous entendre préférer celle-ci a l’au- 

* tre. Il eft certaine que la Mufique des François s’accorde fort 
« jufte avec leur prononciation & leur accents On peut dire 
» même que leurs Opéra fàvorifent beaucoup l’humeur enjoüée 
»ôc badine de cette Nation. Le choeur qui revient à diverfes 

* reprifes fur la feene , donne de fréquentés occafions au Par- 
« tere de joindre leurs voix à celles du Théâtre. Cette envie de 
» chanter de concert avec les Acteurs eft fi dominante en Fran * 
« ce, que dans une chanfon connue , j’ai vû quelquefois leMu- 
» ficien de la feene joüer à peu près le même perfonnage que le 
» Chantre d’une de nos Paroifies, qui ne fert qu’â entonner 1 © 
»» Pfeaume , & dont la voix eft enfuite abfbrbée p4r celle de tout! 
« l’auditoire. Tous, les Aêleurs qui viennent fiit le Théâtre font 
»» autant de Damoifeaux. Les Reines & les Héroïnes y font fi- 
« fardées, que leur teint paroît auffi frais que celui de nos jeu- 
» nés Laitières. Les Bergers y font tout couverts de broderie , 

* » ôc s’acquittenrmieux de leur devoir dans un Bal , que nos Maî- 

« très de danfe. J’ai vû deux Fleuves chauliez en bas rouges,. ôf 
» Alphée au lieu d’avoir la tête couverte de joncs , conter fieu* 
» retfe avec une belle perruque blonde, & un plumet fur l’oreil- 
» le ; mais chanter d’ailleurs d’une voix fi tremblante , que j’au- 
« rois mieux aimé entendre le murmure d’un petit ruifleau. .... 
» Le dernier Opéra que je vis chez cette Nation enjoüée , était 
« V Enlèvement de Proferpine „ où Pluton, pour fe rendre plus 
«agréable , s’équippe à la Françoife, & amene Afcalaphus avec 
« lui en qualité de fon Valet de chambre. C’eft ce que nous 
« appellerions une folie 6c une impertinence , ôç que les Fran- 
« ço». regardent comme-enjoué ôt poli. « - » . . 0 u ; 

- Le Speâateur dans fon Wngi-iuiÀtiême DifcoUfS: rajllp l’Àf» 

fe&ariom Une rifite oùilfe ttouvar lm fouwiit l’oecafion d’ob. 
ferver qu’une grande beauté dans une femnite fé convertit en 
laideur que beaüeoop; cPefyrir, dam un homme le rend rie i* 
culcj^le ids< Lamelle; UameAvoitr.cer, 
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tains agrémens qui lui tenoientau cœur , ôcqu’elle tâcholt de 
produire avec avantage dans tous fes regards , dans chaque 
riiot qu'elle prononçoit , &. dans voûtes fes maniérés. Le /Gen- 
tilhomme n etoit pas moins a&if à tendre juffice à fes beaux 
talens ; il mettoit fon imagination à la torture , pour inventer 

Q uelque chofe de nouveau , & briller auprès de la Dame, pen* 
ant que celle-ci fe donnoit mille contorsions pour l’engager. 
Lorfqu’elle rioit , fes lévrés s’éioigrtoient l’une de l’autre plus 
que deeoûtume , afin qu’on vit mieux la blancheur*des dents r 
fort éventail lui fervoit à montrer ùn objet à quelque diftance 
d’elle , afin que l’extenfion de fon bras en découvrit la rondeur ; 
enfuité ehe avoua fa méprife à l’égard de ce même objet , elle 
fit quelque' pas en arriéré , fourit de fa bévûë , êc fe trouva fi dé* 
concertée , qu’il lui fallut rajufter fon fichu , expofer fon beau 
fein aux- yeux de toute la Compagnie , & fe donner de nou- 
veaux airs & de nouvelles grâces. Pendant qu’elle s’aijrafoit à 
tout ce petit manège , le galant avoit le loilir de lui préparer 
des douceurs , de lui dire quelque chofe d’agréable , & de fiat* 
ter fon orgueil par des oblervations défobligeantes fur l’une ou 
l’autre Dame de fa Compagnie. » De fi malheureux effets de' 
»> l’envie qu’on a de plaire , ajoute le Spe&ateur , me portèrent 
» naturellement à examiner cet étrange tour d’efprit qui répand 
» un ridicule prefque univerfel fur la conduite de la plupart des 
•> gens que nous voyons. » . < •• 

Le vingt-neuvième Difcours roule fur le fard des Dames. Tl 
ÿ a long-tems que le Spe&ateur a diftinguè par les noms de 
Bretonnes & de PiÛes , les Angloifes qui confervent leur vifage' 
naturel , de celles qui n’en ont que d’emprunt. Il obferve que 
les Bretonnes ont l’air vif , & animé ; & que les Pi&es l’ont mor- 
ne ôc fans a£fion quelque beauté qu’elles ayent d’ailleurs. » Les 
» mufcles d’un vifage naturel s’enflent quelquefois à l’approche 
» d’une douce paffion , ou d’une furprife fubite , & fe couvrent 
» d’un agréable vermeil, fiaivant que les objets qui fe préfentent 
» aux yeux , ou que les idées qui s’offrent à l’efprit , frappent 
» l’imagination. -Mais les Ptâes regardent tout du même œil, foit 
» que la joye , ou que la trifteffe les occupe ; la même infenfibh 
•» lîté paroif tou jours dans leurs maniérés. Quoi qu’elles fe don- 
» nent beaucoup de foins pour s’attirer des Amans , elles font 
« obligées de les faire tenir à quelque diftance; un foupir d’un 
»» amant langoureux pourroit diffouare quelqu’un de leurs traits; 
f un baifer dérobé par un autre pins hardi , pourroit transférer le 

teint 
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• teint de la Maitrefle fur le vifage de l’admirateur. Il eft diffi- 
•> cile de parler de cesBeautez artificielles; fans en dire quel- 

• que chofe de peu obligeant, ôcc. « Ce font, félon le Spe&ateur, 
des Vif âges qui ont été en public depuis bien des années , fans y avoir 
jamais paru ; êc il demande aflez plaifamment , fi ce ne feroit 
pas un joli divertiflement de voir à la Comédie un nombre in- 
fini de Dames qui y (broient incognito avec leur vifage naturel f 
Dans le trente-deuxième Difcours , l’Auteur blâme l’horrible 
cruauté des Tragédies Angloifes , fans pourtant vouloir trop 
avoüer que les Poètes François ayent choifi un jufte milieu 
dans leurs Pièces. Il ne néglige rien pour corriger fes Compa- 
triotes. Il leur repréfente que de fe plaire à voir des hommes 
poignardez , mis à la torture , ou empoifonnez , eft fans contre- 
dit la marque d’un tempérament cruel ôc farouche ; que comme 
tout cela eft fou vent repréfenté fous les yeux des Anglois , les 
Critiques François en prennent occafion de les dépeindre com- 
me un Peuple fanguinaire ; ôc qu’à la vérité il eft fort étrange de 
voir le Théâtre Anglois jonché de cadavres à la (in d’une Tra- 
gédie , & de trouver dans la garderobe des Aâeurs, nombre de 
dagues , de poignards , de roues , de tafles pour adminiftrer le 
poifon , avec quantité d’autres inftrumens de la mort. 

Les Dames qui fe livrent à YEfprit de parti , font le princi- 
pal fujet du quarante-quatrième Difcours. Voici quelques traits 
üe ce Difcours. » Les femmes paroiflent deftinées à modérer la 
» férocité des hommes , ôc à leur infpirer la compaflion 6c la 
*> tendrefle, non à les aigrir, ni à leur enflammer lefprit de ces 
»> gaffions qui ne s’y élevent que trop d’elles-mêmes. Lorfque 

• fai vu quelquefois une jolie bouche prononcer des calomnies 
» ôc des inventives , que n’aurois-je pas donné pour la retenir ? 
m Quel chagrin n’ai-je pas efluyé de voir quelques-uns des plus 

• beaux vifages du monde, pâlir & trembler, parce qu’ils étoient 
m animez de cette rage de Parti ?... Rien de fi pernicieux au vi- 
» fage que le zele de Parti. Il donne un regard malin aux yeux , 
» 6c une mine refrognée, outre qu’il grr- lit beaucoup les traits,ôc 
» qu’il échauffe plus que de l’eau de vie. J’ai vû le vifage d’u- 
4» ne Dame (b couvrir de boutons lorfqu’elle parloit contre un 

• grand Seigneur , qu’elle ne connoifioit pas même de vûë; ôc il 
»> eft certain qu’une femme qui époufe les intérêts d’un Parti , 
aa ne conferve jamais fa beauté une année de fuite. Je prie donc 
aa toutes les jeunes perfonnes, de renoncer à toutes ces vaines 

• difputes : mais je laifle d’ailleurs une pleine liberté à toutes 
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» les vieilles de s’échauffer là-deflùs tant qu’il leur plaira, ôcc. • 
Il parle à la fin de ce Difcours, d’une Dame prevenuë en faveur 
d’un Doûeur chef de parti. Etant chez elle avec un de fes amis 
( M. Honeycomb) il vit prefque dans tous les coins de la cham- 
bre une eftampe qui repréfentoit ce Docteur en grand , ou en 
petit. Sur la tabatière delà Dame étoit peint le vénérable Doc- 
teur. La même figure parut aufü fur fon mouchoir. Elle deman- 
da à M. Honeycomb s'il étoit ami du Doéleur , ou non ? Lui fans 
répondre à cela , lui foûrit d’un air gracieux , & l’avertit en mê- 
me temps qu’une de fes mouches alioit tomber. Elle ne manqua 
pas de 1 affermir d’abord; êc devenue tout d’un coup plus ferieu- 
le : Eh bien, s’écria-t*eUe , je gage que vous 6c votre ami qui 
eft là taciturne , êtes contre le Doêteur dans le fond de l ame ? 
Je m’en étois bien apperçûë à fon filence morne. Elle ouvrit 
enfuite fon éventail , où ils virent paroître de nouveau la figure 
du Doéteur placé d’un air fort grave entre les bâtons. En un mot 
le Docteur s étoit emparé de fes penfées , de fon difcours , 6c 
de prefque tous fes meubles. 

ELOGE HISTORIQUE DU ROI SUR LA CONCLU- 
fion de la Paix générale. Par M. I Abbé de Belle-Garde. A 
. Paris, chez Jacques Colombat. 1714. vol. in-12. p. 4J0. 

C Et Eloge hiâoriquedu Roi par rapport à la Paix générale 
qui vient d’être concluë, commence à l’année 1 tf88. L’Au- 
teur remarque que depuis ce*temps-là toute l’Europe gemiffoit 
fous le poids d’une guerre formidable, dont les femences avoient 
été jettees à Ausbourg deux années auparavant. A cette occa- 
fion U s’étend fur la ligue d’Aufbourg , 6c fait voir que les der- 
niers efforts de cette ligue fi bien cimentée 6c fi terrible , n’ont 
fervi qu’à faire éclater la puiffance, le bonheur , ôc la fageffe de 
Louis le Grand. 

. Notre Auteur , après plufieurs détails fur ce fujet , fait une 
revue générale des principaux événemens de la vie du Roi. Il 

1 >arle de la Bataille de Lens, où la meilleure Infanterie Efpagno- 
e , qui avoit été jufqu’alors fi redoutable , 6c qui s’étoit tant de 
fois fignalée dans la guerre de Hollande, fut taillée en pièces* 
Il parle de la Paix qui dans la même année fut concluë à Mun- 
fter entre la France , l’Allemagne ôc la Suède , 6c rapporte un 

f rands nombre d’autres faits remarquables, qui, pour nous fervir 
es termes de M. l’Abbé de Belle-Garde, prouvent tous com- 
pte 11 iç Ciel s’intereffe à lé gloire du Roi, Il fait enfuite un détail 
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èxa Gt des articles qui ont été arrêtez par la Paix générale , Ôcil 
conclud Que toutes les vertus que le Roi pojfede, Morales, Civiles, 
Politiques , Chrétiennes , ont paru avec éclat dans la conclujion des 
Traitez qui donnent à P Europe cette Paix tant fouhaitée . 

LA MEDECINE ET LA CHIRURGIE DES PAUVRES, 
qui contiennent des remedes choifis , faciles à préparer , & fans 
dépenfe , pour la plûpart des maladies internes & externes qui 
attaquent le corps humain. Par *** A Paris , chez Laurent 
Leconte, Quay des Auguftins. 1714. vol. in- 12. p. y y 7. 

L E deffein qu’on fe propofe dans cet Ouvrage eft tout de 
charité , on n’y a d’autre but que de fournir aux pauvres & 
fur-tout à ceux de la campagne , des moyens fùrs & aifez de fe 
foulager dans leurs infirmitez. L’Ouvrage eft divifé en deux 
parties : la première renferme les remedes propres aux maladies 
internes; & la fécondé , ceux qui font du reuort de la Chirur- 
gie. Dans la première on ne fuit d’autre ordre que celui des 
parties du corps humain. On enfeigne d’abord les remedes pro- 
pres aux maladies qui attaquent latê|£> puis on vient à ceux qui 
guerilTent les maladies de la poitrine , du cœur , de l’eftomac 
du foye , de la rate , ôcc. Et comme il y a des indifpofitions qui 
ne font pas plus d’une partie que d’une autre , l’Auteur en fait 
tin article à part , qui eft celui des fièvres. 

Quant à la fécondé partie qui concerne la Chirurgie , elle 
commence par les fluxions qui attaquent les bras & les jambes, 
puis on vient aux tumeurs , aux playes , aux ulcérés , & on finit 
par les maladies de la peau. Les remedes que l’Auteur rapporte 
lont tirez des meilleurs Auteurs , tant anciens que modernes. 


XL VII. JOURNAL DES SÇAVANS, 

Du Lundi 31. Décembre M. DCCXIV. 

HISTOIRE DU DROIT HEREDITAIRE DE LA 
Couronne de la Grande Bretagne , écrite en faveur du Prince de 
■ Galles, refutée par des remarques , traduit de P Anglais. A la 
Haye , chez Pierre Huflbn Marchand Libraire fur la Caper- 
brug. 1714. in-8°. p. 260. pour la première partie de l’Hif 
toire, p. 138. pour la fécondé partie, p. 88. pour les re- 
marques. 
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C Et Ouvrage eft compofé de deux parties. La premier? 

eft une analyfe de l’hiftoire du droit héréditaire de la 
Couronne de la Grande Bretagne, où l’on fait voir que le Royam 
me d’Angleterre eft héréditaire & fucceflif , contre ce qui avoir 
été avancé par M. Hidgen& par quelques autres Auteurs. Cet- 
te Hiftoire àvoit été compofée , à ce qu’on prétend , par plu- 
fleurs particuliers qui n’avoient pas prêté le ferment, ôc le Doc- 
teur Bedfort, qui y avoit eu part, fut condamné pour ce fujet à 
"Weftmunfter. La fécondé partie contient des remarques con- 
tre cette hiftoire faite par l’Auteur même de l’analyfe. Nops 
allons rendre compte de l’abrégé ôc des remarques , fans pren- 
dre parti en faveur d’aucune des Puiffances qui ont des droits 
ou des prétentions fur la Couronne d’Angleterre. 

Le Doéteur t(idgen convient que la Couronne de la Grande 
Bretagne eft héréditaire , mais il prétend que ce droit d'héré- 
dité peut être réglé & limité par le Parlement ; dé forte que 
le Parlement a droit , félon lui, d’exclure l’héritier prefomp- 
tif , pour mettre le fceptre. entre les mains d’un héritier plus 
éloigné, quand l’héritiacprefomptif n’a point les qualitez re- 
quifes pour gouverner, ®u qu’il y a à craindre fous fon régné 
pour la Religion ôc pour la liberté. Pour juftifier cette forme 
de gouvernement , il rapporte l’exemple de plufieurs Rois de.- 
puis Guillaume le Conquérant , qui , fi on l’en veut croire» 
font montez fur le trône fans aucun titre d’hérédité. 

Avant que d’entrer dans les faits hiftoriques , l’Auteur du 
droit héréditaire prétend montrer qu’il y a dans la forme de 
gouvernement que nous propofe M. Hidgen , des propolbions 

3 ui fe détruifent les unes & les autres. Si le Royaume delà Grau- 
e Bretagne eft héréditaire , le Parlement ne peut point dé- 
pouiller l’héritier prefomptif : s’il peut le dépouiller, le Royau- 
me eft éle&if , ôc plus éle&if que celui de Pologne , parce que 
chaque Parlement convoqué a droit de faire defcendre dû 
trône celui qui ne gouverne point d’une maniéré qui le fads- 
faffe. D’ailleurs, félon M. Hidgen, pour être Roi d f Angleterre 
il fuffit d’être en poffeflion , ôc d’être Roi de fatio du confente- 
ment du Parlement , le titre d’hérédité eft donc inutile. Crom- 
vel étoit en poffeflion de toute l’autorité Royale avec l’appro- 
bation du Parlement, cependant M. Hidgen avoue que Crom- 
vel n’étoit qu’un Tyran , ôc qu’on a dû déclarer nul tout ce qui 
s’étoit fait fous fon gouvernement : il ne fufRt donc pas d’être 
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autorifé du Parlement , pour être légitimement revêtu de l’au- 
torité Royale. 

De ces réfléxîons générales , le DéFenfeur du droit hérédi- 
taire paffe à l’examen du droit des Rois ,.dont M. Hidgen s’é- 
toit fervi pour autorifet fon fyftême. Il entreprend de faire 
voir que de ces Princes , les uns étoient héritiers prefbmptifs , 
les autres avoient été nommez par les teftamens de leurs pré- 
déceffeurs ; que d’autres joüifibient en vertu de la ceflion des 
préfom^tifs héritiers, enfin que plufieurs n’étoient que des Ty- 
rans. 

Il eft certain dans les principes du Droit Romain, que l’on' 
acquiert le titre d’héritier par un teftament comme par la Loi. 
On n’eft pas moins héritier quand on poflede une hérédité en 
vertu d’une inftitution • teûamen taire , que quand on en eft faifi 
en qualité de plus proche parent habile à fucceder. C’eft fur 
ce principe que les Hiftoriens d’ Angleterre difent qu’un Prince 
qui monte fur le trône , conformément aux difpofitions du Roi* 

5 ui l’a précédé , prend le feeptte en main pat droit d’hérédité. 

el eft le ritre de Guillaume le Conquérant : quoi que S- 
Edouard eut des parens plus proches que le Duc de Norman- 
die , il préféra l’avantage de fon peuple à celui de fa famille , 
il choifit pas fon teftament ce Prince pour lui fucceder. L’Ar- 
chevêque de Cantorberi fut député par les Etats pour déclarer 
au Duc les intentions de faint Edouard ; toute l’Angleterre le 
reconnut pour fon Roi. Edgar lui-même ( c’étoit fon compé- 
titeur) renonça à toutes les prétentions qu’il av oit fur la Cour 
tonne. S. Edouard avoit été de même nommé Roy d’Angle- 
terre par le Roi Harditruk fils de Canut fon frere de mere. 
Guillaume le Conquérant , que les révoltés de Robert fon fils 
aî né Duc de Normandie, avoient fort irrité , nomma par fon 
teftament pour lui fucceder au Royaume d’Angleterre , Guil- 
laume le Roux fon fécond fils. Robert de Normandie fit la guer- 
re à fon frere, mais il fut obligé d’en venir à un accommodement. 
Depuis il lui engagea pour dix mille livres le Duché de Nor- 
mandie , lors de fon voyage d’outremer. Après la mort de 
Guillaume le Roux , Henry fon frere cadet monta fur le trône. 
Robert de Normandie qui en avoit été exclus par le teftament 
de fon pere , prit les armes pour foutenir fes droits : il fut battu, 
enfuire il céda la Couronne. Dans la fuite il manqua à executer 
les claufes du traité. Henri irrité de fa conduite , & attiré par 
es Normands, qui n’étoient point contens du gouvernement 
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de Robert , fit une defcente fur Tes terres , ôc l’emmena prifon- 
nier en Angleterre > où il mourut quelques années après fa 
défaite. 

Etienne foutenu d’une puiiïante armée s’empara j fans titre 
légitime , de la Couronne a’ Angleterre ; mais des que Mathilde 
héritière préfomptive du dernier Roi, parut, toute l’Angleterre 
fe déclara pour elle. Elle céda , après cela , fon droit à fon fils 
Henri II. qui régna après Etienne. 

Jean polTéda le Royaume en vertuduTeftamentduRoi Ri- 
chard. Après la mort de Richard II. Edmond Comte de la 
Marche , & Richard Duc d’YorK furent fiiccefiivement les hé- 
ritiers de la Couronne. Iis étoient defcendus de Lionel de Cla- 
rence, troifiéme fils d’Edouard III. mais Henri IV. qui defcen- 
dcit de Jean de Gand quatrième fils du même Roi, s’étoit em- 
paré de la Couronne. Henri V. & Henri VI. fuivirent ce mau- 
vais exemple au préjudice de celui à qui le fceptre appartenoit. 
La trentième année du régné de ce dernier , Richard Duc 
d’YorK réclama fon droit, qui fut reconnu en plein Parlement. 
Le différend fe termina par un accommodement qui portoit , 
qu’Henri VI. conferveroit la couronne pendant fa vie. Cet ac- 
cord fut rompu par les intrigues de la Reine , & Richard Duc 
d’YorK fut tué. Edouard IV. fon fils fe fit proclamer Roi , bat- 
tit Henri IV. à Towonton-field , fit déclarer en plein Parle- 
ment que les trois Henris étoient des ufurpateurs , & cafter tout 
ce qu’ils avoient fait. Tant on étoit perfuadé alors , que le Pan» 
lement ne peut difpofer de la couronne au préjudice de l’héri- 
tier préfomptif. 

Henri V III. étoit autorifé du Parlement pour difpofer de la 
Couronne par Teftament. Il ordonna que fi fon fils (il prit le 
nom d’Edouard VI. ) mouroit fans enfàns, Marie fa fille lui fuc* 
céderoit ; après Marie , Elifabeth * & après fes deux filles, le 
parent le plus proche de la Maifon de Su/FoIk ; c’étoit exclure 
la Maifon d’Ecoffe , à qui le Trône , fuivant l’ordre de la fuccef- 
fion , appartenoit inconteftablement après la mort d’Elifabeth. 
Cette Reine fe crut en droit de réformer ce que fon pere avoir 
prefcrir. Après avoir fait mourir Marie Reine d’Ecoffe fur un 
echauffaur , elle éleva Jacques I. fils de cette malheureufe Rei- 
ne , fur le Trône de la Grande-Bretagne. 

Mais les Reines Marie & Elifabeth étant illégitimes, dit M. 
Hidgen , n avoient pas d’autre droit à la Couronne que celui 
que leur donnoit le Parlement. Le Défenfeur du droit héréditaire 
répond, que le mariage entre la Reine Catherine & Henri VIII. 
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avoit été contraâé de bonne foi , par conféquent que les enfans 
nés avant la Sentence de diffolution, étoient légitimes. Le maria- 
ge d’Henri & de Catherine ayant dû être déclaré nul , fuivant 
les principes des Anglois, Elifabeth étoit légitime. Elles avoient 
donc toutes deux fuccelfivement droit à la Couronne d’Angle- 
terre. 

Le titre d’hérédité n’ayant point été contefté par M. Hidgen 
à d’autres Rois que ceux dont nous venons de parler , il doit 
relier pour confiant, félon l’hilloire du droit héréditaire , que 
depuis Guillaume le Conquérant , jufqu'à Jacques L le fceptre 
d’Angleterre a toujours paflTé à l’héritier ou légitimé ou tefta- 
mentaire du dernier Roi, & que ceux qui ont été élevés fur 
le Trône fans ce titre d’héritier , ont été regardés comme des 
ufurpateurs. Cette prétendue régie du Gouvernement d’Angle- 
terre , d’obéir au Roi qui eft en pclTeflion , n’a point été con- 
nue avant les diverfes conteftations , ajoute le Défenfeur du 
droit héréditaire: jamais on ne s’en eft fervi pour autorifer les 
ufurpateurs , ni pour faire valoir leurs loix ; les Anglois hu con- 
traire ,. ont toujours abandonné ceux à qui ils avoient prêté le 
ferment, dès que le légitime héritier a paru en état de foutenir 
fes prétentions. 

A ces raifonnemens l'Auteur joint piufîeurs autorités du Chef 
de Juftice Haie , & des autres Jurifconfultes Anglois , dont les 
décidons font conformes à fes principes. 

L’Auteur des Remarques fur i’hiftoire du droit héréditaire , 
reproche d’abord à fon ad ver faire, qu’il détruit lui-même le 
- droit héréditaire , en avouant qu’il a été interrompu tantôt par 
des cédions volontaires, tantôt par des Teftamens , tantôt par 
i droit de conquête , quelquefois fous les apparences d’un droit 
héréditaire. Enfuite il définit le Gouvernement Anglois , une 
a Monarchie héréditaire limitée par le Parlement. Par- là les An - 

î glois prétendent éviter la confudon , les brouilleries ôt les au- 

■: très defordres des Etats purement électifs, & n’être jamais a f- 

1 Jujettis par la loi d’une fucceflion purement héréditaire., à un 

•} tyran, un emporté, un fou, un idiot. C’eft ce. qui paroît fi 

t évidemment par nos loix & par notre Hiftoire , ajoûte-t-on dans 

i les remarques , qu’on a de la peine à s’imaginer qu’un Anglois 

1 puiffe l’ignorer. Du tems des Saxons , on avoit fi peu, d’égard 

a l’ordre de la fuccelfion , qu’il n’eft parlé dans les Hiftoires 
d’Angleterre que des élections qui fe faifoient avant le cou- 
1 r©nnemem< S§ipt Edpuard le dernier Roi de la race S axone, fut 


Digitized by L^OOQle 


6*0 JOURNAL DES SÇAVANS, 
élu, au préjudice du véritable héritier Edmond Ironfide fils de 
fôn frere aîné. Ce Prince, qui n’avoit d’autre droit que ce- : 
lui de l’éle&ion, en difpofa par Teftament en faveur du Duc 
de Normandie, qui étoit illégitime , & qui par conféquent ne 
pouvoit prétendre par la loi du fang à aucun héritage. Ainfi, 
Edgard Athelin petit-fils d’Edmond , fut exclus par un étranger. 
Guillaume le Conquérant n’ayant point eu de droit héréditaire, 
n’a point pu le tranfmettre à fa poftérité. C’eft plûtôt le con- 
fentement du Peuple que le Teftament de Guillaume I. qui fou- 
tint Guillaume le Roux & Henri fon frere contre leur frere aîné 
Robert Duc de Normandie. Après la mort d’Henri, on ne fit 
point d’attention aux droits de l’Impératrice Mathilde fa fille ; 
Etienne Comte de Boulogne, fils d’Adelle fille du Conquérant, 
fut élu ; il adopta Henri II. fils de Mathilde , quoi qu’il eût un 
fils nommé Guillaume. A Henri II. Artus fils de fon frere aîné 
auroit dû fuccéder , félon le droit héréditaire ; cependant ce fut 
fon plus jeune frere qui fut choifi. Jean fut dépoffédé comme 
tyran ; Louis fils du Roi de France , qui avoit été élu à fa place, 
fut aufli chàffé' pour la même raifon. On choifit Henri III. pour 
Roi: après lui régna Edouard 1. malgré les prétentions de la 
Maifon de Lancaftre, qui foutenoit qu’Edmond étoit l’aîné. A 
Edouard L fuccéda Edouard II. fon nls , que le Parlement dé- 
pofa. Lorfqu’Edouard III. fon fils fut couronné, l’Archevêque 
de Cantorbery prit pour texte de fon fermon : Vox Poputi , vox 
Dei. Du vivant de ce Roi, Richard fils du Prince de Galles fut 
fubftitué pour lui fuccéder. Ce dernier fut obligé de céder la 
Çouronne aux Etats , qui nommèrent Henri IV. qui n’avoit pas 
de droit héréditaire. Henri V. fon fils & Henri VI. fon petit-fils 
lui fuccédérent. Quoi que ce dernier eut un enfant , le Parle- 
ment arrêta que Richard Duc d’YorK auroit la Couronne après 
lui. Edouard IV. fils de Richard , régna après Henri VI. Après 
lui vint Edouard V. fon fils ; mais Richard oncle de ce jeune 
Prince , le fit enfermer comme illégitime, monta fur le Trône, 
& te fit tuer. Le Peuple indigné de cette adion, lui oppofà Hen-* 
ri Duc de Richemont, qui , félon l’Auteur, n’avoit point de droit 
à la fucceflion. Audi eut- il foin de fe frire confirmer par un 
Ade folemnel du Parlement. Henri VIII. voulant fubftituer la 
Couronne dans fa famille , fe fit autorifer par le Parlement : la 
Reine Eiifaberh déclara coupables de trahifon ceux qui diraient 
quelle ne pouvoit pas , avec le Parlement, faire des loix pour 
régler l’ordre de^fa lucceffion. C’eft^en vertu de cette loi div 

l’Auteur 


Digitized by 


Google 


DU LUNDI 31. DECEMBRE 1714. 641 

l’Auteur des remarques, que Jacques I. monta fur le Trône. 
De cette énumération , ôc de ce qui s’eft paffé depuis Jac- 
ques I. il prétend conclure , que dans le Gouvernement du 
Royaume d’Angleterre, on a eu plus d’égard à l’autorité du 
parlement , qu’à l’ordre de la fuccellion légitime ou teftamen- 
taire. 

Il faut avouer que malgré tant de recherches hiftoriques , il 
refte encore un grand nombre de difficultés à réfoudre lur cette 
matière. Les Anglois, qui s’appliquent depuis plufieurs années 
avec taqt de fuccès à recueillir les pièces originales de leur 
Hiftoire , & à les mettre dans tout leur jour , ne négligeront pas 
une queftion fi importante. Il eft de leur intérêt ôc de leur hon- 
neur de l’éclaircir, ôc de ne point laifTer croire à toute l’Europe 
que depuis près de fept cens ans il n’y a point eu de régie cer- 
taine touchant la manière de remplir le Trône, 


TRAITE’ D’ARCHITECTURE , AVEC DES 
Remarques .& des Obfervations très-utiles pour les jeunes gens qui 
veulent s’appliquer à ce bel Art . Par Sebâfiien le Clerc , Cheva- 
lier Romain , Ûejfinateur & Graveur ordinaire du Cabinet du Roy. 
A Paris , chez Pierre Giffàrt, Libraire ôc Graveur du Roi , 
rue Saint Jacques, à l’image Sainte Thérefe. 1714. 1» 4 0 . 
pag. 1 $4. Planches 181. 


M Onfieur le Clerc ne s’attache dans cet Ouvrage qu’à ce 
qui regarde la beauté , le bon goût , ôc l’élégance des par- 
ties principales qui entrent dans la compolïtion d’un grand édi- 
fice. Il y donne d’abord des ordres de colomnes ôc de pilaf- 
tres , fous de nouvelles mefures ôc proportions. ; il y expofe en- 
fuite les autres parties qui peuvent accompagner ces ordres , 
avec les obfervations qu on doit faire en les âflemblant , ôc les • 
remarques qu’il a cru néceflaires pour empêcher les jeunes gens 
de tomber en de certains défauts ordinaires dans les bâtimens. 
Il ne parle donc dans cet Ouvrage , ni de la manière de prépa : 
rer les fondemens des édifices', ni de la manière d'en élever les 
murs ôc la charpente ; la connoilfance des pierres , des bois , 
des fables , ôc de la chaux, n’entre pas non plus dans fon def- 
fein. On doit chercher ces détails méchaniques dans Vitruve , 
dans Palladio , dans Vignole , dans Savot , ôc dans les Traités 
de plufieurs autres Archite&es. 

Il donne d’abord une introduction qui renferme des inltruc- 
1714, Mm mm 
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rions néceflaires à ceux qui veulent profiter de Ton Ouvrage. 

Elles roulent fur l’Archite&ure en général , fur la belle 6c no- 
ble manière de bâtir ,* fur les connoifiances qui conviennent à 
un Archite&e qui veut fe diftinguer , & fur les différens ordres 
de colomnes. Après avoir obferré qu’entre les Arts , celui de 
F Architecture eft un des plus étendus ôc des plus difficiles , il in- 
dique les études qui contribuent le plus à ouvrir l’efprit, ôcà 
infpirer le bon goût , pour tout ce qui peut avoir quelque rap- 
port aux bâtimens. » 

» Un Architecte a befoin particulièrement du Defiein ; car il 
» en doit tirer fes plus nobles penfées , & toute la grâce 6c la 
» beauté , qu’il prétend donner à fes bâtimens , foit dans leur 
» tout , foit dans leurs parties. 

» La Géométrie lui eft abfolument néceflaire pour avoir des 
» principes allurés fur lefquels il puifte fe conduire dans la pra- 
» tique de fon art. 

*» Il ne fçauroit fe pafler de F Arithmétique , il doit la pofTéder j 
» tout à fait bien pour faire fes devis , ôc les fupputations par 
•» lefquclles il peut connoître la quantité des matéreaux , de Far- j 

» gent , & du tems qu’il lui faudra pour exécuter fes defleins fie 
« fes entreprifes. 

» Il doit fçavoir la coupe des pierres , principalement pour 
•» conftruire les voûtes , les portes , les efcaliers , les arcades, & 

» toutes les parties d’Archite&ure élevées en l’air 6c hors, d’a- 
» plomb. 

» La Perjpeâive lui eft très-utile pour connoître par un feul 
» deflein, l’effet que fera un bâtiment quand il fera élevé. 

» Quel avantage ne tirera-t-il pas de la fpience des Mécam- 
» ques 6c des Forces mouvantes , pour conftruire les machines qui 
«• aoivent lui fervir à élever un bâtiment ? 

»» La connoiffance du Nivellement ôc des Hydrauliques lui fer- 
» vira pour la conduite des eaux. 

•» Mais il lui faut fur toutes chofes un bon goût qu’il ne pour- 

• ra avoir qu’en fe rendant habile dans le DefTein , qui lui fera 

• diftinguer les belles 6c grandes maniérés de bâtir , qu’il doit 
» préférer aux autres , s’il veut s’attirer de la réputation 6c de 
•» l’honneur. » 

M. le Clerc fait ici paroître les cinq Ordres ordinaires fous 
de nouvelles proportions , 6c il joint à ces Ordres un fécond 
Ordre Tofcan, un Ordre Efpagnol , 6c un Ordre François. B 
place le fécond Ordre Tofcan entre le premier 6c le Dorique. 
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Cet Ordre a moins de pefanteur 6c de fimplicité que le premier j 
6c il a befoin d’une beauté mâle , félon l’Auteur , qui croit qu’on 
en pourroit orner la Frife de Tourteaux , qui font les armes de 
Tofcane. Toute la hauteur de l’Ordre eft de vingt-trois modu- 
les , vingt-deux minutes , la colonne en a quinze , le pied-d ef- 
çal cinq , 6c l’entablement trois , 6c vingt-deux minutes : de forte 
que le pied d’eftal a de hauteur un tiers de la colonne, 6c l’en- 
tablement un quart moins quelques minutes. 

On attribué à l’Ordre Èfpagnol un caradere particulier de 
force 6c de grandeur. La hauteur de la colonne en de dix-neuf 
inodules vingt-cinq minutes, celle du pied- d’eftal de fix, 6c de 
dix-huit minutes ; 6c celle de l’entablement de quatre ôc de quin- 
se minutes : ainfi le pied-d’èftal a de hauteur environ un tiers 
de la colonne , ôc l’entablement a un peu moins de quatorze mi- 
nutes au-deffous du quart ; tout l’Ordre complet ayant trente 
modules vingt-huit minutes. Dans le deftfein du Chapiteau , les 
cornes du Tailloir font foutenues de petites volutes , ôc le mi- 
lieu du Tailloir a pour rofe un mufle de lion. » On fçait , dit 
m M. le Clerc , que ce noble animal eft le fymbole de lapa- 
it gne , 6c qu’il marque la force ôc la gravité , de même que la 
» prudence de la nation. « 

Il propofe ainfi fa nouvelle compofition de l’Ordre François. 

. Je donne à cet Ordre autant de délicatefTe , d’élégance, ôc 

• de richeffes,que j’ai cru pouvoir faire fans tomber dans l’excès. 

• La colonne a vingt modules cinq minutes de hauteur ; le pied- 
» d’eftal fix , ôc vingt-deux minutes ; l’entablement quatre , 6c 
» quinze minutes , tellement que le pied-d’eftai a de hauteur en- 
w viron un tiers de la colonne ; ôc l’entablement un quart moins 
m feize minutes , tout l’Ordre entier s’élevant de trente-un mo- 
m dules douze minutes. 

. •» Les ornemens du Chapiteau font trois lys à chaque face, 
m des Palmes , ôc le fymbole de la France , qui eft un Cocq , 
« des armes au-deffous , ôc une lyre à l’ombre des Palmes fous 

• chaque corne du Tailloir , qui font autant d’ornemens fymbo- 
» liques que les personnes d’efprit expliqueront fans peine. 

• Des Couronnes font l’ornement de la Frife , avec un Soleil 
m dans le milieu , qui fait voir que cet Ordre eft confacré à la 
» gloire de notre incomparable Monarque. Cet Ordre dans fon 

• execution fera un effet des plus beaux , des plus nobles 6c des 
» plus gracieux j j’en ai fait un petit modèle en relief qui fait plai- 

• fir à voir. 

M m m m ij 
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» Au refte, ajouta-t-il, mon intention étoit de finit cet Otrra- 
» ge par les Plans , les Élévations , 6t les Coupes de divers Bâti* ^ 
«mens; mais une foiblefle de vue qui m’eft furvenuë tout à 
*» coup , m’a empêché de palier outre. « Cet accident étoit un 
effet au grand âge de cet homme illuftre , & une fuite naturelle 
de fon application infatigable au travail. Il eft mort depuis peu; 

& les amateurs des beaux arts doivent fouhaiter qu’on les int 
truife bien-tôt de ce .qui concerne fa perfonne & fon Ouvrage; 
Nous nous ferons un plaifir de publier ce qu’on nous adreffera 
fur ce fujet. 

Nous remarquerons en finîfTant cet Extrait , que le Module , 
qui dans ce Traité , fert de mefure à M. le Clerc, eft le demi- 
diamètre du bas de la colonne , toujours divifé en trente parties 
égales , appellées ici Minutes. 

ENTRETIENS SPIRITUELS EN FORME DE PRIE- 
res fur les Evangiles des Dimanches & des Myjleres de toute Pan- 
née, avec P Ordinaire de la MeJJe. Par unReligieux Bénédiôiin de la 
Congrégation de faint Maur. A Paris, chez Jacques Vincent, | 
rue faint Severin , à l’Ange. 1 714. in-i 6 , 2. voL I. vol. pag. 
408. II. vol. pag. 33 8- ‘ 

L ’Auteur de cet Ouvrage a déjà donné au public des Entre* 
tiens fur la Paflion de notre Seigneur ; & il paroît fort fa* 
tisfait de la maniéré dont ces Entretiens ont été reçus. » Le 
*» deffeîn qu’il s’eft propofé dans ceux-ci, a été d’entrer autant 
» qu’il a pu dans l’efprit des Evangiles & des Myfteres ; de s’at- 
» tacher aux principales vérités qui y font renfermées , d’y faire 
*» des réfléxions morales & pratiques , d’accompagner ces ïéflé- 
» xions de fentimens affeêtifs , & de faire tout cela autant qu’il 
» a été poflible , dans un efprit de priere , afin d’attirer les lu!* 

» mieres néceflaires pour découvrir les vérités qu’il defire de 
» connoître , & de mériter les grâces & les fecours dont il a be 1 
» foin pour faire ufage de celles dont Dieu a donné la connoif- 
*» fance. On a tâché , continue l’Auteur de l’Avertiflement , de 
» tirer la plupart de ces réfléxions de l’Ecriture Sainte , & de? 

» Traités ae piété que les faints Peres nous ont laifTés , & on erf 
« a rapporté les pacages qui ont paru plus propres à faire naîtrë 
• dans les coeurs les fentimens que Fon y voulok exciter. « 

FIN. 
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BIBLIOGRAPHIE, OU CATALOGUE DJES., LIVRES 
imprimés tant en Frahce que dans les pays Etrangers ; dont il 
a été parlé dans Us Journaux de P année 1714. 


BIBL IA SA CRA, INTERPRETES, ET CONCILIA. 

C ommentaire Littéral for tous les Livres de l'Ancien & A» NpuveatJ 
Teftament , par le R. P. D. Auguftin Calmer. 3. ij. 29. 5Ô/&; 3^. J. 
Domni Martianxi Mohachi Benedidtini Prodromus Ëiblicus. 36.' Tour n. 
Analyfe de l’Apocalypfe, contenant une nouvelle explication- um pie & 
littérale de ce Livre , avec des Diflèrtations lur les Millénaires. 43. J. 

SANCTI PATRES, THEOLOGI, SCRIPTORES ECCLESIASTICL 


Recueil des Mandemens de Meflîre François de Salignac , Arcfrevêcfv 
Duc de Cambrai. 2. J ourn. 

Diflèrtation fur cet axiome de iâint Auguftin r QitoJ nmplikr nos itlett* 
fecundum id operemnr necejjeefl. Par le P. Daniel. 4. J ourn. 

Joannes d’Outrein Dillèrraâo Philologico-Theologici de Melchifè decho 1 , 
pon Henocho. 4. Journ. 1 

Traité de l'Infaillibilité de l'Eglife par M. l’ Abbé de Cordemoi. >7. J. 
Recueil des anciennes & nouvelles Ordonnances du Diocèfe d’Oleron.. 
18. Journ. 1 , 

Theologia Scholaftico-Politiva ad S. R.Ecclefiar mentefn fclucubrata. Aruc- 
tore R. P. & F.Frandlco Maria Aflêrmet. 21. Joutn. 1 

Compendium T heologix Dogmaticæ & Moraliî ad ufurri Seminarii Ca- 

talaunenfis. 22. Journ. ' " 1 ' - 

Apologétique de Tertullien. 23. Journ. v 

Manuàle Theologicum, leu Theologia Dogmatica. Par le Pi Perrin. 27. J., 
î Inftrudion Paftorale de M l'Archevêque Duc* de Cambrai ,au Clergé & 
au Peuple de fon Diocèlè , en forme de Dialogues^ 34. Journ. . . 

L’herelîe deS Proteftans , & la Vérité de l’Eglife Catholique mits' en évi- 
dence, par Claude Andry. 42. Journ. * ' , 

F. Sylvii à Brania Co'mitis Commentarii in totam partem fanéU Thbmx 
Aquinatis ; Commentarii in totam primam fecundæ : in totam lècundam 
iccundx, Se in tertiâm partem. 4‘j. Joufri. * - * 

HISTORICI ÿACRI ET PROF A NT: 1 


Hilicria Patriarcharum Alexandtinorum Jacobîtarum à D. Marco nique 
ad finem fæculi XIli. Accedit Epitomé Hifforix Muhamedanx ad illuftran- 
das res Egyptlàcas , &c. 4. Journ.. 

Valere Maxime , ou les aâaons Si les paroles remarquables des Anciens , 
f. Journ. 
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Hiftoria. de la Iglefia y del mundo , que contiene Los fucceflos defde fu 
ereacion hafta el Diluvio , Autor D. Gabriel Alvarez de Toledo. n. & iz. 
Jourrï. 

' Mémoires du Cardinal Bentiveglio , avec la relation des Guerres arri- 
vées en Flandres : ouvrage traduit de ('Italien en François, n. & 1 5. Joum. 

■■ Hiftoire duConcile de Confiance, par Jacques Lenfant. 18. & 19. Joui. 
Hiftoire. Ecclefiaftique par M. Fleuri, zo. & zi. Journ. 

La Vie d’Armand-Jean , Cardinal Duc de Richelieu , principal Mmiftre 
d’Etat lous Loüis XIII. par M. le Clerc zi. Journ. 

Kx. Aixisrv ïc<p:ç-v n«*ix»« i<rroflt^ Biflx’ut Î<P. Cum notis Johannis Scheflêri, 
interpretarione Jufti Vulteii , variis leâionibus , 8 cc. curante Joh. Hen. ico 
Ledçrlino zz. Journ. 

La Vie 4 e M. Bourdoife premier Prêtre de la. Communauté de làint Ni- 
colas du Chardonnet, z;. Journ. 

Tabula Chronologies continentes tum facta , &c. Z4. Journ. 

Hiftoire de l’Académie Royale des Sciences. Année 1711. avec les Mé- 
moires de Mathématique 8 c de 1 hyfique. 31. & jz. Journ. 

Hiftoire de Gonfalve de Cordouc , liimommé le grand Capitaine. Par le 
P. du Poncet Jefuite. 35. Journ. 

Hiftoire du régné de Mouley-Ifmaêi Roi M Maroc , &c. de la révolté 8 c 
fin tragique de plufieurs de les enfan< 8 c de fes femmes , &c. Par le Pere 
Dominique Bufnot I rini taire Journ. 

Hiftoire de la Vie de faint Remy , Archevêque de Reims. Par Jean Do- 

tigny Jefuite; 8 Journ. 

La Vie defàint Félix de CantaHce Capucin. Parle P. Jean-François de 
Dieppe Capucin. 39. Journ. 

Hiftoire des Ordres Monaftiques , Religieux, & Militaires , &des Con- 
grégations feculieres de l’un & de l’autre (exe. 40 8 c 41. Journ. 

. Index funereus Chirurgorum Parifienfium ab amio 13 15. ad annum 17 4. 
operâM. j de Vaux 42. J. 

L’Hiftoire proâne depuis (on commencement juïqu’à prefènt. 44. Journ. 
L’Hiftoire .du droit héréditaire de la Couronne de la Grande Bretagne. 
47. Journ. 


A S C E T I C I. 


Reflexions Morales avec dès Notes fur le N. Teftamcnt , 8 c la concorde 
des quatre Êvângeliftés.#j. Jôùrn. 

. Ejfttres 8c Ev«U)jgiJes.. > avçc de courtes réflexions. 1 z. Journ. 

Refléxions,.SeBténces , & Maximes morales , mifes dans un nouvel or- 
dre , avec des Notés politiques 8 c tuftoriques. Par M. Amelot de la Houf- 
lâye. zj. Journ. 

Le Devoir du^Chrétien convalefcen; , par Claude Grotefte de la Mothe. 
17. Journ. 

« Entretieos fiir les devoirs de la vie dvile.& fur plufieurs- points important 
. de la Morale Chrétienne , parMTAbbé Marfolier. 3 1 . Journ. 

Entretiens Spirituels en forme de Prières fur les Evangiles des Dimanches 
8 c des M y fteres de toute l'année- 47. Journ. 
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ORATORES f PO ET Æ , ET G RAM-MA TICL i 

■ • * J . 

Lamberti Bps exercitationes philologie* , in quibusnovi fœderis loca non* 
nulla illuftrantur ,aliorumque verfiones examinant!». 3. & 9. Journ. 

Iliade , Poème , avec un difèoUrs fur Homere , par M. De la Motte, f. J. 

Grammaire Françoise fur un plan nouveau, par le P. Buffier. 5. & 6 . J. 

Oeuvres diverfes de M. Patru , de P Academie Françoiie. 8. Journ. 

Di/cours fur l'Origine de la Poe fie ,& far le boa goût , par le fieur Frein 
du Tremblât n. Journ. 

Epigrammes , Madrigaux 8 c Chanfon* , par M. le Brun. 1 y. Journ. 

Eloges 8 c devoirs de la profeffion d’Avocat. 16. Journ. 

De vero ufu verborum mediorum apud Grarcos , adnexa eft epiftola de 
verbo cerno Auâore LudolphoKuftero. 19. Journ. 

Apologie ou Juftification d’Erafme , par M. l'Abbé Marfolier. 20. Journ. 

Les Lettres d’Heloïfe & d’ AbaHlard , rnifes en vers François pat le fieur P. 
F. G de Beauchamps. 20 Journ. 

Jac. Perizonii Refponfioad Ludol. Kufteri V. doâiflimi diatriben de ver- 
bo cerno. 10 Journ. . 

L K. Epiftola ad virum Cl. .!■ P. de verbo cerno. 24. Journ. 

■ Recueil de plufieurs pièces d'Eloquence 8 c de Poéfie , prefentéesà l’Aca- 
démie des Jeux Floraux pour les prix de l’année 1715. 26. Journ. 

Recueil de Pièces chômes , tant en profe qu’en vers 18. 8 c >9. Journ. 

Jam- Vincent» Gravi»* Jurifconfulti 8 c Antecefioris Romani orationos 8 c 
opuicula. 30. Journ. 

Nouvelle Grammaire Espagnole pour apprendre à prononcer , écrire, 8 c 
parler la I angue Caftillane , par M. l’Abbe de Vairac. 37. Journ. 

T raduétion du premier Livre des Faftes d’Ovide, par M. Lezeau. 3 8. Jour. 

Philippi Ouféel introduâio in accentuationum Hebrzorum metricam. 
42. Journ. 

Francifci San&ii Minerva feu de caufis lineu* Latine , Commentariusrcui 
inferta finit que addidit Gafp. Scioppias 6 c iubjunétx noce Jac. Perizouii. 
44. Journ. 

Eloge hiftorique du Roy fur la conclufion de la paix generale. 46. Jour. 
PHILOSOPHE 

Matthzi Georgii Patricii fummx fiipreupa; paras Philofophix bipartiw, J.J. 

Tr itéde la Religion naturelle , par M. Martin. 8 Journ. 

T raité fur l’homme » en quatre ptopofitions importantes avec leurs dé- 
pendances. 5;. 8 c 10. Journ. 

Réfutation; par le raifonnement , d’on Livre intitulé : De FxBim de 1 Diet * 
Jur tet Credtûref. i^.'ioinni t 1 : : -, j 

Joannis Conradi Creilingi , Compendium Phyficarum definitionum in. 9- 
fum ftudiofx juventutfs concirtriatum. 14. Jéum. 

Aloyfii Lufiui decompefcendis animi affè&ibus per moralem Philofopbi*» 
& medendi artem x tradatus 17. Journ. 

Les principes du mibnOemeub-Cxpofcz etuleux Logiques nouvelles / avec 
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des remarques fur les Logiques qui ont eu le plus de réputation de notre 
tems, parle Pere Bu filer, 3$ , J ou ru. 

Traité de l’Efprit de l’Homme par M. de Ralfîels du Vigie*, 41. Journ. 
Lexicon Philoiophicum fecuhdis curis Stephani Cbauvini. 43. jouta. 

M EDI CI. 


Traité uni verfel des,drogues fimpies , par Nicolas Lemery. a. Journ. 

Inftirutiones Medicae in uius annuc exerdtationis ab Hertnano Boerhaave 
4. Journ. 

Reflexions critiques fur la Medecine , par M. Lefrançois. 7. Journ. 

Traité de la goûte , qui contient une maniéré fûre & facile de la guérir. 
7. Journ. 

Nouveau recueil des plus beaux fecrets de Medecine. 8. Journ. 
i Véritables, (ecrets d'Emery , qui regardent la nature 6c l’art. 8. Journ. 

Nouvelles obier varions fur la pratique des accouchemens , par Pierre 
Aman. 9. Journ. 

Quarftio Medica 3 Claudio Burlet Pracfide. An pluribus Hifpanorum mor- 
bis remedium efiîcax balneum ? 10. Journ. 

Oblërvations critiques de M. de Woolhoufe fur un livre quia pour titre: 
-Ophtalmographia or , a Treatife , oftheEye, in two parts , &c. zi. Jour. 

Operationes 8c expérimenta Chirurgica Anton» Nuek. 17. Journ. 

Archibaldi Pitearni opufcula Medica 30* Journ. 

Tabidorum Theatrunv, five Phrifios, Atrophiât 6c Heéricac Xenodochium, 
Authore Chrift. Bennet. 33. Journ. 

Aurel Corn. Celii. de Medidna libri oâo. 36. Journ. 

Traité de la caufe de la digeftion , où l'on réfuté le nouveau! fyftême de 
la trituration , par M. Aftruc; 37. Journ. 

De la génération des vers dans le corps de l'homme , de la nature 6c des 
efpeces de cette maladie , par Nicolas Andry. 43 Journ. 

Difpenfàtorium Regium & Electorale Borufio-Brandenburgicum Collegii 
Medici Regii cura & opéra. 43 Journ. 

La Medecine ôc la Chirurgie des Pauvres. 4^ Journ. 

MATHEMATICI. 

.ï 

Almanach de Cabinet pour toutes les années , depuis 1600. jufqu’à 1730. 
Inventé par'le'fieur leFévre. 14. Journ. . i‘ 

r JUR IDICI ET POLIT ïC I. 


Arrêts notables des differenS tribunaux du Royaume fur plufieurs quef- 
tions importantes de Droit Civil , de Coûtume , de, Droit Ecdefiaftique , 6c 
de Dt<é»t public. 7 Journ. ’ r ‘ /. 

Gerardi Noodt Jurifconfulé opéra omnia. 8 Juttn?. 

■ y ' Traité* des propre» réels , reputéz réels 6c convearioaels, par M. Dernuf- 
fbn. 9 Journ. 

- Georgii Schulbens arbotis ioofanguimwtis & affinitttis breris expofirio 
11. Journ. Traité 
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. Traité dés fucceflions , par M. Denis le Brun, i 3 Journ. 

Additions aux remarques fur le premier tome des donation^ de M. Rv 

tard. 14. Journ. ' . . n: •; ’ c, 

Joannis van Water Jurifconfulti obfervationum Jutis Rootaoii libjtl 
çres 2^.: Journ. • " ■■■■ : A 

Mémoire pour établir la Jurifdi&ion du Parlement 6 c de la Chamhfe 
des Comptes de Dauphiné fur la Principauté d’Orartge. 17. Jojurb. 

Remontrances pour établir la Jurifdi&ion du Parlement de. Provence £ûr 
la Principauté d’Orange. 18. Journ v , 

, Projet d'une Bibliothéc|ue des JurifconfultesFrançoiSqui ontéëriti fraie 
Droit Ecclefiaftique & Civil. 37. Journ. • . , 

Memorial alphabétique des chefes^ concernant la : Juftice , la Policé ,c8c 
les Finances de France pour les Gabelles ,6c les cinq-gtoflés Fermes, p*r le 
fieur Bellec Verrier. 44* Journ. , ’ *1 

MISC EL L A N E I. 1 

. > i V. ' -.T.' i 

Jacobi Perizonii Diflertatio de are gravi ut & refponfidad epiftoUt Ar(Jr. 
Morelli de variis- Familiarurü Rorrftnaçutrr Nummis. 1. Journ. •' ; 

Stephani Baluzii Mifcellaneorum liber fextus i. Journ. • I 

Traité de l’incertitude des Sciences x, Journ. 

Quatre lettres fur les jeux de hazard , de une gjrvquiéure furlj’pfôgç.fkjfe 
faire celer pour éviter une vifite incommode. 1 1. &T4. Journ. 

Mémoires pour fervir à l’bi^oirj de^a vie 8c des ouvrages de fett M. 
Simon, ii. Journ. 

Cent eftampes reprélèntant les differentes Nations du Levant peintes 
d’apres nature par les ordres de M. Ferriol 1 1. Journ. 

Nouvelle Bibliothèque choifie , où l’on fait connoître les bons Livres en 
divers genres de Littérature , 13. Journ. 

Saifons Littéraires , ou Mélangé de Pocfie , d’Hiftoire 6 c de Critique , 
14. Journ. 

Les deux voyages oppolés en matière de Religion , l’examen particulier 
6 c l’autorité , avec d’autres Traitez , par M. Papin , 16. Journ. 

Antiquitez Judaïques , ou remarques critiques fur \a Republique des 
Hébreux , par Mr. Bafnage , 17. Journ. 

Les droits de l’Empire fur l’Etat Ecdefiaftique , à l’occafîon de la difpute 
de Commacchio , 18. Journ. 

Lexicon Antiquitatum , in quo Ritus 6 c Antiquitates cum Graecis ac 
Romanis communes , tum Romanis peculiares. Authorc Samuele l itifeo , 

x:. Journ .... . 

Le Tableau de l’ancien Sénat Romain , où l’on décrit principalement les 
fondions , les obligations , & les prérogatives des Sénateurs , &c. ir>. J. 

Culture parfaite des jardins fruitiers 6 c potagers , avec des Differtations 
fur la taille des arbres , par Loiiis Liger , 3 Journ.. 

Lettres choifies de M. Bayle , avec des remarques , 3 ?. Journ. 
Differtaciones Philologie* de die mundi 6 c rerum omnium natali , &c. 
Authore Vander-Meulen , 54. Journ. 

Henrici Dodwelli de Parma Equeftri Woodvardiana , Accedit Thom* 

1714. Nnnn 
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Neli , Dialogus in quode Academist Oxonlenfis jrdificiis pratclare agitOf 

55 Journal. . . , .... 

Mémoires pour les nobles Prevoft , Chanoines , 8c Chapitre de 1 Egu» 
Royale de laint Pierre de Maçon , 33. Journ. • ' ' , , 

Nouvelle Lettre fur les jeux de hazard, pour fervir de réplique» a 
akéforUe dé M. de la Placetre , 38. .Journ. 

Atlas de la Navigation 8c du Commerce qui fe fait dans toutes le» jjaroes 
4 b Monde , expliquant par des cartes & par des defcnprions des Cotes 6 e 
Ports de mer de l’Univers , la nature , les produirions 8c les ouvrages ou 
manufa&uref de chaque pays ; la Religion , le gouvernement des peuples , 
fcc. Traité des Fortifications , tant défenfives quoffenfives , 8c la méthode 
de fortifier toutes fortes de places , tant reeuheres qulrtegulieres , 40. J. 

Nouvelles réfiéxions fiir la prémotion phynque, 8c for les jeux de hazard, 
par Jean de laPlacette, 4;. 43. Journ. 

Le Speâateur , ou le Socrate moderne , où l’on voit un portrait naïf les 
moeurs de ce fiede , 43 8c 46. Journ. 

Privilèges de l’Ordre de Citeaux recueillis 8c compilés de l’autorité du 
•'Chapitre général , 44. Jotifh. 

Remarques critiques fur le Livre de M. Leftocq , qui a pour titre : 
de ld tr+nflmion de fkint Firmin ,45. Journ. 

Traité d’Architeâure, avec des remarques 8c obfervations très»utUcs 
pont les jeunes gens qui veulent s’appliquer à ce bel Art. 47. Journ. 

‘ E I N. 
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A BuilUrd , es lettres à Héloïfe, p. 17 t. 

fi les Abbés dcCifteaux^peu- 
vent conférer les Ordres , 6i i. 

Ac+démie, Hiftoire de l’Académie Roya- 
le des Sciences, 4*©. 

, maniéré de placer les accent dans 
h Poëfie Hébraïque. fi*. 

Accouchement , obfervations for 1a prati- 
que des accouchement f # u*. 

Achille* deferiprion du boudies d'Achille, 

74- 

Ac ou/l r que , observations fur l’Acoulü* 
que', , 44 

Acroftiche , des vers Sybillins , 1 7 ®. 

Adum , s’il y a eu des hommes avant A- 

dam , j p j 
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choeur de faint Nicolas 9 . 3 1 *• 
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19. 
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ques, 4M- &Juiv* 
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d' Avocat. xxo 

Auteur , comment on peut connoître le 
• vray intiment d'un Auteur fur chaque 
: matière. $ 


6 


B 


Ain , fi le bain eft un remède efficace 
pour piufieurs maladies des Efpagnois 
1 1 7* & ) uiv, Scs avantages. 130. 

Baluze y ( Etienne ) (on fixiéme recueil 
d’anciennes pièces , 1 1 . 

Barat , fa nouvelle Bibliothèque choi- 
fie , 176. 

Barbier y Saifons Littéraires par Madcmoi- 
felle Barbier , 192. 

Baromètre , remarques fur le Baromè- 
tre , 411. 

Bafnage y fes.antiquités Judaïques, 114. 

Baye , lès lettres choifies , 45». Abrégé de 
la vie, 454. 

Belle t terrier y fon Mémorial des chofes 
concernant la Jufticc , la Police , & les 

Finances pour les Gabelles , I14. 

Bennes , fon Théârre de Pbyûque, 479. 

Benoît XI i /. dépofé , *4$. 

Bcr.tivoglio , les Mémoires de ce Cardinal , 
169. 204. Sa mort, 209. 

Bétesyû les Betes font des machines , 114* 

Bible y échantillon delà Bible du P. Mar- 
tianav , 500. 

Bibliothèque , projet d’une nouvelle Biblio- 
théque des Jurifconluites François, 512. 
Bibliothèque chuific , 17 6* 

Blondel , ( David ) fon Livre fur les Sybil- 
les, 177. 

Boerbaave , ( Herman ) fes Inûitutions de 
Médecinfe , 54. 

Bos ( Lambert ) fes obfervations philologi- 
ques , 34 & 1*7. 

Botanique , obfervations fur la Botan*» 
que , 434. 

Bouclier 9 defeription du Bouclier d’Achft- 
Je , 74. Difiertation fur Un ancien Bou- 
clier, 475. 

B ourdoift y vie de M. Bourdoifc , 308, 

Bragelone , Ion examen de la quadrature 
des courbes, 738. 

Broyé ment , v. Trituration , 

Bujjier Jefuite , là Grammaire Françoife , 
68. Ses principes du raifonnement , 448. 
Bufnot y ( Dominique ) fon hiftoire du ré- 
gné de Mouley Iûnacl , Roi de «Ma- 
roc 1 . i ' 48$. 


C Ailly y Pocfies du Chevalier de Cail- 

\ï\ 3$f- 

aimer y.ÇDom Auguftirf) fbn Commenta- , 
taitc fur l’£cclcûa(te^f;.fur l’Eccîefiafti- 


A B L E 

que, 337. 40t. fur Tfaye i 405. 4 fji 
Cantique , idée du Cantique des Canti- 
ques , 3<V* 

Carmel' tes , Hiftoire des Carmélites 5 50. 
Carmes , s'ils ont été fondés par Elie t 54 9. 

Hiftoirc de l’Ordre des Carmes » 550.. 

Carnaval de Rome , - ’ 532. 

Ceinture y Defeription de la ceinture de Ve- 
nus y% ' 77 • 

Celfe y fes huit livres fur la Médecine , 493» 
C#rr/*J , ce que c’eft que la quadrature du 
cercle, 439* 

Cerno , différend entre M. Kufter & M. Pc- 
rizonius au fujet de ce mot , 253. 323. 

Chanoine, /i les Chanoines doivent leut ori- 
gine à S. Auguftio , $6 3. Chanoines de 
Latran , 565. Differens Ordres de Cha« 
noincs , 5 66» 

Chanfom de M. leBrun , 19*. 

Chafkbles , ii on doit, mettre des armoiries 
lur les chafubles , 317. 

Chauvin ( Etienne ) ion Didionnaire phi- 
lolophique , 600. 

Chevalier , differens Ordres de Chevaliers , 
557. Chevaliers de Saint Lazare , 571. 
Chimie , obfervations fur la Chimie , 427. 
Chinois , fi leur hiftoirc eft fabuleufe , 602. 
Chirurgie , opérations de Chirurgie , par 
- Antoine Nueb* 368. Cours d opérations 
de C hirurgie par M. Dionis , 542.’ 

Chirurgiens , catalogue funéraire des Chi- 
rurgiens de Paris, 57 6. 

Chrétien , le devoir du Chrétien convales- 
cent , # 371. 

Chronologie , Tables Chronologiques de 
rhiftoire facrée & profane , 331. 

Citeauxy privilèges de l’Ordre de Ciûcaux, 
.Vf. „ 608. 

Clovis , s'il a étébaptifé a Tours*, 514.* 
Cœur y obfervations fur le cœur par M* 
Win£lpw>, % 425I 

Col y comment on doit red reflet le colâ 

ceux qui l’ont de travers , 370. 

Colere , quelle eft la fource de la colere , 
232. remèdes qu’on y peut apporter » 

*3 3» 

Commachio , les droits de la mai fon d’Efl 
fur Commachio, 247. 

Commerce Atias de la Navigation & du 
Commerce, 3 53. 

Cens île , fi le Concile peut dépo fer le Par 

P« » *4<>. 

Conftjfion , fi elle a été abolie en Orient, 

Î3*. 

Conrrégation , Hiftoirc des Congrégations 
.de l’un & de l’autre fexe 9 544* 559. 

Confalve , fon hiftoirc , par le P. du poncer 
. Jéfuite, • 487- 

Confanguiniti ^explication de l’arbre de 
.conlanguinité & d affinité, - 
Coquillages immobiles t 
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DES -MA, 

Corde, obfervations fur la^ force des cor- 
de*. 441 . 

Cordemoi , ( l'Abbé de ) fon Traite de A’in- 
faiJIibiiité dePEglife, 235 

Corofmtns , qui font ces peuples , 170. 

C ourbes , quadrature des courbes , 43 8* 

Création, Diftertation fur la création du 
inonde , 468. 

Creilingtus , ( Jean Conrad ) (on recueil de 
définitions, concernant la Phyfiquc, 117* 
Cfêneuj 9 abrégé de fa vie. 230, 


D aniel Jefuite , fa Diftertation fur un 
axiome de faint Auguftin y 74. 
Ve U Motte , Ion Iliade en vers François , 

7 i. * 7 . 

Delifle , fon obfcmtion fur un mouche- 
ron, 415. 

Verni jfton , ce que c’eft , 1 8 2. 

Vent y remède contre la douleur des dents , 

*8. 

Dépens, à qui #n doit donner les dépens , 

# 

Vernujfon , fon Traité des propres réels , 

lit* 

Veferres , Diftertation fur Jean Defenes , 

45 *. 

Devaux , fon catalogue funéraire des Chi- 
rurgiens de Paris , 5 7*. 

Visionnaire PhiJ« fophi jue , 600. 

Dieu , fi nous avons une idée de Dieu 105. 
Digeftion , Traité de la capte de la digelhon. 

parM.Aftruc, 50 6. 

Dionis , fon cours d’opérations de Chirur- 
gie, 54 ** 

Vodwel , (Henry) fa Diftertation fur un an- 
cien bouclier , 47*. 

Dorigni , ( Jean ) fon hiftoire de la vie de 
teint Rcmy , 

Drogues , Traité des drogues fimplcs par 
Lemery , 24. 

Droit , observations de Jean van de Water 
furie Droit Romain, 37J. 


E De quelle manière doivent être pro- 
noncés les E François, 69. 

Lccléfiafle , fi Salomon a écrit ce livre avant 
fa chute , ^ 19* 

Fccle/hftique , Commentaire fur l’Ecclcfiaf- 
tique par D. Auguftin Calmet , 337 
qui efti' Auteur de ce t livre, 33 6* 401. 
En quel tems il a été compote , 337. 

EcroviJJ'es , fi elles font propres à corriger 
la falurt* dufang, 41. 

EgVfe , Hiftoire de PEglife & du Monde 
par’Aivarez de Totede, 14T , & HP, 
Traité dp i^nj^i^bilité de PEçiife , zj y . 


T I ERES. 

La vérité. de TEgiife Catholique mite en 
évidence,^ 1. Si on doit fe f< ûmettreaux 
décifions de l’Lglite Catholique fur les 
faits conteités , 140, 

Eloquence , recueil de pluficurs pièces d'clo- 
quence , 360. 

Enfans , fi les enfans morts fans Baptême 
jouiffent de quelque béatitude , 

Enoch , s'il eft le même que Mclchitedcch 9 

5 *. 

Elien , ( Claude ) tes quatorze livres de Phif- 
toire diverfe, 304, 

1 mfire , les droits de l’Empire fur l’Etat Ec- 
cléfiaftique. / 146. 

Empiriques , raifonnemens des Empiriques 
contre les Médecins, 4 9^ 

Epigramme , origine de l’Epigramme , fa dé- 
finition & tes cara déres , 1^6. Epigram- 
mes de M. le Brun , 202. 

Efpagnols , fi le bain eft un remède efficace 
pour plufieursde leurs maladies , 127. 

Ffprit , Traité de l'efprir de l'homme , f éf. 
Eft , les droits de la Maifon d’Eft fur Com- 
machio , 24 6. 

Eftampes peintes par les ordres de M. de 
Ferriol, . 16 8, 

Etamines , ce que c’eft , 437. 

Etendart , forme des étendarts des Romains. 

47 *. 

Etude , de quelle manière on doit condui- 
re les jeunes gens dans leurs érudes ,4 12. 
Etymologie , en quoi confifte futilité d«.s éti- 
moiogies , u8. Qui font ceux qui te font 
exercés en ce genre d’étude , itid. diffé- 
rentes étymologies , 1 ip, 


F Emme , pourquoi les femmes font fii- 
jettes aux évacuations périodiques, 41^. 
Fenelon Archevêque de Cambtay , recueil 
de fes mandemens, 15. Son mftruôion 
Paftorale , q6i. 

Fermentation , fi elle eft la caute de la diget 
tion, T il. 

Ferriol , cent eftampes peintes par les ordres 
de M. de Feiriol , ié8. 

Fibre , cv que c’tft en Botanique , 1 19. 

Fleuri y Hiftoire Eccléfiaftique par M. l'Ab- 
bé Fleuri, 166 & 180. 

Fratn de Tremblai , fes difeours fur l'origine 
de la Poëfie , & fur le bon goût , • 1^. 

F rider te II. fes conteftatioqs avec Grégoire 
IX. i6%&fuiv. 

Funérailles des Hébreux , 341, 

G. 

G abelle , Mémorial des chofes concer- 
nant la Juftice , la Police * & les Finan- 
\ ccsçpurlesGabeJles^ ^ *14 
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*Ï4 TA 

GuUen critiqué 9 «. 

Guftnldi , ( Jean-Baptifte ) fa queftion de 
Médecine » 4 r * 

Geoffroy , Tes ©bfmations fur les truffes , 

4 * 3 . 

Gerfen , fa mort , *$ 3 . 

Çlmndi , obfcrvariM &r les glandes par M. 

W inflou» 411 * 

Goût , discours fur le bon goût , 1 5 4 . 

, Traité de la goûte , £4. Remède 
contre la goûte , 4 1 ?* 

<î rsco , fi la, Grâce eft néceffiûre pour faire 
une bonne aâion , 3* 

Grummoire Frapcoifc pat le P* BufBer , 48. 

Grammaire Espagnole » 903. 

GrsvtBM » (es harangues flt fes opufcules , 

4 JO. 

Crw » hiftoire fabuleufc des Grecs » 604. 

Gregeire XII. (a dcmiÆon» ^ 

Grenouillé » o tagine des Grenouilles » 27 . 

Gr#/f* naturelle décrite par M, Maraldi » 

4 * 4 » 


, Lettres finies jeux de ihaxard » 
144. lit. 116. Traité des jeux de ha- 
zard , 534. Nouvelles réflexions fur les 
jeux de hazard , 543. 538. Quelle diffé- 
rence il y a entre le fort 8c le hazard» 593. 

Hébreux » remarques critiques tuf leur Ré- 
publique» 225. Leurs funérailles 8c leur 
(cpulture, 34X. Ce qu'ils penfent fur l'En- 
fer 8c lé Purgatoire , 342, Leur Médeci- 
ne , 401. Leurs repas , 1 403. 

Hdoift , fes lettres i Abaillard miles en vers 
François » * 178. 

Heepeet » réfuté » 507. 

Hiftoire Ecdéfiaftiqttc par M. P Abbé Fleuri» 
a 66 . 180. Hiffoirc facrée 8c profane» 331, 
601. Hiftoire diverfe de Claude Elien » 

J !<>4* 

e k 

Motte» ’ 37» 7i. 

Homme » Traité fur l'homme ». 11 3 » 1 34. 

Hui > ( Jean de ) abrégé de fa vie » 138. Son 
fupplice » %6o. 

Hydrofifie » ce que c’eft t 107, 

Hyffocrute critiqué » ai» 


J Accbites hiftoire des Patriarches Jacobi- 
tes par Rcnaudop* 43. 

Jsnftmftee , fubrilité des Janféniftes contre 
4 les foudres de l'Eglife » 8c leur haine con- 
tre les Jéfuites » 4*3. comment iis veulent 
que la volontéîbit m&ë en cette vie, 484» 
4 87. ÿ Jkiv. S’ils favorifent les foutanel- 
. les, 310. 

Jxxftnims 9 fi l'Eglifccû i n f ailli b le fur lofait 


fi L E 

de Janfénius 9 775. 

Jurdin , culture parfaite des Jardins par 
Louis Liger , 444. 

Juunjfe » ce que c'eft , 17. 

Idée » fi les idées ont une txiftence réelle 
hors de l f ame , 564. D'où vient la clané 
des idées, 449. 

jM’XXIir. dépote, 143. 

J erufnltm , ravagée par les Corofioins, 176. 
Jefuite » fi les Jéfuites peuvent fe marier, 180. 
Si les Jefuites devenant Janféniftes , leur 
perverfion convertiroit un grand nombre 
de leurs ennemis » 4831 

Jefus-Ckrift , s'il a prié pour le monde , 4. 

S'il étott beau ou laid » 475. 

Je* » lettres fur les jeux de hazard , 14$, 
*88,714, Recueil des pièces prefentées 
à l'Académie des Jeux Floraux, 360. Prix 
que cette Académie dopne , iirid. Nou- 
velles reflétions fur lès jeux de hazard , 
11 * V 538 . 

IliMdo . mifé en vers françois par M. de la 
Motte, 57,7i. 

Infaillibilité. Traité de l'infaillibilité de F£- 

r g i if ^ , 

Inofftcîofite » 344. 

Intell' genee .fila pure intelligence ne diffère 
‘ point de l'imagination » 450* 

J encourt (De) réfuté , 534 , 598. Ses lettres 
furies jeux de hazard, 149, 188,514» 
lfmbelle , portrait d’I fa belle deCaftitle , 48». 
Ifrye » Commentaire fiir Ifaye.^o* , 470. 
Judée , fi c'eft un pays fertile , 2 27» 

Juifs , V. Hebreux , 

Junfconfultes , projet d'une Bibliothèque 
des Jurifconfultes François , 513» 


K Ennedi critiqué » 300. 

Kufter ( Ludotphe) quel a été fon motif 
dans fon effai d'un nouveau Threfor de la 
Langue Latine , 7. Son Traité de Tu&ge 
du verbe moyen , & fa lettre for le verbe 
cerno. 9. 1 1. »53 # Sa lettre à M. Perizonius 
touchant le mémevetoe» 3x3. 


L Aiques » s'ils doivent entrer dans le 
chœur, 315. 

Luit , à qui le lait eft convenable , 4 79. 

Lu PUcette réfuté , 152. Son Traité dts jeux 
de hazard. V. hazard. 

Le Brun ( Denys ) fon Traité des faoceffions 

180. 

Le Brun » Epigfjunmcs , Madrigaux » 8t 
Chanfons , 194. 

Lederlin , ( Jean Henri ) fon édition de rUr 
toirc diverfe de Claude Elku , 304. 
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DES MA 

Lefèvre , Ton Almanach de cabinet 33 5 . 

Leibnitz i, les obfervations fur la pefanteur 
de Pair quand il pleut , 421, 

Lemert , ( Nicolas ) Ton Traité des drogues 
/impies , 14. Ses obfervatioYis fur les pré- 
cipitations, ' 418. 

Lenfsnt y ( Jacques ) ion hiftoire du Concile 
de Confiance, 239.257. 

Lepre , ce que c’eft , 1 «8. 

Leflocq critiqué , % 4*7* 

Lettres choifies de M. ftayle, 452. Lettres 
familières fur toutes fortes de fujets , 541* 
Liberté^ idée d’un eéfee libre , 47. 

LiÜewrs , d*où vient ce nom , 34 6. 

Ziger/Louis) fon Traité de la culture des jar- 
dins , 444 

Littré % fes obfervatiohs fur la gonorrhée , 

4M- 

Logique , nouvelle Logique par le P. Buf- 
ner , ^ 448, 

Lombard^ (Pierre) pourquoi furnommé le 
Maître des Sentences , 334* 

Luifi* t (Louis) fon Traité fur Part de calmer 
les pafiSons» 231. 

M 

M Acen, mémoire pour le Chapitre de 
l’Eglife Royale de Maçon , 486. 

Madeleine , Poème fur la Madeleine au dc- 
fert de la fainte Baume, 391. Si elle a 
appris toutes les fciences , 3 9 t. 

Madrigaux de M. le Brun , 1 96. 

Maladie , description des maladies des Ef- 
pagnols , x 28. <£» fuiv. 

Malebf anche réfuté , ^ i 66 . 

Mandement , recueil des Mandemens de M. 

de Cambrai» Xf. 

Maraldi , fes ob/êrvarions phyfiques , 4*4- 
Mariage , cérémonies du mariage des Hé- 
breux, 31 .érfaiv. 

Maroc , Hifloire du règne de Mouley Ifmael 
Roi de Maroc , 488. Son portrait. 489. 
Comment il donne audience , 49 o. 

Marshall , (Ben) fes Tables Chronologiques 
de l’Hiftoire facrée & profane , 33 *• 

Marfellier , fon apologie pour Era/me ,172. 
Ses entretiens fur les devoirs de la vie 
civile , & fur la Morale Chrétienne , 430. 
Martianai , échantillon de la Bible du P. 

Martianai , 500, 

Martin V. élft par le Concile de Confian- 
ce, 24*- 

Martin 9 fon Traité de la Religion Natu- 
relle , 103. 

Médecin » fi les Médecins font can/e de la 
mort ou de la guérifon des malades , 86 » 
S’il y en avoit du temps de Jofeph, 401, 
Médecine , en combien de parties elle étoit 
divifée chez les anciens , 494* Incertitu- 
de de la Médecine, ai. Inftitutions de Mé- 
decin* par fioherhaave * 54* Réfléxions 


TIER ES. tf ;î 

Critiquer fur la Médfcthe par M. Lcfran- 

Î ois , 85. Nouveau recueil de* plus beaux 
fecrets de Médecine , 107. Opufcuies de 
Médecine par M. Pîtcame , 41 6, Les huit 
livres de Cclfe fur la Médecine , 493. 

Méchant que , obfervatiohs fur fa Méchant- 

S uc ’ 44T. 

Médaillé , recueil des médailles des Empé^ 
rcurs, 1 1 

Melchifedech , Diflertation fur Melchifedech 
par Jean d’Outrein , 5 \ # 

Melon , maniéré de connoltrt tés bons mc«* 

!<>ns , 445. 

Mémoires du Cardinal Bentivogtih , 2 04 * 

Merville , (de) fon ouvrage des élogès & des 
devoirs de la profeffion d'Atocat , % ïx>. 

Mefchet ) fou recueil des privilèges de l’Or- 
dre de Ckeaux , 608. 

MeuriJJe , (Emmanuel) fon projet fur 1 hiftoi- 
re des Maîtres Chirurgien» de Paris , 577. 
Miel , effet du miel , 480, 

Millénaires , Diflertations fur les Millénaires, 

S 9 T. 

Miquenex, , defeription de cette ville , 488. 
Miracle , ce qu’on doit entendre par ce mot 
522. Miracles faits par S. Remy , 523* 

M œHf s f portrait des moeurs de ce néde, 5 87, 
Moines dOricnt , 646. de~Mo(co vie, 647. 
Monde , s'il eft éternel, 144. En quelle fai- 
ion il a été créé , Ï6t. Diflertation fur la 
création du monde , 4*8. Si J. C, a prié 
pour le monde, 3, 

Monnoye des Romains , 4. 

Mort) fi on doit enterrer les morts dans les 
Eglifes, 313. Morts des Hebrrtx, 340, 
Moucherons obfervé par M. Deliflc , 415. 

Mouvement) obfervations fur le mouvement 
accéléré par M. de FonteneUe , .443* 

Mojfi , s’il eft l’Autèur du Pc nt a te u quc , 
145. S’il eft le premier des Légîflatcurs 
i2i. S’il a été Médecin flr Chimifte , 40s) 
N 

N Ature ) véritables iècrets de la Nature 
AdePArt, 107# 

Navigation , Atlas de la Navigation & du 
Commerce, 553. 

Neale*, ( Thomas ) fon dialogue touchant les 
principaux édifices de l’Univcrfité d’Orfort, 

478. 

Nicole réfuté & raillé par M. Racine , 380. 
Ninive , fucceflion de fes Rois , 470. 

Nombre , obfervations fur les nombres irra- 
tionels , 439, 

Noodt ( Gérard ) fes œuvres , 99* 

Nuek ( Antoine ) fes Opérations 8 c fes expé- 
riences, 268. 

O 

O Eil 9 obfervations critiques de M. de 
Woolhoufefur un Traité de l'œil , ?oo 
Oeufi changemcns qui arrivent i l'œuf, 
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^ . TABLE 

Office > fi l’Office deTFglife doit être long , Philologie , obfervations philologiques d§ 

Lambert Bos , 34. 117. 

Philofipbie de Matthieu Georges Patrice, 
3 8. S’il faut Ce défaire des préjugés de la 
nouvelle Philofophie par rapport â la 
Théologie ,3 4 f. Diâionnaire Philofo- 
phioue , cToo. 

Phthijie , Théâtre des Phthifiqucs par M. 
Bennet , 47p. 


3*4. 

0 1er en, recueil des anciennes & nouvelles 
Ordonnances d’Oleron , x fo, 

Olivier y pourquoi iÿmbolc de la paix , 

fiS. 

O fers de Londres , 588. 

Or sc U y fi les Démons , font Auteurs des 
Oracles. 22* 


* J *7» uuilKl f 47 7* 

Orange , fi la Principauté d’Orange doit Phyfique , recueil des définitions phyfiques 


relever du Dauphiné ou de Provence , 

37*. 387. 

Ordre , Hiftoire des Ordres Monaftiques y 
Religieux Sc Militaires ?44« 558. 

Orientaux , leur méthode d'écrire i'Ht flai- 
re* 44. 

Origmt , DifTertations fur l'origine de tou- 
tes chofcs, 4 **. 

Ovide , traduâion du premier livre de fes 
fkftcs: ia caufe de fon exil, 

Oufeel ( Philippe ) fon introduction â la 
maniéré de placer les accens dans la 
Poëfîe Hébraïque , 783. 

Outrein ( Jean d ’ ) fa DifTcrtation fur Mcl- 
chifédech , • 51. 

Oxfort , dialogue touchant les principaux 
édifices de fUniveriité d’Oxfort, 478. 


P Afe t fi le Pape peut être depof? par 
un Concile , 140. 

Psfin y abrégé de fa vie. Son livre des 
> deux voies oppofées en matière de Rc- 
^ligion, . # nu 

Paradis y en quel liert étoit fitué le Para- 
dis terreftre, if*. 

Psjfion y Traité de toiiis Luifin fur l'art de 
calmer les paffions, . 231. 

Patriarche , Hiftoire des Patriarches Ja- 
cobttes d’Alexandrie , 43, 

Patrice y ( Matthieu -Gçorge ) fa Philofo- 
pWe y 3 8 * 

Patru ( Olivier ) fes oeuvres diverfes 

10 9. 

. Péché , nouvelle explication du péché ori- 
ginel, - f*8« 

. Pentateuque y s’il a été traduit en Grec y 

334 - 

Perin Jefuite , fon abrégé de Théologie , 

3 *f- 

perizonim 4 fes notes fur la Minerve de 
. . Sanâius, 6of. Qui eft celui quiVcft 
» caché fous ce nom , & ce. qu’il fignifie 
/7.. tSa tcéponfc à la Difiertation de L, 

/« 4Cufter fur le verbe cerné y 3x3. 

Petit ( Jean ) Cordclicr, défend le Duc 
t éfe Bourgogne dans le Concile de Con- 
-a 'ftancc, »*»• 

v Pharmacopée de Prufic de de Brandebourg y 

6 % 8 . 


par Creilingius , - 217. 

Piftile y ce que c’eft, 219. 

Pitcarne , fes opufcules de Médecine, 40. 

Pitifcus y ( Samuel ) fbn Dictionnaire des 
Antiquités Grecques & Romaines y xpé% 
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